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C'est  un  mérite  nécessaire,  aux  livres  qui  n'en  ont 
guère  d'autre,  d'arriver  à  temps.  L'histoire  des  con- 
temporains ,  en  particulier ,  tire  de  certaines  conjonc- 
tures un  intérêt  que  la  beauté  seule  de  l'exécution  a 
le  pouvoir  de  suppléer.  L'auteur  de  cet  ouvrage  re- 
grette d'autant  plus  la  première  de  ces  chances,  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  compter  sur  la  seconde  :  c'est  assez 
dire  qu'un  si  long  retard  dut  être  son  malheur  plutôt 
que  sa  feute.  Absorbé  par  les  soins  d'un  ministère 
actif,  où  le  prêtre  fit  souvent  violence  à  l'écrivain,  il 
a  vu,  tristement, 'lui  échapper  un  à-propos  auquel  il 
avait  confié  des  espérances ,  et  son  succès  ne  se  peut 
fonder ,  aujourd'hui ,  que  sur  le  renom  de  M^  d'Astros 
et  sur  la  bonne  mémoire  de  son  troupeau.  La  vie  de 
notre  Pontife  a  cela  de  particulier ,  en  effet ,  qu'elle 
sera  toujours  de  circonstance  comme  celle  des  saints. 
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Son  souvenir,  d^ailleurs,  n^est  pas  un  de  ces  cultes 
superficiels  qui  passent  comme  la  vogue  ;  il  a  de  pro- 
fondes racines  au  cœur  d^une  grande  Eglise,  et  ce 
serait  outrager  le  peuple  qui  fut  sa  famille,  de  penser, 
qu^en  si  peu  de  temps ,  Thistoire  d^un  tel  père  a  perdu 
son  opportunité. 

Toute  notre  sollicitude  n'est  pas  dans  la  question 
d'opportunité.  La  piété  filiale,  elle-même,  qui  nous 
fit  entreprendre  ce  livre ,  nous  le  reproche  presque  en 
ce^moment.  Son  œuvre  ne  peut  glorifier  IW  d'Astros 
que  suivant  la  mesure  de  notre  esprit,  et  cette  me- 
sure n'est  pas  celle  de  notre  affection- 

Heureusement  il  est  un  côté  par  lequel  notre  tâche 
se  recommande  à  la  bienveillance  du  lecteur ,  je  veux 
parler  du  sentiment  qui  Ta  inspirée.  Tout  homme  qui 
afiî*onte  la  publicité  pour  le  frivole  plaisir  d'en  être 
connu,  se  ménage  des  garanties  de  succès,  dans  le 
choix  d'un  sujet  moins  contentieux  et  moins  dominé 
par  les  détails  que  celui-ci.  Sans  doute ,  M^  d'Astros 
fut  un  illustre  Pontife  :  nul  mieux  que  nous  n'apprécie 
la  grandeur  de  cette  vie  épiscopale ,  qui  fut  pour  Tou- 
louse un  spectacle  vraiment  antique,  et  pour  notre 
sacerdoce  une  leçon  qu'il  demande  chaque  jour  à  Dieu 
de  ne  pas  oublier.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
biographie  est  un  thème  naturellement  ingrat.  Ce  qui 
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eût  été  laborieux  pour  tous ,  a  dû  l^étre  davantage 
pour  nous,  car  un  apôtre  n^a  point  des  aptitudes  de 
bénédictin ,  et  un  missionnaire  ne  se  transforme  pas 
en  historien  sans  beaucoup  de  risques  et  d^eflbrts.  Il 
nous  a  été  doux,  néanmoins ,  de  ne  compter  ni  les  uns 
ni  les  autres.  Membre  d^une  communauté  qui  doit  la 
vie  à  M''  d^Astros ,  c'était  pour  nous  un  besoin  de  lui 
rendre  quelque  chose  en  échange.  Mes  frères  et  moi 
nous  nous  sommes  porté  la  main  au  cœur  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  il  nous  a  répondu  par 
la  pensée  de  ce  livre.  S'il  s'est  trompé,  l'erreur  sera 
toujours  respectable,  puisqu'elle  vient  de  lui. 

Si  naturelle  que  paraisse ,  de  notre  part ,  cette  en- 
treprise, nous  serions  inexcusable  de  l'avoir  abordée 
sans  appréhension ,  car  elle  n'a  rien  de  modeste  cpie 
l'apparence.  Une  biographie  peut  avoir,  sur  les  mœurs 
publiques,  une  influence  que  de  hautes  spéculations 
n'exercent  pas.  Celles-ci  font  connaître  la  vertu  ;  l'his- 
toire des  hommes  qui  la  portèrent  en  eux ,  à  un  degré 
éminent,  la  fait  goûter.  La  philosophie  morale  ne  parle 
qu'aux  esprits  et  à  peu  d'esprits  ;  les  exemples  sont 
une  langue  universelle  comme  celle  de  la  première 
Pentecôte,  et  une  autorité  populaire  qui  prend  les  mul- 
titudes par  la  raison  et  par  le  cœur.  Ce  fut  toujours 
une  leçon  bienfaisante  pour  les  chrétiens,  que  la  con- 
templation de  ces  vies  où  ils  trouvent  les  commande- 
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ments  de  Dieu  traduits  eo  actes  saisissants ,  et  Tévan- 
gile  perpétuellement  fait  homme  à  leurs  yeux.  Grâce 
à  elles  /  les  saints  d'une  génération  deviennent  les 
types  de  Fautre,  et,  passant  des  aieux  à  leur  postérité 
par  transmission  héréditaire,  les  vertus,  comme  le  phé- 
nix ,  renaissent  incessamment  d'elles-mêmes  ici-bas. 

Les  siècles  primitifs  avaient  senti  la  gratitude  due 
à  ces  ancêtres  qui  firent  de  leur  mémoire  un  immortel 
enseignement  :  ils  créèrent  pour  eux  des  noms  res* 
pectueux  et  doux  qui  exprimaient  une  sorte  de  religion 
inconnue.  Les  héros  qui  dotaient  la  famille  chrétienne 
de  grands  souvenirs,  en  furent  regardés  comme  les 
parents.  On  appela  la  vie  des  saints ,  la  vie  des  pères  ; 
et  quand  ils  s'éteignaient  sur  leur  trône  pontifical  ou 
sur  leur  natte  de  la  Thébaîde,  c'étaient  les  illustrations 
de  l'Eglise  qui  demandaient  la  paille  pour  raconter 
leurs  vertus.  Ainsi,  entre  deux  persécutions,  Âthanase 
écrit  les  luttes  d'Antoine ,  humble  solitaire  du  désert 
Saint  Paul,  ami  centenaire  du  précédent,  est  ressus- 
cité par  les  pages  presque  bibliques  de  Jérôme.  Gré- 
goire le  Thaumatuge  trouve  son  peintre  dans  Gré- 
goire de  Nysse ,  et  la  renommée  des  saints  est  traitée 
comme  une  relique,  que  des  mains  immaculées  ont 
seules  le  droit  de  toucher. 

Ces  souvenirs  élèvent  notre  mission ,  mais  sont  loin 
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de  la  rendre  facile»  surtout  si  Ton  n^oublie  pas  que 
la  biographie  d^un  grand  Evéque,  toujours  importante 
au  point  de  vue  chrétien ,  Test  davantage  quand  elle 
parait  pour  la  première  fois.  Que  fut,  en  comparaison 
de  cette  tâche,  celie  de  Plutarque  agitant,  dans  ses  vies 
parallèles  y  la  puérile  question  de  savoir  si  les  Grecs 
remportaient  sur  les  Romains?  Notre  but  estautrement 
sérieux.  Fixer  les  traits  sous  lesquels  un  Pontife  con-^ 
fesseur  doit  recevoir  Thommage  de  la  postérité  chré- 
tienne; marquer  sa  place  dans  les  fastes  pieux  du 
monde,  et  déterminer  la  hauteur  qui  convient  à  son 
piédestal  ;  définir  la  nuance  particulière  de  sa  mission 
dans  Téglise ,  et  les  limites  de  son  action  dans  Fétat  ; 
enfin,  peser,  avecTimpassibiUté  de  la  justice,  une  gloire 
que  Ton  aima ,  et ,  s^il  le  faut ,  d'une  main  tremblante 
de  respect ,  lui  retrancher ,  sans  l'endommager ,  les 
ornements  immérités  dont  l'enthousiasme  la  couronne, 
comme  Guillaume  Tell  effleurant  de  son  trait  une  tête 
chérie  qu'il  ne  devait  pas  blesser  :  tout  cela  est  une 
œuvre  capitale  et  mal  aisée.  Le  lecteur  seul  peut  dé- 
cider si  elle  a  été  aussi  bien  accomplie  que  comprise. 
En  attendant  son  examen,  quelques  mots,  seulement, 
pour  l'initier  à  la  pensée  de  l'auteur ,  et  lui  faire  les 
honneurs  de  ce  livre  en  l'y  introduisant. 

La  Vie  de  M^d'Astros  a  été  divisée  en  deux  grandes 
périodes.  La  première  renferme  l'histoire  du  saint  Pré- 
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lat,  depuis  sa  naissance  jusqu^à  son  épiscopat;  Ja 
seconde ,  depuis  son  épiscopat  jusqu'à  sa  mort. 

Dans  le  cadre  embrassé  par  la  première  partie , 
souvent,  en  face  de  la  modeste  figure  de  Tabbéd^Astros, 
apparaît  la  tête  superbe  et  couronnée  de  Napoléon.  Si 
le  lecteur  ne  trouve  pas  toujours  ici  au  grand  homme 
les  proportions  gigantesques  que  Thistoire  des  batailles 
lui  donne,  il  ne  doit  pas  en  accuser  notre  pinceau, 
mais  notre  sujet.  La  noblesse  des  traits  que  Ton 
crayonne  dépend  du  moment  où  on  les  saisit  :  or,  le 
drame  religieux  que  nous  allons  exposer ,  représente 
Napoléon  dans  les  actes  les  plus  néfastes  de  sa  vie. 

La  mémoire  de  rillustre  Empereur ,  comme  la  tète 
de  Janus,  a  deux  faces  tout-à-fait  opposées.  La  pre- 
mière exprime  les  traits  du  grand  capitaine,  du  légis- 
lateur de  la  France,  de  Texterminateur  de  Tanarchie, 
et  du  bienfaiteur  de  la  Religion  ;  elle  réunit,  dans  sa 
majesté  fastique,  la  majesté  d'Alexandre,  d'Auguste, 
de  Constantin  et  de  Justinien  :  celle-là  est  sublime.  La 
seconde  exprime  les  traits  du  spoliateur  de  la  papauté 
et  de  l'oppresseur  de  l'Eglise  ;  elle  porte  au  front  la  co- 
lère sacrilège  des  Empereurs  Grecs  et  Ariens  :  celle-là 
est  triste  à  voir.  Si  la  première  ne  parait  guère  dans 
cette  histoire ,  c'est  parce  qu'elle  y  formerait  un  hors 
d'œuvre;  si  la  seconde  y  parait  beaucoup,  c'est  parce 
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qu'^elle  constitue  une  grande  partie  du  sujet.  Ce  ne  sont 
point  les  opinions  de  Fauteur  qui  ont  fait  cela  ;  c'est  la 
nature  des  choses. 

Il  y  aurait  donc  calomnie  à  travestir  les  motifs  de 
notre  justice  historique.  Les  points  de  vue  de  ce  livre 
sont  pris  des  hauteurs  de  TEglise,  non  de  l'observa- 
toîre  toujours  borné  des  coteries  ou  des  partis.  Quand 
Tacite  marquait  de  s<»i  fer  chaud  les  hontes  de  la  déca- 
dence romaine,  il  nous  apprend  qu'il  montait  sur  son 
tribunal ,  sans  haine  et  sans  amour.  Pbur  nous ,  bien 
plus  petit  et  moins  sévère ,  nous  avons  abordé  la  mé^ 
moire  du  monarque  persécuteur,  non  pas  avec  Ten- 
gouement  sans  dignité  de  quelques  contemporains, 
mais  dans  ce  sentiment  chrétien  qui  dit  le  bien  avec 
joie  et  le  mal  avec  peine.  Rien  de  plus  odieux,  à  nos 
yeux,  que  la  mmomanie  de  la  détraction  en  histoire; 
d'autant  [dus  que  la  détraction ,  toujours  déloyale 
quand  elle  s'en  prend  aux  morts ,  est  presque  un  sacri- 
lège quand  elle  s'ai  prend  au  génie.  Les  grands  hom- 
mes de  la  patrie  sont  comme  ces  divinités  domestiques, 
pour  qui  les  anciens  professaient  une  plus  sympathique 
religion.  Sansdoute,  il  ne  faut  point  les  placer  au-dessus 
de  la  justice  ;  mais  rirrévérence  à  leur  ^rd  est  un 
double  attentat,  car  elle  outrage  la  Providence  qui  en 
fit  ses  chefs-d'œuvre ,  et  la  nation  qui  les  porta  dans 
son  sein. 


Xij  AVANT-PROPOS. 

La  vie  de  M^  d'Astros  a  été  mêlée ,  avec  plus  ou 
moins  de  retentissement,  à  tous  les  mouvements  prin- 
cipaux de  rhistoire  contemporaine.  Même  en  écartant 
de  notre  chemin  tous  les  ombrages  de  la  politique,  tra- 
verserons-nous les  idées  d'un  demi-siècle,  sans  froisser 
celles  de  personne?  Cela  ne  peut  et  ne  doit  pas  être. 
Qu'en  chaire  le  prêtre  efface  sa  personnalité  philoso- 
phique ,  qu'ail  ne  mêle  point  de  spéculation  contestable 
à  une  parole  qui  doit  être  toujours  incontestée,  comme 
FEvangile  dont  elle  est  le  commentaire ,  cela  se  com- 
prend ;  mais,  en  devenant  écrivain ,  il  ne  se  condamne 
pas  au  difficile  labeur  de  contenter  tout  le  monde,  sans 
exposer  sa  dignité.  Cette  observation  expliquera  le  ton 
affirmatif  de  notre  discussion.  A  la  vérité,  si  peu  que 
l'on  ait  vécu ,  on  conçoit  que  des  hommes  soutiennent 
des  choses  différentes,  avec  de  très-plausibles  raisons 
et  pour  de  très-honorables  motifs.  Les  opinions  dépen- 
dent de  réducation ,  des  intérêts ,  des  amitiés  et  d'in- 
nombrables accidents  dans  la  vie  de  chacun.  Aussi^  en 
dehors  du  symbole  catholique ,  le  monde  n'est  qu'une 
mêlée  confuse  d'assertions  qui  se  croisent,  de  passions 
qui  se  heurtent ,  de  petites  infaillibilités  qui  se  lancent 
des  anathèmes ,  et  de  petits  amours-propres  qui  pré- 
tendent représenter  le  bon  sens  du  genre  humain.  Pour 
tout  esprit  sérieux,  l'enseignement  pratique  de  ce  duel 
permanent  entre  le  pour  et  le  contre,  est  une  grande 
défiance  de  ses  idées  et  une  grande  tolérance  pour 
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celles  des  autres.  Faudra-t-il ,  cependant ,  conclure  à 
un  désespoir  intellectuel  qui  n'osera  plus  rien  affir- 
mer? Non»  la  vérité  existe,  elle  n^est  pas  un  mirage 
inaccessible ,  chacun  doit  y  tendre  à  la  sueur  de  son 
front  9  et  celui  dont  les  expériences  viennent  se  résou- 
dre dans  un  doute  nonchalant,  fait  de  sa  vie  un  zéro 
et  une  làdieté.  De  là ,  pour  tout  écrivain  qui  se  res- 
pecte ,  ToUigation  de  ne  point  flotter  à  tous  les  vents 
du  ciel ,  mais  de  ramasser  sous  ses  pieds ,  au  moins 
quelques  poignées  de  terre  ferme,  pour  y  planter  un 
drapeau  et  dire  à  son  siècle  :  Je  crois. 

Ce  devoir  de  croire  fermement ,  même  dans  le  do- 
maine des  opinions  libres ,  urge  encore  davantage ,  si 
on  le  prend  du  coté  moral.  Qu'est-ce  qui  énerve ,  ordi- 
nairement, la  vigueur  des  affirmations?  C'est  le  scep- 
ticisme ,  rintérét  ou  la  peur ,  trois  abaissements  dont 
l'inspiration  est  menteuse  parce  qu'elle  n'est  point  esti- 
mable. Donc,  si  des  aperçus  bien  accentués  blessaient, 
en  ces  longues  pages,  la  molle  délicatesse  de  certains 
esprits,  nous  leur  demandons  un  peu  d'indulgence 
d'une  telle  déclaration.  Qu'ils  veuillent  bien  s'en  sou- 
venir ,  notre  dogmatisme  n'est  point  le  résultat  de  la 
présomption  qui  croit  tout  savoir,  ni  de  l'inexpérience 
qui  ne  doute  de  rien ,  mais  de  cette  ferme  conviction 
que ,  plus  il  y  a  de  foi  dans  un  homme ,  plus  il  y  a  de 
grandeur  ;  que  la  tiédeur  des  opinions  est  souvent  fai- 
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blesse  plutôt  que  sagesse  ;  que  l^insouciance  doctrinale 
est  un  relâchement  de  rintelligence  qui  favorise  cekii 
des  âmes  ;  que  les  livres  anodins  ne  fleurissent  jamais 
davantage  qu^aux  périodes  de  décadence ,  et  que  le 
vrai,  dans  les  allures  de  la  polémique  chrétienne,  c^esC 
ce  caractère  si  resplendissant  en  ses  types  primitife, 
grande  miséricorde  pour  ceux  qui  errent,  guerre  sans 
miséricorde  aux  erreurs.  Voilà  pourquoi ,  sans  avoir 
aucun  goût  pour  les  hommes  tranchants,  nous  aimons» 
cependant,  les  livres  bien  tranchés.  M^d\\stros  ne 
nous  aurait  point  désavoué  ;  car,  s^il  a  fixé  Tadmiration 
de  TEglise ,  c^est  surtout  par  ce  beau  côté  de  son  âme 
qui ,  dans  les  saintes  luttes ,  ne  comprenait  rien  à  la 
prudence  de  Tégoïsme ,  et  plaçait  toujours  le  courage 
avant  la  stratégie.  Je  sais  bien  que  ce  système  n'est 
pas  le  plus  applaudi ,  mais  il  est,  au  fond ,  le  plus  es- 
timé. Le  second  succès  est  préférable  au  premier, 
surtout  à  une  époque  où  ce  qui  baisse,  parmi  nous,  ce 
sont  les  caractères  plutôt  que  les  intelligences,  et  où 
le  plus  fâcheux  ne  serait  point  de  passer  pour  avoir  fait 
un  méchant  ouvrage,  mais  de  s'y  manquer  de  respect. 

Ce  livre  ne  portem  point  le  titre  d'histoire,  parce 
qu'il  ne  le  mérite  pas.  Chemin  faisant,  nous  n'avons 
pas  négligé,  néanmoins,  une  excursion  dans  les  évé- 
ni^ments  synchroniques,  quand  il  Ta  fallu.  Les  exis- 
lences  remarquables  tiennent  au  milieu  social  dans 
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lequel  elles  se  sont  accomplies  ;  il  n^est  pas  possible  de 
les  en  détacher  sans  faire  suivre  bien  des  éléments , 
en  quelque  sorte  contigus,  qui  s^y  juxtaposent.  De 
même  qu^en  levant  des  filons  d  V  dans  une  carrière , 
on  prend  les  couches  environnantes  qui  servent  d'en- 
veloppe f  de  même  »  en  dégageant  des  entrailles  d'un 
siècle  une  destinée,  la  biographie  emporte  bien  des 
choses  adhérentes  qui  en  forment  Tencadrement 
naturel. 

Je  le  sais ,  cependant ,  Técole  purement  descrip- 
tive a ,  dans  ce  genre ,  des  séductions ,  parce  qu'elle 
se  rapproche  des  modèles  anciens.  Ce  goût  n'est  ni 
raisonné  ni  chrétien.  Sans  doute ,  les  anciens  n'ont 
mis  aucune  philosophie  dans  leur  histoire  ;  ils  ne 
le  pouvaient  pas.  Le  paganisme  était  fataliste  ;  et  l'in- 
tervention d'une  volonté  intelligente  et  bonne,  au 
gouvernail  des  choses  humaines,  étant  supprimée, 
comment  aurait-on  découvert,  dans  les  événements,  un 
plan  surnaturel?  D'ailleurs,  les  anciens  ne  discutaient 
point  durant  le  cours  de  leurs  annales ,  parce  qu'ils  en 
faisaient  un  amusement  plutôt  qu'une  leçon,  et  qu'elles 
leur  tenaient  lieu  de  mémoires  et  de  romans,  dont  leur 
gravité  ne  s'était  point  encore  avisée.  La  preuve  que 
leur  réserve  sur  ce  point  n'était  pas  un  scrupule  de 
fidélité,  c'est  qu'ils  ornaient  le  récit  de  fictions  quand 
il  n'était  point  assez  dramatique,  et  qu'ils  entassaient 
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des  mensonges  de  rhétorique,  dansées  mêmes  pages 
d^où  ils  bannissaient  la  philosophie.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  anciens,  les  amateurs  d'invaitaires  histori— 
ques  ont  beau  dire ,  Taxiome  célèbre  seribitur  ad  nar'^ 
randum^  non  ad  probandum,  heurte  des  tendances 
impérieuses  de  Tesprit.  Il  expi'ime  le  goût  d^une 
société  usée  que  les  affirmations  doctrinales  lassaient , 
parce  qu^elle  ne  croyait  plus  à  rien  qu'au  plaisir; 
mais  tout  peuple,  placé  entre  l'enfance  et  la  caducité, 
aime  dans  l'histoire  des  professions  de  foi,  parce 
qu'elles  honorent  sa  moralité  intellectuelle ,  et  répon- 
dent  à  un  de  ses  besoins.  D'ailleurs ,  n'est-il  point  des 
biographies  où  ta  controverse  est  si  nécessaire  qu'on 
n'en  conçoit  pas  l'exclusion  ?  Dans  ce  sujet ,  en  parti- 
culi^',  se  figure-t-on ,  sans  anomalie ,  un  Evêque  qui  a 
jugé ,  aflirmé  et  combattu  toute  sa  vie ,  enseveli  au  sein 
de  quelques  pages  sceptiques  et  ternes  qui  ne  jugeraient, 
n'affirmeraient  et  ne  combattraient  rien  ?  Evidemment 
la  nature  proteste  contre  cette  théorie ,  et  toute  juris- 
prudence littéraire  qui  ne  ferait  point  de  sa  nature  la 
règle  de  ses  règles,  savait  un  pédantisme superstitieux. 

Auprès  des  avantages ,  j'en  conviens ,  se  trouvent 
les  inconvénients  de  ce  genre.  Le  principal  est  de 
noyer  l'histoire  dans  la  polémique,  si  Pécrivain  n'est 
pas  sobre,  et  de  produire  sur  la  physionomie  des 
honmies ,  par  le  reflet  des  idées ,  l'effet  des  verres 
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grossissants  y  si  l'écrivain  n'est  pas  exact.  Ceux  qui 
ont  bien  connu  M**  d'Astros  nous  rendront  peut-être 
cette  justice 9  que»  s'il  a  été  encadré  dans  notre  récit» 
il  n'y  est  nullement  exagéré  »  et  que  si  sa  vie  se  dé- 
roule au  milieu  des  événements  où  elle  a  coulé»  comme 
un  fleuve  dans  son  lit  »  ce  n'est  point  pour  y  exercer 
une  action  chimérique.  Au  reste  »  nous  désirons  que 

le  lecteur  soit  constitué  juge.  À  cet  effet»  nous  allons 
lui  mettre  une  rapide  ébauche  de  notre  héros  dans 
les  mains»  et»  comparant  ce  petit  calque  au  grand 
tableau»  il  pourra  dire  si  le  coloris  et  la  dernière  main 
ont  altéré  la  ressemblance. 

Vous  donc  qui  lisez  ces  pages  »  avant  de  pénétrer 
dans  la  vie  de  M^  d'Âstros»  arrêtez-vous  un  instant» 
comme  on  fait  à  la  porte  d'un  sanctuaire  »  et  laissez- 
moi  vous  montrer»  du  dehors  »  les  principales  lignes 
du  temple  »  pour  vous  préparer  à  la  contemplation  de 
l'intérieur. 

L'existence  de  notre  glorieux  Prélat»  comme  toutes 
les  choses  vraiment  grandes  de  ce  monde  »  saisit  moins 
au  premier  coup  d'oeil  qu'à  la  réflexion.  En  général  » 
nous  admirons  plus  spontanément  ce  qui  frappe  les 
sens  que  ce  qui  est  admirable.  Cependant  »  parmi  les 
ouvrages  de  Dieu  »  comme  parmi  ceux  de  l'homme , 
le  plus  beau  n'est  pas  ce  qui  a  de  l'éclat .  mais  ce  qui 
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a  de  rharmonie  :  les  chefs-d^œuvre  ne  sont  pas  ce 
qui  est  éblouissant ,  mais  ce  qui  est  simple ,  fini  et 
bien  proportionné.  D'après  ce  principe»  la  vie  de 
M**  d'Àstros  fut  un  grand  chef-d'œuvre. 

Quatre  supériorités,  universellement  constatées, 
en  forment  les  traits  caractéristiques. 

La  première  fut  celle  de  sa  vertu.  Elle  était  si 
éminente,  qu'un  vénérable  collègue  du  saint  Prélat 
le  nomma  pieusement  :  le  Pontife  immaculé;  et  que, 
durant  près  de  quatre-vingts  ans,  ses  intimes  ont 
déclaré  ne  lui  avoir  jamais  vu  rien  faire,  qui  eût 
même  l'apparence  d'un  péché  grave. 

La  seconde  fut  celle  de  son  caractère.  Il  avait 
excellemment  cette  grandeur  qui  vient  de  l'âme ,  et 
quelque  chose  d'antique  dans  toute  sa  manière  d'être 
qui  inspirait ,  à  la  longue ,  un  profond  i^avissemenL 
Son  naturel  fiit  un  heureux  assemblage  de  force  et 
de  modération ,  de  franchise  et  de  réserve ,  de  har- 
diesse et  de  prudence ,  de  noblesse  et  de  simplicité , 
dans  lequel  la  nature  et  la  grâce  semblaient  avoir 
rivalisé  de  magnificence  sans  pouvoir  se  vaincre ,  tant 
les  avantages  de  l'homme  le  disputaient  en  lui  à  ceux 
du  chrétien. 
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La  h^oisiëme  fut  celle  de  son  esprit  II  commanâait, 
par  la  rectitude  des  idées,  une  confiance  que  plus 
d'élévation  n'aurait  peut-être  pas  inspirée.  Dans  tout 
ce  qu'il  écrivit  on  ne  découvre  pas  un  seul  éclair  qui 
ressemble  à  du  génie ,  et  cependant  on  y  sent  une 
autorité  douce  qui  subjugue.  C'est  qu'il  y  a  essen- 
tiellement cette  raison  pratique ,  qui  est  la  vraie  mai- 
tresse  de  la  vie  humaine,  suivant  la  pensée  de  Bossuet. 
Il  eut  mieux  que  le  génie  de  la  littérature  et  de  l'élo- 
quence ,  il  eut  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  génie 
du  bon  sens. 

La  quatrième ,  enfin ,  qui  était  comme  une  résul- 
tante des  trois  autres ,  fut  sa  contenance  en  face  des 
pouvoirs  temporels.  C'était  une  fière  attitude  composée 
sur  le  type  des  Evêques  primitifs.  A  leur  exemple , 
il  respectait  les  Princes ,  mais  il  s'en  défiait  ;  il  ren- 
dait à  César  ce  qui  lui  est  dû ,  mais  il  s'en  tenait 
loin  ;  enfin ,  il  surveillait  les  gouvernements  avec  une 
sévérité  ombrageuse,  convaincu  que ,  par  leur  nature, 
ils  tendent,  un  jour  ou  l'autre ,  à  traiter  l'Eglise  en 
rivale  si  elle  ne  se  laisse  pas  asservir,  et  que  la  faveur 
des  cours  paye  rarement  à  la  religion  le  mal  qu'elle 
lui  fait ,  soit  à  raison  du  prestige  qu'elle  lui  ravit , 
soit  à  raison  des  sacrifices  qu'elle  lui  demande.  Aussi , 
la  vie  tout  entière  de  M^  d'Astros  s'est  passée  sous 
les  armes.  Depuis  l'Assemblée  constituante  jusqu'à  la 
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République  démocratique  et  sociale ,  point  de  régime 
qu'il  n'ait  combattu  :  et  y  sous  ce  rapport ,  sa  phy- 
sionomie a  une  originalité  qui  le  place  parmi  les 
gloires  de  Pépiscopat  contemporain.  M^  de  Boulogne 
fut  révéque  prédicateur  de  nos  derniers  cinquante 
ans  ;  M*'  de  Cheverus  ,  Tévèque  missionnaire  ; 
Mgr  Frayssinous ,  Tévèque  apologiste  ;  M^  de  la  Lu- 
zerne, révéque  théologien  ;  M^'Affre,  l'évêque  martyr; 
M**  d'Astros  en  sera  Févêque  confesseur  et  soldat. 

Voilà  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  silhouette  de 
cette  imposante  figure.  Si  ces  quatre  traits  se  trouvent 
un  peu  saillants  dans  la  ressemblance  que  nous  allons 
dessiner,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner;  s'ils  ne  l'étaient 
pas  f  on  devrait  nous  en  demander  compte. 

L'Oraison  ftinèbre  du  Cardinal  d'Astros  est  le 
complément  de  sa  biographie  ;  c'est  pourquoi  nous 
en  donnerons ,  à  la  fin ,  une  nouvelle  édition.  Il  y  a 
quinze  siècles,  nous  dit  l'histoire ,  Eusèbe  Pamphyle , 
Evêque  de  Césarée ,  ayant  écrit  la  vie  et  le  panégy- 
rique de  Constantin,  les  publia  simultanément,  et 
fit  du  panégyrique  le  cinquième  livre  de  la  vie.  Cet 
ouvrage  semble  le  modèle  et  la  justification  du  nôtre  : 
même  quand  on  se  sent  écrasé  par  le  rapprochement, 
on  aime  h  faire  comme  les  aïeux. 
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Au  sujet  de  FOraison  fynèbre,  il  nous  a  été 
adressé  quelques  justes  observations  ;  les  amende- 
ment  de  la  seconde  édition  prouveront  aux  critiques 
notre  docilité  :  notre  cœur,  s'il  pouvait  s'ouvrir,  leur 
prouverait  notre  reconnaissance.  Outre  les  reproches 
fondés  ,  nous  en  avons  reçu  d'autres.  Peut-être  y 
a-t-il  eu  moins  d'orgueil  que  de  charité  à  ne  pas 
nous  en  souvenir.  ((  Il  n'est  point  d'ouvrage ,  dit  la 
Bruyère ,  qui  ne  fondit  tout  entier  au  milieu  de  la 
critique,  si  son  auteur  voulait  en  croire  tous  les 
censeurs,  qui  ôtent  chacun  ce  qui   leur    plait    le 


moins  ^  » 


C'est  assez  d'explications  pour  préparer  à  la  lecture 
de  ce  livre  ;  ce  ne  serait  jamais  assez  pour  désarmer 
toutes  les  critiques  que  nous  entendons  d'ici. 

Il  faut  le  dire,  néanmoins,  quelle  que  soit  la  for- 
tune de  notre  œuvre,  il  nous  en  restera  des  consola- 
tions que  d'autres  ne  donnent  point,  parce  qu'elle 
sera  toujours  l'œuvre  d'un  prêtre  et  l'œuvre  d'un  fils. 
Un  prêtre  qui  écrit  ne  peut  avoir  de  déception.  Avant 
d^élever  la  voix,  il  n'examine  pas  si  des  courants 
propices  vont  porter  sa  parole  et  caresser  sa  traversée  ; 
mais  il  prend  son  cœur  d'une  main  ,  son  crucifix  de 


1  Des  ouvrages  de  Tesprit. 
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Tautre,  et  il  s^agenouille  pour  demander  au  ciel  ce 
quMl  doit  faire.  Quand  il  a  reçu  la  réponse ,  il  ne 
craint  plus  Tépreuve ,  parce  que  l'épreuve  vient  d'en 
bas,  tandis  que  sa  force  vient  d'en  haut?  L'amour 
d'un  fils  ne  peut  avoir,  en  ceci ,  plus  de  mécompte 
que  la  foi  d'un  prêtre.  Les  livres  sortis  du  cœur 
portent  avec  eux  leur  récompense.  Il  y  a  une  volupté 
sainte  dans  l'accomplissement  des  nobles  devoirs  dont 
rien  ne  saurait  frustrer  ;  et  quand  ce  pénible  travail 
nous  devrait  être  justement  reproché ,  nous  en  aurions 
du  regret  sans  repentir  ;  car  la  peine  de  n'avoir  pas 
su  bien  faire  ne  saurait  nous  ravir  le  bonheur  d'avoir 
essayé. 

Toutefois,  cette  assurance  n'exclut  pas  d'autres 
sollicitudes.  La  mémoire  de  M^  d'Astros  ne  nous 
appartient  pas.  Nous  en  sommes  responsable  à  l'Eglise, 
qui  en  est  justement  fière ,  à  son  peuple,  si  impatient 
de  le  voir  revivre  dans  ce  tableau ,  à  sa  pieuse  £imiUe , 
enfin ,  dont  il  est  aujourd'hui  l'ange  protecteur  et  l'hé- 
ritage le  plus  pi'écieux.  Aussi,  la  même  tendresse  qui 
a  fait  bon  marché  de  la  gloire  de  l'auteur,  a  eu  des 
craintes  jalouses  pour  celle  du  héros.  Il  serait  si  doux , 
en  peignant  des  traits  chéris ,  de  sentir  sous  son  pin- 
ceau cette  vertu  magique  qui  donne  l'immortalité  !  Il 
serait  si  heureux  de  posséder  ces  facultés  puissantes 
à  qui  les  siècles  appartiennent,  pour  ouvrir  l'avenir 
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comme  un  temple  de  mémoire  à  ceux  que  Ton  a 
aimés!  Hélas!  nous  espérons  que  Tavenir  se  sou- 
viendra de  M''  d\\stros ,  mais  nous  n^espérons  point 
que  ce  soit  sur  la  recommandation  de  son  historien. 

Cette  conviction  ne  nous  arrête  pas.  Quand  un  fds 
élève  un  mausolée  sur  la  tombe  de  son  père ,  il  sait 
bien  qu'un  jour  cette  inscription ,  qui  est  Tabrégé  de 
sa  tendresse ,  s^effacera ,  et  que  ces  pierres ,  élevées 
pieusement,  joncheront  le  sol.  Peu  lui  importe.  Il 
bâtit  son  monument  de  deuil ,  non  pour  jeter  un  défi 
aux  ans,  mais  parce  qu^il  a  besoin  de  le  bâtir.  Même , 
si  on  venait  lui  dire  qu^après  leur  ruine ,  ces  débris 
tumulaires ,  recueillis  dans  les  hautes  herbes  par  une 
main  étrangère ,  serviront  de  matériaux  à  un  sépulcre 
plus  beau,  loin  d^en  être  affligé,  il  serait  reconnaissant 
que  Ton  donnât  à  Texpression  de  ses  sentiments  ici- 
bas,  quelque  chose  de  Tétemité  qu'il  leur  consacra 
dans  son  cœur.  Voilà  nos  dispositions.  Nous  venons 
d'ériger  un  mausolée  sur  la  tombe  de  notre  père. 
Sera-t-il  provisoire  ou  définitif?  Nous  n'y  avons  pas 
songé.  Ce  qui ,  d'avance ,  nous  console  de  tout ,  c'est 
que ,  si  nous  n'avons  pas  fait  l'histoire  du  vénérable 
Cardinal ,  nous  en  aurons  fourni  les  matériaux  : 
qu'avec  ces  éléments  un  autre  ouvrier  se  mette  à 
l'œuvre ,  nous  lui  promettons  sympathie  et  gratitude  ; 
désirant,  en  bon  fils ,   une  chose  avant  toutes  les 
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autres,  que  k  mémoire  de  M^  d^Âstros  reçoive  autant 
d^honneur  qu'elle  nous  inspire  d'amour,  et  que ,  par 
elle ,  le  Prince  de  tous  les  pasteurs  soit  glorifié. 


Note.  La  certitade  historïqaede  ce  livre  émane  deqaatre  soorces  principales. 
La  première,  ce  sont  les  écrits  et  la  volaminease  correspondance  du  saint  Arche- 
▼êqoe,  dont  le  dépouillement  nous  a  coûté  presque  autant  de  temps  et  de  peine 
que  la  rédaction  de  sa  ?ie.  La  seconde ,  ce  sont  les  renseignements  fournis 
par  divers  membres  de  sa  famille.  La  troisième,  c*est  le  témoignage  de  pla- 
sieurs  Prêtres  qui ,  durant  son  épiscopat  de  Bayonne  et  de  Toulouse ,  ont  été 
ses  commensaux  et  ses  familiers  de  tous  les  jours.  La  quatrième ,  ce  sont  nos 
propres  conversations  avec  lui.  En  général ,  quand  le  lecteur  verra  des  as- 
sertions historiques  un  peu  graves ,  il  en  trouvera  la  conOrmation  aux  Pièces 
justiflcatives.  Le  bon  sens  dit  assez  que ,  seules ,  les  choses  capitales  étaient 
susceptibles  de  cette  preuve.  Nous  regrettons  néanmoins  de  n'avoir  pu  l'étendre 
ilavantage;  mais  à  remonter  le  cours  des  traditions  historiques,  on  voit,  qu'(»i- 
ginellement,  toutes  reposent  sur  la  parole  d'un  homme.  Cela  n'inflrme  point 
leur  autorité ,  quand  cet  homme  présente  de  suffisantes  garanties.  Les  présen- 
tons-nous ?  c'est  là  une  question  que  chacun  résoudra  suivant  la  mesure  de 
confiance  qu'il  trouvera  bon  de  nous  accorder  ;  tout  ce  qu'il  nous  convient 
d'affirmer ,  c'est  que  nous  n'avons  pas  voulu  être  trompeur ,  et  que  nous  avons 
pris  des  précautions  consciencieuses  pour  n'être  point  trompé. 
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CARDINAL  D'ASTROS, 

ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SON  ENFANCE. 

« 

Sa  naissance.  —  Sa  famille.  —  H  reçoit  la  ConBrmation  li  trois  ans.  — 
Sa  précoce  intelligence.  —  Sa  vocation.  —  Son  bénéSce.  —  Il  est 
Consuré  à  huit  ans.  —  Il  comprend  ses  engagements.  —  Comment 
il  les  remplit.  —  Ses  premières  études. 

ffffc  et  Mt  simÊUi,  êeeuniùm  Ugem  Dei,  pueruHu 
cbtervabttt. 

Tob.  I.  8. 

La  sainte  vie  que  nous  allons  raconter  nous  offre 
tour  k  tour  dans  le  même  homme  le  courage  d'un  confes- 
seur, le  zèle  d'un  apôtre ,  la  sagesse  d'un  pontife,  la 
rectitude  d'un  docteur,  la  perfection  délicate  d'un  reli- 
gieux ,  et  presque  l'innocence  d'un  ange.  Jusques  à  quel 
degré  chacun  de  ces  traits  a-t-il  concouru  à  la  grandeur 
de  M^  d'Astros?  C'est  son  histoire  qui  doit  le  décider, 
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non  son  historien.  Notre  tâche  se  borne  k  dire  simple- 
ment des  œuvres  qu'il  a  bien  simplement  accomplies  :  et 
comme  ce  modeste  travail  n'est  pas  un  tableau  d'imagi- 
nation, mais  un  portrait,  nous  n'ambitionnons  pas  d'autre 
mérite  que  celui  de  reproduire  fidèlement  une  ressem- 
blance qui  fut  chère  k  tant  de  cœurs. 

Paul-Thérèse-Dayid  d'ASTROS  naquit  dans  la  pe- 
tite ville  de  Tourves,  ancien  diocèse  d'Âix,  le  15  oc- 
tobre 1772.  Gomme  ce  jour  est  consacré  par  l'Eglise  à 
honorer  la  grande  réformatrice  du  Garmel ,  sa  famille 
lui  en  donna  le  nom  pour  souvenir.  Persuadé  de  bonne 
heure  que ,  dans  les  desseins  de  Dieu ,  ce  nom  n'était  pas 
un  souvenir  mais  une  protection  céleste ,  il  le  porta  tou- 
jours avec  une  tendre  dévotion.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
ayant  cru  remarquer  qu'une  maladie  lui  survenait,  tous 
les  ans,  avant  sa  fête,  il  aimait  à  la  recevoir  comme 
une  bénédiction  de  sa  Patronne;  et  il  l'appelait  avec 
une  joyeuse  résignation  :  le  bouquet  de  sainte  Thérèse. 

Son  père ,  Jean-François-Louis ,  était  avocat  au  Par- 
lement de  Paris ,  exerçant  à  Tourves  les  fonctions  de 
Notaire.  Sa  mère,  Marie-Magdelaine-Angélique  Portalis, 
était  sœur  de  ce  sage  Portalis  qui  plaidait,  avant  la  ré- 
volution, contre  Beaumarchais  et  Mirabeau;  et  à  qui, 
plus  tard ,  ses  services  dans  le  Conseil  des  anciens,  dans 
la  rédaction  du  Gode  civil ,  la  négociation  du  Concordat, 
et  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques,  devaient  faire, 
en  France,  un  nom  historique  et  respecté. 

De  temps  immémorial ,  la  famille  d'Astros  se  recom- 
mandait, dans  la  ville  de  Tourves ,  par  des  vertus  héré- 
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ditalres  el  une  influence  bien  méritée.  Plusieurs  de  ses 
ancêtres  avaient  rempli  ies  fonctions  de  Yiguier  ;  pour  le 
Languedoc  et  la  Provence ,  elles  répondaient  h  celles  de 
Prévôt  royal  dans  le  Nord.  D'autres  avaient  porté  le  titre 
de  ConsuU  qui  ^  selon  Tancienne  organisation  française, 
désignait  des  attributions  honorables ,  soit  k  la  tête  des 
offices  municipaux ,  soit  k  la  tète  de  la  juridiction  com- 
merciale d'un  pays. 

Conformément  k  l'usage  presque  général  de  cette 
époque,  M^  d'Astros  reçut  le  sacrement  de  confir- 
mation k  l'âge  de  (rois  ans.  Il  lui  fiit  administré  par 
M^  de  Belloy,  alors  évéque  de  Marseille ,  nommé  arche- 
vêque de  Paris  après  le  concordat.  Coïncidence  bien 
remarquable  !  Qui  aurait  dit  qu'un  jour,  ce  même  prélat 
et  ce  même  enfant  se  retrouveraient  k  la  tête  de  la  pre- 
mière église  de  France ,  l'un  comme  pontife ,  l'autre 
comme  son  premier  conseiller?  Sans  doute,  si  M^  de 
Belloy  avait  pénétré  Tavenir,  il  eût  béni  le  dessein  pro- 
videntiel qui  se  servait  de  lui  pour  verser  dans  celte 
jeune  &me  une  force  destinée  k  soutenir  son  épiscopat 
chaîné  d'années,  et  k  défendre  l'honneur  de  son  siège 
menacé. 

Le  peu  que  M^  d'Âstros  avait  révélé  de  ses  premiers 
ans  nous  a  prouvé,  k  son  insu,  que  le  bon  sens  fut  en 
lui  prématuré.  Ses  plus  lointains  souvenirs  s'arrêtaient  k 
une  petite  scène  de  famille  pleine  d'un  charme  patriarcal. 
A  cette  époque  sa  mère  était  une  jeune  femme  qui  unis- 
sait k  beaucoup  d'intelligence  une  pieuse  naïveté.  Quoi- 
que déjk  chargée  d'enfants,  encore  enfant  elle-même, 
elle  aimait  les  histoires  dramatiques  et  en  demandait  k 


son  époux  pour  abréger  la  longueur  des  soirées  :  alors 
le  père  contait,  la  mère  et  les  enfants  écoutaient;  auprès, 
une  bonne,  attentive  sans  le  paraître,  pour  avoir  le  droit 
d'entendre ,  faisait  semblant  de  s'occuper.  Quand  le  récit 
était  terminé,  quoiqu'il  bégayât  k  peine,  car  il  n'était 
que  le  sixième ,  c'était  toujours  Paul  qui  prenait  la  pa- 
role pour  le  commenter.  Ses  réflexions  étaient  si  justes 
et  parfois  si  piquantes  qu'elles  provoquaient  tour  k  tour 
le  rire  et  Tétonnement.  Ce  qui  faisait  dire  k  la  bonne, 
fière  de  son  élève ,  dans  un  idiome  dont  nous  ne  ren- 
drons pas  la  gracieuse  accentuation  :  «  Décidément  il 
»  n'y  a  plus  d'enfants  aujourd'hui,  b 

Secondée  par  les  influences  d'une  sainte  famille,  et  par 
les  tendances  d'un  cœur  naturellement  porté  vers  Dieu , 
la  piété  du  jeune  Paul  se  développa  rapidement  comme 
son  esprit.  De  bonne  heure  il  aima  la  prière  et  les  céré- 
monies religieuses.  Il  avait  k  peine  l'âge  de  raison  q^ue 
déjk ,  réglé  dans  ses  désirs ,  vrai  dans  ses  paroles,  sérieux 
dans  sesgoâts,  angélique  dans  tous  ses  instincts ,  il 
était  l'orgueil  de  sa  mère  et  le  modèle  de  ses  aines.  A 
voir  ses  affections,  il  était  aisé  de  pressentir  sa  vocation. 
Il  penchait  trop  du  côté  du  sanctuaire  pour  ne  s'y  pas 
fixer  un  jour.  En  conséquence ,  ses  parents  ne  crurent 
pas  témérairement  présumer  de  la  volonté  de  Dieu  en 
le  faisant  entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 

Suivant  l'usage  de  ces  temps,  il  reçut  la  tonsure  pres- 
qu'aussitôt  que  les  règles  canoniques  permettent  de  la 
conférer,  à  l'âge  de  huit  ans.  Outre  ses  dispositions  bien 
marquées ,  les  iutérêts  de  famille  ne  furent  pas  étrangers 
k  ce  précoce  enrôlement.  Par  Ik,  le  jeune  tonsuré  deve- 
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nait  titulaire  d'un  petit  bénéfice  qui  dotait  son  enfance' 
cléricale.  Ce  bénéfice  à  patronage  la:tque,  conune  disait 
le  Droit ,  avait  été  fondé  par  une  cousine  de  sa  mère  , 
pour  être  donné,  avec  l'assentiment  de  l'ordinaire ,  à  un 
de  ses  descendants  ou  collatéraux  qui  embrasserait  le 
service  des  autels.  Le  plus  proche  parent  qui  remplissait 
la  condition  était  Paul  d'Astros  :  le  coUaleur  qui  avait 
hérité  des  charges  et  des  privilèges  de  la  fondatrice ,  en 
épousant  sa  fille ,  était  le  magistrat  Duranti  de  la  Calade, 
président  de  la  cour  des  aides  à  Aix.  A  peine  l'intéres- 
sant enfant  porta-t-il  sa  couronne  de  lévite,  que  le 
consciencieux  patron  s'acquitta  de  ses  obligations.  Ainsi , 
presque  avant  de  savoir  ce  que  c'était  qu'un  bénéfice  il 
était  bénéficier ,  et ,  dès  le  bas  &ge ,  l'Eglise  se  fait  sa 
mère  nourricière  comme  pour  mieux  se  l'approprier, 

Il  fut  tonsuré  à  Aix ,  par  M^  de  Boisgelin ,  alors  ar- 
chevêque de  celte  ville ,  plus  tard ,  rédacteur  d'une  célèbre 
Exposition  de  principes  '  contre  la  Constitution  civile  du 
clergé,  et  Archevêque  de  Tours.  On  le  conduisit  à  l'Ar- 
chevêché en  chaise  à  porteurs.  Il  était  encore  si  ingénu , 
si  délicat  et  de  si  petite  taille,  qu'à  son  aspect  le  savant 
prélat  s'écria ,  avec  une  ironie  qu'il  ne  croyait  pas  devoir 
être  prophétique  :  a  Je  vous  salue ,  Monseigneur.  » 

Si  jeune  qu'il  fût,  il  comprit  bien  néanmoins ,  que,  sans 
lui  conférer  un  ordre,  cette  cérémonie  religieuse  mettait 
une  barrière  de  convenance  entre  lui  et  le  monde.  Il  en 
était  si  pénétré ,  qu'au  retour  de  l'Archevêché ,  sa  sœur 


4  Elle  fut  signée  par  les  Evéques  de  TÀssemblée  constituante  et 
rédigée  par  Mf  de  Boisgelin. 
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voulant  lui  toucher  la  main,  il  lui  dit  avec  un  sérieux 
auquel  ses  huit  ans  donnaient  de  l'amabilité  :  a  Retirez- 
»  vous,  je  suis  maintenant  consacré  h  Dieu,  n 

Sans  doute  cette  consécration  dut  frapper  son  esprit  et 
lui  laisser  l'idée  d'un  engagement  contracté ,  car  depuis  ^ 
le  nouveau  clerc  vécut,  non-seulement  dans  l'innocence^ 
mais  dans  une  véritable  ferveur.  Il  prit  les  obligations 
attachées  à  son  bénéfice  avec  une  maturité  bien  au-des- 
sus de  son  âge,  et  s'en  acquitta ,  malgré  la  mobilité  des 
jeunes  années,  avec  cette  exactitude  sans  inconstance 
qu'il  apporta  toujours  k  l'accomplissement  du  devoir.  Le 
jour  de  ses  promesses  cléricales ,  on  lui  expliqua  que  les 
bénéfices  n'étaient  pas  un  bien-être  créé  aux  enfants  du 
sanctuaire  pour  les  dispenser  du  travail ,  mais  pour  leur 
donner  le  temps  de  la  prière.  Gomme  s'il  eût  compris  la 
beauté  de  cet  ordre  de  choses  qui  envoyait  une  partie  de 
la  société  aux  pieds  de  Dieu  pour  s'intéresser  en  faveur 
de  l'autre^  afin  que  l'oraison  d'un  peuple  fût  ininter* 
rompue  comme  ses  crimes,  il  s'en  fit  à  huit  ans  l'esclave 
respectueux.  Une  fois  député  aux  nobles  fonctions  de 
la  prière  publique ,  jamais  il  n'omit  le  petit  Office  de  la 
sainte  Vierge  que  la  tonsure  lui  imposait.  Sa  fidélité  sur 
ce  point  était  si  connue,  que  les  compagnons  de  son  âge 
ne  le  conviaient  point  à  un  amusement  sans  ajouter  : 
a  si  vous  avez  récité  votre  office.  »  Souvent  ils  lui  pro- 
posaient de  le  psalmodier  avec  lui  pour  avoir  le  droit 
de  l'attirer  à  leut^s  innocentes  récréations. 

La  réception  de  la  tonsure  ne  lui  donna  pas  seule- 
ment plus  d'application  aux  choses  de  Dieu,  mais  aussi 
une  grande  ardeur  pour  le  travail.  Il  fit  ses  éludes  élé- 


mentaires  dans  sa  famille.  Aux  premières  leçons  il  révéla 
un  désir  peu  ordinaire  d'apprendre  et  une  aptitude  pro- 
portionnée à  ce  désir.  Pour  faire  de  rapides  progrès  il 
avait  mieux  qu'un  esprit  bien  ouvert ,  il  avait  un  de  ces 
caractères  forts  que  les  difficultés  ne  peuvent  rebuter , 
que  l'habitude  ne  fatigue  pas ,  et  qui ,  façonnés  par  les 
mains  de  la  religion ,  deviennent  éminemment  propres 
aux  grands  travaux  comme  aux  grandes  vertus. 

Ainsi  commença  par  l'innocence  de  Louis  de  Gon- 
zague  cette  sainteté  qui  devait  finir  par  la  perfection 
austère  de  Charles  Borromée.  Ainsi  s'ouvrit  cette  labo- 
rieuse carrière  dont  l'application  devait  tant  multiplier 
les  forces,  et  former  dans  les  exemples  de  M<^ d' Astros 
un  trait  aussi  désespérant  pour  l'imitation  que  sa  vertu. 
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CHAPITRE  II. 


SA  VIE  DE  COLLÈGE. 


Son  eotrée.  —  Ses  maîtres.  —  Sa  conduite.  —  Ses  succès.  —  Ce  que 
pensaient  de  lui  ses  condisciples.  —  Agréments  de  son  esprit  — 
Comment  il  les  négligea  plus  tard.  —  Témoignage  d\ni  de  ses 
anciens  professeurs. 

Puer  autem  cretcebat  et  confortabaNr,  plénum 
»0ptefiltl. 

Lqc.  m.  40. 


Les  premières  impressions  reçues  étant  décisives  pour 
l'avenir  des  hommes,  les  parents  de  M^  d'Aslros  ne 
livrèrent  pas  l'éducation  de  ses  tendres  années  k  des 
étrangers.  Convaincus  que  si  l'enseignement  public 
forme  l'esprit ,  c'est  surtout  celui  du  foyer  qui  forme  le 
cœur ,  avant  de  le  confier  k  d'autres,  ils  voulurent  plan- 
ter la  foi  dans  son  âme  à  des  profondeurs  où  l'esprit 
du  mal  ne  pût  désormais  l'atteindre ,  afin  d'y  graver  une 
de  ces  empreintes  de  famille  que  l'homme  porte  toujours 
avec  respect ,  non-seulement  comme  une  sauvegarde, 
mais  comme  un  souvenir  de  ce  qu'il  a  le  plus  aimé. 

A  douze  ans,  le  pienx  tonsuré  parut  k  ses  parents  assez 
pénétré  de  leur  esprit  pour  pouToir  respirer  l'atmos- 
phère d'un  collège.  Celui  auquel  on  le  destinait,  par  la 
sévérité  de  sa  discipline  et  la  pureté  de  ses  mœurs ,  offrait 
peu  de  dangers.  Plusieurs  fois  M^  d'Astros,  dans  ses 
entretiens,  lui  donna  même  le  titre  de  Séminaire ,  tant  il 
en  avait  la  ressemblance.  Cette  institution,  fondée  à 
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Marseille  ,  portait  le  titre  du  Bon-Pasteur.  Elle  était  d!« 
rigée  par  une  agrégation  de  prêtres  séculiers ,  dont 
M.  l'abbé  Barre  était  le  Principal.  Le  chef  de  cet  éta- 
blissement, savant  profond  comme  on  pouvait  l'être  au- 
trefois, quand ,  étudiant  moins  de  choses  on  les  étudiait 
mieux ,  se  recommandait  encore  plus  par  sa  piété  que 
par  son  savoir.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  M^  d'Âstros 
en  a  parlé  avec  reconnaissance  et  admiration. 

Quand  le  jeune  lévite  passa  de  sa  famille  aux  mains 
de  ses  instituteurs ,  il  ne  quitta  point  l'habit  clérical.  Il  en 
soutint  constamment  l'honneur  par  une  de  ces  régularités 
exemplaires  qui  imposent  silence  k  tous  les  censeurs. 
Ceux  qui  se  souviennent  de  la  vie  du  collège  savent 
avec  quel  empire  y  règne  le  respect  humain.  Soit  parce 
qu'à  cet  &ge  on  a  plus  de  hardiesse  pour  l'inspirer,  soit 
parce  qu'on  a  moins  de  raison  pour  le  braver ,  il  tyrannise 
les  enfants  encore  plus  que  les  hommes  ;  et  s'il  empêche 
ceux-ci  de  faire  le  bien ,  très-souvent  il  fait  faire  le  mal 
à  ceux-là.  Le  jeune  d'Astros  ne  subit  jamais  l'empire  de 
cette  crainte  honteuse  comme  toutes  les  lâchetés.  Trop 
fier  de  sa  vocation  pour  en  rougir,  il  la  confessait  avec  toute 
la  franchise  de  son  caractère  :  il  se  préparait  d'ailleurs  aux 
grandeurs  du  sacerdoce  avec  tant  de  soin,  qu'eût-il  voulu 
dissimuler  ses  intentions ,  sa  piété  les  aurait  révélées. 

Si  la  piété  de  son  adolescence  en  explique  la  pureté , 
cette  pureté  à  son  tour  en  explique  les  succès.  Rien  de 
plus  bienfaisant  pour  l'intelligence,  en  effet,  que  le 
calme  de  la  conscience.  Saint  Thomas  d'Aquin  n'aurait 
jamais  été  l'oracle  de  l'Ecole ,  s'il  n'en  avait  pasété  l'Ange. 
Grâce  à  cette  incomparable  puissance  d'une  innocence 
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bi€D  conservée  et  d'une  attention  qui  ne  se  partageait 
pas ,  M^  d'Âstros  eut  dès  l'enfance  une  aptitude  pour  le 
travail  qui  étonna.  Avec  une  santé  délicate,  il  trouvait 
le  moyen  de  doubler  les  cours  ordinaires  :  et,  depuis  la 
septième  juscn'k  la  théologie,  il  sut  constamment  se 
maintenir  à  la  tête  de  ses  condisciples  en  faisant  deux 
classes  par  an. 

Il  fallut  que  la  rapidité  de  ses  progrès  fût  bien  sen- 
sible et  le  premier  essor  de  son  intelligence  bien  ad- 
miré, car   ses  condisciples  lui  décernèrent  le    titre 
d'aiglon.  Un  pareil  surnom  donné  par  un  jury  si  peu 
suspect ,  est  la  preuve  d'une  supériorité  incontestée  dans 
le  pieux  élève  du  Bon-Pasteur.  Depuis ,  celte  épitbète 
qui  exprimait  bien  l'élan  intellectuel  de  ses  jeunes  années 
n'a  caractérisé  que  la  moitié  de  son  esprit.  Le  talent  de 
M^  d'Âstros  se  développa  davantage  du  côté  du  bon  sens 
et  de  la  justesse  que  du  côté  de  la  grandeur ,  et  ce  qu'il 
conserva  de  l'aigle  ne  fut  pas  la  hardiesse  dans  le  vol , 
mais  la  sûreté  dans  le  regard. 

Quelle  que  fût  la  contention  nécessaire  au  laborieux 
régime  qu'il  s'était  imposé ,  elle  n'éteignait  pas  le  feu 
sacré  qui  rayonne  toujours  d'une  imagination  d'enfanU 
Parmi  tant  d'études  utiles,  il  savait  se  procurer  du  temps 
pour  des  distractions  intellectuelles,  et  le  soin  qu'il  prit 
de  former  son  esprit,  ne  lui  fit  pas  oublier  de  l'embellir. 
Nous  avons  trouvé  dans  ses  manuscrits  tout  un  volume  de 
poésies,  dont  grand  nombre  se  rapportent  à  cette  période 
de  sa  vie  :  ce  sont  des  amusements  d'écolier,  ou  des 
k  propos  de  famille ,  rimes  avec  un  bon  goût  et  une  con- 
naissance des  règles  qui  annoncent  des  études  faites  avec 
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distinciioo.  Quand  on  rapproche  ces  pièces  fugitives, 
avec  leur  joyeux  entrain  et  leur  fraîcheur  de  sentiment, 
de  cette  gravité  silencieuse  d'Evéque  à  qui  le  trait  man- 
quait toujours  et  le  mot  si  souvent ,  on  serait  tenté  de 
supposer  deux  esprits  en  un  seul.  Chez  lui  le  vieillard  ne 
fut  pas  l'enfant  fait  homme,  et  ces  deux  extrémités  de 
son  existence  semblent  se  nier  réciproquement,  tant  elles 
se  ressemblent  peu. 

Il  est  un  trait  particulier,  néanmoins,  qui  les  marque  de 
sa  ressemblance  ;  c'est,  dans  les  ébats  du  collège  comme 
dans  les  sollicitudes  de  l'épiscopat ,  une  vertu  poussée 
jusqu'à  la  perfection  :  et  cette  ressemblance  entre  les 
deux  moitiés  de  sa  vie  nous  en  explique  les  différences. 

Sans  doute ,  comme  a  d'autres  esprits  éminents,  Dieu 
lui  avait  refusé  la  facilité  de  l'élocution  et  la  spontanéité 
des  idées  ;  mais  cette  défectuosité  de  son  intelligence  était 
encore  exagérée  par  sa  vigilance  sur  lui-même.  Trop  inof- 
fensif pour  sacrifier  au  plaisir  d'une  saillie  une  délicatesse 
de  chariié ,  trop  humble  pour  jamais  viser  à  aucun  effet 
au  préjudice  de  la  simplicité  et  du  naturel ,  trop  sérieux 
pour  parler  defutilités  alors  qu'il  avait  de  grands  intérêts 
k  gérer,  il  en  vint  à  une  sévérité  de  tenue  qui  n'ouvrait  la 
bouche  que  pour  dire  des  choses.  Or,  rien  de  moins  com- 
patible avec  cette  lumière  artificielle  appelée  l'esprit,  que 
la  vérité ,  la  gravité  et  la  charité  chrétiennes.  C'est  ce  qui 
explique  comment  la  piquante  gaieté  des  jeunes  années 
se  changea  chez  M^  d'Astros  en  un  sérieux  excessif,  et 
pourquoi  il  se  réduisit  à  cette  sobriété  de  conversation 
d'autant  plus  méritoire ,  qu'il  sentait  moins  l'édification 
qu'on  y  trouvait  que  les  agréments  qu'on  n'y  trouvait  pas. 


! 

I 


•      (  12  ) 

Plusieurs  fois  M^  d'Astros  a  déclaré  avoir  beaucoup 
lutté  contre  lui-même  pour  se  corriger  de  la  causticité. 
Quand  on  ne  l'a  vu  que  dans  les  entretiens  si  mesurés  de 
sa  vie  épiscopale,  on  a  peine  k  comprendre  cette  violence; 
mais  quand  on  examine  ses  tendances  dans  les  récréa- 
tions intellectuelles  de  son  enfance ,  on  sent  qu'il  aurait 
eu  excellemment  l'esprit  de  l'épigramme ,  s'il  l'avait  ju^é 
digne  d'être  cultivé. 

Disons-le  promptement  néanmoins,  cet  enfant  qui 
aimait  les  badineries  bien  assaisonnées  et  les  anecdotes 
pour  rire ,  n'a  jamais  écrit  un  mot  déplacé.  Chaste  dans 
sa  parole  comme  dans  ses  pensées ,  il  passait  à  travers 
de  fol&tres  imaginations  avec  la  plus  irréprochable  déli- 
catesse ;  et ,  dans  un  genre  où  les  nécessités  de  la  rime 
débordent  souvent  les  bonnes  intentions ,  tout  ce  qu'il  a 
laissé  exhale  un  parfum  d'innocence  qui  honore  la  pureté 
de  son  cœur  plus  encore  que  la  vivacité  de  son  esprit. 

Au  reste ,  la  Providence  nous  fournil  mieux  que  les 
traditions  de  sa  famille  et  de  ses  écrits ,  sur  la  vie  de 
M^  d'Astros  au  collège  :  elle  nous  a  procuré  les  ren- 
seignements d'un  témoin  oculaire.  Un  ancien  préfet  des 
études  dans  l'institution  de  M.  Barre,  depuis  membre 
du  clergé  de  Marseille ,  vit  encore  K  Ce  vénérable  débris 
d'un  temps  et  d'un  sacerdoce  qui  ne  sont  plus ,  a  bien 
voulu  nous  écrire  ses  souvenirs  sur  une  enfance  qu'il  a 
suivie  de  près.  C'est  une  déposition  historique  k  laquelle 
le  talent  et  les  vertus  de  l'auteur  donnent  du  prix;  elle 
résumera  ce  chapitre  en  le  couronnant. 


i  M.  Tabbé  Sardou ,  aaciea  Prédicateur. 


(  «3) 
«En  1784,  dît  ce  prêtre  recommandable ,  j'étais 
»  préfet  des  études  dans  le  pensionnat  du  Bon-Pasteur^ 
»  dirigé  par  M.  l'abbé  Barre.  Par  conséquent ,  lorsque  le 
»  jeune  abbé  d'Astros  lui  fut  confié ,  il  devint  mon  dis- 
»  ciple,  et  dans  tontes  les  lettres  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
»  de  m'écrire ,  il  m'a  appelé  son  ancien  maître.  On  s'en 

•  rapportera  donc,  je  le  pense,  aux  renseignements 
»  que  je  vais  donner  sur  celui  qui  devait  être  plus  tard 
»  une  des  gloires  de  l'Episcopat  français. 

»  M.  l'abbé  d'Âslros  était  pourvu,  en  entrant  chez 
9  M.  Barre,  d'un  bénéfice  à  simple  tonsure.  Quoique 
»  bien  jeune  encore ,  il  honora  son  habit  clérical  par  la 

•  conduite  la  plus  régulière  et  la  réserve  la  plus  remar- 
»  quable.  Doué  d'une  conception  prompte  et  d'une  ca- 
»  pacité  peu  commune ,  il  fit  d'excellentes  études  :  il 
»  traduisait  surtout  les  auteurs  latins  les  plus  abstraits 
»  avec  une  facilité  singulière.  Je  ne  me  rappelle  pas  lui 
»  avoir  vu  faire  un  seul  contre-sens.  Mais  ce  qui  valait 
»  mieux  en  lui  que  sa  capacité,  c'était  une  douceur  de 
»  caractère  et  une  admirable  modestie  qui  le  distinguaient 
9  de  ses  condisciples  et  le  faisaient  aimer  de  tous.  » 

Nous  enregistrons  ces  souvenirs  avec  une  complai- 
sance mêlée  d'oi^ueil.  Il  est  heureux  de  pouvoir  cons- 
tamment admirer  ceux  que  l'on  a  aimés  :  et  c'est  une  des 
plus  douces  satisfactions ,  pour  l'homme  qui  remonte 
l'histoire  de  ses  ancêtres ,  de  les  trouver  toujours  fidèles 
à  la  sainte  ressemblance  qu'il  en  a  conservée  dans  le 
cœur. 
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CHAPITRE  IlL 

SA  VIE  DE  FAMILLE  JUSQU'a  LA  PERSÉCUTION. 

11  rentre  dans  sa  famille.  —  Ses  études.  —  Qualités  qu*elles  révèlent 
—  Dévouement  pour  ses  parents.  —  Son  naturel.  —  Ses  amis.  — 
MM.  Carie  et  Gauthier.  —  M.  le  comte  de  Portalis.  —  M«'  de  Toui^ 
nefort.  —  Solidité  de  ses  affections.  —  Mouvement  de  89.  —  Com- 
ment le  jugea  Tabbô  d*Astros.  —  La  révolution  Onit  son  bonheur  de 
famille  et  commence  sa  vie  de  persécution.  j 

■ 

Et  mihiest  cor,  iicut et  vofns ,  me  imferior  l 

vestri  sum. 

Job.  xu.  3.^ 


L'abbé  d'àstros  commença  ses  cours  de  Théologie 
dans  le  pensionnat  de  M.  l'abbé  Barre.  Mais  bientôt , 
soit  parce  que  le  désordre  semé  dans  l'Eglise  de  France 
par  la  Constituante  en  dépeupla  les  établissements  reli- 
gieux ,  soit  parce  que  la  mort  de  son  père  le  rendit  né- 
cessaire k  sa  famille ,  le  jeune  lévite  fut  remis  entre  ses 
propres  mains. 

Privé  de  l'enseignement  de  ses  professeurs ,  il  con- 
tinua dans  la  maison  paternelle  ses  éludes  d'Ecriture 
sainte ,  de  Droit  canon ,  d'Histoire  ecclésiastique  et  de 
Théologie  avec  une  ardeur  que  l'isolement  rendait  plus 
nécessaire  en  même  temps  que  plus  difficile.  Ses  ca- 
hiers de  notes,  conservés  jusqu'à  nos  jours,  annoncent 
par  leur  volume  et  leur  complication ,  une  opini&trelé  de 
travail  à  laquelle  l'énergie  naturelle  sans  la  vertu  n'aurait 
pas  suffi.  Quand  on  y  suit  avec  attention  les  premiers 
mouvements  de  celle  intelligence  livrée  h  elle-même , 
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on  est  surpris  de  rinstinct  prématuré  qui  la  porte  tou- 
jours du  côté  de  la  vérité.  Ces  matériaux,  en  effet, 
sont  d'un  esprit  positif  qui  n'admet  aucune  notion  vague, 
et  qui  ne  pardonne  guère  plus  aux  mots  de  sonner 
creux  que  d'exprimer  des  erreurs.  Ils  révèlent  un  esprit 
pénétrant  qui,  en  passant  sans  guide  à  travers  les  laby- 
rinthes de  la  scholastique  ne  s'y  est  pas  perdu ,  et  en 
rapporta  des  idées  aussi  pratiques  que  bien  arrêtées. 
Enfin ,  ils  témoignent  surtout  d'un  esprit  solide  qui  dé- 
teste la  nouveauté  à  vingt  ans,  et  pour  qui  les  traditions 
et  le  bon  sens  sont  une  boussole  toujours  plus  sûre  que 
le  brillant  des  aperçus,  l'absolu  des  systèmes  et  l'origi- 
nalité des  conceptions.  Il  est  facile  de  le  voir,  c'était,  en 
germe,  cette  intelligence  mesurée  qui  devait,  plus  tard  , 
veiller  avec  tant  d'aptitude  à  la  garde  du  dépôt  sacré  ; 
car  un  Pontife  n'a  point  pour  mission  de  marcher  en 
éclaireur  parmi  les  intelligences  de  son  siècle ,  il  suffit 
qu'il  y  marche  en  régulateur  :  et ,  possédant  toute  vérité 
dans  son  symbole,  sa  tâche  n'est  point  de  lancer  l'esprit 
humaine  la  découverte  d'une  nouvelle  lumière,  mais  de 
l'avertir  quand  il  penche  vers  le  faux. 

Tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  études  ecclésias- 
tiques, l'abbé  d'Âstros  le  consacrait  a  Dieu  et  à  des 
devoirs  domestiques.  Une  mort  prématurée  lui  ayant 
enlevé  son  père  et  ses  frères  aines,  il  se  trouvait  k  la 
tête  de  la  famille.  Sans  égoïsme  dans  sa  vertu ,  il  per- 
mettait aux  siens  de  prendre  largement  sur  des  jour- 
nées qu'il  eût  partagées  si  heureusement  entre  la  prière 
et  les  livres.  Ces  sollicitudes  de  chef  de  maison  dans 
un  âge  si  tendre ,  hâtèrent  sa  maturité.  Par  la  sagesse 
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de  son  conseil  et  les  tendres  inspirations  d^un  cœor, 
sur  qui  les  affections  de  famille  furent  toujours  pais- 
santes ,  il  rendit  moins  sensible  le  vide  que  laisse  dans 
un  foyer  l'absence  de  la  paternité.  Il  fut  consolateur 
assidu  auprès  de  sa  mère. «Il  se  constitua  l'instituteur 
de  deux  sœurs  et  d'un  frère  qui  lui  restaient  encore. 
Enfin,  au  sortir  de  l'enfance  il  devint  un  bienfaiteur  et 
une  bénédiction  pour  cette  maison  en  deuil;  et,  de 
même  que  dans  la  famille  de  saint  Basile  f Ancien, 
trois  frères  illustres  *  furent  les  disciples  et  l'ouvrage 
d'une  de  leurs  sœurs  qui  s'appelait  sainte  Macrine, 
ainsi,  dans  cette  famille  d'Astros,  dont  tous  les  mem- 
bres ont  été  recommandables ,  les  vertus  d'un  seul 
frère  engendrèrent  celles  des  autres. 

Pour  exercer  ce  salutaire  empire ,  le  jeune  Paul  avait 
mieux  que  l'autorité  de  son  exemple,  il  avait  celle 
d'un  caractère  sans  défaut  et  du  cœur  le  plus  dévoué. 
À  cette  époque  de  sa  vie ,  il  était  expansif ,  de  relations 
aimables  et  d'une  nature  sympathique.  Un  grand  fonds 
de  bonté ,  orné  par  la  vivacité  du  jeune  âge ,  ne  laissait 
pas  encore  pressentir  ces  froides  apparences  que  les 
habitudes  officielles  et  le  sérieux  de  sa  conversation  de- 
vaient lui  donner  un  jour.  Ces  qualités  si  remarquables 
trouvèrent  bientôt  leur  récompense  et  leur  preuve  dans 
les  amis  qu'il  mérita. 

C'est  vers  ce  temps  que  s'affermit ,  entre  lui  et  deux 
de  ses  condisciples,  une  affection  qui  avait  déjk  com- 


4  Saint  Basile  le  Grand ,  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Pierre  de 
Sébaste. 
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inencé  et  qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  vie.  Le  pre- 
mier était  d'une  vivacité  charmante  et  d'un  spirituel  en- 
jouement; il  se  nommait  Caries.  Le  second  était  d'une 
tenue  plus  sévère ,  mais  d'un  caractère  doux  et  liant  ;  il  se 
nommait  Gauthier.  L'un  et  l'autre  se  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique  et  tenaient  à  l'abbé  d'Astros^  non-seule- 
ment par  la  conformîié  des  goAts ,  mais  par  celle  de  leur 
vocation.  Ils  avaient  pour  lui  une  tendresse  respectueuse 
et  dévouée  dont  on  ne  peut  suivre  l'expression ,  dans 
leurs  écrits^  sans  la  plus  douce  émotion.  Au  sortir  du  Sé- 
minaire ,  ils  venaient  souvent  animer  sa  solitude  et  passer 
plusieurs  jours  auprès  de  lui.  Pendant  ce  temps  ^  on 
étudiait  la  théologie ,  on  faisait  de  longues  promenades 
dans  les  champs,  et  l'on  s'égayait  beaucoup  sans  jamais 
cesser  de  s'édifier.  Tous  les  trois  portaient  dans  leurs 
rapports  ce  besoin  d'épanchement  et  cet  entraînement 
vers  l'amitié  qu'éprouvent  les  cœurs  de  vingt  ans  quand 
ils  n'ont  pas  cessé  d'être  purs.  La  part  de  bonheur  que 
M^  d'Âstros  y  goûta  dut  être  grande ,  car ,  jusqu'à  ses 
derniers  jours ,  ces  souvenirs  d'enfance  étaient  son  sujet 
de  conversation  le  plus  aimé. 

Cependant ,  dans  cette  intimité  comme  dans  toutes 
celles  de  cette  terre  ,  il  y  avait  des  jours  d'orage.  L'abbé 
d'Astros  était  quelquefois  le  plus  exigeant  ^  ainsi  qu'il 
arrive  ordinairement  a  ceux  qui  aiment  le  plus.  M.  l'abbé 
Caries  avait  trop  tardé  k  lui  écrire ,  il  craignit  de  l'avoir 
offensé.  Ne  pouvant  tenir  à  cette  pensée  ,  il  lui  envoya 
une  lettre  où  les  reproches  se  mêlaient  aux  plaintes 
ordinaires  de  l'amitié  négligée.  Celui-ci  lui  répondit  de 
longues  excuses,  dans  lesquelles  il  folâtrait  en  prose  et 
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en  poésie ,  avec  une  amabilité  dont  le  cœur  faisait  les 
frais  bien  plus  encore .  que  l'esprit.  Chaque  stance  de 
son  Ëpitre  se  terminait  par  ce  vers  : 

«  Il  craint,  hélas!  qae  je  ne  Taime  plus!  » 

Nous  avons  la  gracieuse  réponse  que  fit  l'abbé  d'As- 
tros  k  cette  explication.  Nous  la  reproduisons,  non  pas 
à  titre  de  modèle  poétique ,  cela  n'ajouterait  que  peu 
au  mérite  d'un  homme  si  sérieux  ;  mais  comme  une 
révélation  curieuse  de  son  imagination  et  de  son  cœur 
à  l'époque  dont  nous  parlons. 

«  Caries,  chez  qai  légèreté,  sagesse, 
»  Ris  et  vertus  font  un  accord  parfait, 
»  En  connaissant  ton  cœur  et  ta  paresse, 
»  D'un  long  retard  devais-je  être  inquiet? 
I)  Non.  Cependant  ton  épitre  charmante, 
»  Tes  gentils  vers,  tes  agréables  tours, 
»  Ont  réjoui  mon  âme  impatiente 
»  En  m*assurant  que  tu  m'aimais  toujours. 

»  Comme  Phébus,  après  la  nuit  obscure, 
»  Sur  rhorizon  lançant  ses  premiers  feux, 
»  Par  sa  clarté  réjouit  la  nature, 
D  Et  de  couleurs  l'embellit  à  nos  yeux  ; 
»  Ainsi  tes  vers ,  après  un  long  silence , 
»  Ont  fait  pour  moi  renaître  les  beaux  jours, 
»  En  me  donnant  une  tendre  assurance , 
»  Et  me  disant  que  tu  m'aimais  toujours. 

»  Non  qu'on  ait  cru  ton  amour  chancelante 
»  Au  point  qu'un  rien  ait  pu  la  renverser; 
n  C'est  un  rocher  qui  rit  de  la  tourmente  ; 
n  Et  Ton  ne  peut  aisément  t'offenser. 
»  Biais,  sans  danger,  on  tremble  quand  on  aime, 
»  Et  la  raison  n'est  là  d'aucun  secours. 
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D  Saiclie,  pourtant  que^  dans  ma  crainte  mdmit^ 
»  J*éta(is  bien  sûr  que  tu  m'aimais  toujours,  * 

«  Heureux  instants  oà  de  trois  cœurs  sensibles 
D  Un  doux  penchant  ne  forma  plus  qu*un  cœur! 
f>  Gaité,  transports,  candeur,  vertus  paisibles, 
»  Simple  amitié ,  faites  notre  bonheur. 
«  Enivrez-nous  de  vos  puises  délicesl 
n  Eh!  qui  pourrait  en  arrêter  le  cours? 
»  Le  ciel  n*aura  que  des  regards  propices 
»  Pour  trois  amis  qui  s'aimeront  toujours, 

»  Tendre  amitié ,  si  les  amis  fidèles 
»>  Furent  toujours  couronnés  de  tes  mains, 
i>  Va  dans  l'Olympe,  et  de  fleurs  immortelles 
»)  Pour  nous  orner  dépouille  ses  jardins, 
»  Brillantes  fleurs  qui  bientôt  se  flétrissent 
»  Peuvent  bien  plaire  aux  profanes  amours  : 
«)  Il  faut  des  fleurs  qui  jamais  ne  périssent 
»  Pour  trois  amis  qui  s'aimeront  toujours.  » 

Nous  avons  cru  devoir  arrêter  le  lecteur  sur  ces  pre* 
fnîers  sentiments  de  M.  l'abbé  d'Âstros.  La  suite  Ta 
prouvé,  en  effet,  ils  ne  furent  pas  pour  lui  un  simple 
thème  poétique ,  ils  furent  la  consolation  de  toute  sa 
vie.  Rien  de  plus  usité  parmi  les  hommes  ordinaires 
que  de  s^embrasser  au  collège  et  de  ne  pas  se  saluer  en 
se  rencontrant  dans  la  rue  le  lendemain  :  lui ,  a  porté  ses 
affections  d^enfance  jusqu'il  la  mort  MM,  Caries  et 
Gauthier  reviennent  souvent  dans  les  entreliens  de  sa 
vieillesse  comme  dans  les  épisodes  de  sa  jeunesse.  Tous 
les  deux  attachés  au  diocèse  de  Marseille,  ils  ont  fini 


4  La  forme  de  ces  quatre  vers  est  remarquable  :  le  fond  est  un  trait 
d'observation  bien  au-dessus  de  Vk$e  do  Fauteur. 
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eur  sainte  carrière  dans  cette  ville  ,  l'un  avec  le  dtn* 
crArcliiprêtre  ,  Tautre  avec  celui  de  Curé.  En  vain 
M^''  d'Astros  en  sera  séparé  par  les  distances  et  par  la 
dignité  ,  jamais  ,  ni  a  Paris  ni  h  Bayonne ,  pas  plus 
Archevêque  que  Grand  vicaire ,  il  n'a  su  se  déshabituer 
de  leur  intimité.  Après  quarante  ans  d'éloignemeni ,  ils 
lui  écrivent  et  il  leur  répond  avec  le  tutoiement  et  la  fami- 
liarité de  leurs  premières  relations.  Il  leur  confie  les 
ennuis  de  son  diocèse ,  ils  lui  disent  ceux  de  leurs 
paroisses.  Tant  que  leur  âge  n'y  met  pas  d'obstacle  , 
ils  le  visitent  dans  son  palais  épiscopal  comme  dans  sa 
maison  paternelle  de  Provence.  Ce  sont  presque  les 
seuls  Prêtres  à  qui  il  conféra  le  titre  de  Grand  vicaire 
d'honneur.  Quoique  sexagénaires ,  dans  leur  correspon- 
dance fréquente  ,  ils  s'exercent  aux  vers  et  aux  inno- 
centes plaisanteries  d'un  autre  âge  :  enfin  ,  jusqu'à  leur 
dernier  jour,  ce  Pontife,  k  l'extérieur  si  austère  ,  les  a 
traités  avec  l'aimable  camaraderie  du  collège.  Et ,  quand 
il  fut  à  demi  éteint  sous  les  glaces  de  l'âge  ,  si  l'on 
v<)ulait  remettre  de  la  vie  dans  sa  conversation  ,  on 
n'avait  qu'à  rappeler  MM.  Caries  et  Gauthier.  A  ces 
deux  noms  ,  un  peu  de  la  sève  des  jeunes  années  sem- 
blait nsonter  à  son  cœur  pour  le  ranimer  ;  et  le  vieillard , 
contant  les  souvenirs  de  l'enfant ,  ne  parlait  guère  de 
^s  amis  partis  avant  lui  ,  sans  une  émotion  que  les 
sanglots  trahissaient  souvent. 

.  Quelle  que  soit  la  certitude  de  nos  données  sur  lé 
naturel  de  l'abbé  d'Astros  adolescent,  il  est  néanmoins  un 
historien  mieux  renseigné,  auquel  on  nous  saura  gré  de 
céder  la  parole  quelques  instants.  M.  le  Comte  de  Porta- 
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lis ,  premier  Président  de  la  Cour  de  Cassation  et  cousin 
de  notre  jeune  lévite ,  a  bien  voulu  nous  crayonner  de 
mémoire  quelques-uns  de  ses  traits  à  cet  âge.  C'est  un 
témoignage  trop  imposant  pour  ne  pas  servir  k  la  fois 
d'ornement  et  de  preuve  a  notre  narration  :  nous  le 
reproduisons  dans  sa  touchante  simplicité. 

«r  Le  souvenir  de  mon  vénérable  cousin ,  dit  le  célè- 
»  bre  magistrat ,  se  mélc  à  celui  des  plus  beaux  jours  de 
»  ma  vie.  Nous  étions ,  dès  notre  adolescence  ,  intime- 
»  ment  liés  ;  c'était  celui  de  mes  jeunes  compagnons  qui 
»  m'était  le  plus  cher.  Il  m'aimait  avec  une  tendresse 
»  fraternelle  et  qui  se  traduisait  par  les  manifestations 
»  les  plus  touchantes.  Toutes  les  années,  pendant  les 
»  deux  mois  que  mon  père  passait  avec  sa  famille,  dans 
»  notre  maison  de  campagne  des  Pradeauœ ,  à  l'époque 
»  des  vacances,  d'Astros  venaitme  joindre.  Nous  comp- 
»  tions  les  jours  qui  précédaient  notre  réunion.  Quand 
»  il  arrivait ,  nous  nous  jetions  avec  transport  dans  les 
»  bras  l'un  de  l'autre,  et  ce  n'était  jamais  sans  verser  de 
">  délicieuses  larmes. Là,  nous  étions  inséparables.  Nous 
»  faisions  souvent,  en  compagnie  de  mon  père,  de  lon- 
»  gués  promenades,  et  nous  employions  un  temps  qui 
»  s'écoulait  trop  vite  au  gré  de  nos  désirs,  tantôt  à  des  lec- 
»  tures  instructives,  tantôt  à  composer  des  pièces  de  vers. 

»  D'Astros  vint  passer  aux  Pradeaux  un  été  tout 
D  entier.  Le  bon  et  savant  abbé  Castelan  y  vint  aussi. 
»  Ce  digne  ami  eut  la  charité  d'achever  mon  instruc- 
»  tion  religieuse  dont  mon  père  s'était  occupé  jusque-là 
x>  avec  beaucoup  de  soin-,  et  me  prépara  à  faire  ma 
»  première  communion.  La  cérémonie  de  ce  grand  jour 
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9  eut  lieu  dans  une  petite  chapelle  qui  dépendait  de  fa 
jv  maison  de  campagne  de  mon  oncle ,  M.  Portalis  des 
»  Lukets.  Nous  n'allions  point  alors  k  la  paroisse , 
»  parce  que  le  Curé  était  un  prêtre  constitutionnel. 
»  L'étroite  amitié  qui  m'unissait  h  Paul  d'Âstros  deviot 
»  plus  intime  à  cette  occasion.  Sa  belle  Sme  soutenait 
»  la  mienne  et  l'élevait  à  Dieu.  II  était  plus  âgé  que  moi 
»  de  plusieurs  années.  La  pureté  de  son  cœur,  la  fer- 
yt  veur  de  sa  piété  et  la  tendresse  de  ses  sentiments,  se 
»  révélaient  dans  toutes  ses  actions.  Que  de  promenades 
»  délicieuses  dont  je  n'ai  jamais  perdu  la  mémoire  ! 
»  Comme  il  faisait  bon  durant  ces  belles  nuits  de  la  Pro- 
3  vence^  sous  un  ciel  semé  de  brillantes  étoiles ,  ré- 
»  citer  des  psaumes  !  Avec  quelle  foi  il  m'enseignait 
»  à  prier  !  Avec  quel  amour  il  me  serrait  contre  son 
>•  cœur  !  » 

Dans  la  même  maison  des  Pradeaux,  l'abbé  d'As- 
tros forma  un  nouveau  lien  que  ne  peut  négliger  son 
histoire,  parce  qu'il  fut  un  des  plus  honorables  de  sa 
vie.  C'était  sur  le  golfe  de  la  Ciotat  et  sous  un  des  cli- 
mats les  plus  enchanteurs  de  notre  France ,  comme  il 
le  fait  remarquer  lui-même  dans  ses  notes ,  parce  que 
les  natures  les  moins  enthousiastes  embellissent  volon- 
tiers des  charmes  de  l'imagination  les  souvenirs  du 
cœur.  Là ,  pendant  les  vacations  du  Parlement  d'Aix , 
auprès  de  ce  grave  Portalis  fatigué  de  ses  travaux 
d'avocat  et  d'administrateur  de  la  province ,  un  jeune 
étudiant  venait  chercher  du  repos  et  des  conseils.  II 
était  remarquable  par  la  noblesse  de  son  origine  ,  son 
esprit  y  sa  bonté  et  ses  vertus.  Ces  qualités  jointes  au  titre 
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de  compatriote,  établissaient  entre  lui  et  Tabbé  d' Astres 
trop  de  points  de  contact  pour  ne  pas  engendrer  une  réci- 
proque affection.  L'avenir  prouva  que,  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  elle  était  méritée.  Quelques  années  après, 
M.  Portalis  ayant  échappé  k  la  poursuite  des  tribunaux 
révolutionnaires ,  le  même  jeune  homme  lui  écrivit 
dans  sa  retraite  j  pour  demander  à  venir  partager  ses 
dangers.  Plus  tard ,  les  habitants  du  Comtat  venaissin 
voulant  se  soustraire  k  la  domination  papale ,  le  même 
jeune  homme  se  présenta  dans  les  assemblées  popu- 
laires pour  défendre  les  droits  du  souverain  Pontife , 
avec  un  courage  que  le  succès  ne  récompensa  point. 
Après  cet  acte  d'héroïsme,  il  ne  put  rester  sur  une 
terre  qui  cessait  d'être  le  patrimoine  de  saint  Pierre 
pour  devenir  le  théâtre  de  sanglantes  atrocités,  il  se 
réfugia  en  Italie.  Lk ,  les  méditations  de  l'exil  le  désa- 
busèrent du  monde  et  le  poussèrent  vers  le  sacerdoce. 
Après  le  Concordat ,  il  fut  nommé  chanoine  de  Lyon  ; 
plus  tard,  grand  vicaire  de  Metz;  enfin,  évéque  de 
Limoges  :  il  se  nommait  Ms^  de  Tournefort.  Durant 
toute  sa  vie  il  continua  k  M.  d'Aslros  l'affection  qu'il 
lui  avait  vouée  dans  la  maison  des  Pradeaux.  D'un  autre 
côté,  l'un  des  derniers  manuscrits  de  celui-ci  a  été  la 
relation  de  ses  souvenirs  sur  les  vertus  de  M*'  de  Tourne- 
fort.  Touchante  réciprocité  entre  ces  prêtres  d'autrefois , 
dont  soixante  ans  de  séparation  n'altéraient  pas  les  sen- 
timents, et  dont  le  cœur,  toujours  solide  comme  la  piété, 
ne  comprenait  l'amitié  que  jusqu'au  dernier  soupir  ! 

Telles  ont  été  les  premières  affections  de  M^  d'As- 
lros. Elles  furent  peu  nombreuses,  mais  elles  furent 


(24) 

durables,  car  elles  gagnaient  en  profondeur  tout   ce 
qu'elles  n'avaient  pas  en  étendue.  C'est  l'histoire  du  sen- 
timent dans  toutes  les  natures  d'élite.  Les  hommes  qitî 
comptent  des  amis  partout  n'en  ont  nulle  part  ;  et  saint 
Augustin,  dont  le  cœur  était  bien  lai^e,  n'en  pouvait 
cultiver  plus  de  trois.  Malheureusement  c'est  l'habitade 
du  monde  de  ne  voir  le  sentiment  que  dans  les  démoos- 
trations,  non  dans  les  preuves;   c'est  aussi  une  fai- 
blesse de  la  vanité  humaine  de  ne  pas  croire  d'affection 
a  ceux  par  qui  on  n'a  pas  été  flatté  :  de  là,  les  fausses  a|>- 
préciations  auxquelles  fut  exposé  M^**  d'Astros.  S'il  avait 
su  distribuer  à  propos  ces  vulgarités  sentimentales ,  qui 
ne  sont  que  les  mensonges  de  la  politesse ,  on  lui  eût  cru 
plus  de  sympathie ,  ce  n'eût  été  que  moins  de  franchise  : 
on  aurait  dit  qu'il  donnait  satisfaction  au  cœur ,  il  n'en 
aurait  donné  qu'k  l'amour-propre.  Il  y  a  tant  d'hommes 
ici-bas  qui  parlent  plus  qu'ils  n'aiment  !  estimons  ceux 
qui  savent  plus  aimer  que  parler.  M^*"  d'Âstros  fut  de  ce 
nombre  ;  et ,  tandis  que  les  cœurs  ordinaires  croient  se 
prouver  par  une  vaine  sensibilité  qui  n'exclut  pas  l'é- 
goîsme,  le  sien  s'est  prouvé  par  les  amitiés  qu'il  eut  et 
par  celles  qu'il  inspira. 

Pendant  que  l'abbé  d'Astros  poursuivait  ses  études  ec- 
clésiastiques ,  faisait  le  bonheur  de  sa  famille  et  cultivait 
aux  Pradeauœ  de  vertueuses  affections,  de  grands  événe- 
ments s'accomplissaient  dans  la  capitale.  À  cette  époque , 
Mirabeau  tonnait  à  la  tribune  nationale.  Une  assemblée 
convoquée  pour  réparer  les  malheurs  du  pays ,  trompait 
de  paternelles  intentions  en  y  déchaînant  des  tempêtes. 
La  vieille  France  croulait  à  la  voix  des  tribuns  y  comme 
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Jéricho  au  son  des  trompettes.  Un  délire  de  nouveautés 
s'était  emparé  des  esprits  ;  le  bon  sens  des  âges  et  la 
science  des  affaires  étaient  remplacés  au  gouvernement 
de  ce  beau  royaume  par  une  politique  puisée  dans  les 
livres.  Après  dix-huit  siècles  de  christianisme ,  Tesprit 
public  reculait  jusqu'aux  déclamatoires  théories  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  La  patrie  de  Sully  et  de  Richelieu 
n'avait  pour  pilotes  que  des  rhéteurs  magnifiques.  Enfin , 
les  rêves  du  Contrat  social  étaient  devenus  le  symbole 
politique  de  tous  les  sages ,  et  le  peuple  le  plus  sensé 
de  la  terre  faisait  les  honneurs  de  l'application  aux  so- 
phismes  d'un  philosophe  maniaque ,  qui ,  avec  beaucoup 
de  génie,  n'avait  pas  eu  le  sens  commun. 

II  est  bon  de  le  remarquer  néanmoins,  ces  essais  se 
produisaient  sous  des  formes  si  éloquentes,  et  ce  mouve- 
ment de  destruction  s'exécutait  avec  tant  d'enthousiasme, 
qu'il  fallait  un  esprit  bien  calme  pour  en  juger  les  suites. 
Quoique  l'abbé  d'Âstros  fût  à  cet  âge  où  les  utopies 
passionnent  et  où  l'on  est  vaincu  quand  on  est  ébloui , 
nous  ne  trouvons  pas  un  mot,  dans  ses  écrits  con- 
temporains ,  qui  n'annonce ,  en  face  des  événements ,  une 
tristesse  sévère.  Le  vertige  qui  courut  dans  toute  la 
France ,  et  qui  eut  tant  de  prise  sur  les  imaginations  de 
vingt  ans ,  semble  s'être  arrêté  au  seuil  de  sa  paisible 
retraite  ;  et  il  entendit  nos  premières  scènes  parlemen- 
taires avec  cette  impassible  raison  que  jamais  la  sé- 
duction des  phrases  n'a  déroutée. 

Pour  nous,  qui  trouvons  souvent  belle  k  l'adoles- 
cence cette  agitation  fiévreuse  de  89 ,  qui  nous  effraie 
k  trente  ans  ;  à  qui  il  faut  de  la  maturité  pour  bien  ap- 
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des  mains.  Certes,  Dieu  leur  doit  avoir  pardouné,  si 
les  catastrophes  peuvent  servir  d'expiation.  Mais  qaand 
d'autres  concevaient  des  engouements  téméraires,  l'abbé 
d'Astros ,  répétons-le ,  eut  plus  de  prévoyance.  On  nous 
pardonnera  de  le  regarder  longtemps  devant  cette  crise, 
qui  fut  une  décisive  épreuve  pour  les  caractères ,  et  de 
la  bien  constater,  dès  le  commencement  semblable  k 
elle-même ,  cette  sagesse  qui  devait  voir  passer  tant 
d'autres  crises  sans  jamais  faillir. 

Les  heureux  solitaires  de  Tourves  et  des  PradeaujD       i 
eurent  beau  se  tenir  ii  l'écart  du  mouvement  politique , 
le  mouvement  alla  les  chercher.  Vainement  ils  fer^ 
maient  leur  porte  aux  rumeurs  de  cette  époque ,  la  ré- 
volution qui  se  faisait  sentir  sur  toute  la  zone  qu'elle 
parcourait,  comme  les   tremblements  de  terre,  viola 
la  demeure  de  ces  deux  familles  patriarcales  et  y  porta 
ses  terreurs.  Alors  noire  intéressante  société  de  parents 
et  d'amis  fut  dissoute.  Bientôt  le   vertueux  Portalis, 
qui  en  était  le  centre ,  allait  fuir  devant  les  Commissions 
révolutionnaires ,  de  la  Provence  k  Lyon  et  de  Lyon  à 
Paris.  C'en  était  fait  pour  longtemps  de  cette  intimité         \ 
de  famille,  si  douce  dans  les  foyers  d'autrefois,  parce 
que  l'on  y  portait  plus  de  simplicité  et  de  vertus.  Il  faut 
le  dire  cependant ,  même  avant  d'être  rompue ,  elle 
avait  été  troublée.  Dès    1790,  de  pénibles   devoirs 
avaient  commencé  pour  le  jeune  tonsuré  de  la  maison 
d'Astros.  Après  avoir  élé  spectateur  de  la  révolution , 
le  temps  était  venu  pour  lui  d'en  être  victime.  Ce  fut  la 
persécution  contre  l'Eglise  qui  en  devint  l'occasion. 


I 


(29) 

CHAPITRE  IV. 

PRÉTEXTES  ET  COMMENCEMENTS  DE  LA  PERSÉCUTION 

RÉVOLUTIONNAIRE. 

Deux  révolutions  poursuivies  à  la  fois.  —  Révolution  religieuse.  — 
Confiscation  des  biens  du  Clergé.  —  Suites  par  rapport  k  fabbé 
d'Astros.  —  Abolition  des  vœux.  —  L'abbé  d'Astros  n'en  est  pas 
ébranlé.  —  Constitution  civile  du  clergé.  —  Ignorance  et  mauvaise 
foi  de  ses  défenseurs.  —  Ses  auteurs.  —  Son  but.  —  Ses  expédients. 

—  Ses  conséquences.  —  Iniquités  de  certains  jugements  historiques. 

—  Opposition  de  Tabbé  d'Astros  justifiée. 

In  conventu  magno  sacerdotum ,  et  populi ,  et  prifi- 
cipum  gentis,  nota  facta  sunt  hœc, 
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Bientôt  les  égarements  de  la  Constituante  vinrent 
justifier  les  craintes  de  l'abbé  d'Âstros.  Le  xviii®  siècle 
dans  ses  antipathies  philosophiques  n'avait  jamais  séparé 
les  prêtres  des  rois.  Cette  double  haine  avait  reçu  sa 
plus  franche  expression  dans  un  dystique  atroce ,  auquel 
rhistoire  attache ,  comme  h  une  potence ,  le  nom  de 
Diderot  '.  L'Assemblée  nationale ,  qui  représentait  mieux 
les  beaux  esprits  de  son  temps  que  le  peuple  français, 
devait  donc  porter  dans  son  sein  deux  révolutions  : 
l'une  sociale ,  l'autre  religieuse. 

C'est  un  lamentable  tableau  que  la  première  mise  en 
œuvre  de  cette  politique  forcenée  :  écrasons  t infâme. 


Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrons  le  cou  du  dernier  roi. 
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Malgré  notre  répugnance ,  nous  en  devons  esquisser  les 
principaux  traits ,  soit  parce  qu'ils  touchent  a  la  vie  de 
W  d'Astros,  soit  parce  qu'en  passant  sur  ce  chemin 
déjà  si  battu ,  aux  mêmes  mensonges  historiques  qui  ne 
se  lassent  pas,  c'est  un  devoir  de  renvoyer  les  mêmes 
vérités. 

La  persécution  contre  l'Eglise  s'ouvrit  par  un  acte  de 
spoliation.  Le  2  novembre  1789 ,  un  Représentant  pro- 
posa de  décréter  que  les  biens  du  clergé  seraient  à  ta 
disposition  de  la  7iation ,  k  la  charge  par  celle-ci  de  pajer 
l'entretien  du  culte  et  de  ses  ministres.  La  motion  fot 
brutalement  mise  aux  voix  sans  discussion  ,  et  l'Eglise 
dépouillée,  même  sans  être  entendue.  C'était  dans  un 
seul  vote  deux  iniquités. 

La  première  ne  consistait  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  it 
rendre  le  sacerdoce  dépendant  de  l'Etat  Je  sacerdoce  ne 
peut  dépendre  que  de  sa  conscience  :  et  quand  les  gou* 
vernants  ont  cessé  d'en  avoir ,  ils  ont  bien  vu  qu'on  ne  le 
domptait  pas  par  la  faim.  Mais  elle  consistait  k  déprimer 
les  pasteurs  dans  l'estime  des  troupeaux;  car  un  minis- 
tère obligé  de  tendre  la  main,  et  coté  k  tant  par  an  sur 
un  budget  de  dépenses ,  ressemblera  toujours  moins  k 
du  dévouement  qu'k  une  fonction  intéressée. 

La  seconde  consistait  k  consacrer  un  principe  anti- 
social, en  reconnaissant  implicitement  l'Etat  proprié- 
taire absolu.  Certes,  la  Législative  et  la  Convenlion 
n'ont  pas  une  réputation  d'honnêteté  aussi-bien  établie 
que  la  Constituante,  et  cependant  ont-elles  fait  davaq- 
tage,  en  mettant  la  main  sur  les  biens  des  émigrés,  des 
déportés  et  des  condamnés  k  mort  ?  Sans  doute  si  la 


(31  ) 

détresse  du  pays  eiigeait  des  sacrifices,  le  clergé  devait 
en  faire  ;  mais  il  fallait  les  lui  demander ,  non  les  lui  im- 
poser. Ainsi  les  principes  étaient  sauvés ,  et  les  sacrifices 
volontaires  auraient  honoré  les  donateurs  sans  flétrir  les 
spoliateurs.  Mais  on  préféra  une  solution  par  la  violence; 
qu'est-il  arrivé  ?  Les  fruits  de  l'injustice  sont  amers  !  Les 
hommes  qui  confisquèrent  les  biens  de  TËglise  au  nom 
de  FEtat ,  n'ont  légué  à  leurs  descendants  qu'une  pro- 
priété attaquée  chaque  jour  par  les  mêmes  arguments. 
Les  pères  sont  frappés  sur  les  fils,  et  le  communisme  de 
nos  temps  s'est  levé  comme  châtiment  et  conséquence  de 
la  spoliation  de  89.  La  justice  de  Dieu  est  adorable  dans 
ces  étonnantes  péripéties  de  l'histoire.  Prions-la  de  se 
borner  k  une  menace,  pour  avertir  le  monde  qu'elle  veille, 
sans  jamais  infliger  aux  coupables  la  loi  da  talion. 

L'abbé  d'Aslros  devait  être ,  ce  semble ,  à  l'abri  de 
cette  mesure  tyrannique.  Quoique  son  bénéfice,  fondé 
par  une  parente ,  pût  être  regardé  comme  bien  patri- 
monial autant  que  comme  bien  ecclésiastique,  il  n'en 
fut  pas  moins  dépossédé.  Il  est  vrai  que  le  Gouverne- 
ment avait  promis  des  indemnités;  mais  les  réclamations 
inutiles  du  jeune  bénéficier,  trouvées  dans  ses  notes, 
nous  prouvent  que  cet  Etat,  si  grand  propriétaire,  recon- 
naissait fort  mal  les  créances  hypothéquées  sur  lui.  Ne 
donnons  pas  cependant  k  ces  choses  plus  d'importance 
qu'elles  n'en  eurent  par  rapport  au  désintéressement  de 
l'abbé  d'Astros  :  comme  toutes  les  âmes  bien  appelées, 
ce  qui  le  séduisait  dans  le  sanctuaire ,  ce  n'étaient  pas 
les  avantages ,  c'était  le  sacrifice. 

La  persécution  continua  sa  guerre  contre  l'Eglise  par 
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une  seconde  tyrannie  qui  était  renfermée  dans  la  pre- 
mière ,  comme  la  conclusion  dans  les  prémisses.  Le  I S 
février  1790,  la  même  Assemblée  décréta  la  suppression 
des  ordres  religieux  et  l'abolition  des  vœux  monastiques. 
Les  biens  des  monastères  une  fois  confisqués  par  la  loi  <. 
comment  reconnaître  aux  engagements  monastiques  une 
existence  légale  ?  Les  maisons  étant  saisies ,  rien  de  plus 
naturel  que  d'en  licencier  les  habitants.  La  Constituante 
n'y  manqua  pas. 

Au  moins, si  les  intentions  furent  mauvaises,  toates 
les  suites  ne  le  furent  pas.  Par  là ,  le  bon  grain  fut  sé- 
paré de  la  paille  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  les  décla- 
mateurs  purent  voir,  qu'entre  le  ciel  et  tant  d'âmes 
consacrées ,  fidèles  malgré  le  dénuement  et  les  vexations, 
il  existait  d'autres  liens  que  les  sanctions  de  la  loi.  Il  est 
triste ,  néanmoins ,  de  voir  cette  représentation  enivrée 
d'elle-même ,  consommer  sans  déshonneur  des  violences 
qui  ont  stigmatisé  la  mémoire  d'Henri  YIIL  Mais  l'en- 
thousiasme qui  l'accompagne  et  l'impunité  qui  le  suit 
fera  toujours  du  despotisme  des  assemblées  le  plus  dan- 
gereux. Pas  de  sanction  qui  moralise  et  réfrène  la  sou- 
veraineté comme  la  responsabilité  ;  or ,  la  responsabilité , 
qui  est  terrible  quand  elle  pèse  sur  une  seule  tête ,  est 
nulle  quand  elle  se  partage  entre  six  cents. 

Rien  n'indique  d'une  manière  précise  la  contenance 
de  l'abbé  d'Âstros  en  face  de  cette  nouvelle  disposition . 
Tout  assure  qu'elle  lui  dut  être  une  affliction  plutôt  qu'une 
épreuve.  S'il  avait  été  un  de  ces  abbés  par  force  ou  par 
occasion ,  comme  l'ancien  régime  en  produisait ,  on 
comprendrait  qu'il  eût  demandé  pour  avancer  la  pro- 
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tection  de  la  loi  ;  mais  il  était  appelé  par  attrait  et  contre 
son  intérêt  ;  c'était  à  Dieu  qu'il  allait  faire  ses  vœux , 
non  à  la  nation  :  peu  lui  importait  que  la  nation  ne 
voulût  pas  les  recevoir.  La  sérieuse  persécution  ne 
commença  donc  pour  lui  qu'à  la  Constitution  civile  du 
clergé. 

Depuis  déjà  soixante  ans,  les  écoles  révolutionnaires 
s'obstinent  à  présenter  cette  constitution  comme  un 
chef-d'œuvre  d'orthodoxie ,  et  les  résistances  qu'elle  a 
provoquées  dans  nos  rangs  comme  un  caprice  de  parti  y 
au  lieu  d'un  devoir  religieux.  Que  dire  à  cette  jurispru- 
dence matérialiste  qui  n'admet  pas  l'immoralité  dans 
un  Code ,  et  qui  répond  à  toutes  les  répugnances  de  la 
conscience  et  de  la  raison  ,  par  cette  solution  pharisai- 
que  :  Il  faut  obéir  à  la  loi  de  son  pays  ?  Si  c'est  de  la 
mauvaise  foi ,  quel  moyen  de  lui  ravir  ses  préjugés  mal- 
gré elle?  Si  c'est  de  l'ignorance,  comment  trouver  ici 
la  place  d'une  discussion  pour  Téclairer?  Sachons  donc 
être  patients ,  comme  Dieu  qui  est  étemel ,  car  un  temps 
vient  où  l'histoire  juge  elle-même  ses  propres  jugements. 
En  attendant ,  un  mot  de  la  question  ,  pour  bien  justifier 
les  oppositions  de  M^  d'Astros  que  nous  raconterons 
bientôt. 

La  Constitution  civile  du  clergé  fut  l'œuvre  des  jansé- 
nistes ,  des  avocats  et  des  philosophes  appelés  en  coali- 
tion contre  l'Eglise  par  de  communes  passions.  Les 
sectaires  y  employèrent  toute  leur  astuce  ,  les  avocats 
tout  leur  gallicanisme  parlementaire ,  les  philosophes  tout 
le  machiavélisme  d'une  haine  à  qui  la  pudeur  imposait 
encore  des  bornes.  Le  résultat  devait  exprimer  toute  la 
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perversité  de  ces  causes.  En  effet,  le  titre  de  Constitu- 
tion civile  était  un  mensonge.  Sous  cette  fallacieuse  dé- 
finition parut  une  loi  cauteleuse  qui  constituait  la  France 
en  état  de  schisme  à  son  insu  ,  et  organisait  notre  Eglise , 
au  spirituel  comme  au  temporel ,  sur  un  pied  de  serri- 
tude  à  l'égard  de  TEtat ,  et  d'indépendance  à  l'égard  de 
Rome ,  que  la  saine  discipline ,  les  traditions ,  l'Ecriture 
et  le  sens  commun  réprouvaient  à  la  fois. 

Diviser  pour  régner  fut  la  politique  constamment  pra- 
tiquée par  les  sectes  contre  l'Eglise  de  Dieu.  De  là , 
une  tendance  chez  tous  les  novateurs  k  exalter  les  Prê- 
tres au  détriment  des  Pontifes,  et  à  mettre  le  second 
ordre  de  la  hiérarchie  en  insurrection  contre  le  premier. 
Tels  furent  les  procédés  employés  par  la  Constitution 
civile.  La  division  cependant  ne  lui  était  qu'un  moyen  , 
l'oppression  était  son  but.  Elle  n'émancipait  les  pasteurs 
subalternes  de  la  domination  pontificale  ,  que  pour  les 
inféoder  à  la  domination  civile ,  et  l'église  presbytérienne 
n'était  qu'un  acheminement  à  l'église  nationale. 

Certes  ,  s'il  manqua  quelque  chose  au  succès  de  ce 
double  attentat ,  ce  ne  fut  pas  l'habileté  des  manœuvres. 
Pour  faire  l'anarchie ,  quelle  puissance  satanique  dans 
cette  Constitution  !  Les  Evoques  n'étaient  plus  nommés, 
comme  en  certaines  églises ,  par  les  chapitres ,  ils  étaient 
détruits  ;  ni  par  la  royauté ,  il  n'en  restait  qu'un  fantôme  ; 
ni  par  le  clei^é  assisté  du  peuple  fidèle ,  ils  n'y  pouvaient 
prendre  part  en  conscience  ;  mais  par  des  électeurs  en- 
nemis ,  philosophes ,  jansénistes  ,  protestants ,  juifs , 
déistes,  athées ,  et  cette  multitude  légère  ou  vénale ,  tou- 
jours aux  gages  de  la  première  exploitation  qui  en  veut. 
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De  leur  côté ,  les  Curés  sortaient  de  la  même  urne 
électorale  que  les  administrations  municipales ,  et  après 
s'être  emparés  d'une  paroisse  sans  l'Evéque  ,  pouvaient 
s'y  maintenir  malgré  lui.  Dans  son  conseil ,  en  effet , 
celui-ci  n'était  pas  un  maitre  qui  consulte ,  mais  un  sim- 
ple président  qui  a  sa  voix  et  occupe  le  fauteuil.  Ses 
Vicaires  étaient  institués  par  élection  populaire  et  ne 
pouvaient  être  destitués  que  par  un  vote  de  leurs  con- 
frères ,  à  la  pluralité  des  voix.  Enfin ,  pour  mettre  le 
comble  aux  amoindrissements  de  l'autorité ,  pendant  que 
l'Evéque  ne  pouvait  presque  rien  dans  son  diocèse ,  les 
Curés  pouvaient  tout  dans  leur  paroisse  ^  même  se  choisir 
leurs  vicaires  sans  l'approbation  de  l'ordinaire ,  en  dépit 
du  concile  de  Trente  et  de  l'usage  universel. 

L'anarchie  étant  constituée  dans  l'Eglise  de  France  , 
il  fallait  constituer  le  despotisme.  La  première  senit  de 
préparation  au  second. 

Lorsque  les  sommets  de  la  hiérarchie  iîirent  abattus , 
et  qu'à  ce  corps  il  manqua  une  tête  ,  pour  le  compléter 
que  fit  la  Constitution  civile  du  clergé  ?  A  la  place  de  la 
suprématie  de  Rome  et  des  Evêques  qui  venait  de  tom- 
ber ^  elle  mit  celle  de  l'Etat  ;  de  telle  sorte,  que  si  c'était 
le  presbytérianisme  d'Angleterre  à  la  base ,  au  faite 
c'était  l'autocratie  séculière  de  Russie. 

Pour  consommer  ce  crime  avec  un  peu  de  logique , 
il  fallait  nier  dans  l'Eglise  les  pouvoirs  de  juridiction  qui 
n'émanent  que  du  Souverain  Pontife ,  et  tout  réduire 
aux  pouvoirs  d'ordination,  qu'un  gouvernement  peut 
acheter  aisément  du  premier  mauvais  Evêque  capable 
d'en  sacrer  d^autres.  Il  était  donc  nécessaire  de  briser 
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Tunité  catholique ,  et  de  ne  conserver  avec  le  Saint-Siège 
qu'une  communion  dérisoire.  La  Constituante  ne  recula 
pas.  En  conséquence ,  les  nouveaux  Evéques  ne  pour- 
ront plus  demander  au  Pape  leur  confirmation  ;   ils  lui 
écriront  seulement,  comme  les  jansénistes  de  Hollande, 
une  lettre  de  politesse  pour  lui  communiquer  lenr  pro- 
motion. Ce  sera  un  métropolitain  qui ,  non  pas  au  nom 
de  Rome  comme  autrefois,  mais  au  nom  de  FElat, 
donnera  l'institution  canonique  :  et  le  Saint-Siège  est  si 
parfaitement  inutile  au  catholicisme  de  cette  assemblée , 
qu'elle  réduit  cent  trente  Evéchés  à  quatre-vingt-trois , 
anéantit  des  métropoles  entières ,  en  érige  de  nouvelles, 
emploie  les  Evéques  qui  lui  conviennent ,  et  congédie  les 
autres  ;  enfin ,  change  les  sièges  et  les  circonscriptions , 
par  conséquent  les  limites  de  la  juridiction  avec  les 
limites  de  territoire ,  sans  même  demander  au  succes- 
seur de  Pierre ,  son  avis.  Eh  !  en  vertu  de  quel  prin- 
cipe ,  la  souveraineté  temporelle  était-elle  devenue  la 
source  des  pouvoirs  spirituels  ?  Et  ces  parlementaires 
qui  avaient  tant  déclamé  contre  l'autorité  des  Pontifes 
sur  le  temporel  des  peuples,  ne  comprenaient  donc  pas 
qu'elle  était  bien  plus  exorbitante  leur  prétention  sur  le 
spirituel  du  Pontife  ?  Après  tout ,  si  le  droit  des  Papes 
sur  les  rois ,  n'était  pas  dans  l'Evangile ,  il  était  souvent 
dans  la  nécessité  des  temps  et  les  intérêts  du  monde. 
Mais  des  athées  devenus  tout  k  coup  papes  et  rois  d'une 
nation  catholique ,  ce  n'était  qu'un  grand  ridicule ,  et  une 
grande  impiété. 

La  voilk  ,  substantiellement ,  cette  loi  dans  laquelle 
la  servitude  et  le  despotisme  formaient  une  alliance 
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monstrueuse ,  et  l'Eglise  était  enchaînée  au  nom  de  la 
liberté.  On  Fappela  hypocritement ,  la  Constitution  civile 
du  clergé  ;  ce  ne  fut  en  réalité  que  la  Constitution  d'un 
clergé  civil.  Par  conséquent ,  y  adhérer  n'était  pas  une 
condescendance  permise ,  mais  une  apostasie ,  et  pres- 
crire un  serment  à  cette  tyrannie  anti-catholique ,  c'était 
en  faire  un  édit  de  persécution.  Les  apôtres  de  la  to- 
lérance poussèrent  l'intolérance  jusque-là.  Alors  l'E- 
glise de  France  découvrit  son  sein ,  comme  Agrippine , 
aux  coups  que  de  parricides  enfants  lui  destinaient  ;  et 
quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'être  sublime  dans 
l'obéissance ,  elle  le  fut  dans  le  martyre. 

Il  est  pénible  pour  elle  d'avoir  à  justifier  encore  au- 
jourd'hui le  sang  qu'elle  donna.  Comment ,  ces  écoles 
révolutionnaires  qui  ont  glorifié  tant  d'autres  opposi- 
tions ,  se  sont-elles  entêtées  à  insulter  celle-ci  ?  Quoi  ! 
leurs  résistances  politiques  qui  furent  souvent  un  simple 
thème  oratoire  ,  une  exploitation  lucrative ,  une  parade 
d'orgueil  et  une  guerre  impie  contre  la  paix  du  monde  ^ 
mériteraient  les  honneurs  du  Panthéon  ,  et  cette  ré- 
sistance catholique  qui  n'eut  pour  mobile  que  le  devoir, 
et  pour  encouragement  que  les  outrages ,  la  pauvreté  , 
la  déportation  et  l'échafaud ,  serait  un  attentat  ?  Philo- 
sophie sans  pudeur,  qui  met  des  monstres  dans  les  apo- 
théoses de  l'histoire ,  et  porte  les  confesseurs  de  la  foi 
aux  gémonies  !  Etrange  siècle  ,  où  des  hommes  qui 
meurent  par  conscience  ,  en  pliant  la  tête  et  en  pardon- 
nant ,  sont  des  réfractaires ,  et  où  d'autres  qui  meurent 
par  convoitise  ,  en  démolissant  des  trônes  et  en  tuant 
leurs  semblables ,  sont  des  héros  ! 
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La  persécution  contre  l'Eglise  en  était  là ,  quand  com- 
mencèrent les  premières  luttes  de  l'abbé  d'Astros.  Quoi- 
que sur  ce  point  ,  comme  sur  beaucoup  d'autres  ,  les 
préjugés  perdent  chaque  jour  de  leur  terrain  ^    nous 
avons  voulu  bien  apprendre  au  lecteur  les  motifs  de  la 
résistance  pour  en  bien  établir  la  légitimité  et  le  mérite 
dans  son  esprit.  Plus  tard  la  révolution  décréta  des  per- 
sécutions plus  violentes  que  l'abbé  d'Astros  saura  braTcr 
aussi  9  nous  n'aurons  pas  k  nous  en  occuper.  Quand  le 
crime  aura  de  la  franchise  ,  pourquoi   expliquer    les 
oppositions  qu'il  suscitera  ?  C'est  le  grand  avantage  de 
la  persécution  sanglante  de  mettre  le  courage  k  Taise  , 
en  laissant  au  devoir  toute  sa  clarté.  Mais  la  persécu- 
tion armée  du  sophisme  obscurcit  la  conscience ,  donoe 
parfois  un  mauvais  veniis  de  révolte  aux  persécutés  et 
un  relief  d'honnêteté  aux  persécuteurs ,  enfin  ,  rend  la 
cause  de  la  vertu  suspecte  devant  l'avenir  comme  celle 
de  tous  les  accusés  ,  et  l'oblige  k  se  justifier  de   sa 
magnanimité  même.  Ce  sera  Ik  l'étemel  opprobre  de 
la  Constituante  :  par  ses  sophismes ,  elle  a  travesti  des 
martyrs  en  rebelles ,  et  fait  une  question  de  l'héroïsme 
le  plus  courageux  et  le  plus  désintéressé  que  l'histoire 
nationale  ait  produit.  Heureusement  le  Sacerdoce  d'a- 
lors ne  souffrait  point  pour  la  gloire ,  et  il  marcha  au 
sacrifice  sans  regarder  la  postérité.  L'abbé  d'Astros  le 
suivit  avec  une  fermeté  que  le  reste  de  sa  vie  ne  devait 
pas  démentir. 
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CHAPITRE  V. 

SA  VIE  DE  CONFESSEUR  JUSQU'AUX  ORDRES  SACRÉS. 


Spontanéité  de  son  dévouement.  —  Doutes  momentanés  sur  Tortho- 
doxie  de  ia  Constitution.  —  Leurs  causes.  —  L*abbé  d'Astros  n*a 
pas  un  instant  d'hésitation.  —  Défection  de  quelques  prêtres  ses 
amis.  —  Ce  qu*il  en  souffre.  —  Le  schisme  s'établit.  —  II  est  chassé 
de  Tourves  avec  sa  famille.  —  Sa  mère  meurt  pendant  cet  exil.  ^- 
Il  la  remplace  auprès  de  ses  frères.  —  Il  revient  à  Tourves.  —  Ré- 
gicide. —  Levée  en  masse.  —  Il  est  envoyé  au  siège  de  Toulon.  — 
Il  s*évade.  —  Il  s'attache  à  un  confesseur  de  la  foi  pour  se  pré- 
parer aux  ordres.  —  Dangers  qu'il  court. —  Il  part  pour  Paris  avec 
M.  Gauthier. 

Fugtens  de  civitate  in  civitatem.,.  ut  refuga  legum.,, 
ut  patriœ  et  eivium  hosli$.„  extrutus  est. 

II.  Mac.  V.  8. 


Une  observation  se  présente  au  commencement  de 
ce  récit ,  c'est  que ,  si  pour  d'autres  les  combats  de 
la  révolution  furent  obligatoires ,  pour  l'abbé  d'Âstros 
ils  ne  Tétaient  pas.  Simple  tonsuré  en  1 790 ,  il  n'avait 
qu'à  simuler  un  renoncement  à  la  cléricature  en  atten- 
dant des  jours  plus  favorables ,  et ,  dans  la  grande  que- 
relle qui  surgissait ,  il  était  hors  de  cause.  Mais  sans 
être  engagé  vis-à-vis  de  l'Eglise  ,  il  voulut  partager 
ses  dangers.  Il  y  avait  déjà  dans  le  caractère  de  notre 
héros  une  grandeur  modeste  qui  appelait  la  lutte ,  et 
dans  son  cœur  cette  piété  généreuse  qui ,  toute  la  vie , 
lui  devait  faire  recevoir  avec  joie  les  occasions  de  souf- 
frir pour  le  Seigneur  Jésus. 

L'amour  du  vrai  en  donna  de  bonne  heure  une  sorte 
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d'intuition  k  l'abbé  d'Astros.  Cette  perspicacité  de  coup* 
d'œil ,  qu'il  devait  autant  à  la  droiture  de  son  âme  qu  a 
celle  de  son  esprit ,  se  manifesta  aux  premières  discus- 
sions suscitées  par  la  Constitution  civile  da  clergé. 

Nous  l'avons  vu  ;  le  point  le  plus  hétérodoxe  de  cette 
loi  consistait  à  imposer  une  rupture  avec  la  Papauté 
comme  centre  de  toute  juridiction ,  et  à  ne  laisser  subsis- 
ter de  l'Eglise  de  France  à  celle  de  Rome  qu'âne  com- 
munion de  pure  civilité  qui  attestait  la  profession  d^un 
même  symbole ,  mais  non  des  rapports  de  subordination. 
C'était  un  schisme  formel  :  il  faut  le  dire  avec  regret» 
douteux  néanmoins,  dans  les  commencements  j  pour 
bien  des  esprits.  De  lointaines  influences  avaient  préparé 
nos  pères  k  cette  incompréhensible  inadvertance.  La  dé- 
claration de  1 682  y  en  contestant  certaines  prérogatives 
au  Souverain  Pontife ,  avait  eu  pour  effet ,  contre  Fin-       | 
tention  de  ses  auteurs,  d'amoindrir  la  déférence  due  au       j 
Saint-Siège.  Les  quatre  articles  reçus  par  l'enseignement        i 
théologique  comme  une  thèse  nouvelle  et  un  point        * 
d'honneur  national  à  défendre ,  passionnèrent  bientôt  les 
intelligences ,  et  en  leur  apprenant  les  libertés  permises  à        ' 
l'égard  de  l'autorité  suprême ,  par  une  pente  nécessaire        ( 
les  inclinèrent  vers  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Sans  doute 
l'Eglise  de  France  était  toujours  ferme  dans  sa  foi ,        I 
mais  les  écoles  donnaient  souvent  une  doctrine  dange-        / 
reuse.  Les  limites  qu'elles  posaient  aux  droits  du  Succes- 
seur de  saint  Pierre  ,  établissaient  dans  les  convictions , 
sur  ce  point  de  la  théologie  ,  des  incertitudes  et  des  dé- 
fiances qui  prédisposaient  k  la  révolte.  Aussi,  quand 
parut  la  Constitution  civile  du  clergé  ,  les  égarements 
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de  la  polémique  avaient  mené  bien  des  esprits  sur  les 
bords  du  schisme  par  une  progression  insensible ,  et 
plusieurs  la  reçurent,  non  comme  une  nouveauté  con- 
damnable ,  mais  comme  une  liberté  gallicane  de  plus.  De 
cette  façon  s'expliquent  les  adhésions  d'un  certain  nom- 
bre d'hommes  consciencieux  qui  se  rétractèrent  plus  tard, 
lorsque  quatre  brefs  de  Rome  *  et  les  nobles  exemples 
de  l'Episcopat  français  eurent  éclairé  l'opinion. 

Mais  Rome  n'avait  pas  encore  parlé  ,  les  Evéques 
n'avaient  point  écrit  leur  célèbre  Exposition  de  prin" 
cipes ,  les  divers  points  de  la  catholicité  n'avaient  pu 
faire  arriver  à  la  France  cette  unanimité  de  répulsion 
qui ,  dans  la  suite ,  ne  laissa  plus  de  doute  à  la  bonne 
foi ,  lorsque  la  sûreté  d'esprit  de  l'abbé  d'Astros  se  ma- 
nifesta d'une  manière  éclatante. 

Depuis  sa  sortie  du  collège ,  il  vivait  en  étroite  amitié 
avec  le  pasteur  de  sa  paroisse  qui ,  sans  les  faire  oublier, 
avait  remplacé  ses  anciens  maîtres  dans  sa  confiance  et 
dans  son  cœur.  Ce  prêtre  était  le  directeur  de  ses  étu- 
des ,  probablement  aussi  de  sa  conscience ,  et  par  con- 
séquent exerçait  sur  lui  la  triple  influence  de  curé  ,  de 
maître  et  de  confesseur.  Malheureusement  il  était  de 
ceux  que  les  enseignements  mal  compris  de  l'Eglise 
gallicane  avaient  conduits  jusqu'à  l'Eglise  constitution- 
nelle ;  et  dès  la  promulgation  du  schisme ,  il  annonça 
son  dessein  de  lui  prêter  serment.  Sous  sa  dépendance , 


4  Tous  les  quatre  étaient  de  Pie  VI  :  le  premier,  à  Louis  XVI  ;  le 
second ,  à  M.  Desvaupons ,  grand-vicaire  de  Dol  ;  le  troisième ,  aux 
évéques  de  TAssemblée  ;  le  quatrième ,  à  tout  le  clergé  et  aux  fidèles 
de  France. 
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vivaient  trois  vicaires  disposés  à  l'imiter  dans  la  dé- 
fection.  L'abbé  d'Astros  assistait  à  leurs  discussioiis 
fréquentes  et  connaissait  leurs  intentions.    I>ans   ces 
argumentations  préparatoires ,  quatre  se  trouvant  do 
même  côté ,  il  lui  fallait  du  courage  pour  se  poser  seul 
de  l'autre.  Tous  les  quatre  avaient  de  la  science  ,  et  il 
n'avait  pas  complété  ses  cours  ;  tous  les  quatre  avaient 
de  l'âge,  it  n'avait  que  dix-huit  ans.  Ëh  bien,  seul,,  dès 
le  premier  jour,  il  vit  le  faux  dans  cette  question  pour 
beaucoup  d'esprits  embarrassante  comme  toutes  celles 
que  le  temps  et  l'autorité  n'ont  pas  élucidées.  Seul ,  il  ré- 
sista constamment  à  ces  autorités  qu'il  était  si  naturel  de 
suivre  :  et  sans  se  laisser  éblouir ,  ni  par  des  vertus  qu'il 
respectait  «  ni  par  des  sophismes  qu'il  ne  savait  pas  ré- 
futer ,  il  défendit  contre  tous  le  sentiment  catholique ,        | 
avec  une  justesse  d'autant  plus  imperturbable  quelle  arri- 
vait à  la  vérité  par  instinct  autant  que  par  raisonnement. 
Cependant  les  oppositions  du  jeune  lévite  ne  changè- 
rent pas  la  résolution  des  prêtres.  La  piété  de  l'abbé 
d'Âstros  en  conçut  une  douleur  si  profonde ,  qu'elle  se 
refléta  sur  ses  traits  et  que  sa  mère  en  fut  alarmée.  Sou- 
vent elle  lui  en  demanda  la  cause  sans  pouvoir  obtenir  une 
réponse  de  sa  prudente  charité.  Plus  effrayée  alors  de  son 
silence  que  de  sa  tristesse ,  elle  va  trouver  le  Curé  initié 
aux  plus  intimes  sentiments  de  son  fils ,  pour  lui  de- 
mander le  motif  de  ce  changement.  Celui-ci  le  devina ,  et 
lui  répondit  avec  un  sourire  mystérieux  :  <c  Ne  vous  in- 
x>  quiétez  pas  ;  l'abbé  d'Astros  est  un  enfant.  »  Cependant 
tourmenté  par  sa  conscience ,  dès  ce  moment ,  ce  prêtre  va 
consulter  à  Marseille  des  théologiens  renommés  :  il  eut  le 
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malheur  d'en  rapporter  une  décision  conforme  k  la 
sienne.  L'abbé  d'Astros  en  fut  instruit  et  sa  désolation 
redoubla.  Un  jour ,  assis  à  table  avec  les  siens  ,  il  pa- 
raissait plus  triste  et  il  ne  mangeait  pas.  «  Mais ,  enfin  , 
»  mon  fils,  qu'avez-vous ?  »  lui  demanda  sa  mère.  <c  Je 
»  souffre  y  répondit  le  jeune  clerc  vivement  ému  , 
»  parce  que  je  vois  nos  prêtres  déterminés  à  un  ser- 
»  ment  que  l'Eglise  condamne.  »  À  cette  réponse  , 
la  mère  qui  craignait  pour  lui  un  malheur  plus  direct , 
respira  d'aise  un  instant  ;  puis  reprenant  avec  simpli- 
cité :  «(  Pourquoi  vous  attristez-vous?  nos  prêtres  sont 
»  pieux ,  expérimentés  et  instruits  ,  tandis  que  vous 
»  êtes  jeune  ;  croyez  qu'ils  connaissent  leurs  devoirs 
»  et  qu'ils  ne  s'en  écarteront  pas.  »  <x  Ma  mère ,  répli- 
»  qua-t-il ,  moi  je  sens  qu'ils  sont  dans  l'erreur  !  »  Et 
en  ce  moment  sa  poitrine  fut  soulevée  par  des  sanglots  si 
violents  ,  qu'à  bien  longues  années  de  distance  ,  le 
témoin  oculaire  de  qui  nous  tenons  cette  scène ,  ne  peut 
la  raconter  sans  attendrissement. 

L'angélique  lévite  avait  raison  :  il  sentait  qu'ils  étaient 
dans  l'erreur ,  mieux  encore  qu'il  ne  le  comprenait. 
Néanmoins ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ce  trait ,  ce 
n'est  pas  ce  sentiment  exquis  de  la  vérité  qui  lui  révèle 
d'avance  les  décisions  de  l'Eglise ,  mais  cette  noble 
inquiétude  qui  lui  en  tsàt  sitôt  épouser  les  douleurs. 
Des  âmes  pleurées  avec  tant  de  charité  ne  devaient  point 
se  perdre  ;  aussi  avons-nous  hâte  de  l'annoncer  ^  dès 
le  commencement  de  la  persécution ,  les  mômes  prê- 
tres ,  un  instant  égarés ,  consolèrent  l'abbé  d'Âi»tros  et 
leurs  troupeaux  par  un  retour  généreux. 


(  ^^  ) 

Depuis  ,  Tabbé  d'Astros  qui  était  si  navré  d'un  seul 
scandale ,  dut  Tétre  bien  davantage.  Avec  le  rebut  des 
cloîtres  ,  les  esprits  faux  du  clergé^  séculier  et  ce  petit 
nombre  de  caractères  lâches  ou  de  consciences  équivo- 
ques qui  se  trouvent  inévitablement  dans  les  corps  les 
plus  exemplaires ,  le  schisme  parvint  à  organiser  une 
Eglise ,  et  les  Confesseurs  de  la  foi  furent  remplacés 
au  gouvernement  des  âmes  par  des  intrus.  Cependant 
l'Eglise  de  France ,  dans  son  ensemble  ,  demeura  su- 
blime. Evêques  et  prêtres ,  à  Tenvi ,  étonnèrent  la  ca- 
tholicité par  une  émulation  de  sacrifices  et  de  courage 
digne  des  siècles  primitifs.  Du  sein  de  l'obscurité ,  l'abbé 
d'Astros  suivait  ces  exemples  avec  un  œil  presque  jaloux. 
Pour  lui  les  honneurs  de  la  persécution  avaient  une  sé- 
duction inexprimable.  Aussi,  vit-il  passer  tour-k-tour 
les  sophismes  des  constitutionnels,  les  fureurs  du  comtat 
Yenaissin  et  les  décrets  de  la  Législative  contre  les  in- 
sermentés sans  vaciller  un  instant. 

Déjà  il  devait  être  réputé  ennemi  bien  intraitable  des 
concessions  schismatiques ,  puisque ,  b  cette  époque,  il  fut  ! 
signalé  aux  fureurs  de  la  révolution.  Un  soir  ,  des  for-  S 
cenés  entrèrent  violemment  dans  la  maison  de  sa  mère  , 
yeuve  depuis  à  peine  trois  ans.  Les  armes  en  main,  la  me- 
nace à  la  bouche ,  ils  venaient  requérir  de  l'abbé  d'Astros 
son  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  C'était 
une  brutalité  illégale ,  car  le  jeune  ecclésiastique  n'étant 
pas  encore  dans  les  ordres  sacrés  ,  on  ne  pouvait  lui 
faire  une  pareille  sommation.  Il  ne  voulut  pas  profiter 
de  ce  moyen  déclinatoire  ;  mais  il  déclara  fièrement 
que  jamais   on    n'obtiendrait   de    lui    une   faiblesse 
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réprouvée  par  la  conscience ,  et  qu'exempté  du  serment 
par  la  loi  il  était  heureux  qu'il  lui  fût  déféré  par  la  vio- 
lence ,  pour  avoir  l'honneur  de  désobéir. 

Déconcertés  par  tant  de  fermeté  ^  les  assaillants  lui 
ordonnèrent ,  ainsi  qu'à  tous  les  siens ,  de  quitter  le 
pays  aussitôt.  Les  larmes  de  sa  mère  purent  à  grand 
peine  obtenir  un  jour  de  sursis.  Cet  exil  pour  la  foi ,  à 
vingt  ans  j  eût  été  un  bonheur  pour  lui ,  s'il  n'avait  été 
une  affliction  pour  sa  famille.  Sa  mère ,  en  effet ,  ne 
tenait  pas  aux  inquiétudes  de  cette  vie  errante  et  perpé- 
tuellement menacée.  A  force  de  trembler  pour  son  en- 
fant ,  l'amour  de  cette  sainte  veuve  usa  ses  forces. 
Bientôt  une  indisposition  lui  fit  quitter  Marseille ,  où  elle 
cachait  son  héroïque  confesseur ,  pour  se  retirer  k  Aix  : 
la  nouvelle  atmosphère  ne  put  guérir  un  mal  dont  le 
germe  était  dans  le  cœur.  Peu  k  peu  les  symptômes 
dangereux  s'aggravèrent ,  et  bien  triste  ,  mais  toujours 
chrétienne  ,  elle  mourut  dans  les  bras  de  ses  orphelins 
en  pleurs ,  pendant  le  mois  d'août  i  792. 

Ce  jour-là ,  l'abbé  d'Astros  dut  sentir  toute  l'étendue 
du  sacrifice  qui  venait  de  lui  coûter  une  vie  si  chère. 
Cet  exil,  d'ailleurs,  en  lui  ravissant  sa  mère,  plaçait  sa 
tombe  bien  loin  de  celle  de  son  père ,  et  séparait ,  peut- 
être  pour  jamais,  des  cendres  qu'il  lui  eût  été  si  doux 
de  réunir. 

Un  pareil  deuil  dut  être  cruel  pour  trois  enfants  aban- 
donnés en  pays  étranger  et  dans  des  temps  si  orageux. 
Une  sœur  de  l'abbé  d'Astros  était  déjà  mariée,  il  lui  en 
restait  une  autre  jeune  encore  et  un  frère ,  dont  il  deve- 
nait le  gardien  naturel.  Il  fit  effort  pour  les  consoler  d'une 


(46) 

perte  dont  il  ne  savait  pas  se  consoler  lui-même  ;  il  les 
surveilla  et  les  aima  pour  celle  qu'ils  pleuraient  ensem- 
ble ;  enfin ,  il  doubla  son  activité  pour  suppléer ,  au- 
tant que  possible ,  une  tutelle  qu'il  n'est  donné  à  aucune 
tendresse  humaine  de  remplacer.  Pendant  ce  temps-ti 
l'insurrection  du  iO  août  prononçait  la  déchéance  de 
Louis  XVI  ;  les  exécutions  de  la  Convention  succédai^t 
aux  menaces  de  la  Législative  ;  les  massacres  de  sep- 
tembre faisaient  couler  des  ruisseaux  de  sang  dans 
FEglise  de  France;  de  grands  malheurs,  enfin,  pla- 
naient sur  la  tête  de  l'abbé  d'Astros  ;  malgré  tant  de 
dangers ,  il  se  perdait  de  vue  pour  ne  s'occuper  qoe  de 
ses  nouveaux  devoirs.  Et ,  peu  inquiet  de  lui-même ,  sa 
vie  se  passait ,  un  regard  sur  l'Eglise ,  un  autre  sur  les 
siens ,  double  famille  pour  laquelle  il  ne  cessait  pas  de 
trembler  et  de  prier. 

Il  séjourna  plusieurs  mois  encore  avec  sa  sœur  et  son 
frère  dans  la  ville  d'Âix.  Bientôt,  soit  que  son  récent 
malheur  eût  attendri  ses  ennemis ,  soit  que  la  mise  en 
accusation  du  Roi  martyr  eût  tourné  les  esprits  d'un 
autre  côté  ;  soit  enfin  que  la  persécution  éprouvât  à 
Tourvês  une  de  ces  courtes  intermittences ,  qui  variaient 
suivant  les  oscillations  de  la  politique  ou  le  caractère 
des  autorités  locales,  l'abbé  d'Âstros  put  reyenir  au 
foyer  paternel.  Quoique  son  départ  fût  le  terme  d'un 
exil ,  sans  doute ,  il  s'éloigna  d'Aix ,  triste  comme  il  y 
était  venu  :  il  y  laissait  la  dépouille  de  sa  mère ,  et  il 
allait  revoir  des  lieux  où  il  n'avait  pas  coutume  de  vivre 
sans  elle  ! 

Rentré  dans  son  pays  natal ,  l'abbé  d'Astros  continua 
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ses  fonctions  de  précepteur  et  de  chef  de  famille ,  avec 
une  attention  que  la  gravité  des  événements  semblait  ne 
pas  distraire. 

Mais  bientôt  on  entendit  dire  que  la  tête  du  Roi  de 
France  avait  roulé  sur  un  échafaud ,  et  qu'une  invasion 
étrangère,  provoquée  par  la  démagogie  agressive  de 
la  Conyention ,  menaçait  le  pays.  Quoi  qu'en  dise  le  sen- 
timent patriotique ,  il  y  avait  quelque  chose  de  moral 
dans  cette  coalition  de  Puissances ,  se  levant  k  la  fois 
pour  punir  un  régicide  qui  est  le  parricide  des  nations. 
Cependant  elles  n'auraient  pas  dû  oublier  que  leur  jus- 
tice étant  trop  intéressée  dans  de  pareilles  causes ,  Dieu 
pourvoit  à  ces  cas  par  une  intervention  directe  de  la 
sienne.  Quand  une  société  a  taché  ses  mains  d'un  sang 
royal 9  en  effet,  k  l'exemple  de  Gain,  elle  est  longtemps 
maudite;  et  le  plus  dur  traitement  envers  ce  peuple 
malfaiteur  n'est  pas  de  lui  ravir  sa  liberté  conquise  par 
le  crime ,  mais  de  la  lui  laisser ,  afin  qu'il  soit  châtié  de 
ses  propres  mains. 

Quelques  nations  de  l'Europe  ne  reconnurent  pas  ce 
principe ,  et  provoquèrent ,  de  la  part  de  la  révolution , 
le  seul  acte  vraiment  grand  qu'elle  ait  accompli ,  la  dé« 
fense  du  territoire. 

À  cette  fin ,  une  loi  de  recrutement  fut  votée  par  la 
Convention  en  1 793.  Elle  mettait  tous  les  Français  de 
dix-huit  à  quarante  ans ,  non  mariés  ou  veufs  sans  en- 
fants, en  état  de  réquisition  permanente,  jusqu'à  concur- 
rence de  300,000  hommes.  Les  citoyens  compris  dans 
cette  levée  en  masse  prirent  le  nom  de  réquisitionnaires. 

L'abbé  d'Âstros  fut  atteint  par  ces  dépositions  et  en* 
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rôle  dans  les  cadres  nouveaux.  Quoiqu'ayant  charige  àe 
famille,  il  fallut  donc  partir  pour  un  autre  exil  où  sa 
famille  ne  devait  point  le  suivre ,  et  quitter  ces  deax  pu- 
pilles ,  que  son  absence  rendait  orphelins  pour  la  se- 
conde fois  ! 

Il  avait  bien  le  courage  d'un  soldat ,  mais  il  n'en 
avait  ni  les  mœurs ,  ni  la  force  :  aussi ,  la  transition  de 
sa  vie  de  prière  à  l'impiété  des  camps ,  de  ses  travaux 
intellectuels  aux  exercices  militaires ,  de  son  frère  et  de 
sa  sœur  si  aimés  à  des  étrangers  souvent  peu  aim^ 
blés,  lui  dut  être  une  dure  épreuve.  Il  fut  dirigé  vers  le 
département  du  Yar  et  envoyé  au  siège  de  Toulon.  Là ,  il 
vit  y  pour  la  première  fois ,  ce  Bonaparte  encore  peu  célè- 
bre ,  à  qui  les  Anglais  allaient  rendre  les  armes  et  devant 
lequel  lui  devait  ne  pas  capituler  un  jour.  Bientôt,  la  fa- 
tigue du  voyage ,  la  sévérité  du  régime  et  la  douleur  des 
séparations  eurent  délabré  sa  santé ,  déjà  faible  au  dé- 
part. Cependant,  par  la  douceur  de  son  caractère,  la 
supériorité  de  son  éducation ,  et  cet  intérêt  qui  s'attache 
à  tous  les  êtres  souffrants ,  il  se  conciliait  les  cœurs. 
Bien  des  compatriotes  et  des  amis  s'empressaient  à  lui 
épargner  les  corvées  du  service  avec  une  délicatesse 
d'affection  que  l'on  trouve  souvent  sous  la  rude  écorce 
du  soldat.  La  sympathie  qu'il  inspirait  fut  si  vive ,  que 
plusieurs  s'estimaient  heureux  de  monter  la  garde  k  sa 
place ,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  prier.  Malgré  ces 
adoucissements ,  il  en  vint  k  un  excès  de  langueur  où  la 
réquisition  était  une  injustice  pour  lui ,  parce  qu'elle 
mettait  ses  jours  en  péril.  Alors  ses  compagnons  d'armes 
lui  conseillèrent  de  partir  incognito ,  en  lui  promettant 
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de  protéger  sa  fuite.  Il  comprit  qu'il  valait  mieux  une 
vie  pleine  dans  le  sanctuaire  qu'une  vie  inutile  dans  les 
ambulances  de  l'armée ,  et  s'évada. 

Etonnante  légèreté  des  jugements  humains!  Ils  glo<- 
rifient  la  bravoure  qui  n'est  que  de  l'audace ,  ils  mépri'-* 
sent  la  simplicité  qui  est  souvent  de  la  vertu.  Parmi 
ces  assiégeants,  il  était  des  grands  hommes  naissants, 
magnifiques  contre  l'ennemi,  qui  bientôt  allaient  s'in- 
cliner jusqu'à  terre  devant  les  moindres  caprices  de  ce 
Bonaparte  devenu  leur  maitre.  Ce  modeste  déserteur 
qui  s'en  va ,  peu  soucieux  de  leur  valeur  théâtrale , 
portait  au  contraire  dans  sa  conscience  une  citadelle 
inexpugnable ,  que  le  même  Bonaparte  devait  attaquer 
sans  y  entrer.  A  qui  le  prix  de  la  force  ?  Un  peuple  sol- 
dat l'adjuge  au  premier,  mais  certainement  un  peuple 
philosophe  couronnerait  le  second. 

La  Providence  veilla  sur  le  retour  de  l'abbé  d'Âs- 
tros.  Il  parvint  k  regagner  sa  ville  natale ,  où  il  se 
cacha.  Peu  de  temps  après ,  il  fit  un  voyage  à  Lyon , 
qui  couvrit  mieux  encore  le  mystère  de  sa  fuite.  Bientôt 
une  série  de  permissions ,  probablement  obtenues  par 
le  crédit  secret  de  son  oncle  M.  Portalis ,  rendit  légal  son 
séjour  dans  la  maison  paternelle ,  et  il  put  se  montrer 
librement. 

Au  retour  de  Lyon ,  l'abbé  d'Astros  s^occupa  moins 
de  sa  famille.  Pressé  par  la  perspective  du  sacerdoce 
qui  approchait,  il  se  livra  tout  entier  aux  affiircs  de 
son  Père  céleste.  Habituellement  il  résidait  à  Marseille 
plutôt  qu'à  Tourves.  Là ,  auprès  d'un  prêtre  fidèle ,  il  se 
formait  au  saint  ministère  en  s'associant  à  tous  ses  tra* 
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yaux.  Ce  n'était  certes  pas  une  vaine  pusiUanimilé  qui 
l'avait  mis  en  fuite  devant  Toulon,  car  il  venait  braver 
ici  de  plus  redoutables  périls.  Le  confesseur  de  la  foi 
chargé  de  compléter  son  éducation  cléricale  ,  se  nom- 
mait M.  l'abbé  Reymonet.  Auprès  d'autres  prêtres 
exerçant  aussi  un  ministère  clandestin ,  l'abbé  d'Astros 
trouva  ses  deux  fidèles  amis ,  MM.  Caries  et  Gaathier. 
Fortifiés  par  leur  piété  et  leur  afiection  réciproques  ik 
rivalisaient  de  dévouement.  Ainsi ,  tandis  qu'il  aurait  po 
dormir  paisiblement  auprès  de  ses  frères,  il  passait 
la  nuit  dans  les  campagnes ,  les  caves  et  les  greniers  où 
se  réfugiaient  les  catholiques ,  tantôt  pour  servir  dans 
l'administration  des  sacrements ,  tantôt  pour  remplir  des 
messages  importants,  tantôt,  enfin,  pour  sauver,  aa 
risque  de  la  sienne ,  des  vies  plus  nécessaires  k  l'Eglise. 

Durant  l'exercice  de  ces  fonctions  dangereuses,  comme 
saint  Pierre ,  il  eut  sa  nuit  aux  liens.  Un  soir ,  l'heure      { 
étant  déjà  indue ,  il  fut  saisi  hors  des  barrières  par  un 
poste  ambulant.  Soupçonné  de  simple  vagabondage ,  il 
est  emprisonné  au  premier  étage  d'un  corps-de-garde ,      j 
en  attendant  le  lendemain. 

C'était  pendant  cette  année  de  1 794 ,  où  la  loi  des 
suspects  en  faisait  mourir  bien  d'autres  moins  suspects 
que  lui.  L'abbé  d'Astros  ne  douta  pas  que  l'interroga- 
toire qu'il  allait  subir  au  lever  du  jour ,  ne  le  conduisit 
k  une  de  ces  barres  fameuses  où  personne  n'était  ac- 
quitté. En  conséquence ,  il  s'agenouille  pour  demander 
au  ciel  une  inspiration.  En  se  relevant  il  regarde  la 
fenêtre  de  sa  cellule ,  elle  était  haute  mais  non  bar- 
rée; il  écoute  les  pas  de  la  sentinelle,  ils  retentis- 
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saient  d'un  autre  côté  ;  à\  examine  s'il  a'ira  pas  heurter 
contre  d'autres  obstacles  en  s'évadant,  il  n'aperçoit  de- 
vant lui  que  les  champs  et  la  liberté.  Sans  perdre  de 
temps  j  il  passe  son  corps  hors  de  la  fenêtre ,  il  s'y  sus- 
pend par  les  mains  pour  diminuer  de  toute  sa  hauteur 
celle  de  sa  chute  ;  enfin ,  il  se  recommande  à  Dieu  et  se 
laisse  tomber.  La  Providence  permit  que  ce  ne  fût  pas 
sur  la  dure  :  il  se  releva  et  s'enfuit  rapide  comme  l'é- 
clair ,  heureux  k  la  fois ,  et  du  péril  évité ,  et  du  bon- 
heur qui  attendait  ses  amis ,  et  du  mécompte  qui  atten- 
dait ses  gardiens. 

C'est  en  affrontant  de  tek  périls,  volontairement,  et 
chaque  jour ,  que  l'abbé  d'Astros  faisait  l'apprentissage 
de  cette  force  chrétienne  qui  devait  être  le  trait  saillant 
de  son  caractère.  Dans  ces  temps-lk.  Carrier  mettait  les 
prêtres  en  &isceau  sur  des  bateaux  à  soupape,  et  CoUot- 
d'Herbois  les  rangeait  en  colonne  à  la  bouche  d'un 
canon  pour  les  tuer  par  centaines  k  la  fois.  On  convien- 
dra qu'il  fallait  du  dévouement  pour  accepter  de  pareilles 
chances  quand  la  famille ,  la  prudence  et  tous  les  con- 
seils de  la  sagesse  humaine  l'en  dissuadaient.  Pendant 
ces  crises  mémorables ,  l'abbé  d'Astros  conserva  dans  sa 
tête  toute  la  sérénité  de  sa  conscience.  Rien ,  parmi  ses 
écrits  d'alors ,  n'annonce  même  de  la  préoccupation  : 
et  tandis  que  les  bourreaux  visaient  k  l'affreux  mérite 
de  l'invention  dans  la  cruauté ,  lui  s'égaye  en  face  de 
leurs  supplices  avec  un  courage  simple  que  l'imagina- 
tion n'exalte  pas ,  qui  parle  peu ,  agit  beaucoup  et  ne 
pose  jamais. 

De  telles  preuves  étaient  une  belle  préparation  aux 
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ordres  sacrés.  A  Taspect  de  ces  liens  sublimes  qui  font 
trembler  les  faibles ,  l'abbé  d'Astros ,  depuis  longtemps 
lié  par  amour ,  ne  pouvait  avoir  d'autres  craintes  que 
celles  de  l'humilité.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  requb 
par  les  saints  canons,  il  fut  heureux  de  sceller  par 
des  vœux  ses  engagements  de  cœur  vis-k-vis  de  l'Eglise. 
La  rigueur  des  temps  avait  mis  tous  les  Pontifes  catholi- 
ques hors  de  sa  portée.  M''  de  Boisgelin ,  son  é^éque 
légitime,  l'envoya  se  faire  ordonner  à  Paris ,  des  mains 
de  M^  de  Mailhé,  évéque  de  Saint-Papoul.  Dans  la 
même  ordination,  M.  Gauthier  devait  être  promu  an 
sacerdoce.  Tous  les  deux  étaient  joyeux  de  leur  sacri- 
fice, et,  s'ils  en  craignaient  la  responsabilité  devant 
Dieu ,  généreux  comme  on  l'est  à  cet  âge ,  ils  en  ai- 
maient la  responsabilité  devant  la  révolution.  Aussi , 
malgré  l'inexpérience ,  ils  entreprirent  avec  élan  ces  deux 
cents  lieues  de  voyage  k  travers  un  pays  que  la  terreur 
ensanglantait ,  soutenus  à  la  fois  par  leur  tendre  amitié 
et  par  ce  charme  indicible  qu'éprouve  le  cœur  k  faire  de 
grandes  choses  pour  Dieu. 
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CHAPITRE  VI. 

SON  MINISTÈRE  DE  CONFESSEUR  JUSQU'aU  18  BRUMAIRE. 


La  persécution  s'apaise.  —  II  renonce  à  ses  droits  d*alné.  —  Il  com- 
pose un  titre  clérical  à  M.  Gauthier.  —  Il  est  ordonné  minoré ,  sous- 
diacre  et  diacre.  —  Il  retrouve  la  famille  Portalis.  —  Son  courage. 

—  Son  départ.  —  II  tombe  dangereusement  malade  à  Auxerre.  — 
Réaction  du  28  septembre  4795  contre  les  prêtres.  —  Le  Directoire. 

—  Il  exerce  son  office  de  diacre  au  péril  de  la  vie.  —  Zèle  pour 
sa  ville  natale.  —  Trait  de  courage.  —  Son  sacerdoce.  —  Exil  de 
son  oncle.  —  Son  ordination.  —  Ses  pouvoirs.  —  Son  apostolat.  — 
Ses  efforts  pour  la  conversion  d'une  protestante. — Il  voit  le  général 
Bonaparte  au  retour  d'Egypte.  —  Ses  pressentiments. 

Tune  paratis  omnibui ,  quœ  erant  in  via  portania , 
ambulaverunt  ambo  Hmul, 

Tob.  v.  22. 


La  Convention  ne  sévissait  pas  toujours  avec  la  même 
rigueur.  De  temps  k  autre  les  bourreaux  laissaient  tomber 
leurs  bras ,  moins  pour  donner  le  temps  de  respirer  aux 
victimes  que  pour  le  prendre.  C'est  une  loi  bienfaisante 
établie  pour  l'honneur  de  la  nature  et  la  paix  du  monde , 
que  l'enthousiasme  du  crime  ne  dure  pas  longtemps.  La 
colère  des  peuples  en  révolution  a  ses  moments  calmes 
et  lucides ,  comme  celle  des  insensés. 

n  se  fit  un  de  ces  repos  heureux  au  commencement 
de  1795.  Quand  on  a  vu  les  prêtres  déportés,  noyés  ou 
massacrés  pendant  deux  ans ,  on  a  peine  à  croire  que  la 
liberté  des  cultes  n'eût  pas  cessé  d'exister  dans  la  cons- 
titution du  pays.  Il  en  était  ainsi  cependant.  À  la  vue  de 
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cette  hypocrisie  dans  la  scélératesse ,  la  Convention  eut 
un  moment  de  pudeur ,  et  voulut  mettre  le  fait  d'accord 
avec  le  droit.  Le 21  février,  elle  décréta  le  libre  exercice 
de  tous  les  cultes,  à  condition ,  toutefois,  qu'aucune  céré- 
monie ne  serait  publique ,  et  que  le  local  coaime  les 
ministres  resteraient  à  la  charge  des  fidèles.  C'était  peu 
de  libéralité,  mais  on  est  reconnaissant  aux  méchants 
même  du  mal  qu'ils  ne  font  pas ,  et  l'Eglise  sortit  de  ses 
catacombes  avec  des  espérances  qui  ne  devaient  être 
qu'un  éclair  de  bonheur  entre  deux  persécutions. 

Ce  fut  pendant  une  de  ces  phases  rapides  que  l'abbë 
d'Astros  partit  pour  Paris.  Ce  qui  prouve  que ,  même 
la  tolérance  de  la  Convention  inspirait  des  craintes^ 
comme  le  sommeil  des  bétes  fauves ,  c'est  que  les  deux 
lévites  se  crurent  obligés  de  cacher  le  motif  de  cette 
absence,  et  prirent  des  pseudonymes  pendant  le  voyage. 

Avant  de  quitter  la  maison  paternelle ,  l'abbé  d'Astros 
eut  à  consommer  un  sacrifice  qui  devait  ajouter  du  prix 
Il  celui  de  sa  liberté.  Suivant  la  coutume  établie  par  l'an- 
cienne jurisprudence ,  son  père ,  mort  en  89 ,  lui  avait 
fait  par  testament  de  grands  avantages.  Toutefois ,  ces 
privilèges  d'ainesse  n'ayant  plus  de  but  si  le  jeune  clerc 
embrassait  l'état  ecclésiastique ,  il  avait  été  sagement 
stipulé  que  dans  ce  cas  ils  passeraient  à  son  frère.  Pour 
suivre  sa  vocation ,  l'abbé  d'Astros  avait  donc ,  non-seu- 
lement à  se  lier ,  mais  k  se  dépouiller.  Malgré  les  chan- 
ces d'un  effrayant  avenir  le  fervent  lévite  n'hésita  pas. 
Comme  saint  Bernard  à  son  départ  pour  Citeaux ,  élevant 
son  jeune  frère  sur  sa  tète  afin  de  lui  faire  parcourir  des 
yeux  le  domaine  de  famille,  et  s'écriant  :  «  Voiik  tout 
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»  ce  que  je  t'abandonne  I  »  lui  aussi  laisse  la  terre  k 
8on  puîné ,  et  se  réserre  le  ciel  :  heureux  de  pouvoir , 
dans  un  seul  renoncement ,  trouver  un  témoignage  de 
tendresse  pour  son  frère  et  un  sacrifice  pour  Dieu. 

Â  propos  de  la  même  ordination ,  son  détachement 
et  son  cœur  eurent  une  autre  occasion  de  se  montrer. 
Soit  que  M.  Gauthier  ne  fût  pas  encore  sous-diacre ,  et 
que  l'on  exigeât  de  lui  un  titre  clérical  ;  soit  que ,  déjà 
sous-diacre ,  l'Eglise  alors  demandât  plus  que  ce  titre  à 
ceux  qu'elle  élevait  au  sacerdoce ,  pour  n'avoir  pas  la 
douleur  de  voir  souffrir  les  ministres  qu'elle  ne  pouvait 
pas  nourrir,  il  est  certain  que  ce  digne  lévite  était  écarté 
du  sanctuaire  par  les  règlements  de  son  diocèse ,  pour 
cause  de  pauvreté.  L'abbé  d'Astros  trouva  une  noble 
solution  k  cette  difficulté  II  prit  une  part  sur  sa  part 
déjà  si  réduite,  afin  de  lui  en  composer  un  patrimoine; 
et  s'étant  dépouillé  pour  lui  comme  pour  un  second  frère, 
M.  l'abbé  Gauthier  lui  dut,  avec  le  bonheur  d'être  prêtre , 
celui  que  l'homme  éprouve  toujours  à  rencontrer  un 
grand  cœur  pour  ami. 

Us  partirent  pour  Paris  au  printemps  de  1 795.  L'abbé 
d'Âstros  étant  dispensé  des  interstices ,  reçut  les  ordres 
mineurs  et  le  sous-diaconat  le  25  mai.  Il  fut  ordonné 
diacre  le  30  du  même  mois.  Ce  sont  des  dates  qui ,  jus- 
qu'au dernier  moment,  sont  demeurées  dans  la  mémoire 
du  saint  Prélat ,  et  qu'il  fêtait  exactement  comme  des 
anniversaires  d'actions  de  grâces ,  au  saint  autel. 

Â  Paris ,  il  trouva  des  parents  dont  l'amitié  lui  dut 
adoucir  les  fatigues  du  voyage.  M.  Portalis  avait  été 
successivement  poursuivi  par  le  mouvement  politique  de 
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la  Provence  à  Lyon ,  puis  de  Lyon  dans  la  capitale ,  oà  il 
fut  incarcéré  jusqu'au  9  thermidor.  Délivré  après  la  chute 
de  Robespierre ,  quand  la  révolution  commençait  k  dé- 
vorer les  siens ,  ce  vertueux  magistrat  avait  repris  à  la 
tête  de  sa  famille  une  place  qu'il  occupait  si  dignement. 
En  général ,  les  affections  se  fortifiaient  dans  les  maisons 
où  la  terreur  faisait  verser  des  larmes.  Rien  de  plos 
naturel  k  des  êtres  qui  ont  tremblé  les  uns  pour  les 
autres ,    que  de   se   serrer  de  plus  près.   Aussi   chez 
M.  Portalis  c'était  bien  la  même  intimité  qu'aux  Pradeaux^, 
mais  ce  n'était  pas  le  même  calme.  Depuis  ces  vacances 
passées  jadis  si  paisiblement  sur  le  golfe  de  la  Ciotat , 
beaucoup  d'événements  s'étaient  accomplis.  Combien  de 
choses  à  demander  k  l'abbé  d'Astros  en  le  revoyant  f 
combien  k  lui  dire  !  Pour  comprendre  le  bonheur  de 
ces  cmbrassements  après  les  rigueurs  de  l'absence  ,  il         > 
faudrait  être  passé  par  les  crises  de  ce  temps.  ' 

Dans  la  maison  de  son  oncle ,  l'abbé  d'Astros  revit  ce 
cousin  si  aimé ,  dont  le  lecteur  a  déjk  vu  la  réciprocité 
généreuse  Les  années  de  la  jeunesse  n'avaient  fait  qu'a- 
jouter aux  sentiments  de  l'adolescence.  Dans  le  tour- 
billon de  Paris ,  ils  étaient  aussi  inséparables  que  sous 
les  tranquilles  ombres  de  la  Provence.  Naturellement  ce 
fut  ce  parent  dévoué  qui  lui  fit  les  honneurs  de  la 
capitale. 

Malgré  la  réaction  momentanée  contre  le  jacobinisme, 
l'émeute  qui  avait  pris  possession  de  la  place  publique 
ne  voulait  pas  la  céder,  et  ne  rentrait  que  peu  k  peu 
derrière  ses  digues,  comme  un  fleuve  débordé  dans  son 
lit.  Aussi ,  pendant  Tété  de  1795 ,  le  flot  populaire  allait 
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ei  venait  encore  dans  les  rues ,  et  un  ecclésiastique 
n'aurait  pu  s'y  faire  reconnaitre  sans  danger.  L'habi*- 
tude  qu'avait  l'abbé  d'Astros  d'exposer  sa  vie ,  lui  avait 
donné  une  hardiesse  que  rien  ne  déconcertait.  Moins 
désireux  de  voir  pour  son  plaisir  que  pour  son  instruc- 
tion, il  voulait  tout  observer,  tout  entendre,  dit  M.  le 
comte  Portalis  dans  une  relation.  Il  entreprit  le  voyage 
de  Versailles  et  de  Saint-Gloud  à  pied.  Il  parcourut  avec 
assurance  les  bibliothèques  et  les  temples.  Il  fit  une  visite 
de  respect  aux  principaux  théâtres  récemment  arrosés 
du  sang  des  martyrs  :  enfin ,  quoiqu'il  vint  de  prendre 
vis-à-vis  de  la  révolution  une  responsabilité  terrible , 
il  passa  continuellement  k  portée  de  son  regard  et  de 
ses  coups,  sans  la  moindre  émotion. 

Cependant  le  moment  vint  de  quitter  cette  ville  d'où 
il  sortait  obscur  aujourd'hui ,  où  il  devait  jouer  un  rôle 
plus  tard.  Les  symptômes  qu'il  y  vit  étaient  tristes  :  il  en 
fut  consolé  par  le  souvenir  des  douces  chaînes  qu'il  ve- 
nait d'y  prendre ,  et  par  cette  réception  de  famille  qui 
lui  épargna  la  plus  pénible  impression  d'un  court  séjour 
dans  les  grandes  capitales ,  l'ennui  de  la  solitude  au  sein 
d'une  immensité  pleine  de  monde  et  de  bruit. 

Il  partit  de  Paris  dans  le  mois  de  juin  par  la  voie  du 
coche.  La  société  désagréable  qu'il  y  trouva  et  la  fatigue 
que  lui  causait  cet  incommode  véhicule  ,  l'obligèrent  à 
descendre.  Il  continua  sa  route  à  pied  jusqu'à  Auxerre. 
Il  avait  entrepris  plus  que  ses  forces  ne  lui  permettaient  : 
arrivé  dans  cette  ville ,  des  douleurs  violentes  interrom- 
pirent son  voyage.  Bientôt  une  fièvre  adynamique  ,  au- 
jourd'hui appelée  typhoïde ,  se  déclara ,  et  les  jours  du 
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jeune  lévite  furent  longtemps  menacés.  Sans  doute  quand 
l'abbé  d'Âstros  se  sentit  au  point  de  mourir ,  dans  on 
pays  étranger ,  d'une  course  entreprise  pour  se  consa- 
crer au  Seigneur ,  et  sous  des  liens  qu'il  avait  tant  am- 
bitionnés ,  il  dut  avoir  de  ces  joies  de  conscience  que 
Dieu  proportionne  toujours  aux  sacrifices  embrassés  pour 
lui.  Mais  il  était  bien  délaissé  à  Auxerre,  et  il  était 
aimé  en  Provence  ;  il  avait  une  famille ,  et  il  allait  rendre 
son  dernier  soupir  entre  les  mains  des  étrangers  ;  enfin 
il  faisait  des  malheureux  par  sa  mort,  et  il  ne  pouvait 
leur  donner  pour  consolation  ni  sa  dépouille ,  ni  une 
bénédiction ,  ni  un  adieu  !  aussi  nul  doute  que  la  na- 
ture déchirée  ne  manqua  pas  de  lui  représenter  combien 
il  payait  cher  le  bonheur  de  ne  plus  s'appartenir.  Ce 
regret ,  joint  à  celui  de  mourir  sans  avoir  fait  tout  le  bien 
qu'il  méditait ,  devint  une  épreuve  pour  notre  exilé  ago- 
nisant, mais  n'altéra  pas  sa  résignation.  Il  y  fut  sou- 
tenu par  M.  l'abbé  Gauthier,  qui  ne  le  quittait  pas  un 
instant.  A  la  vue  de  ce  doux  compagnon  de  voyage ,  son 
ami  et  son  bienfaiteur  k  la  fois,  qu'il  tremblait  de  ne  pas 
ramener,  le  jeune  prêtre  navré  tira  de  son  cœur  des 
ressources  inouïes.  Il  lui  tint  lieu  de  famille  par  sa  ten- 
dresse ,  de  confesseur  par  ses  exhortations ,  de  médecin 
par  une  étude  continuelle  de  tous  les  symptômes ,  de 
garde  malade  par  ses  soins  ;  enfin  sa  prière  et  son  cœur 
eurent  tant  de  puissance ,  qu'il  le  rendit  à  la  vie.  Les 
soufirances  de  l'un  et  les  attentions  maternelles  de  l'autre, 
avaient  duré  deux  mois.  Cette  touchante  réciprocité  de 
bienfaits ,  entre  deux  âmes  d'élite,  ne  pouvait  que  les  unir 
davantage  :  jusqu'à  la  fin  ils  aimaient  k  rappeler,  M.  Gau- 
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thier,  qu'il  devait  son  sacerdoce  à  M^  d'Astros,  et  celui* 
ci ,  qu'il  devait  la  vie  à  M.  Gauthier. 

Rentrés  en  Provence ,  les  deux  voyageurs  prirent  à 
peine  le  temps  d'embrasser  leur  famille ,  et  se  remirent 
k  l'œuvre  de  Dieu  avec  un  zèle  accru  par  les  grâces  de 
l'ordination.  La  paix  accordée  à  l'Eglise  fut  de  courte 
durée.  Le  28  septembre  1 795 ,  le  parti  de  la  Montagne 
reprit  dans  la  Convention  sa  première  influence ,  et  se 
vengea  du  modéraniistne  passager  que  les  Girondins 
avaient  imposé  k  la  marche  de  la  révolution.  Bientôt  le 
sanglant  despotisme  des  plus  mauvais  jours  fut  ressus- 
cité contre  les  prêtres.  La  Convention  finit  comme  elle 
avait  commencé ,  par  des  atrocités ,  et  donna  au  monde 
l'affreux  spectacle  de  ces  monstres  qui  meurent  sans 
repentir. 

Le  Directoire  hérita  de  toute  son  impiété  avec  une 
nuance  particulière  de  machiavélisme.  Sa  politique  en- 
vers les  ministres  catholiques  s'est  formulée  dans  cette 
barbare  instruction  aux  commissaires  départementaux  : 
ff  Désolez  leur  patience  ;  environnez-les  de  votre  surveil- 
»  lance  ;  qu'elle  les  inquiète  te  jour ,  qu'elle  les  trouble 
»  la  nuit,  et  ne  leur  laissez  pas  un  moment  de  relâche.  » 
L'abbé  d'Âstros  était  accoutumé  à  ces  régimes  sinistres. 
Il  n'avait  pas  été  ému  quand  on  faisait  tomber  la  tète 
des  prêtres,  il  ne  le  fut  pas  quand  on  essaya  de  désoler 
kur  pcUience.  Toujours  en  compagnie  de  MM.  Caries 
et  Gauthier,  il  continua,  dans  Marseille  ou  ailleurs, 
son  apostolat  secret.  Parvenu  au  diaconat ,  il  était  heu- 
reux d'en  pouvoir  exercer  les  fonctions  dans  les  mêmes 
conditions  qu'aux  jours  de  la  primitive  Eglise.  Aller 
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visiter  les  malheureux ,  si  nombreux  en  un  temps  où  la 
révolution  avait  mis  un  deuil  dans  chaque  famille  ;  se- 
courir les  pauvres  si  délaissés  dans  un  pays  d'où  la 
charité  avait  été  proscrite  ;  porter  la  sainte  Eucharistie  à 
des  suspects  menacés  de  la  déportation  ou  de  l'échafaud 
pour  le  lendemain  ;  et  cela  tantôt  à  la  ville  y  tantôt  dans 
les  hameaux ,  souvent  k  la  désolation  de  sa  famille  et  aa 
péril  de  sa  vie ,  toujours  avec  la  gaieté  sur  le  front  et  la 
simplicité  d'un  humble  chrétien  qui  ne  croit  pas  faire 
grand'chose  :  tels  furent  ses  ordinaires  travaux  entre  le 
mois  de  septembre  1 795  et  son  sacerdoce. 

Pendant  les  courts  moments  de  répit  que  les  fluctua- 
tions politiques  lui  laissaient ,  il  poun^oyait  avec  une 
aflection  spéciale  aux  besoins  spirituels  de  sa  ville  natale. 
Son  clergé,  momentanément  induit  en  erreur  sur  l'ortho- 
doxie de  la  Constitution  civile,  par  une  franche  rétrac- 
tation avait  mérité  de  souffrir  pour  la  foi.  Depuis ,  Tourves 
était  abandonné  k  la  prédication  des  jacobins  ou  des 
prêtres  jureurs.  Il  faut  le  dire  avec  regret ,  la  seconde 
ne  valait  pas  toujours  mieux  que  la  première.  Dans  deux 
ans  l'église  constitutionnelle  avait  été  dépeuplée  de 
Pontifes  par  le  remords  ou  par  la  vengeance  de  Dieu , 
et  ses  ministres  n'avaient  point  d'autre  règle  dans  la  foi  et 
la  discipline ,  que  les  encycliques  de  trente-sept  Evéques 
mal  famés ,  qu'ils  exécutaient  comme  bon  leur  semblait. 
La  justice  de  Dieu  se  servait  ainsi  de  l'insubordination  des 
prêtres  contre  celle  des  Prélats ,  et  flétrissait  l'apostasie 
par  la  confusion  de  Babel. 

L'anarchie  en  était  k  ce  point  dans  la  doctrine ,  et  le 
bon  sens  en  mesure  facilement  les  conséquences  dans 
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les  mœurs.  Désireux  d'y  remédier  dans  les  lieux  plus 
immédiatement  confiés  k  sa  garde ,  l'abbé  d'Âstros  éleva 
chez  lui  un  enseignement  catholique  à  côté  de  cet  en- 
seignement pestilentiel.  Dès  qu'une  lueur  favorable  pa*- 
raissait  à  l'horizon  politique ,  il  se  rendait  à  Tourves.  Là , 
un  autel  était  dressé  dans  la  plus  grande  salle  de  sa 
maison ,  les  fidèles  étaient  bientôt  avertis ,  et  l'affluence 
ne  manquait  pas  plus  que  la  ferveur  à  ces  réunions  qui 
rappelaient  les  catacombes.  Dans  cette  demeure  changée 
en  temple  paroissial ,  la  distribution  des  rôles  est  facile 
à  deviner  :  M.  l'abbé  Gauthier  était  prêtre ,  l'abbé  d'As- 
tros  serviteur.  L'abbé  Gauthier  était  gardé  comme  une 
relique  sainte ,  parce  qu'il  était  nécessaire  aux  âmes  ; 
l'abbé  d'Âstros  le  couvrait  de  son  toit ,  de  sa  responsa- 
bilité ,  de  sa  tendresse ,  et  se  mettait  toujours  en  avant 
pour  le  parer  des  mauvais  coups.  Enfin  M.  Gauthier 
montait  à  l'autel  de  cette  Eglise  improvisée ,  l'abbé  d'As- 
tros la  balayait ,  l'embellissait,  l'appropriait  aux  diverses 
solennités  ;  et  quand  il  en  avait  été  le  clerc ,  le  pour^ 
voyeur  et  le  diacre ,  il  s'y  agenouillait  pendant  de  lon- 
gues heures  et  en  devenait  l'ange  adorateur. 

Ce  dévouement  lui  fit  courir  un  grand  danger  auquel  il 
n'échappa  que  grâce  au  sang-froid  de  son  héroïque  piété. 
M.  l'abbé  Gauthierétait  devenu,  par  son  seul  titre  de  prêtre, 
suspect  et  antipathique  aux  révolutionnaires  de  la  ville. 
Comme  il  sortait  ordinairement  la  nuit  pour  administrer 
les  sacrements ,  ils  résolurent  de  le  guetter  et  de  le  punir. 
On  se  donna  rendez-vous  auprès  de  la  maison  d'Astros , 
afin  de  ne  pas  le  manquer.  La  troupe  était  armée , 
et  l'émeute  redoutable  comme  toutes  celles  de  ce  pays 
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OÙ  la  chaleur  de  rimagioaiion  conduit  facilement 
excès. 

La  Providence  permit  que  ce  soir^lk  M.  l'abbé  Gau- 
thier n'eût  pas  k  sortir.  L'abbé  d'Astros  j  au  contraire  « 
était  appelé  par  des  devoirs  de  charité  dans  une  famille 
du  voisinage.  Dès  qu'il  parut ,  des  cris  féroces  retenti- 
rent. Cette  foule  courroucée  se  précipita  sur  ses  pas  ^  et 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  maison  qui  se 
trouva    ouverte   devant   lui.   Les   émeuUers  en   for- 
cèrent   l'entrée,  et   demandèrent   qu'on    leur    livrât 
M.  l'abbé  Gauthier.  Les  hôtes  du  jeune  fugitif  leur  ré- 
pondirent qu'ils  ne  l'avaient  pas  vu ,  et  pour  les  en  con- 
vaincre y  crurent  pouvoir  leur  montrer  M.  l'abbé  d'As- 
tros. Â  cette  vue  les  furieux  entrèrent  dans  un  étonne- 
ment  silencieux  et  déçu.  Mais  bientôt  se  rappelant  que 
ce  diacre  était  l'instigateur  du  mouvement  catholique 
dans  Tourves ,   et   un  récidiviste  incorrigible  contre 
toutes  les  tyrannies  de  la  révolution ,  leur  déception  se 
changea  en  colère ,  et  ils  lui  demandèrent  son  passe- 
port. L'abbé  d'Astros ,  dans  un  élan  de  foi  rapide  comme 
la  pensée ,  ouvre  ses  vêtements ,  découvre  une  croix  sur 
sa  poitrine ,  et  leur  répond  :  ce  Le  voilà.  )»  Cette  inspiration 
courageuse  et  sainte  commence  k  déconcerter  les  assas- 
sins. Bientôt  une  voix  s'écrie  du  sein  de  la  foule  :  «  Lais- 
»  sez-le,  nous  avons  fait  la  première  communion  en- 
»  semble  !  »  Ce  souvenir  si  paisible  et  si  doux  de  la  vie 
chrétienne ,  jeté  au  milieu  d'une  coupable  effervescence , 
acheva  de  la  calmer.  Chacun  des  cannibales  venait  d'êure 
atteint  au  cœur  presque  miraculeusement  ;  et,  changeant 
leurs  menaces  en  une  bienveillance  respectueuse ,  ils  se 
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retirèrent  peu  k  peu.  Tant  il  est  vrai  que ,  dans  les  mou- 
vements collectifs ,  une  parole  à  propos  peut  diriger  des 
forces  immenses  ;  et  que  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal ,  les  mots  bien  choisis  seront  toujours  un  puissant 
instrument  de  révolution  !  ! 

C'est  dans  de  telles  alarmes  souvent  répétées ,  que 
l'abbé  d'Astros  achevait  son  noviciat  au  service  de  l'Eglise. 
Pendant  l'année  i  796 ,  le  Directoire  persécuta  le  catho- 
licisme au  dehors  dans  la  personne  du  Souverain  Pontife  ; 
mais  il  tendait  k  devenir  moins  tyrannique  au  dedans.  Les 
deux  Conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  renfermaient 
des  hommes  de  la  Convention  qui  en  avaient  gardé  le  fana- 
tisme sanguinaire ,  et  des  hommes  nouveaux  qui  répu- 
diaient avec  elle  toute  solidarité.  De  là  deux  forces  en  sens 
inverse  dans  le  gouvernement.  Quand  la  première  triom- 
phait, c'était  une  résurrection  hideuse  de  93  ;  quand  la  se- 
conde avait  son  tour ,  c'était  une  halte  dans  la  clémence , 
la  conciliation  et  la  paix.  Une  partie  de  l'année  1 796  et 
le  commencement  de  1797,  furent  livrés  k  la  domination 
du  parti  modéré.  Eh  bien  !  c'est  une  remarque  digne 
d'attention  !  quoique  l'abbé  d'Astros  eût  déjk  l'âge  suffi- 
sant, il  se  met  peu  en  peine  d'arriver  au  sacerdoce  dans  ces 
périodes  de  sécurité.  Mais  le  4  septembre  (  i8  fructidor) 
1 797,  le  jacobinisme  revient  au  pouvoir  par  la  violence  ; 
soixante-six  membres  des  deux  Conseils  sont  déportés  k 
la  Guyane  pour  cause  de  modérarUisme  ;  un  serment  de 
haine  k  la  royauté  est  prescrit;  enfin ,  la  pénalité  des  dis- 
positions précédentes  contre  les  insermentés  est  augmen- 
tée, et  quelques  jours  après  ce  coup  d'état  si  intimidant , 
l'abbé  d'Astros  se  présente  k  l'ordination  de  la  prêtrise. 
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Celte  fois  il  ne  fut  pas  envoyé  à  Paris.  La  famille 
Portalis ,  dont  l'hospitalité  lui  avait  été  jadis  si  utile  ,  ne 
s'y  trouvait  plus.  En  1 795 ,  le  père  avait  été  élu  au  Con- 
Sieil  des  Anciens.  Renommé  par  son  attachement   anx 
prêtres  catholiques  et  par  d'éloquents  plaidoyers  en  leur 
faveur ,  il  venait  de  mériter  les  honneurs  de  la  proscrip 
tion  :  et  maintenant  fugitif ,  tantôt  en  Suisse ,  tantôt  en 
Allemagne ,  il  allait  goûter  dans  le  Holstein  une  paix  qui 
ne  lui  devait  pas  être  douce,  parce  qu'elle  l'éloignait  de 
la  patrie. 

L'abhé  d'Âstros  acceptait  les  secours  humains  quand 
la  Providence  les  mettait  à  sa  disposition  ;  mais  il  s'en 
passait  résolument  quand  il  ne  les  avait  pas.  Malgré  le 
triste  avenir  que  présageait  k  l'Eglise  cet  entêtement  de 
la  révolution  dans  la  persécution ,  il  ne  laissa  pas  de  se 
faire  imposer  les  mains. 

Les  lettres  dimissoriales  de  M^  de  Boisgelin  qui 
l'autorisent  k  recevoir  la  prêtrise ,  sont  du  30  septembre 
1797.  L'ordination  fut  faite  à  Marseille  par  M^  de  Pru- 
nière,  Evêque  de  Grasse.  Elle  eut  lieu  dans  une  maison 
de  la  rue  du  Bemard-du-Bois ,  qui  était  précédée  d'une 
avant-cour  recouverte  par  un  grand  figuier.  Dans  la  coi^ 
respondance  avec  ses  amis,  cette  maison  du  figuier 
que  la  prudence  ne  permettait  pas  de  désigner  autre- 
ment, est  une  de  ses  allusions  les  plus  fréquentes.  On 
comprend  la  ferveur  de  son  jour  d'ordination  au  charme 
tout-puissant  qui  le  ramène  vers  le  théâtre  de  ses  pre- 
mières joies  sacerdotales  ;  le  cœur  n'attache  cette  dou- 
ceur de  souvenir  qu'aux  lieux  où  il  a  été  heureux  ! 

Une  fois  devenu  prêtre ,  l'abbé  d'Âstros  n'eut  qu'il 
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coniinaer ,  avec  l'obligation  de  plus ,  le  ministère  péril- 
leux qu'il  avait  commencé  en  volontaire.  Les  Grands* 
vicaires  de  Marseille ,  de  Toulon  et  de  Fréjus  lui  don* 
nèrent  des  pouvoirs  pour  ces  trois  diocèses.  Ces  pouvoirs 
sont  si  étendus,  et  la  lettre  par  laquelle  ils  lui  sont  con- 
férés est  si  élogieuse ,  qu'on  s'étonne  de  voir  un  prêtre 
de  vingt-cinq  ans  inspirer  tant  de  confiance ,  et  forcer 
au  panégyrique  l'admiration  toujours  réservée  des  supé- 
rieurs. Par  ce  certificat  d'orthodoxie,  l'abbé  d'Astros 
est  rec(Mnmandé  comme  Confesseur  à  la  vénération  des 
fidèles,  et  déclaré  irréprochable  depuis  le  commencement 
de  la  persécution.  Muni  de  ce  passe-port  auprès  des  ca- 
tholiques, il  ne  se  mettait  pas  en  peine  d'en  avoir  auprès 
de  leurs  bourreaux.  Si  peu  qu'il  y  eût  possibilité ,  il 
allait,  faisant  le  bien  et  sauvant  des  âmes ,  malgré  tous 
les  périls ,  dans  ces  trois  diocèses  ;  et  quand  il  ne  pouvait 
plus  sortir  sans  témérité ,  il  étudiait  et  priait  en  secret , 
tantôt  à  Tourves ,  tantôt  h  Marseille ,  quelquefois  à  Four- 
rières où  sa  famille  possédait  une  maison  de  campagne. 
Dans  de  pareilles  conditions ,  il  est  aisé  de  compren- 
dre que ,  depuis  le  18  fructidor ,  il  vécut  comme  un  mis- 
sionnaire de  l'étranger.  En  course  pendant  des  journées 
entières  pour  visiter  un  malade  ou  entendre  une  confes- 
sion ,  accablé  d'un  troupeau  nombreux  qu'il  ne  pouvait 
même  connaître ,  à  l'œuvre  quand  l'atmosphère  politique 
devenait  sereine ,  dans  des  cachettes  quand  elle  se  rem- 
brunissait, travaillant  la  nuit  encore  plus  que  le  jour,  et 
souffrant  du  travail  bien  moins  que  du  repos ,  parce  que 
le  repos  ramenait  pour  les  deux  épreuves  à  la  fois ,  le  re- 
gret de  ne  pas  laire  de  bien  et  la  privation  de  la  liberté. 
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Infatigable  k  la  conquête  des  âmes ,  son  zèle  atteignait 
même  au  delà  du  territoire  confié  à  ses  soins.  Dans  son 
exil  du  Holstein ,  la  famille  Portalis  habitait  un  château 

4 

dont  la  comtesse  de  Reventlon ,  protestante  zélée  et  re- 
commandable  par  ses  œuvres,  avait  la  propriété.  Vive- 
ment pressée  par  la  princesse  de  Galitzin  d'entrer  dans 
le  catholicisme ,  cette  femme  droite  de  cœur ,  mais  peu 
versée  dans  les  matières  religieuses ,  était  arrêtée  par  de 
nombreuses  objections.  Elle  les  soumit  avec  un  abandon 
maternel  au  jeune  Portalis ,  dont  l'esprit  solide  et  chré- 
tien lui  inspira  confiance.   Celui-ci  lui  répondit  qu'il 
n'était  pas  théologien ,  mais  qu'il  chérissait  en  France 
un  jeune  prêtre  k  la  fois  son  cousin  et  son  ami  ;  que  ce 
prêtre  lui  avait  toujours  été  un  bon  Ange,  et  qu'il  serait 
heureux  si  elle  voulait  l'accepter  au  même  titre.  La 
comtesse  y  souscrivit  avec  reconnaissance.  Dès  ce  mo- 
ment l'ami  de  l'exil  se  mit  k  recueillir  les  objections  pour 
les  envoyer  k  celui  de  la  patrie.  L'abbé  d'Âstros  répondit 
avec  une  science ,  une  exactitude  et  une  douceur  qui  ne 
se  démentirent  jamais.    La  correspondance  dura  plu- 
sieurs années  :  le  prêtre  y  avait  montré  tant  de  ten- 
dresse pour  cette  âme  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  et  il  lui 
avait  prodigué  si  généreusement  son  temps  et  sa  peine 
au  miUeu  d'un  ministère  dévoré  d'inquiétudes ,  que  la 
comtesse  était  aussi  impressionnée  de  sa  vertu  que  de 
ses  raisonnements.  Le  départ  précipité  de  la  famille  Por- 
talis pour  la  France  ,  après  le  18  bnimaire,  interrompit 
les  rapports  et  mit  obstacle  k  une  abjuration  immédiate. 
Mais  ce  zèle  qui  acceptait  des  sollicitudes  en  Allemagne 
quand  il  en  avait  de  si  douloureuses  sur  le  sol  natal , 


(G?) 

€Ùt-il  été  inutile  k  celle  qui  en  fut  l'objet ,  ne  devait  pas 
Tétre  à  celui  qui  en  était  le  foyer.  Nul  doute ,  en  effet , 
que  cette  longue  polémique  contre  le  protestantisme 
n'ait  été  le  germe  de  sa  Vérité  cathdique  démontrée. 
Quand  on  examine  dans  les  intelligences  la  génération 
et  comme  le  mode  de  formation  de  leur  œuvre  princi- 
pale 9  on  trouve  toujours  une  conception  de  jeunesse 
qui ,  fécondée  par  Tétude  et  par  les  ans ,  arrive  k  terme 
dans  la  maturité. 

Tels  étaient  les  travaux  de  Tabbé  d'Âstros  ^  lorsqu'il 
entendit  dire,  dans  un  moment  d'inaction  ,  k  Tourves  , 
que  le  vainqueur  d'Italie  et  des  Pyramides  allait  passer. 
C'était  ce  capitaine  qu'il  avait  laissé  presque  inconnu 
devant  Toulon  ,  et  qui ,  en  cinq  années  ,  était  devenu 
le  plus  grand  homme  de  son  temps.  Il  avait  compris 
que  les  ennemis  de  la  France  n'étaient  pas  dans  les 
déserts  du  Caire ,  mais  dans  son  gouvernement ,  et  il 
venait  de  laisser  les  Turcs  pour  tomber  sur  ces  so- 
phistes souillés  de  débauche  et  de  sang  qui  changeaient 
la  représentation  nationale  en  un  aréopage  brouillon  , 
incapable  k  la  fois  de  faire  le  bien  et  de  le  laisser  faire 
aux  autres.  Personne  ne  savait  encore  le  secret  du 
général ,  peut-être  ne  le  savait-il  pas  tout-k-fait  lui- 
même  ,  comme  tous  les  hommes  k  mission  extraor- 
dinaire qu'un  vague  instinct  pousse  de  loin  ,  mais  dont 
le  dernier  moment  détermine  les  résolutions  et  le  plan. 
Quoique  peu  curieux  de  spectacles ,  l'abbé  d'Astros  se 
porta  sur  le  chemin  de  l'illustre  capitaine.  Sans  qu'il 
pût  trop  s'en  rendre  compte ,  ce  nom  et  cette  épée  lui 
étaient  une  espérance.  Durant  le  cours  de  la  journée , 
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il  émit  sur  la  grandeur  prochaine  de  Bonaparte  des  pres- 
sentiments qui  semblaient  chimériques  k  ses  auditears  : 
quelques  jours  après ,  révénement  en  fit  des  prophéties. 
Sans  coup  férir  ,  le  populaire  vainqueur  avait  abattu  la 
Constitution  de  l'an  III ,  et  dissipé  comme  une  tourbe 
d'écoliers  peureux ,  ce  Directoire  deux  fois  maudit,  parce 
qu'il  était  né  de  la  Convention  et  parce  qu'il  la  contiooiit. 
Enfin ,  k  la  place  de  plusieurs  centaines  de  tyrans ,  la 
France  avait  un  maître.  Â  cette  nouvelle ,  nos  ennemê 
tremblèrent ,  l'Eglise  respira ,  et  l'abbé  d'Âstros  rit 
commencer  pour  lui  une  ère  de  repos.  Cette  perspecd^^^ 
ne  lui  fut  pas  tant  une  séduction  qu'une  épreuve.  Hea- 
reusement  bientôt  des  conjonctures  providentielles 
vinrent  l'arracher  k  cette  Provence  qu'il  trouvait  mono- 
tone depuis  qu'il  n'y  avait  pas  k  souflrir ,  et  le  portè- 
rent sur  une  terre  où  la  persécution  allait  recommencer 
pour  lui. 
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CHAPITRE  VIL 


SES  SERVICES  DANS  LA  NÉÇOCIATION  DU  CONCORDAT. 


II  est  troublé  par  sod  afifection  pour  la  famille.  —  II  se  détermine 
a  la  quitter.  —  II  part  pour  Paris.  —  Ses  derniers  conseils  à  son 
frère.  —  Projet  de  Concordat.  —  Napoléon  y  persiste,  malgré 
toutes  les  oppositions. — Il  ouvre  les  négociations. — Il  choisit  M.  Por- 
talis  pour  Conseiller  d*État  chargé  des  affaircM  concernant  les  cul- 
te*, —  M.  Portalis  choisit  Tabbé  d*Astros  pour  chef  de  son  cabinet. 
—  Son  influence.  —  Ses  rapports  avec  Tabbé  Bemier.  —  Avec  les 
principaux  délégués  de  la  cour  romaine.  —  Retards.  —  Opinion  de 
Tabbé  dMstros  sur  le  préambule  du  Concordat.  —  Sur  le  -traite- 
ment du  clergé.  —  Sur  les  articles  organiques. — Choix  des  nouveaux 
Evéques.  —  Ses  diflicultés.  •—  L*abbé  d*Aslros  en  est  spécialement 
chargé.  —  Il  constitue  pour  Tassister  dans  cette  tÂche  un  conseil  de 
vertueux  amis.  —  Les  tableaux  qu*il  dresse  sont  retouchés.  —  On 
y  introduit  douze  constitutionnels.  —  Il  fait  exiger  leur  rétracta- 
tion. —  Jugement  sur  le  Concordat.  —  Te  Deum  pour  la  restaura- 
tion du  culte.  —  Bonheur  particulier  que  donne  cette  fête  à  Tabbé 
d*Astros. 

Pepigit  Joiada  faedm ,  inler  se  et  regem,  ut  euet 
pojnUus  Diftnùn. 

II.  Par.  xun.  16. 


Quand  le  18  brumaire  eut  rendu  la  paix  k  l'Eglise , 
l'abbé  d'Astros  en  ressentit,  pour  le  bien  des  fidèles, 
plus  de  satisfaction  qu'il  n'en  éprouva  pour  lui.  La  persé- 
cution avait  développé  dans  son  âme  le  noble  besoin  du 
sacrifice  :  or,  la  vie  normale  et  protégée  que  lui  faisait 
le  nouvel  ordre  de  choses  se  trouvait  au-dessous  de  sa 
vocation.  La  lutte  était  devenue  son  élément  ;  il  souf- 
frait au  repos  tout  le  malaise  d'un  être  déplacé.  Les 
joies  de  la  famille ,  en  particulier ,  qui  ne  troublaient 
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point  son  renoncement  quand  il  en  était  éloigné ,  lui  de- 
vinrent un  sujet  de  remords  quand  il  leur  fut  renda.  Il  e^ 
certain  que  si ,  k  cette  époque,  il  eût  existé  en  France  des 
ordres  religieux  ,  il  aurait  mis  sous  le  joug  cette  liberté 
qui  inquiétait  sa  conscience  ,  et  porté  k  un  corps  apos- 
tolique les  aspirations  généreuses  qui  le  tourmentaient. 
Cependant  le  repos  qu'il  craignait  n'avait  rien  qui 
ressemblât  aux  délices  de  Capoue.  Sans  doute  le  géné- 
ral Bonaparte ,  devenu  Consul ,  avait  dans  sa  constitu- 
tion morale  quelque  chose  d'essentiellement  religieux. 
Sans  doute    il  laissait  transpirer  des   intentions    qui 
donnaient  des  espérances ,  et  lui ,  qui  aimait  à  com- 
battre des  ennemis  capables  de  se  défendre  ,   n'allait 
pas  renouveler  contre  des  prêtres  les  lâches  exploits 
de  93  ;  mais  qu'il  y  avait  loin  de  Ik  k  un  bien-être 
énervant  et  dangereux  !  Les  ministres  catholiques  ,  dis- 
persés sur  toutes  les  plages  du  monde  ',  laissaient  à 
leurs  frères  de  France  d'immenses  vides  k  combler. 
Ceux-ci ,  après  avoir  été  spoliés  par  l'Etat ,  n'en  rece- 
vaient pas  encore  le  pain  de  chaque  jour.  Au  sortir  des 
prisons  et  de  l'exil  ,  ils  trouvaient  le  schisme  installé 
dans  leurs  sanctuaires ,  qui  insultait  k  leur  foi ,  défigurait 
leur  dévouement ,  pervertissait  leurs  troupeaux ,  et  leur 
disputait  une  considération  si  bien  méritée  par  l'accep- 
tation du  martyre.  Enfin  ,  k  ces  ouvriers  si  rares  ou  si 
impuissants ,  le  débordement  révolutionnaire  laissait  k 
laver  des  souillures  qu'un  demi-siècle  ne  devait  pas 
effacer  ;  et  pendant  que  les  constitutionnels  jouissaient 
de  la  bienveillance  de  l'Etat ,  l'Eglise  traînait ,  dans  des 
temples  de  circonstance  ,  une  existence  illégale  ,  timide 
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et  abreuvée  de  douleurs.  Certes ,  la  Constitution  de 
Tan  YIII  ayant  laissé  les  choses  à  ce  point  ^  n'avait  pas 
fait  du  ministère  en  France  ,  une  vie  paresseuse  et 
bercée.  Néanmoins ,  cette  vie  était  une  trêve  ^  et  k  ce 
titre ,  ne  convenait  plus  k  la  vertu  essentiellement  mi- 
litante de  l'abbé  d'Âstros.  Aussi ,  livré  k  des  perplexités 
fatigantes ,  souvent  dans  ses  notes  de  retraite  men- 
suelle datées  de  cette  époque ,  il  revient  k  ces  senti- 
ments :  a  Rien  de  plus  consolant  que  de  pouvoir  se 
»  dire  :  je  suis ,  dans  ce  moment ,  où  le  bon  Dieu  veut 

D  que  je  sois Me  voici ,  Seigneur;  que  voulez-vous 

»  que  je  fasse  ? Faites-moi  connaître  votre  adorable 

»  volonté  ! Mon  cœur  est  prêt ,  ô  mon  Dieu  !  mon 

»  cœur  est  prêt.  » 

Bientôt  une  circonstance  inopinée  vint  mettre  fin  k 
ses  incertitudes.  Un  jour  ^  dans  sa  lecture  spirituelle , 
il  trouva  cette  pensée  qui  allait  droit  comme  un  trait  k 
l'état  de  son  âme  :  «  Un  prêtre  entouré  de  sa  famille 
D  n'est  jamais  que  la  moitié  d'un  homme  apostolique.  » 
A  l'instant  ses  irrésolutions  cessent,  et  il  ne  souffre  plus , 
parce  que  son  parti  est  pris.  Lui ,  son  frère  et  ses  sœurs 
s'aimaient  comme  on  s'aime  entre  orphelins  quand  on  a 
pleuré  ensemble  :  k  sa  tendresse  naturelle ,  s'ajoutait 
quelque  chose  de  ce  sentiment  maternel  qu'éprouvent  les 
instituteurs  et  les  nourrices  pour  les  enfants  qu'ils  ont 
élevés.  Rien  de  plus  légitime  et  de  plus  saint  devant 
Dieu  comme  devant  les  hommes.  Cependant  il  se  défiait 
de  son  attachement  comme  d'une  imperfection  :  il  vit 
un  anathème  k  toutes  ses  hésitations  dans  cette  sen- 
tence contre  les  entraves  de  la.  mmgdmâmmjïlQ  -  et  crai- 
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gnant  d'être  partagé  par  elle  au  service  d'un  Dieu  î  qui 
il  s'était  donné  tout  entier  ^  il  résolut  de  s'en  séparer. 

Il  en  cherchait  le  moyen  quand  la  Providence  vint 
le  lui  indiquer.  M.  Portalis  était  revenu  h  Paris  après 
le  18  brumaire.  Là^  il  vivait  dans  une  retraite  stu- 
dieuse où  il  faisait  goûter  à  ses  intimes  le  charme  d'une 
vaste  érudition  et  d'un  esprit  éminemment  philosophi- 
que ,  unis  à  une  conversation  éloquente  ,  un  ccFor 
aimant ,  un  caractère  antique  ,  une  moralité  sans  tstche 
et  une  foi  bien  rare  dans  ces  temps-lk.  L'abbé  d'As- 
tros  crut  que  ,  sous  sa  tutelle ,  il  trouverait  le  roojeo  ij 
de  faire  le  bien  avec  moins  de  gêne  et  plus  d'éteodoe 
que  dans  son  pays.  D'un  autre  côté ,  s'il  quittait  une 
parenté  pour  une  autre  ,  celle-ci ,  quoique  chérie  ,  n'in- 
quiétait pas  assez  son  cœur  pour  en  compromettre  la 
liberté.  Il  résolut  donc  d'échanger  la  terre  natale  où  il 
ne  se  croyait  prêtre  qu'h  demi ,  pour  une  autre  oà  il  l^ 
fût  tout-à-fait  :  Dieu ,  qui  voyait  sa  gloire  intéressée 
dans  ce  dessein  ,  le  bénit ,  et  il  réussit. 

Avant  de  contracter  ailleurs  des  obligations  nouvelles^ 
l'abbé  d'Astros  voulut  se  libérer  de  toutes  celles  que  la 
famille  lui  imposait.  Le  temps  était  venu  pour  son  jeune 
frère  d'aller  recueillir  un  enseignement  supérieur  dans 
les  grandes  villes ,  et  de  compléter ,  par  la  fréquentation 
des  écoles  publiques  ,  les  leçons  du  foyer  domestique. 
En  ce  moment ,  le  jeune  prêtre  éprouva  le  serrement  de 
cœur ,  non-seulement  d'un  frère  qui  se  sépare  ,  mais 
d'un  aine  qui  tremble  sur  une  innocence  dont  il  est  le 
gardien.  Gomme  il  prenait  sa  tutelle  au  sérieux  ,  il  ne 
se  contenta  pas  d'un  adieu  ordinaire  k  son  frère  ;  en 
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Tenibrassant ,  il  lui  laissa  par  écrit  un  petit  exposé  de 
morale  chrétienne  pour  lui  être  un  doux  souvenir  s'il 
était  fidèle  ,  un  reproche  s'il  ne  Tétait  pas  ,  et  lui 
arriver,  dans  les  agitations  du  monde  ,  comme  la  voix 
de  sa  famille  absente  et  un  cri  de  sa  mère  au  tombeau. 
Ce  testament  de  la  tendresse  fraternelle  était  un  résumé 
de  toute  l'éducation  qu'il  lui  avait  donnée.  La  belle 
philosophie  qu'il  y  a  dans  ces  conseils  en  forme  de  maxi- 
mes ,  écrits  par  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans ,  en 
ferait  un  opuscule  digne  d'être  reproduit,  si  notre  cadre 
nous  le  permettait. 

a  Observez  inviolablement  toute  votre  religion ,  disait 
»  le  pieux  Mentor  k  son  frère ,  c'est  votre  premier  de- 
»  voir  et  votre  plus  grand  intérêt  :  votre  premier  devoir, 
»  parce  que  vous  devez  tout  à  Dieu  ;  votre  plus  grand 
»  intéréit ,  parce  qu'il  faut  mourir  un  jour  !!... 

y»  Ayez  vos  principes  à  vous  et  votre  façon  de  penser 
i>  dont  vous  ne  vous  écartiez  pas  :  si  vous  agissez  contre 
»  votre  raison  pour  faire  comme  les  autres  ,  vous  n'êtes 
»  qu'une  machine  et  une  machine  qui  fait  du  mal. 

»  En  toute  chose  évitez  l'affectation ,  d'abord ,  parce 
»  qu'elle  ferait  penser  à  vous ,  et  ensuite ,  parce  qu'elle 
»  y  ferait  penser  désagréablement. 

»  Soyez  généreux ,  mais  ne  soyez  jamais  dupe  ;  quand 
»  vous  cédez  de  votre  droit ,  que  ce  ne  soit  point  par 
D  faiblesse ,  mais  par  raison. 

»  Soyez  attaché  à  votre  devoir  ;  rendez-vous  utile  à 
»  la  société  le  plus  que  vous  pourrez  ;  et  avancez  sans 
»  bruit ,  s'il  est  possible  ,  vers  le  but  des  chrétiens ,  qui 
2)  est  de  mourir  en  paix  !  x> 
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Cette  sagesse  douce  et  ferme  qui  rappelle  celle  de 
Fénélon ,  en  eut  la  récompense.  Le  maître  imprima 
sa  ressemblance  à  l'élève.  Si  Ton  veut  contempler  en- 
core Tabbé  d'Astros ,  on  le  retrouve  en  son  frère  ,  avec 
la  même  sévérité  dans  les  principes ,  la  même  douceur 
dans  le  caractère  ,  la  même  générosité  dans  la  vertu , 
et  la  même  solidité  accompagnée  peut-être  de  plus  de 
finesse  dans  l'esprit. 

Quand  il  eut  assuré  ces  résultats  par  la  touchante  et 
dernière  attention  que  nous  venons  de  raconter ,  il  partit 
pour  Paris  :  c'était  en  1 800.  Â  cette  époque  ,  s'agitait 
une  question  aussi  importante  que  compliquée ,  dans 
le  Conseil  du  gouvernement ,  et  ce  jeune  prêtre  qui 
arrivait  inconnu  de  sa  province  ,  k  son  insu  venait  aider 
à  sa  solution.  Ainsi ,  des  points  les  plus  éloignés  ,  Dieu 
attire  les  hommes  k  ses  œuvres ,  et  place  toujours  les  ins- 
truments à  côté  des  desseins  qu'ils  doivent  servir. 

Bonaparte  ^  qui  restaurait  la  société  civile ,  ambitionnait 
l'honneur  de  restaurer  la  société  religieuse.  En  présence 
de  ces  deux  clergés  qui  s'excommuniaient ,  de  ces  deux 
Eglises  qui  se  partageaient  les  populations ,  enfin  ,  de 
la  perturbation  que  cela  jetait  dans  les  familles  et  les 
consciences ,  il  sentit  le  besoin  de  régulariser  le  gou- 
vernement spirituel  de  son  pays.  Pour  cela ,  il  fallait  faire 
rentrer  toutes  les  divergences  dans  l'ordre  par  une  puis- 
sante unité.  Ici  toutefois  se  présentait  une  question  : 
quelle   serait  cette  unité  ?  Naturellement  le  schisme 
offrait  la  sienne  ;  mais  le  schisme  représentait  la  révo- 
lution en  matière  religieuse,  et  Bonaparte  ne  l'aimait  pas. 
11  laisse  donc  les  Evéques  assermentés  avec  leur  esprit 
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querelleur,  leur  moralité  équivoque  et  leurs  blasphèmes, 
sous  prétexte  de  libertés  gallicanes ,  pour  traiter  avec 
Rome  et  faire  Timité  par  le  catholicisme. 

Cette  conception,  fut-elle  l'œuvre  de  la  politique, 
fut-elle  l'œuvre  de  la  conviction  ?  nous  n'avons  pas  k 
le  rechercher  :  ce  fut  certainement  l'œuvre  d'un  génie 
bienfaisant  et  réparateur.  Auprès  de  lui ,  il  y  avait  des 
philosophes  qui  lui  disaient  de  se  constituer  specta- 
teur indifférent  entre  les  deux  Eglises ,  et  de  les  laisser 
se  disputer  les  consciences  tant  qu'elles  voudraient , 
et  entretenir  leurs  ministres  comme  elles  pourraient  : 
il  y  avait  des  hommes  d'Etat  qui  le  poussaient  k  pro- 
testantiser  la  France ,  pour  en  être  mieux  le  maitre 
quand  il  en  serait  le  pape  et  le  dictateur  :  il  y  avait , 
enfin ,  des  insensés  qui  lui  conseillaient  d'inventer  une 
religion ,  au  hasard  de  recommencer  les  imbéciles  re- 
présentations de  la  philanthropie  ,  et  de  se  donner , 
avec  le  ridicule  de  la  ReveilLère-Lépaux ,  l'odieux  d'un 
second  Mahomet. 

A  tous  ces  délires  du  voltairianisme  expirant ,  Bona- 
parte répondait  avec  une  supériorité  de  bon  sens  qui 
arrivait  souvent  au  sublime.  Seul,  avec  Cambacérès  et 
Lebrun ,  il  voulait  la  restauration ,  et  il  la  voulait  par  le 
catholicisme.  Ah  !  son  mobile  n'eùt-il  été  que  la  poli- 
tique ,  il  faut  en  convenir ,  c'était  Ik  de  la  politique  su- 
blime ,  car  elle  voyait  k  cinquante  ans  en  avant  de  son 
époque ,  et  allait  bâtir  un  grand  monument ,  contre  le 
courant  de  toutes  les  idées  contemporaines ,  comme 
seuls  les  esprits  géants  en  savent  jeter. 

Ce  qu'il  voulait  bien ,  Bonaparte  le  concevait  habile- 
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ment  et  l'exécutait  à  propos.  La  victoire  de  Marengo 
lui  parut  une  occasion  favorable  pour  rendre  normale  la 
situation  religieuse  de  sa  patrie.  Cette  campagne  fabu- 
leuse ,  dans  laquelle  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus ,  de 
son  étoile  ou  de  son  génie ,  lui  avait  donné  un  pouvoir 
qui  égalait  son  bon  vouloir.  En  conséquence ,  au  sortir 
du  champ  de  bataille ,  sa  première  pensée  est  la  récon- 
ciliation de  la  France  avec  Rome  :  et  lui  qui  faisait  des 
conditions  à  toutes  les  puissances  de  la  terre ,  envoie  le 
cardinal  Martiniana ,  évéque  de  Yerceil ,  faire  au  Souve- 
rain Pontife  des  propositions  de  paix.  Singulier  rappro- 
chement !  les  deux  actes  peut-être  les  plus  importants 
de  notre  histoire  religieuse ,  ont  été  une  résolution  de 
champ  de  bataille ,  et  comme  un  ex-voto  de  la  victoire  : 
L'un  donna  le  catholicisme  à  la  France,  l'autre  le  lui  a 
rendu  :  l'un   fut  le   baptême   de  Clovis,   l'autre  le 
Concordat. 

Pour  mener  k  fin  une  entreprise  si  difficile ,  le  pre- 
mier Consul  avait  besoin  d'un  autre  lui-même,  qui  traitât 
les  affaires  ecclésiastiques  avec  connaissance  de  cause  et 
bienveillance ,  et  qui  inspirât  une  entière  confiance  aux 
parties  intéressées.  La  sagacité  qui  le  distinguait  alla 
chercher  l'homme  de  la  capitale  le  plus  apte  k  ces  fonc- 
tions, M.  Portalis.  Nommé  d'abord  commissaire  du 
Gouvernement  près  le  Conseil    des  prises,  au  mois 
d'avril  1800;  il  reçut,  quelque  temps  après,  le  titre 
de  conseiller  d'Etat ,  chargé  de  toutes  les  affaires  con- 
cernant les  cultes.  Par  son  esprit  de  transaction,  ses 
antécédents  et  son  orthodoxie  remarquable  pour  l'époque, 
quoique  légèrement  entachée  de  préjugés  parlementaires, 
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il  était  émiiieminent  propre  k  cette  mission  :  aussi  le 
choix  de  son  nom  eut-il  pour  la  religion  une  significa- 
tion heureuse ,  et  ces  espérances  ne  devaient  pas  être 
trompées. 

Cependant, pour  accomplir  sa  tâche,  M.  Portalis  avait 
besoin  d'un  auxiliaire  :  cet  auxiliaire  devait  être  k  la 
fois  un  intime  qui  pût  recevoir  ses  confidences ,  un  es- 
prit sérieux  capable  d'ouvrir  de  bons  avis  ou  de  juger 
les  siens ,  un  théologien  qui  eût  des  notions  bien  pré- 
cises sur  les  grands  litiges  religieux  de  Fépoque  ;  enfin , 
un  prêtre  qui  connût  le  personnel  ecclésiastique ,  pût 
se  mettre  en  rapport  avec  lui ,  et  dire ,  non  pas  avec  la 
légèreté  habituelle  du  monde ,  mais  avec  une  spéciale 
compétence ,  la  valeur  respective  de  ses  membres.  L'abbé 
d'Astros  venait  d'arriver  auprès  de  son  oncle  :  il  rem- 
plissait k  un  degré  trop  supérieur  toutes  ces  conditions , 
pour  ne  pas  lui  paraître  envoyé  par  la  Providence; 
M.  Portalis  lui  confia  la  direction  de  son  cabinet. 

Le  jeune  prêtre  avait  de  l'affection  pour  un  autre 
ministère  ;  mais  il  comprit  que ,  dans  ce  moment ,  celui 
qu'on  lui  proposait  était  le  plus  utile.  Effrayé  des  scan- 
dales qui  pourraient  se  glisser  dans  le  sanctuaire  nou- 
veau ,  s'il  n'y  avait  pas  k  la  porte  un  œil  vigilant  et  une 
main  ferme  pour  les  arrêter,  il  accepta  donc  ce  poste  de 
dévouement  où  la  responsabilité  publique  pesait  sur  son 
oncle ,  mais  où  les  secrètes  inquiétudes  allaient  peser 
sur  lui.  Gomme  il  resta  toujours  sur  le  second  plan , 
personne  ne  s'est  douté  de  ses  influences ,  et  n'en  a 
parlé  ;  elles  furent  néanmoins  considérables  :  et  si , 
malgré  le  concours  occulte  qu'il  prêta ,  il  y  eut  de  gran- 
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des  fautes  commises ,  ces  choses  n'arrivèrent  point  par 
lui,  mais  malgré  lui;  et  prouvent,  non  pas  qu'il  sons- 
crivit  au  mal  qui  se  faisait ,  mais  qu'il  ne  put  pas  tou- 
jours Tempêcher. 

c(  Pendant  la  durée  de  ces  fonctions ,  dit  M.  le  conate 

»  Portalis ,  l'abbé  d'Âstros  fut  initié  à  toutes  les  diqH>- 

»  sitions  si  importantes  et  k  toutes  les  négodations  si 

»  difficiles ,  qui  rendirent  possible  l'exécution  du  Con- 

»  cordât  et  le  rétablissement  du  culte  public  en  France. 

»  Mon  père  avait  en  lui  la  plus  entière  confiance  :  il  lui 

»  servait  souvent  d'intermédiaire  dans  ses  rapports  avec 

»  la  légation  romaine.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  plu- 

»  sieurs  membres  de  cette  légation,  entre  autres  avec 

»  M^  Sala  et  un  autre ,  qui  sont  devenus  plus  tard 

»  tous  deux  cardinaux.  Il  était  surtout  employé  k  re- 

»  cueillir  et  k  contrôler  les  notes  que  l'on  remettait  sur 

»  les  ecclésiastiques  destinés  k .  l'épiscopat.  C'était  en- 

»  core  par  son  intermédiaire  que  mon  père  entrait  en 

jt>  relation  avec  les  prêtres  et  les  évéques.  Le  caractère 

»  sacré  dont  il  était  revêtu ,  et  son  caractère  personnel , 

})  lui  conciliaient  une  confiance  qu'ils  auraient  diffici- 

»  lement  accordée  k  un  laïque ,  surtout  k  cette  époque. 

»  Il  travaillait  aussi  de  concert  avec  M.  l'abbé  Bernier , 

»  l'un  des  principaux  négociateurs,  mort  évêque  d'Or- 

h  léans.  )» 

Son  action,  en  efiet,  et  celle  de  l'abbé  Bernier,  se 

confondirent  en  une ,  dans  les  conférences  préparatoi- 

*res  entre  le  Gouvernement  français  et  la  Cour  romaine. 

Les  deux  hommes  cependant  ne  se  ressemblaient  pas. 

L'abbé  Bernier  inclinait  vers  le  premier  Consul ,  l'abbé 
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d' Astros  vers  le  Pape.  L'abbé  Bemier ,  qui  était  rompu 
aux  affaires ,  et  qui  avait  négocié  la  pacification  de  la 
Vendée ,  savait  que  les  traités  de  paix  ne  se  font  jamais 
sans  de  mutuelles  concessions  ;  l'abbé  d'Âstros  ne  voyait 
dans  l'Eglise  de  France  qu'une  révoltée  admise  au  re- 
pentir ,  h  qui  les  exigences  ne  convenaient  pas.  Enfin  ^ 
Fabbé  Bernier  unissait  k  des  antécédents  héroïques  la 
malléabilité  d'un  diplomate  ;  l'abbé  d'Âstros  avait  Tinexo- 
rable  fermeté  d'une  vertu  rigide ,  et  d'un  cargctère  plus 
fait  pour  combattre  les  puissances  que  pour  leur  com- 
plaire. Soit  parce  qu'ils  se  corrigeaient  et  se  complé- 
taient mutuellement,  soit  parce  que  la  sympathie  nait 
souvent  des  contrastes ,  ces  divergences  n'altéraient  pas 
leur  union.  L'abbé  Bemier  était  l'ami  de  tous  ces  géné- 
raux vendéens  que  l'on  nomma  des  brigands  parce  qu'ils 
se  battaient  par  fidélité ,  contre  des  monstres ,  sur  de 
beaux  champs  de  bataille ,  et  que  l'on  aurait  nommés  des 
héros  s'ils  s'étaient  battus  par  trahison ,  contre  un  bon 
roi ,  dans  un  guet  -  apens  de  Paris  ;  naturellement  il 
devait  se  connaître  en  beaux  caractères.  Il  ne  se  trompa 
point  sur  celui  de  l'abbé  d'Âstros  :  aussi  la  lutte  de  leurs 
opinions  ne  produisait  jamais  aucun  tiraillement  dans 
leur  action. 

Pendant  le  cours  de  ces  négociations ,  l'abbé  d'Âs- 
tros eut  aussi  occasion  de  voir  M^  Spina,  archevêque 
de  Corinthe ,  qui  avait  été  chargé  d'entamer  les  préli- 
minaires de  la  paix  entre  les  deux  puissances  ;  le  car- 
dinal Consalvi  qui  acheva  l'œuvre ,  et  enfin  le  cardinal 
Gaprara,  qui  fut  envoyé ,  avec  des  pouvoirs  de  légat 
à  latere ,  pour  la  couronner.  D'un  autre  côté ,  dans 
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son  cabinet  venaient  aboutir  les  infomiatioas  de  chaque 
point  de  la  France ,  sur  le  mérite  des  grandes  nota- 
bilités cléricales  du  temps.   De  telle  sorte,  qu'il    vit 
de  près  tous  les  hommes  d'une  époque  qui  a  été  fé- 
conde; sonda,  les  preuves  en  main,  toute  la  profon- 
deur des  blessures  faites  à  la  religion  ;  connut  tous  les 
détails  et  toutes  les  difficultés  de  la  restauration  ca- 
tholique ;  enfin ,  contempla  l'Eglise  de  France ,  se  re- 
montant ,  {^our  ainsi  dire,  pièce  k  pièce  devant  lui.  Et  il 
ne  fut  pas  seulement  témoin  de  cet  immense  travail  de 
reconstruction ,  mais ,  dans  les  conseils  et  dans  les  bu- 
reaux il  y  prit  une  large  part.  Au  reste,  disons-le  en 
passantes!  sa  coopération  fut  utile k  la  bonne  cause ^ 
elle  ne  fut  pas  inutile  pour  lui.  C'est  dans  ces  grandes 
complications ,  en  eifet ,  que  se  forma  chez  lui  cette  vé- 
ritable supériorité  administrative  qui  allait  droit  au  but  « 
expédiait  >îte ,  décidait  nettement,  exécutait  vigoureuse- 
ment^ et  prenait  avec  autant  de  courage  une  responsa- 
bilité qu'un  parti. 

Les  pourparlers  entre  la  France  et  Rome  durèrent 
une  année  entière.  Lie  Concordat,  résolu  en  juin  1800 
ne  fut  signé  qu'en  juillet  1801 ,  et  ratifié  par  le  Souverain 
Pontife  que  le  15  août  de  la  même  année.  Malgré  les 
bonnes  intentions  qui  l'animaient ,  les  prétentions  du 
premier  Consul  étaient  si  exorbitantes ,  que  Rome  eut 
besoin  de  beaucoup  de  force  et  de  temps  pour  lui  faire 
accepter  les  amendements  les  plus  indispensables.  Pen- 
dant que  le  caractère  sympathique  et  doux  de  Pie  VII 
reculait  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  condescen- 
dance ,  lui  s'irritait  des  moindres  résistances ,  incapable 
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lie  comprendre,  dans  son  absolutisme  de  soldat,  que 
la   volonté  d'un  Souverain  Pontife  est  dominée  par  les 
lois  de  l'Eglise  ;  et  que ,  devant  le  non  possumus  d'une 
conscience  de  saint ,  eût-on  trois  cent  mille  hommes 
sur  pied ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  n'est  pas  d'avancer 
quand  même ,  ni  de  se  mettre  en  colère ,  mais  de  s'in- 
cliner avec  respect.  De  tels  dissentiments  entre  les  deux 
parties  amenèrent  des  lenteurs.  Ce  fut  pendant  ces  dé- 
bats que  l'abbé  d'Astros  eut  occasion  de  rendre   de 
grands  services.  Pour  en  bien  apprécier  la  portée ,  il 
est  nécessaire  de  connaître  les  questions  qui   étaient 
agitées. 

Et  d'abord ,  avant  de  toucher  au  fond  même  du  Con- 
cordat ,  en  tète  de  ce  célèbre  traité  se  trouve  un  préam- 
bule qui  suscita  des  discussions  auxquelles  le  jeune 
prêtre  prit  sa  part.  Rome  exigeait  que  ce  préambule 
déclarât  la  religion  catholique  religion  de  l'Etat,  et  que 
les  lois  ou  actes  publics  contraires  à  l'esprit  de  cette 
déclaration  fussent  abrogés.  Il  y  avait  de  la  logique 
dans  cette  demande.  Rien  de  plus  étrange  qu'une  loi 
athée  pour  un  peuple  à  peu  près  exclusivement  catho- 
lique. Il  y  avait  encore  de  la  convenance ,  car  c'était 
tout  simplement  faire  proférer  son  acte  d'abjuration  a 
une  société  qui  venait  d'apostasier  tout  son  symbole , 
avant  de  la  réconcilier  avec  l'Elglise. 

Mais  l'abbé  Bernier  s'effraya  des  difficultés  que  ce 
peu  de  mots  allait  soulever.  Le  Tribunat  et  le  Corps 
législatif  se  montraient  ouvertement  hostiles  au  projet 
d'un  Concordat.  Les  entours  du  premier  Consul  parta- 
geaient cette  répulsion.  Toutes  les  idées  religieuses  étaient 
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profondément  altérées  par  cinquante  ans  de  blasphè- 
mes. Les  choses  étant  à  ce  point ,  il  croyait  nécessaire 
d'adoucir  les  termes" pour  ne  pas  aliéner  au  pacte  fntor, 
ou  des  esprits  dont  la  censure  pouvait  être  dangereuse , 
ou  des  législateurs  dont  la  sanction  était  nécessaire.  Or. 
ce  mot  de  religion  de  TEtat  allait  mettre  en  fureur  ime 
des  grandes  monomanies  du  temps ,  la  tolérance  philo- 
sophique.  Il  semblait ,  en  effet ,  constituer  le  catholi- 
cisme en  monopole  et  désavouer  les  autres  cultes  : 
c'était  assez  pour  donner  le  délire  h  ce  libéralisme  impie 
de  93 ,  qui  eut  longtemps  des  frayeurs  d'énergumène 
et  des  convulsions  apoplectiques,  quand  on  lui  parlait 
de  Dieu. 

De  son  côté,  pour  des  raisons  personnelles,  le  premier 
Consul  ne  voulait  pas  de  cette  rédaction.  Dans  la  pensée 
de  Rome ,  déclarer  que  la  religion  catholique  était  celle 
de  l'Etat,  impliquait  pour  conséquence  qu'elle  serait 
publiquement  pratiquée  par  les  pouvoirs  de  l'Etat.  Tout 
grand  qu'il  fût ,  il  n'avait  pas  assez  de  courage  pour 
cela.  Et  cependant ,  quoique  les  temps  fussent  mauvais , 
la  Cour  romaine  avait  raison.  Par  l'immense  autorité 
de  son  exemple ,  Bonaparte  pouvait  finir  brusquement 
la  révolution  religieuse  de  même  qu'il  avait  fini  la  ré- 
volution politique.  Il  était  maître  de  la  France  comme 
personne  peut-être  ne  l'a  jamais  été  ;  la  France  l'au- 
rait suivi  à  l'église  aussi  bien  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Et  s'il  mit  des  régicides  en  adoration  devant  son 
despotisme ,  pourquoi  n'aurait-il  pas  mis  les  philosophes 
h  genoux  devant  les  autels ,  où  il  se  serait  agenouillé 
lui-même  ?  Les  philosophes  n'ont  jamais  eu ,  vis-à-vis 
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lies  pouYoii^s ,  que  le  courage  des  làclies;  superbes  quand 
ils  dominent ,  ils  rampent  quand  on  sait  les  dominer. 

L'abbé  d'Astros  était,  en  principe  ,  du  côté  de  la 
Cour  romaine  dans  cette  discussion.  Cependant,  \ii  les 
conjonctures,  il  agit  de  concert  avec  Tabbé  Dernier, 
pour  obtenir  des  changements  h  la  formule  de  décla- 
ration. Il  aurait  aimé  de  voir  la  religion  catholique 
reconnue  celle  de  l'Etat ,  sous  un  régime  normal  et 
franchement  bienveillant  ;  mais ,  à  cette  époque ,  il  lui 
semblait  que  les  avantages  n'en  compensaient  pas  les 
inconvénients.  Une  telle  déclaration  faite  par  le  pouvoir, 
était ,  en  effet,  par  rapport  à  la  religion ,  un  acte  de  pro- 
tection. Or ,  comme  toute  protection  est  un  commence- 
ment de  domination ,  et  comme  tout  bienfait  enchaîne , 
il  craignait  que ,  sous  le  masque  d'une  intervention  offi- 
cieuse ,  le  maître ,  qui  était  démesurément  ambitieux ,  ne 
devint  un  jour  oppresseur.  La  suite  le  justifia. 

Plutôt  que  de  payer  trop  cher  cette  faveur  de  l'Etat , 
Tabbe  d'Astros  pensa  donc  qu'il  valait  mieux  la  décliner. 
En  conséquence,  il*  fortifia  les  oppositions  de  l'abbé 
Bemier  à  la  rédaction  proposée  par  M^  Spina ,  et  em- 
ploya sa  prudence  à  faire  accepter  une  nouvelle  formule  ; 
il  y  réussit.  Cette  formule  substituait  la  simple  déclara- 
tion d'un  fait  k  l'énoncé  d'un  principe  ;  et ,  au  Ueu  de 
ces  mots  :  Le  Gouvernement  de  la  République  recon- 
naît la  religion  catholique  pour  ceUe  de  ÏEtat  ,  le 
Concordat  commença  par  cette  variante  :  Le  Gouverne^ 
ment  de.  la  République  reconnaît  que  la  religion  catho' 
lique ,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  la  grande 
majorité  des  Français, 
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Sans  doute ,  c'était  peu  en  soi  ;  c'était  suffisant ,  ea 
égard  à  l'accessoire  de  cette  déclaration  par  rapport  au  | 
fond  même  du  traité. 

Après  cela ,  les  bases  proposées  par  le  Gouvernement 
pour  le  Concordat ,  ne  furent ,  k  peu  de  chose  près , 
que  la  Constitution  civile  purgée  du  schisme  :  une  dod- 
velle  circonscription  diocésaine;  soixante  sièges  au  lieo 
de  cent  cinquante-huit;  dépossession  de  tous  les  anciens 
évoques,  pour  établir  régulièrement  le  nouvel  ordre  de 
choses  ;  nomination  des  évéques  nouveaux  par  le  pre- 
mier Consul ,  institution  par  le  Pape  ;  promesse  de  sou- 
mission au  Gouvernement  établi  ;  traitement  du  Clergé 
sur  le  budget  de  l'Etat;  renonciation  de  l'Eglise  aux 
biens  aliénés  de  89  ;  police  des  cultes  déférée  k  l'auto- 
rité civile  représentée  par  le  Conseil  d'Etat  ;  enfin ,  dis- 
pense de  tous  les  empêchements  h  la  validité  des  ma- 
riages qu'avaient  civilement  contractés  des  personnes 
liées  par  des  vœux. 

Telle  était  la  substance  du  projet.  Quelques-unes  de 
ces  dispositions  étaient  bonnes  ,  d'autres  ,  fâcheuses 
mais  inévitables  ;  d'autres ,  enfin ,  empoisonnées  par  le 
gallicanisme  parlementaire  de  quelques  rédacteurs,  et 
soustraites  au  contrôle  de  Rome  par  des  mensonges 
diplomatiques ,  sous  le  titre  à^ articles  organiques ,  devin- 
rent une  nouvelle  tyrannie.  L'ensemble  de  cette  négocia- 
tion s'étant  accompli  en  présence ,  et  quelquefois  avec 
le  concours  de  l'abbé  d'Astros ,  il  est  bon  de  savoir  la 
part  qu'il  y  eut  pour  bien  dégager  la  responsabilité 
d'une  mémoire  si  justement  bénie. 

La  rémunération  du  clergé  sur  le  budget  de  l'Etat 
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répugnait  à  sa  délicatesse,  et  alarmait  sa  sollicitude 
pour  riionneur  du  ministère  ecclésiastique.  Toutefois , 
revendiquer  les  biens  confisqués,  c'était  se  faire  d'in- 
nombrables ennemis ,  accréditer  de  vieilles  calomnies , 
donner  du  scandale  à  un  siècle  peuplé  d'esprits  ignorants 
ou  pervers ,  et  compromettre  les  espérances  de  l'avenir 
par  un  mouvement  inutile  vers  le  passé.  D'ailleurs ,  la 
volonté  du  Gouvernement  sur  ce  point  était  inexorable , 
et  le  pouvoir  de  l'abbé  d'Àstros  était  parfois  très-restreint. 
Il  baissa  donc  la  tète  devant  la  nécessité ,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  bien  des  efforts  pour  résoudre  des  difficultés 
qui  seront  malheureusement  longtemps  insolubles.  Sou- 
vent il  a  témoigné  ce  qu'il  souffrait  en  voyant  les  revenus 
du  sanctuaire  passer  par  un  ministère  des  finances,  et  une 
dette  sacrée  arriver  au  prêtre ,  en  échéances  quelquefois 
précaires,  et  toujours  humiliantes  pour  lui.  «  Cestrai- 
»  tements,  en  effet,  malgré  les  explications  les  plus 
»  concluantes ,  passeront  toujours  pour  un  salaire  ;  et , 
y>  par  conséquent,  établiront  toujours  dans  l'esprit  des 
»  peuples ,  entre  le  pouvoir  payé  et  le  pouvoir  payant , 
»  la  différence  injurieuse  qu'il  y  a  entre  un  employé  et 
»  celui  qui  l'emploie ,  entre  le  chef  d'un  service  et  celui 
»  qui  se  fait  servir  '.  » 

Si  l'abbé  d'Âstros  ne  transigea  que  par  force  sur  cet 
article  du  Concordat ,  il  en  est  un  autre  sur  lequel  au- 
cune violence  ne  pouvait  le  faire  transiger. 

Dans  les  négociations  avec  Rome ,  il  avait  été  glissé , 
par  le  Gouvernement  français ,  que  la  police  des  cultes 


4  Mv  Parisis  ;  Cas  de  coDScience ,  page  U4, 
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serait  déférée  au  Conseil  d'Etat  ;  mais  que  le  spirituel  n'é- 
tant pas  intéressé  en  pareille  matière,  il  y  serait  pourvu  par    ■ 
une  loi  purement  civile.  Rome  crut  ce  qu'on  lui  dit;  sa    ^ 
religion  fut  trompée.  On  lui  laissa  signer  le  Concordat  : 
puis ,  quand  on  eut  son  acceptation ,  et  une  solennelle 
reconnaissance  de  cette  acceptation  par  la  bulle  Ecclesia 
Chrisli^  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  rédiger  des  articles  sup- 
plémentaires. Le  Gouvernement  les  annexa  au  Concordat 
avec  une  véritable  intention  de  faussaire ,  désirant  couvrir 
le  schisme  qu'ils  renfermaient  d'une  ombre  de  sanction 
papale ,  comme  si  le  bon  sens  public  ne  devait  point  s'a- 
percevoir que  la  signature  du  Souverain  Pontife  était 
au-dessus  au  lieu  d'être  au-dessous. 

Certes ,  il  est  heureux  que  les  esprits  sans  passion  ne 
s'y  soient  pas  trompés.  En  effet ,  sous  les  apparences     ; 
modestes  d'un  règlement  administratif,  cette  loi  éta-     ' 
blissait  l'empiétement  le  plus  effronté  du  temporel  sur  le 
spirituel.  Toujours,  au  nom  des  libertés  gallicanes,  elle 
stipulait  que ,  sans  autorisation ,  les  évéques  ne  pour- 
raient ni  se  réunir  en  Concile ,  ni  même  faire  une  ordi- 
nation. Elle  décrétait ,  qu'après  la  mort  de  l'évêque ,  de 
par  l'Etat  et  contre  le  droit  des  chapitres ,  les  Grands 
vicaires  continueraient  à  gouverner  le  diocèse.  Elle  an- 
nonçait qu'aucun  délégué  de  Rome  ne  serait  toléré  dans 
le  territoire  français ,  sauf  le  représentant  officiel  ;  d'où 
il  suivait  que ,  dans  le  cas  de  collision  entre  les  deux 
puissances ,  le  représentant  officiel  une  fois  renvoyé , 
les  catholiques  ne  pourraient  plus  correspondre  sans 
délit  avec  le  Père  des  fidèles;  ce  qui  fut  plus  tard  le 
crime  de  l'abbé  d'Aslros.  Enfin ,  sur  une  foule  de  dé- 
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tàils,  par  une  foule  d'artifices,  elle  mettait  le  Clergé 
à  la  merci  du  Gouvernement ,  en  exhumant  contre  lui 
les  sophismes  de  Pythou  et  les  ombrageuses  vexations 
de  Joseph  II.  Est-il  besoin  de  dire  que  Tabbé  d'Astros , 
avec  sa  passion  pour  l'indépendance  de  l'Eglise  ,  fut 
étranger  à  cette  loi  qui  avait  été  une  déloyauté  à  l'égard 
de  Rome  avant  d'être  'une  tyrannie  contre  nous.  Sans 
doute,  elle  dut  être  connue  d'avance  chez  le  Con- 
seiller chargé  des  affaires  concernant  les  cultes;  mais 
elle  fut  l'œuvre  de  Napoléon ,  qui  s'était  mis  à  lire  la 
défense  des  libertés  gallicanes,  entre  deux  campagnes, 
et  qui  l'interprétait  comme  tous  les  princes  qui  ont  eu 
la  faiblesse  de  faire  du  Droit  canon.  Elle  était  l'œuvre 
de  trois  ou  quatre  légistes  employés  au  Code  civil, 
qui,  suivant  le  mot  de  Bossuet,  entendaient  le  galli- 
canisme k  la  façon  des  magistrats,  non  h  la  façon  des 
évéques.  Elle  était  l'œuvre ,  enfin,  de  M.  Portalis,  dont 
Tesprit  conciliateur  fut  quelquefois  débordé  dans  ces 
temps  par  des  difficultés  immenses,  et  qui,  ayant  à 
présenter  lui-même  le  Concordat  à  un  Tribunat  impla- 
cablement hostile,  voulut  atténuer  les  oppositions  par 
des  concessions  coupables.  Quant  à  l'abbé  d'Astros ,  il 
vit  passer  cette  loi  comme  bien  d'autres  malheurs  de 
la  même  époque ,  contre  lesquels  il  ne  pouvait  que  pro- 
tester :  et  quand  il  ne  l'aurait  pas  assuré  formellement , 
les  actes  de  sa  vie  épiscopale  sont  Ik  ;  ne  serait-il  pas 
aussi  absurde  qu'inconvenant  de  lui  imputer  la  moindre 
complicité  dans  une  oppression  qui  blessait  toutes  ses 
tendances,  et  qu'il  a  solennellement  déplorée,  coiH- 
battue  et  flétrie  ? 
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D'ailleurs ,  au  moment  où  toute  la  loi  fut  publiée ,  le 
jeune  prêtre  était  distrait  par  une  besogne  capitale 
dont  il  était  spécialement  chargé.  C'était  au  com- 
mencement de  1802.  Dans  quelque  temps,  il  fallait 
présenter  à  M.  Portalis ,  pour  qu'il  la  présentât  au  pre- 
mier Consul,  la  liste  des  candidats  aux  soixante  nou- 
veaux évéchés  de  France.  Ce  fut  \h  l'œuvre  k  peu  près 
personnelle  de  Tabbé  d'Âstros,  œuvre  d'une  immense 
portée  au  commencement  de  l'ère  nouvelle  qui  s'ottYrait  : 
il  importe  d'en  bien  connaître  les  détails. 

Le  lecteur  se  rappelle  que,  d'après  les  bases  propo- 
sées par  Napoléon ,  il  y  avait  h  faire  une  nouvelle  circons- 
cription diocésaine,  et  que  soixante  sièges  devaient 
remplacer  les  cent  cinquante-huit  d'autrefois.  Cet  ar- 
ticle donnait  dans  l'application  de  sérieux  embarras. 
Grand  nombre  des  anciens  titulaires  étaient  déjà  morts , 
trois  s'étaient  démis,  quatre-vingt-un  restaient  encore. 
Il  fallait  être  maître  sur  le  territoire  soumis  à  leur  ju- 
ridiction pour  avoir  le  droit  de  le  diviser  comme  on 
voudrait  et  d'y  rebâtir  à  neuf.  Il  n'y  avait  guère  que 
deux  moyens  d'arriver  â  celte  fin  :  ou  bien  leur  imposer 
la  démission ,  ou  bien  la  leur  demander,  et  passer  outre 
s'ils  ne  la  donnaient  pas.  Bonaparte  était  pour  le  pre- 
mier. Quoiqu'il  n'y  eût  pas  d'exemple  dans  l'histoire , 
il  pensait  que  la  raison  valait  encore  mieux  que  les 
précédents.  Devant  les  intérêts  en  question  et  l'impos^ 
sibilité  d'un  Concile ,  il  ne  comprenait  pas  que  le  droit 
du  Souverain  Pontife  pût  être  contesté.  Selon  lui ,  c'é- 
tait un  droit  naturel  à  tout  pouvoir,  dans  des  conjonc- 
tures suprêmes ,  de  prendre  des  mesures  de  salut  pu- 
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blîc.  Sans  doute,  il  concevait  le  respect  accordé  à  des 
Pontifes  qui  avaient  souffert  pour  la  foi  ;  mais  il  ne  con- 
cevait pas  que  l'existence  même  du  catholicisme  en 
France  pût  être  subordonnée  k  une  question  de  conve- 
nances ;  les  prérogatives  épiscopales  étant  faîtes  pour 
la  religion ,  non  la  religion  pour  elles.  C'était  k  peu  près 
le  sens  de  celte  parole  de  saint  Augustin  k  ses  trois 
cents  collègues  d'Afrique,  sur  le  point  d'ofirir  leurs 
sièges  aux  évèques  Donatistes ,  afin  de  faire  cesser  le 
schisme  :  a  Cesl  pour  le  peuple  quon  nous  ordonne 
1»  évêques;  usons  donc  de  notre  épiscopat  selon  qu'il  est 
»  utile  pour  la  paix  du  peuple.  » 

Pie  YII  était  bien,  pour  le  fond,  du  même  avis 
que  Bonaparte ,  mais  il  en  différait  pour  l'exécution. 
Ses  entrailles  de  père  se  brisaient  k  la  pensée  de  vio- 
lenter des  confesseurs  qui  avaient  si  bien  mérité  de 
l'Eglise.  Il  savait,  d'ailleurs,  que  les  oreilles  gallicanes 
ne  sont  pas  moins  tendres  ^  que  celles  des  Romains , 
et  il  craignait  de  les  offenser  sMl  avait  l'air  de  pré- 
juger un  point  litigieux.  Il  se  décida  donc  k  deman- 
der leur  démission  aux  anciens  titulaires ,  leur  an- 
nonçant toutefois  que,  s'ils  la  refusaient,  la  force  des 
choses  le  poussant,  il  recourrait  k  la  plénitude  de  sa 
puissance. 

Sur  quatre-vingt-un  évêques  invités ,  quarante-cinq 
envoyèrent  leur  démission  avec  une  magnanimité  de 
renoncement  dont  les  termes ,  inscrits  au  Moniteur  k 


i  Parole  de  Bossuet  dans  sa  correspondance  avec  le  cardinal  d*Es- 
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côté  des  grandes  victoires  de  Tépoque ,  ârent  verser 
des  larmes  au  monde  catholique.  Les  autres  trente^sîx 
la  refusèrent.  Avec  raison,  nous  nous  sommes   beau- 
coup enorgueillis  des  premiers  ;  mais  nous  avons  trop 
affecté  d'oublier  les  seconds.  Cependant,  peut-être  au- 
rions-nous tiré  de  ce  souvenir  un  enseignement  utile.  Les 
premiers,  en  effet,  ne  consultèrent  qu'un  élan  de  leur 
foi,  et  ils  furent  sublimes.  Les  autres  eurent  le  malbeor 
de  consulter  quelques  principes  de  notre  théologie  natio- 
nale ,  qui  limitent  imprudemment  les  droits  du  Souve- 
rain Pontife,  et  ils  furent  schismatiques.  Et  cependant, 
il  y  avait,  dans  cette  minorité,  des  hommes  recomman- 
dables  qui  jamais  n'auraient  été  rebelles  si  leurs  doc- 
trines ne  les  avaient  jetés  sur  cette  pente  fatale.   Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que,  parmi  les  évêques  des  pro- 
vinces récemment  annexées  k  la  France ,  qui  n'avaient 
pas  été  élevés  sous  les  tristes  inspirations  de  1682, 
aucun  ne  fut  anti-concordataire.  Déplorable  opinion  , 
que  l'on   peut  défendre    sans  hétérodoxie   dans    un 
cours,  mais  que  l'on  ne  peut  presque  jamais  suivre 
sans  ;danger  dans  la  pratique  ;  qui ,  au  lieu  de  diri- 
ger la  conscience  ,   a  souvent  besoin  d'être  dirigée 
par  elle,  et  qui,  dans  toutes  les  circonstances  diflB- 
ciles,  si  elle  n'est  commentée  par  une  grande  science 
ou  une  grande  sainteté,  enfante  si  aisément  des  révo- 
lutions ! 

Les  choses  en  étaient  la  vers  la  fin  de  1801.  Grand 
nombre  de  démissions  étaient  arrivées;  d'autres  allaient 
arriver;  d'autres,  enfin,  ne  devaient  pas  arriver.  Sauf 
le  scandale  de  la  dissidence ,  peu  importait  à  Pie  VU 
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el  au  premier  Consul  :  pour  eux,  la  table  rase  venait 
d'être  faite  sur  l'ancienne  Eglise,  et  la  France  était 
comme  une  carte  géographique  en  blanc ,  où  ils  al- 
laient tracer  des  limites  à  leur  guise.  Les  circonscrip- 
tions diocésaines  arrêtées  ,  et  les  villes  épiscopales 
choisies,  restait  une  difficulté,  celle  des  nominations. 
Le  premier  Consul  en  remit  le  soin  à  M.  Portalis, 
M.  Portalis  k  l'abbé  d'Astros. 

Quand  on  a  vu  de  près  M«*"  d'Astros  et  l'esprit  de 
foi  qui  animait  toute  sa  vie ,  même  au  déclin  des  années , 
il  est  aisé  de  comprendre  que ,  chargé  de  cette  tâche 
dans  toute  la  jeunesse  de  son  sacerdoce ,  il  y  apporta 
des  vues  bien  élevées.  En  arrivant  à  Paris ,  il  s'était  lié 
avec  quelques  prêtres  de  son  âge ,  distingués  par  l'in- 
telligence et  la. sainteté,  qui  avaient  passé  comme  lui 
au  creuset  de  la  persécution.  Us  étaient  disciples  on 
■  collaborateurs  de  M.  l'abbé  Emery ,  et  puisaient  dans 
les  exemples  de  sa  sainte  vieillesse  la  pure  essence  de 
Tesprit  sacerdotal.  Ils  se  réunissaient  de  temps  k  autre 
pour  se  parler  de  Dieu  et  stimuler  leurs  forces  en  pré- 
sence de  tant  de  ruines  k  relever.  L'abbé  d'Astros  se 
reposait  de  la  sèche  fatigue  de  l'administration  au  sein 
de  ces  épanchements  pieux ,  et  en  aspirait  les  salutaires 
émanations  avec  l'avidité  d'une  âme  passionnée  pour  son 
avancement.  De  son  côté ,  il  portait  au  foyer  commun 
un  contingent  de  lumières  et  de  vertus  qui  inspirait 
le  respect ,  k  un  âge  qui  n'inspire  ordinairement  que 
l'amitié.  C'est  dans  ce  cénacle,  où  l'esprit  de  Dieu  était 
répandu ,  que  l'abbé  d'Astros  mettait  en  discussion  les 
candidatures  épiscopales.  Tous  les  conseillers  étaient 
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k  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  leur  confiait.  Plusieurs 
allaient  devenir  évêques;  les  autres  devaient  refaser  de 
l'être.  Là  se  trouvait  l'héroïque  abbé  Duval ,  qui  s'élait 
présenté  k  la  commune  de  Paris ,  le  20  janvier  i  793 , 
pour  demander  à  confesser  Louis  XYI  ^  dans  le  cas  où 
un  prêtre  de  sa  communion  lui  eût  été  refusé.  Lk  Yenaîc 
M.  l'abbé  Frayssinous ,  qui  avait  déjk  ouvert  aux  Cannes 
des  conférences,  où , pendant  cinquante  ans,  de  grands 
talents  devaient  se  succéder  sans  se  faire  oublier  les  uns 
les  autres.  Avec  lui  se  rendait  son  intime  ami  M.  Bo  jer , 
dont  la  science  n'étouffait  pas  l'originalité  piquante ,  et 
qui  aurait  fourni  k  la  Bruyère  un  type  accompli  du 
Distrait ,  si  le  peintre  n'avait  mieusL  aimé  reproduire  le 
charme  de  sa  bonhomie  ou  ses  vertus.  Lk  paraissait 
encore  l'abbé  Michel  de  Coussergues ,  interlocuteur  de 
M.  Frayssinous  dans  les  conférences  dialoguées  du  com- 
mencement, et  qui  le  surpassait  en  éclat ,  sans  l'égaler 
en  solidité.  Enfin,  lk  se  réunissaient  l'abbé  Jeauffret  et 
quelques  autres  dont  les  modestes  œuvres ,  pour  avoir 
moins  retenti  k  l'oreille  des  hommes,  n'en  étaient  pas 
moins  estimables  aux  yeux  de  Dieu.  Tous  voyaient  dans 
les  confidences  de  l'abbé  d'Âstros  une  effrayante  res- 
ponsabilité. Le  nom  des  candidats  leur  étant  révélé, 
ils  s'informaient  de  leurs  antécédents ,  ils  compulsaient 
leurs  écrits  ;  toujours  indulgents  pour  les  hommes ,  ils 
étaient  sans  pitié  pour  les  doctrines  et  les  mœurs  qui 
n'en  méritaient  pas;  en  un  mot,  ils  mettaient  les  futurs 
Pontifes  dans  une  balance  fine  comme  celle  des  ma- 
tières précieuses ,  pour  les  mieux  apprécier  ;  et  de  même 
qu'on  pose  la  première  pierre  d'un  temple  avec  une  so* 
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lennité  respectueuse,  ils  choisissaient  et  disposaient 
les  principaux  matériaux  de  la  nouvelle  Eglise,  dans 
la  prière ,  la  relraile  et  la  ferveur. 

Quand  Tabbé  d'Aslros  arrivait  de  ces  Conseils,  il 
notait ,  avec  une  confiance  religieuse ,  des  documents 
qui  lui  venaient  si  évidemment  de  Dieu.  Son  œuvre  al- 
lait recevoir  la  sanction  de  l'Eglise  et  de  TEtat,  et  il  en 
était  heureux  comme  on  l'est  au  terme  d'une  tâche  no- 
blement remplie ,  quand  tout  à  coup  un  souffle  de  l'enfer 
se  répand  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir  ;  le  cadre 
dressé  par  lui  est  mutilé,  et  des  mécomptes  viennent 
assaisonner  d'amertume  des  intentions  qui  méritaient 
une  autre  récompense. 

Le  Pape  avait  accepté  une  fusion  des  prêtres  inser- 
mentés et  des  autres  dans  la  composition  du  nouveau 
clergé.  En  absorbant  ainsi  l'Eglise  schismatique  en 
elle ,  l'Eglise  orthodoxe  entendait  lui  donner  un  pardon, 
non  une  adhésion.  Toutefois,  le  Souverain  Pontife  qui 
admettait  l'élément  constitutionnel  pour  les  rangs  infé- 
rieurs de  la  hiérarchie,  ne  l'admettait  pas  pour  la  for- 
mation du  nouvel  épiscopat.  Il  ne  convenait  pas,  en 
effet ,  de  commettre  a  la  place  des  confesseurs  de  la  foi , 
les  anciens  usurpateurs  de  leur  autorité  ;  à  la  direction 
des  prêtres,  des  Pontifes  qui  en  avaient  reçu  l'exemple; 
à  l'édification  des  fidèles,  des  vies  entachées;  enfin,  à 
la  surveillance  des  doctrines ,  des  doctrines  qui  avaient 
besoin  d'être  surveillées.  M.  Portalis  était  pleinement 
de  cet  avis ,  l'abbé  Bemier  aussi ,  et  l'abbé  d'Âstros 
bien  plus  encore.  Cependant  la  révolution  ne  pouvant 
empêcher  notre  Eglise  de  renaître,  voulut  y  avoir  ses 
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rcprcsentanis,  Fouché  et  quelques  intimes  du  premier 
Consul,  alléguèrent  en  faveur  des  assermentés,  leur 
constante  soumission  aux  lois,  et  demandèrent  poar 
eux  un  certain  nombre  de  sièges  nouveaux ,  comme  me- 
sure de  conciliation.  Le  premier  Consul  trouva  Tidée 
politique,  s'y  attacha,  et  nomma  douze  conslilotioD- 
nels.  En  vain  de  sages  autorités  le  dissuadèrent,  en 
vain  TËglise  catholique  supplia,  il  fut  inflexible.  Cette 
détermination  modifia  les  cadres  dressés  par  Tabbé 
d'Astros.  Ce  fut  pour  lui  une  douleur  profonde  le  jour 
où  il  lui  fallut  remplacer  des  noms  chers  k  l'Eglise , 
par  d'autres  dont  le  passé  faisait  mal,  et  l'avenir  faisait 
peur.  Avant  de  s'y  décider,  il  fomenta  toute  l'opposi- 
tion possible  de  la  pari  de  M.  Portalis  et  de  la  légation 
romaine.  M.  Portalis  ne  put  rien.  Le  Cardinal  Légat  ne 
savait  pas  toujours  vouloir  ce  qu'il  pouvait.  On  est  heu- 
reux de  le  dire,  néanmoins,  ce  vénérable  vieillard  avait 
le  sentiment  du  devoir ,  même  quand  l'âge  lui  en  ôtait 
les  forces  ;  et  en  instituant  les  élus  du  premier  Consul , 
l'histoire  rapporte  qu'il  pleura. 

C'est  ainsi  que  fut  consommé  cet  amalgame  de  con- 
fesseurs et  de  constitutionnels  à  la  tête  des  nouvelles 
Eglises.  Les  catholiques  y  virent  un  triste  pronostic  ; 
les  impies^  une  consolation  au  soufflet  qu'ils  allaient 
recevoir  ;  les  politiques ,  qui  voulaient  contenter  les 
uns  et  les  autres ,  ne  firent  qu'éveiller  la  défiance  des 
premiers  et  les  exigences  des  seconds. 

Ce  ne  fut  pas  assez  pour  eux ,  en  efiet ,  de  porter  les 
constitutionnels  à  l'épiscopat,  ils  voulurent  les  y  main- 
tenir avec  tous  les  honneurs  d'une  orthodoxie  irrépro- 
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chable.  Cependant,  quand  ceux-ci  envoyèrent  leur  dé- 
mission, plusieurs  déférèrent  moins  à  l'invitation  du  Pape 
qu'à  la  volonté  du  premier  Consul ,  et  avaient  conservé 
des  arrière-pensées  de  schisme.  Avant  de  les  accepter 
comme  catholiques,  il  était  donc  naturel  à  l'Eglise  de 
s'assurer  qu'ils  l'étaient  ;  de  là  la  nécessité  d'une  pro- 
fession de  foi.  L'abbé  d'Astros  fut  un  des  premiers  à 
soulever  la  question  des  rétractations.  Il  la  poursuivit 
avec  vigueur  auprès  de  tous  les  hommes  capables  de 
la  faire  prévaloir.  Si  M.  Portalis  signa  des  ordonnances 
contraires ,  ce  fut  là  une  de  ces  concessions  doulou- 
reuses comme  il  était  obligé  d'en  faire  parfois  à  l'intrai- 
table despotisme  du  maître.  Quant  à  l'abbé  d'Astros, 
témoin  des  inimaginables  entraves  qui  pesaient  sur  son 
oncle,  il  lui  savait  gré  du  bien  qu'il  faisait,  et  ne  lui 
reprochait  pas  un  mal  qu'il  ne  pouvait  prévenir;  mais, 
sans  s'inquiéter  de  la  solidarité ,  il  poussait  la  légation 
à  exiger  ces  mêmes  rétractations  que  l'Administration 
des  cultes  condamnait.  Quelques-unes  furent  obte- 
nues, d'autres  furent  certifiées  par  des  complaisants  ; 
si  la  bonne  foi  du  cardinal  Caprara  a  été  trompée  dans 
ces  conjonctures,  l'abbé  d'Astros  en  a  d'autant  plus 
gémi ,  qu'il  avait  ardemment  travaillé  pour  de  meilleurs 
résultats. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  négociation  si  diversement 
jugée.  Comme  de  presque  toutes  les  choses  humaines, 
il  est  certain  qu'on  en  dira  beaucoup  de  bien  ou  beau- 
coup de  mal,  suivant  le  point  de  vue  où  l'on  se  placera. 
Absolument  parlant,  il  est  possible  d'imaginer  un  traité 
plus  parfait  :  relativement  aux  temps  et  aux  lieux ,  il 
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serait  téméraire  de  penser  qu'on  aurait  mieax  fait  qa*un 
Souverain  Pontife  ^  C'est  un  abus,  dans  tous  les  uper- 
çus  sur  les  collisions  contemporaines  entre   l'Eglise 
et  l'Etat ,  de  remonter  au  Concordat  comme  a  la  Téri- 
table  cause,  parce  qu'il  sert  de  prétexte.  Sans  doute, 
en  consacrant  l'alliance   des  deux  puissances,   il   a 
produit  un  entrelacement  de  droits  et  d'intérêts  qui 
favorise  la  mésintelligence;  mais  beaucoup  de  ces  con- 
flits sont  moins  l'effet  de  cette  alliance  que  de  la  rivalité 
naturelle  toujours  subsistante  entre  le  Sacerdoce  et 
l'Empire.  Les  anciens  Parlements  ne  votaient  pas  le 
budget  des  cultes ,  et  cependant  n'ont-ils  pas  Toala 


4  Bien  entendu  que  nous  ne  regardons  pas  comme  partie  du  Con- 
cordat les  articles  organiques  que  le  Souverain  Pontife  n*a  Jamais  si- 
gnés. M.  Thiers ,  qui  a  un  grand  besoin  de  ces  articles  pour  justifier 
certains  de  ses  actes  et  de  ses  discours,  dans  son  Histoire  du  CoosuliU 
tient  à  prouver  que  Rome  les  accepta.  Quelle  raison  donne-t-il  ?a  Quih 
»  avaient  été  communiqués  au  caYdinal  Caprara  qui  ne  parut  poict 
»  révolté  à  leur  lecture,  à  en  Juger,  toutefois,  par  ce  qu'il  écn'fità 
V  sa  Cour,  »  Ce  qui  ne  prouve  pas  même  que  le  Cardinal  n'en  ait  pas 
été  révolté.  Mais  quand  il  n*en  aurait  pas  été  révolté,  suit-il  qu*ii  les 
ait  acceptés  ?  Quand  il  les  aurait  acceptés,  suit-il  que  le  Pape  ait  rati- 
fié ?  Dans  un  Consistoire  du  24  mai  \  802,  nVt-il  pas  même  déclaré  quW 
en  avait  demande  la  modiGcation  parce  qu*il  n*y  avait  point  participé, 
et  parce  qu*ils  étaient  opposés  à  la  discipline  de  TEglise  ?  Enfin ,  le 
Pape  eût-il  ratiGé,  loyalement  pourrait-on  en  arguer,  quand  on  avoue 
que  tout  avait  été  concerté  pour  extorquer  par  la  violence  morale  lac- 
ceptationqu*on  n*a  pas  obtenue, car  le  premier  Consul, dit  M.  Thiers, 
a  n*avait  pas  soumis  cette  loi  à  la  Cour  romaine ,  pour  nepast'expo- 
»  sera  des  difficultés ,  et  parce  qu'il  savait  bien  qu'une  fois  le  euUe 
n publiquement  rétabli,  le  Saint  Siège  ne  romprait  pas  la  nouvelle 
»  paix  entre  la  France  et  Rome,  »  Fourberie  donc  dans  les  auteun 
de  cette  loi  aussi  bien  que  dans  ses  défenseurs!  Comment  avec  tant 
d*habileté  peut-on  entasser ,  dans  la  même  page ,  tant  de  faussetés  et 
d'inadvertances? 
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réglementer  radministration  des  sacrements  ?  C'est  le 

jugement  qu'en  portait  la  sagesse  tempérée  de  Ms'*  d'As- 

tros.  Ses  renseignements  de  témoin  oculaire,  joints  k 

sa  vieille  expérience,  en  faisaient,  sur  ce  point,  une 

imposanle  autorité. 

Le  jour  de  Pâques,  18  avril  1802,  le  Concordat  fut 
publié  et  le  catholicisme  ressuscita  dans  la  patrie  de 
Liouis  IX  et  de  Clovîs.  Un  demi-siècle  de  conspirations 
philosophiques  avait  tramé  sa  mort;  quatre  Constitu- 
tions l'avaient  renié  ;  quatre  Assemblées  l'avaient  dé- 
claré criminel  d'Etat;  dix  ans  de  persécution  avaient 
fait  couler  son  sang;  les  Sans-culottes  avaient  dansé 
sur  sa  tombe;  les  Sages  de  l'époque  croyaient  la  pierre 
à  jamais  scellée...  Tout  à  coup,  voilà  cette  pierre  qui 
se  lève,  et  le  Christ  qui  ressuscite  parmi  nous.  Ce  jour- 
là  ,  un  peuple  immense  remplissait  les  grandes  nefs  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Dans  ce  sanctuaire,   naguère 
souillé,  on  voyait,  d'un  cdté,  des  conventionnels  qui 
priaient;  de  l'autre,  des  généraux  qui  baissaient  la 
tête;  auprès,  vingt  évéquesqui  arrivaient  de  l'exil;  sur 
une  estrade,  le  premier  Consul,  nouveau  Cpnstantin, 
qui  contemplait  son  œuvre  ;  vis-h-vis ,  l'Eglise  de  Rome 
en  son  légat  qui  la  bénissait;  enGn,  à  cet  autel  où 
trôna  une  impudique,  Dieu  innocence  souveraine ,  porlé 
dans  les  mains  d*une  autre  innocence  représentée  par 
un  Pontife  de  quatre-vingt-dix  ans.  En  ce  moment,  la 
France  personnifiée  dans  ses  illustrations  ,  était  Pa  , 
émue  et  palpitante  comme  un  prodigue  qui  revient. 
A  ces  volées  joyeuses  qui  remplaçaient  ses  tocsins ,  à 
ces  chants  qui  lui  rappelaient  de  meilleurs  jours ,  aux 
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tressaillemenls  inusités  qui  couraient  dans  son  sein, 
elle  se  sentait  au  cœur  une  religion  que  les  sophiste 
n'y  savaient  pas.  Heureuse  à  la  fois,  et  de  ses  proscrite 
revenus  et  de  ses  temples  rouverts,  elle  se  courbait 
sous  l'absolution  du  Souverain  Pontife  avec  un  délire 
de  joie  qui  fit  pleurer  nos  pères;  et  à  ce  spectacle ,  im- 
pies et  croyants,  disciples  et  bourreaux,  se  regardant. 
semblaient  se  demander  si  c'était  un  songe  ^  ou  si  k 
Christ  était  vraiment  ressuscité. 

A  distance,  nous   comprenons  l'enthousiasme   de 
cette  scène  :  il  fallait  s'y  trouver  au  sortir  de  si  longues 
catastrophes ,  pour  le  bien  sentir.  L'abbé  d'Âstros  ? 
assista.  Outre  l'allégresse  générale,  il  y  trouva  pour  loi 
des  consolations  à  part.  Cet  auguste  vieillard  ^  arche- 
vêque de  Paris,  qui  présidait  la  cérémonie ,  était  Me^  de 
Belloy ,  jadis  évéque  de  Marseille,  qui  l'avait  confirmé, 
et  dont  il  allait  devenir  le  grand  vicaire.  Cet  éloquent 
archevêque  de  Tours,  qui  montait  en  chaire  pour  cé- 
lébrer les  grandeurs  d'une  telle  solennité ,  c'était  Mê''  de 
Boisgelin,  jadis  archevêque  d'Âix,  qui  avait  caresse 
son  enfance ,  l'avait  appelé  à  tous  les  ordres  et  lui  rap- 
pelait son  pays.  Cet  administrateur  des  cultes ,  qui  goû- 
tait mieux  que  les  autres  une  fête  à  laquelle  il  avait 
tant  coopéré,  c'était  le  protecteur  de  son  enfance,  le 
frère  de  sa  mère ,  le  suppléant  de  son  père ,  et  son  hôte 
de  chaque  jour.  Enfin ,  tous  ces  évéques ,  dont  le  peuple 
ne  savait  pas  cesser  de  regarder  les  splendeurs  ponti- 
ficales longtemps  cachées,  c'est  lui  qui  les  avait  dési- 
gnés. Les  sentiments  personnels  sont  permis  quand  ils 
viennent  se  résoudre  dans  une  action  de  grâces  à  TÂu- 
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teur  de  tous  les  dons.  Aussi ,  nul  doute  que,  dans  cette 
journée ,  l'abbé  d'Astros  éprouva  deux  félicités  au  lieu 
d'une;  celle  de  voir  Dieu  rentré  dans  ses  temples,  et 
celle  d'y  avoir  contribué. 
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CHAPITRE  VIII. 


SES  PREMIERS  PAS  DANS  LES  HONNEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Ses  sentiments  après  la  conclusion  du  Concordat.  — Ses  services  pen- 
dant la  formation  des  nouvelles  Paroisses.  —  Ses  projets  pour  sc^û 
avenir.  —  Il  est  nommé  Chanoine  de  Paris.  —  Preuve  de  son  espri: 
ecclésiastique.  —  Il  convertit  sa  cousine.  —  Ses  vertus  de  familie. 
—  II  est  nommé  Grand  vicaire  d'Orléans.  —  II  assiste  au  couronD»:- 
ment  de  l'Empereur.  —  Il  est  nommé  Grand  vicaire  de  Paris.  —  h 
compose  le  Catéchisme  de  l'Empire.  —  Mort  de  M.  de  Portalis.  — 
Jugement  sur  son  administration.  —  Mort  du  cardinal  de  Belloy.  — 
L'abbé  d'Astros  Vicaire  capitulaire.  —  Beau  trait  de  sa  part  qui  in- 
dispose Napoléon  contre  lui. 

In  medio  magnatorum  ministrabit,  et  ta  conspef^ 
prœsidis  apparebit. 

Eccli.  XXXIX.  4. 


L'abbé  d'Astros  se  réjouit  d'un  succès  auquel  il  avait 
coopéré,  mais  il  ne  comprenait  pas  que  l'on  s'en  pût 
attribuer  quelque  chose.  Pour  lui ,  tout  s'était  passé  k  la 
résurrection  du  catholicisme  en  France  comme  k  celle 
de  Lazare  :  Dieu  seul  avait  rendu  la  vie  au  mort ,  les 
divers  témoins  n'avaient  fait  qu'ouvrir  le  sépulcre ,  écarter 
le  suaire  et  dénouer  les  liens.  Cette  action  secondaire 
n'absorbait  pas  k  ses  ye.ux  celle  de  la  Providence ,  mais 
était  absorbée  par  elle.  Aussi ,  pendant  ces  grands  coups 
de  théâtre  qui  ont  commencé  notre  siècle ,  les  hommes 
ont  beau  faire  du  bruit ,  dans  sa  correspondance  on  sent 
qu'ils  ont  disparu  pour  lui  en  ce  monde,  et  qu'il  n'y  sait 
voir  que  la  main  de  Dieu. 
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Peu  de  temps  après  le  Te  Deum  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  culte  fut  solennellement  rétabli  dans  toutes  les  villes  de 
France.  Dans  une  paroisse,  en  parliculier,  cette  inau- 
guration provoqua  un  tel  enthousiasme ,  que  les  ennemis 
mêmes  voulurent  avoir  leur  part  dans  ce  bienfait  public. 
Cependant  la  municipalité  s'en  attribuait  le  mérite ,  le 
maire  le  lui  disputait,  les  principales  familles  du  lieu 
avaient  leurs  prétentions  ;  enfin ,  sans  songer  k  Bonaparte 
ni  à  Pie  VII,  chacun  s'en  allait,  répétant  comme  le 
Poète  :  c'est  moi,  moi  qui  ait  fait  cela  ,  me,  me  adsum 
qui  feci.  L'abbé  d'Âstros  qui  le  sut  s'égaya  de  la  naïve 
illusion  de  ses   compatriotes;  et,  regardant  tous  ces 
amours-propres  avec  un  sourire  où  il  entrait  moins  de 
pitié  pour  la  vanité  humaine ,  que  de  reconnaissance 
pour  Dieu ,  il  s'écriait  dans  une  lettre  :  «  Pauvres  in- 
»  sensés  !  s'ils  savaient  comment  tout  s'est  passé  !  Ah  ! 
»  c'est  le  Seigneur  seul  qui  a  fait  ces  choses  :  A  Domino 
»  factum  est  istud.  » 

Cependant  ses  bonnes  influences  sur  notre  Eglise 
renaissante  ne  devaient  pas  finir  avec  le  Concordat.  Après 
la  restauration  religieuse ,  M.  Portalis  fut  nommé  Direc- 
teur des  aflaires  ecclésiastiques,  en  attendant  qu'il  en 
devint  le  Ministre.  Dans  cette  nouvelle  phase  de  son 
administration,  il  s'inspira  des  conseils  de  son  neveu 
avec  une  confiance  toujours  croissante ,  car  la  sagesse 
de  celui-ci,  comme  sa  vertu ,  avait  une  solidité  qui  gagnait 
à  être  vue  longtemps  et  de  près.  Quoique  l'abbé  d'Astros 
trouvât  dans  ce  ministère  de  cabinet  une  aridité  à  la- 
quelle l'apostolat  nomade  et  périlleux  des  jours  de  per- 
sécution l'avait  mal  préparé,  il  s'y  résolut  jusqi»'^  ^^ 
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qoc  la  fin  de  sa  mission  fût  arrivée.  Or,  il  voyait  eneoiv 
devant  lui  une  œuvre  importante  à  surveiller. 

Les  circonscriptions  diocésaines  étant  tracées  ^  celles 
des  paroisses  allaient  l'être.  Toutefois  la  délimitation  ter- 
ritoriale n'était  que  la  moitié  de  cette  difficulté  ;  le  choix 
des  hommes  constituait  la  plus  épineuse.  Pour  ce  tnH 
vail  de  réorganisation,  l'abbé  d'Âstros  possédait   des 
documents  à  part ,  une  constance  d'application  qui  do- 
minait à  Taise  les  faiblesses  du  tempérament ,  une  activité 
qui  se  multipliait  et  une  aptitude  que  les  complications 
ne  déroutaient  jamais.  Ces  ressources  mises  au  service 
d'une  intention  pure  comme  celle  des  saints ,  ne  pou- 
vaient être  qu'un  auxiliaire  bienfaisant  pour  la  religion. 
En  effet ,  dans  tous  les  actes  où  l'initiative  épiscopale 
avait  besoin  de  l'approbation  du  Gouvernement,  il  brisait 
les  entraves  administratives.  Non-seulement  il  abrégeait 
aux  affaires  diocésaines  ces  ennuyeuses  quarantaines  que 
leur  impose  le  caprice  des  subalternes ,  mais  il  devenait 
l'avocat  de  l'Eglise  absente  auprès  de  l'Etat.  Il  suivait 
d'un  regard  attentif  le  recrutement  du  clergé  paroissial , 
il  contrôlait  les  nominations  aux  postes  de  confiance ,  ii 
faisait  passer  outre  à  certaines  formalités  des  articles 
oi^aniques ,  afin  d'abroger  par  la  désuétude  une  tyrannie 
qu*il  ne  pouvait  faire  abroger  par  le  législateur  ;  enfin , 
il  représentait  le  génie  du  bien  au  sein  de  la  Direction 
des  cultes.  Et,  de  même  qu'un  seul  mauvais  vouloir 
suffit  dans  une  machine  administrative  pour  entraver 
tous  les  bons  desseins;  seul,  avec  son  œil  infatigable, 
il  les  faisait  toujours  aboutir  :  repassant  souvent  les 
rouages  qui  ne  marchaient  pas,  surveillant  les  intentions 
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suspectes,  déjouant  tous  les  expédients  dilatoires,  en 
un  mot ,  défendant  sans  cesse  l'Eglise  du  plus  intoléra- 
ble despotisme  que  le  nouvel  ordre  de  choses  lui  eût 
imposé ,  parce  qu'il  est  irresponsable  et  de  bas  étage  , 
les  taquineries  sournoises  de  la  bureaucratie. 

Les  paroisses  une  fois  constituées,  et  l'Eglise  de  France 
rentrée  dans  une  situation  normale  ,  l'abbé  d'Âstros 
ne  songeait  qu'à  reprendre  sa  liberté  afin  d'embrasser 
un  ministère  de  bonnes  œuvres.  Comme  il  faut  pour 
cela  ,  non-seulement  une  action  ,  mais  une  parole , 
Dieu  lui  ayant  refusé  cette  seconde  puissance ,  il  vou- 
lait se  compléter  en  s'associant  à  un  prédicateur.  Na- 
turellement sa  pensée  se  porta  sur  son  intime  l'abbé 
Duval ,  dont  les  sermons  faisaient  alors  pleurer  la  ca- 
pitale ,  dont  la  mort  devait  un  jour  la  faire  pleurer 
encore  davantage.  Dans  cet  apostolat  en  commun ,  son 
ami  aurait  donc  été  la  voix ,  lui  l'instrument  ;  son  ami 
l'homme  d'éclat ,  lui  l'homme  de  peine.  Il  était  heu- 
reux de  ce  modeste  avenir.  Aussi,  pendant  que  tant 
d'ambitions  éveillées  regardaient  aux  mains  de  l'Eglise 
ce  qu'elle  leur  rapportait  de  son  exil  :  «  Quant  à  Paul , 
»  disait-il ,  en  parlant  de  lui  -  même  dans  une  lettre , 
»  il  na  rien  voulu  demander;  il  s'abandonne  à  la  Pro- 
»  vidence  :  son  sentiment  est ,  que  ce  qui  pourrait  lui 
»  arriver  de  plus  heureux,  serait  que  personne  ne  s'oc- 
>i  cupàt  de  lui.  »  Il  eut  beau  se  cacher  ;  déjà  ses  mé- 
rites avaient  mis  à  son  nom  une  auréole  qui  le  tra- 
hissait malgré  lui.  Son  rêve  apostolique  ne  put  donc 
se  réaliser;  et,  comme  dans  le  choix  de  sa  vocation  ,  il 
y  avait  plus  de  générosité  que  de  sagesse  ;  au  lieu  d'une 
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besogne  proportionnée  h  son  zèle,  Dieu  lui  en  donra 
une  proportionnée  k  ses  forces  :  il  fiit  nommé  cbanoîne 
de  Paris  en  1 802. 

Le  voilk  revenu  à  ces  douces  attributions  de  la  prier? 
publique  qu'il  avait  tant  aimées  jadis!  Si  peu  que  Ton  aif! 
connu  Tabbé  d'Astros ,  il  est  aisé  de  comprendre  la  per- 
fection avec  laquelle  il  les  remplit.  Les  principales  obU- 
gâtions  du  canonicat  sont ,  l'esprit  d'oraison  et  Texacti- 
tude.  Lui  priait  avec  l'immobilité  d'une  statue ,  la  fidélité 
d'un  religieux  et  la  ferveur  d'un  Ange.  Quant  k  l'exac- 
titude ,  il  n'avait  pu  l'apprendre  sous  ta  discipline  d'ao 
Séminaire ,  mais  la  foi  la  lui  donnait  à  un  degré  pro- 
verbial. Le  culte  qu'il  professait  pour  la  règle  ordonnah 
sa  vie  comme  une  journée  de  noviciat ,  et  en  faisait  une 
véritable  horloge  qui  n'a  jamais  ni  avancé  ni  retardé  de  | 
cinq  minutes ,  durant  soixante  ans.  I 

L'esprit  ecclésiastique  se  compose  d'un  ensemble 
d'affections  et  d'observances  que  la  sagesse  naturelle 
trouverait  petit ,  si  l'expérience  n'apprenait  les  grand*  ré- 
sultats dont  il  est  le  principe  :  il  fut  une  des  qualité 
émînentes  de  l'aUbé  d'Astros.  A  peu  près  vers  les  temps 
dont  nous  parlons ,  il  se  révéla  par  un  trait  singulier 
que  nous  n'hésitons  pas  a  reproduire ,  parce  qu'il  carac- 
térise h  la  fois  et  son  époque  et  sa  vertu. 

La  révolution  qui  avait  inauguré  le  bonnet  rouge, 
trouva  la  soutane  séditieuse  et  la  proscrivit.  Le  premier 
Consul  la  fit  reparaître  presque  en  même  temps  que  le 
culte  extérieur.  Il  y  fut  déterminé,  un  peu  par  les  conve- 
nances religieuses ,  beaucoup  par  cette  tendance  d'esprit 
organisateur  qui  eût  volontiers  ordonné  ses  50  millions 
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de  sujets  comme  un  régiment,  et  mis  toute  la  France 

en  uniforme  pour  plus  de  régularité. 

L'abbé  d'Astros  aimait  le  costume    ecclésiastique 

comme  tons  les  bons  prêtres  accoutumés  k  ne  pas  s'en 

revêtir  sans  le  baiser,  et  à  le  porter  comme  un  manteau 
royal  qui  les  enveloppe  de  Jésus-Christ.  Il  fut  un  des 
premiers  h  profiter  de  la  permission  donnée  par  le  pre- 
mier Consul.  Malheureusement ,  le  jour  où  il  se  montra 

publiquement  en  soutane  coïncidait  avec  les  folies  du 
carnaval.  Â  l'aspect  de  ce  vêtement  si  insolite  pour  eux, 
les  Parisiens  crurent  à  un  travestissement.  Les  curieux 
s'amassèrent  sur  les  pas  du  jeune  chanoine  ,  comme  k 
la  suite  d'un  domino  noir  qui  eût  voulu  amuser  la  rue. 
Il  avait  beau  se  recueillir  pour  se  faire  reconnaître ,  plus 
il  devenait  grave ,  plus  on  trouvait  le  rôle  naturel.  Enfin, 
le  prêtre  était  si  bien  reproduit  d'un  côté ,  et  l'illusion  si 
complète  de  l'autre ,  que  la  foule  émerveillée  s'écriait  : 
n  Ah  !  pour  le  coup ,  en  voilk  un  qui  est  bien  déguisé  !  » 
Elle  ne  revint  de  son  erreur  que  sur  les  portes  de  Notre- 
Dame,  où  l'abbé  d'Astros  entra,  bien  moins  égayé  de 
la  méprise ,  que  triste  de  ce  long  interrègne  de  Jésus- 
Christ  en  France,  qui,  en  les  séparant,  avait  ainsi  rendu 
les  pasteurs  méconnaissables  pour  les  troupeaux. 

Au  sortir  du  sanctuaire  où  il  recommandait  les  âmes 
à  Dieu ,  il  savait  travailler  k  les  convertir.  Ce  dévouement 
d'apôtre  eut ,  dans  la  maison  même  de  M.  Portalis ,  un 
succès  qui  l'y  rendit  encore  plus  recommandable.  Son 
cousin ,  après  un  court  séjour  k  Paris ,  était  revenu  en 
Saxe  pour  épouser  la  comtesse  de  Holek ,  issue  d'une 
des  plus  nobles  familles  du  pays.  Le  mariage  fut  célébré 
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par  le  frère  du  biciikeureux  Labre.  La  j<;uDe  ê]MH» 
était  luthéricnae  ;  mais  comme  elle  avait  de  rinstrucûoi 
religieuse,  un  cœur  pur ,  ua  esprit  droit  et  de  la  candeur, 
son  époux  comptait  avec  raison  sur  une  prochaine  cod- 
version.  Dans  sa  pensée,  l'initiateur  de  cette  âme  à  li 
vérité  et  son  Ananie  naturel ,  devait  être  Tabbé  d'Asln»: 
il  lui  en  témoigna  le  désir,  celui-ci  accepta  ce  mimstère 
avec  empressement.  Bientôt  il  eut  auprès  de  sa  aoutellr 
parente ,  non-seulement  l'autorité  d'un  prêtre  ,  mais  cdir 
d'un  ami,  car  elle  savait  la  tendresse  fratcraelle  ipû 
existait  entre  lui  et  son  mari.  L'abbé  d'Astros  profila  si 
bien  de  cette  double  influence  pour  insinuer  le  caiholi' 
cisme  par  le  cœur  et  par  l'esprit  k  sa  néophyte ,  qu'après 
quelques  mois  de  conférences,  elle  voulut  faire  son  fb- 
juratlon.  Il  eut  la  consolation  delà  recevoir  lui-même, 
dans  la  maison  centrale  des  Sœurs  de  charité.  Celle 
louchante  cérémonie,  présidée  par  un  apôtre  ^  cher, 
au  milieu  d'émotions  si  douces ,  fut  un  souvenir  ineff»- 
cable  dans  la  maison  Portalis.  L'abbé  d'Astros  y  trouva, 
non-seulement  la  joie  de  convertir  une  âme ,  mais  encore 
celte  de  payer  par  un  grand  bonheur  k  sa  famille  of 
Paris ,  les  douceurs  de  son  hospitalité. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  répandait  la  félicité 
dans  ce  paisible  inlérieur.  Il  avait  excellemment  tontes 
les  qualités  qu'on  appelle  vertus  de  famille.  En  général- 
les  hommes  superficiels  jettent  leur  cœur  et  leur  espnt 
aux  étrangers ,  et  ne  gardent  pour  le  foyer  que  teT 
ennui,  leur  fatigue  et  leur  mauvaise  humeur.  L'abbéd'As- 
iros,  au  contraire,  faisait  peu  de  frais  pour  le  dehors,  cl 
trouvait  pour  la  véritable  intimité  des  amal 
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plus  douces  qu'elles  n'étaient  point  prodiguées.  Pas  une 
naissance  dans  sa  nombreuse  famille  qu'il  ne  célébrât; 
pas  une  réjouissance  où  son  affection  et  quelquefois  sa 
poésie  ne  payassent  un  tribut  ;  et  ce  prêtre  si  occupé  qui 
comptait  ses  paroles  aux  personnes  du  monde ,  trouvait 
le  temps  de  chanter  ses  plus  petits  événements  domes- 
tiques. C'était ,  par  exemple ,  la  fête  de  sa  tante  Portails, 
il  lui  envoyait  une  fleur  avec  ces  vers ,  auxquels  l'âge  de 
l'une  et  le  sentiment  filial  de  l'autre ,  permettaient  leur 
gracieuse  liberté  : 

Bouton  d'œillet,  si  Françoise  t'honore 
D'un  doux  regard,  quel  sera  mon  plaisir! 
Il  est  vrai  que  ta  fleur  ne  paraît  point  encore  ; 
Hais  sous  ses  yeux  les  fleurs  doivent  éclore, 
Comme  je  sens  mon  cœur  s'épanouir! 

La  femme  de  son  frère  négligeait  de  faire  son  courrier 
accoutumé  :  «  Eh  bien ,  ma  chère  sœur ,  lui  écrivait-il , 
»  parce  que  vous  aurez  un  petit  marmot  k  nourrir,    à 
»  emmailloter ,  k  bercer ,  k  caresser ,  k  gronder ,  k  faire 
»  sauter ,  ne  m'écrirez-vous  donc  plus  ?  le  filleul  vous 
»  fera-t-il  oublier  le  parrain  ?  n'est-ce  pas  ce  parrain 
»  qui  vous  a  donné  la  bénédiction  nuptiale  ?  caressez 
»  tant  qu'il  vous  plaira  votre  charmant  poupon ,  mais 
»  dans  vos  moments  de  loisir ,  confiez-le  pour  un  quart 
»  d'heure  k  la  bonne ,  prenez  la  plume  ,  et  parlez-moi 
»  un  peu  de  vous ,  de  votre  enfant ,  de  votre  mari ,  de 
»  votre  ménage.  Si  vous  vous  y  mettiez ,  que  n'auriez- 
»  vous  pas  k  me  dire  !  »   Ces  détails ,  puérils  en  eux- 
mêmes  ,  ne  le  sont  pas  dans  la  vie  de  M^  d'Âstros.  Si 
"^^us  racontions  de  lui  de  grandes  vertus  épiscopales , 
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nous  n'en  dirions  que  ce  que  tout  le  monde  sait.  ;  eu  pi^ 
bliant  ces  délicatesses  de  son  cœur,  nous  révélons  us 
de  ses  côtés  que  presque  personne  n'a  connu. 

L'Âbbé  d'Astros  donnant  du  bonheur  dans  la  vie  d? 
famille ,  naturellement  devait  y  en  trouver.  Aussi ,  vo- 
lontiers,  après  des  journées  de  prière  et  de  travail.  <m^ 
eût-il  fait  son  repos.  Mais  Dieu  qui  le  destinait  à  un  rôk 
plus  agité  ,  venait  le  signaler  k  la  confiance    de  so& 
Archevêque ,  et  le  rejeter  malgré  lui  dans  la  vie  publi- 
que au  moment  où  il  croyait  en  sortir.  L'abbé  Bemier. 
après  avoir  négocié  le  Concordat ,  avait  été  promu  à 
l'évéché  d'Orléans.  A  la  hauteur  où  il  venait  d'être  placé, 
il  n'oublia  pas  son  jeune  collaborateur  de  l'administra- 
tion des  cultes.  Quoique  parfois  combattu  par  lui ,  il 
avait  subi  l'ascendant  de  son  inflexible  droiture,  etlV 
vait  aimé  avec  une  tendresse  respectueuse.  Désireux  de 
lui  en  donner  une  preuve ,  le  5  août  1 802 ,  il  lui  envoya 
de  sa  propre  main  des  lettres  de  Grand  vicaire  d'honneur, 
comme  gage  d'une  admiration  éclairée  pour  ses  mœurs, 
sa  foi,  son  zèle,  sa  science  et  son  habileté  dans  la  con- 
duite des  affaires.  Cette  distinction  honorifique  n'avait     j 
de  prix  pour  l'abbé  d'Astros  que  parce  qu'elle  était 
l'expression  d'un  sentiment  ami.  Cependant  le  témoi- 
gnage d'un  Pontife  qui  l'avait  vu  de  près,  et  aussi  dé- 
sintéressé que  compétent ,  était  une  recommandation. 
M^  de  Belloy  dut  sans  doute  la  noter  ;  il  s'en  souvint 
en  temps  opportun. 

Avant  d'arriver  k  des  fonctions  plus  élevées,  Tabbë 
d'Astros  devait  être  témoin  d'une  grande  scène  qui, 
dans  les  vues  de  la  Providence,  était  pour  lui  une  pré- 
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paration.  En  1804  Bonaparte  se  fit  nommer  Empereur, 
et  Tangélique  Pie  YII ,  qui  avait  eu  déjà  tant  de  condes- 
cendances, y  ajouta  celle  de  venir  le  couronner.  L'abbé 
d' Astros  assista ,  comme  chanoine ,  à  cette  cérémonie. 
Parmi  toutes  les  grandeurs  qu'il  y  vit,  une  seule  absor- 
bait à  ses  yeux  toutes  les  autres ,  c'était  la  majesté  douce 
et  grave  du  Souverain  Pontife.  Cette  impression  déve- 
loppée par  plusieurs  visites  qu'il  lui  fit,  soit  k  la  suite 
du  Cardinal  de  Belloy,  soit  k  la  suite  de  M.  Portalis, 
alors  Ministre  des  cultes,  formèrent  dans  son  cœur  pour 
Pie  YII,  des  sentiments  profonds  comme  un  culte  filial. 
Cette  sorte  de  religion  ne  fut  pas  sans  influence ,  plus 
tard ,  sur  son  attitude  vis-à-vis  du  despotisme  impérial. 
Quand  il  eut  à  opter  entre  la  volonté  bien  connue  d'un 
Pontife  si  cher  et  l'arbitraire  schismatique  de  son  per- 
sécuteur, il  ne  pouvait  hésiter.  Le  souvenir  de  cette 
bonté  paternelle  mise  sous  des  verrous  lui  navrait  le 
cœur,  et  l'amour  lui  rendit  facile  le  courage  que  la 
conscience  commandait. 

Ainsi  fortifié  pour  les  prochains  combats,  et  prêt  à  boire 
le  calice  qui  l'attendait  dans  des  fonctions  nouvelles, 
il  fut  nommé  Grand  vicaire  par  M^  de  Belloy.  C'était 
au  commencement  de  i805.  Yoilk  le  faite  où  la  Provi- 
dence voulait  le  produire,  afin  de  rendre  ses  luttes  vi- 
sibles plus  loin ,  en  les  plaçant  plus  haut.  Avant  que  son 
heure  fût  venue ,  il  eut  k  ce  poste  l'honneur  de  plusieurs 
actes  remarquables  que  son  histoire  doit  lui  restituer. 

Un  décret  impérial  du  4  avril  1806  ordonna  qu'un 
seul  catéchisme  fût  désormais  en  usage  dans  toutes 
les  églises  catholiques  de  l'Empire.  Chose  bien  éton- 
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nante  !  L'Emperear  imposa  Funîté  ;  persiHiBe  ne 
Si  le  Pape  Teût  prescrite ,  avec  nos  habitudes  ihéologr- 
ques,  très-certainement  nous  aurions  cm  devoir  faire 
des  réserves  en  faveur  de  nos  libertés ,  et  nous  aurions 

répondu  parla  désobéissance accompagnée  de  grandes 

protestations  de  respect.  Ce  Catéchisme ,  qui  fnt  appelé 
celui  de  l'Empire ,  reçut  de  Fépiscopat  français  ^  avec 
quelques  légitimes  critiques,  de  solennelles  approbations^ 

<r  Nous  l'avons  soumis  à  des  théologiens  graves  et 
»  dignes  de  confiance ,  disait  M.  de  Barrai  ^ ,  archeTêque 
»  de  Tours  ;  nous  l'avons  examiné  nous-même  avec  une 
»  scrupuleuse  exactitude,  nous  y  avons  retrouvé ,  près- 
»  que  en  entier,  le  catéchisme  que  le  grand  Bossuet  avait 

x>  composé  pour  le  diocèse  de  Meaux Nous  y  avons 

»  surtout  reconnu  la  foi  de  l'Ëglise  universelle ,  la  foi 
»  des  églises  de  cette  métropole ,  et  particulièrement  de 
»  celle  de  Tours. 

»  Rien  ne  nous  oblige  k  relever  ici  quelques  défec- 
»  tuosités  qu'un  zèle  pur  a  cru  observer  dans  le  nou- 

»  veau  Catéchisme Quel  est  l'ouvrage  sorti  de  la 

»  main  des  hommes  qui  s'élève  tout  d'un  coup  au  plus 
x>  haut  degré  de  perfection  ?  Le  fond  de  la  doctrine  est 
»  pur  et  intact  ;  le  plan  est  nettement  conçu  et  déve- 
»  loppé ,  le  style  clair ,  précis ,  et  à  la  portée  de  tous  les 
»  âges  ;  le  temps ,  l'expérience  et  les  remarques  des  pas- 
»  teurs  éclairés  amèneront  successivement  les  réformes 
»  légères  dont  l'ouvrage  peut  être  susceptible.  » 

Eh  bien,  l'auteur  de  ce  Catéchisme   ordonné  par 


4  Mémorial  de  TEglise  gallicane ,  5  août  1807. 
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Napoléon ,  approuvé  par  le  cardinal  Gaprara ,  dont  te 
fond  était  de  Bossuet ,  mais  dont  les  remaniments  furent 
considérables ,  que  tous  nos  pères  ont  récité ,  et  qu'un 
grand  nombre  regrettent  encore ,  est  demeuré  un  mys- 
tère. Nous  sommes  heureux  d'en  lever  aujourd'hui  les 
voiles  :  cet  auteur  était  principalement  l'abbé  d'Astros. 

L'Empereur  ayant  prié  le  ministre  des  cultes  de  faire 
rédiger  ce  livre ,  M.  Porlalis  demanda  l'aide  de  son 
neveu ,  qui  s'en  chargea.  Ainsi ,  h  trente-trois  ans  il  était 
le  docteur  officiel  de  l'Église  de  France ,  et  le  mérite 
d'une  œuvre  si  difficile  lui  doit  être  attribué  presque  en 
entier.  Je  dis  presque  en  entier,  car  s'il  y  avait  du  mérite 
dans  cette  leçon  du  quatrième  commandement,  où  étaient 
exposés  les  devoirs  envers  les  souverains  temporels  avec 
de  si  insolites  développements ,  il  doit  revenir  au  Car- 
dinal Caprara  qui  en  fut  le  vrai  rédacteur.  Outre  que 
l'admiration  fanatique  n'était  pas  dans  le  caractère  de 
Tabbé  d'Astros ,  &  cette  époque  surtout ,  la  peine  qu'on 
avait  eue  à  faire  accepter  par  Napoléon ,  dans  le  caté- 
chisme, l'enseignement  catholique  sur  les  droits  du 
Pontife  Romain ,  avait  éveillé  ses  inquiétudes.  Aussi,  en 
face  de  ce  despotisme  envahisseur ,  il  était  soumis  sans 
être  inféodé ,  silencieux  mais  défiant ,  et  regardant  tout 
ce  qui  se  faisait  avec  la  fière  inquiétude  d'un  soldat  prêt 
k  faire  la  guerre ,  le  jour  où  la  paix  serait  pour  l'Eglise 
un  péril  ou  un  déshonneur. 

A  mesure  qu'approchait  le  moment  de  l'épreuve  pour 
l'abbé  d'Astros ,  la  Providence  lui  enlevait  tous  les  sou- 
tiens ,  afin  que  sa  fermeté  fût  plus  glorieuse  quand  elle 
ne  pourrait  s'appuyer  qu'k  Dieu.  Le  25  août  1807, 
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M.  Porialis,  ministre  des  cultes^  comte  de  rEmpire. 
et  grand  aigle  de  la  Légion  d'Honneur,  mourut ,  snivaiii 
les  uns  d'une  opération  de  la  cataracte,  suivant  les  autrf> 
d'une  fièvre  pernicieuse.  Ses  contemporains,  juges  mieai 
informés  du  bien  qu'il  fit  et  des  difficultés  qu'il  reo- 
contra ,  lui  rendirent  une  justice  que  nous  lui  refusons 
souvent.  Tous  les  gens  de  bien  regardèrent  sa  perte 
comme  un  deuil  pour  l'Eglise  plus  encore  que  pour 
l'Etat.  Quand  M.  Delalande  curé  de  Saint  -  Thomas- 
d'Aquin ,  remit  son  corps  aux  chanoines  de  la  basilique 
de  Notre-Dame,  sur  les  portes  du  Panthéon,  il  rendit  di 
l'illustre  défunt  ce  témoignage  mémorable  :  ' 

«  Avec  quelle  constante  application  M.  Portalis  nV 
»  t-il  pas  rempli  les  devoirs  dont  il  était  si  bien  pénétré  ! 
»  Quels  exemples  de  piété  n'offrit-il  pas  k  sa  famille  ! 
»  De  quelles  maximes  salutaires  n'a-t-il  pas  environné  h 
»  jeunesse  de  ses  enfants  !  Quel  courage  il  a  déplové 
»  en  soutenant  les  droits  de  la  justice  !  Avec  quel  noble 
»  dévouement  n'a-t-il  pas  défendu  la  cause  des  prêtres 
»  malheureux  et  proscrits  !  Comme  il  accueillait  avec 
»  bonté  toutes  les  demandes  qui  lui  fournissaient  l'oc- 
0  casion  d'être  utile  !  Gomme  il  faisait  des  vœux  pour 
»  le  triomphe  de  la  religion  !  Comme  il  paraissait  dans 
»  nos  temples  avec  ce  recueillement  et  ce  respect  ins- 
»  pirés^  non  pas  par  la  bienséance  de  la  place ,  mais  par 


i  Une  particularité  remarquabie,  c'est  que  les  caveaux  du  Panthéon, 
où  allait  reposer  M.  Portalis,  étaient  bénis  par  Tabbé d*Astros.  C'était 
lui  qui,  comme  Grand  vicaire^  avait  inauguré  TEglise souterraine,  en 
4806,  pour  la  sépulture  de  M.  Tronchet ,  Sénateur. 
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u  Tintime  conviction  de  la  foi.  Nous  connaissions  plus 

V  particulièrement  ses  sentiments ,  nous ,  son  pasteur , 

»  qu'il  honorait  de  sod  amitié ,  et  nous  pouvons  dire  que 

^  tout  ce  qui  est  juste ,  honnête,  religieux   et  chrétien , 

to  se  trouvait  dans  son  coeur.  Si  la  rapidité  du  coup  qui 

»  Ta  fi*appé  a  ajouté  encore  à  la  douleur  de  sa  perte , 

»  nous  avons  du  moins  la  consolation  de  penser  qu'il 

x>  n'a  point  été  privé  des  secours  de  la  religion ,  qu'il 

»  avait  ardemment  désirés  '.  » 

Voilk  comment  parlait  son  propre  curé ,  de  ce  Mi- 
nistre que  nous  plaçons  quelquefois  imprudemment  à 
côté  de  Dupuy  et  de  Pithou.  Ceux-ci  défendaient 
des  propositions  schisrhatiques ,  hérétiques  et  impies  ^; 
celui-là  a  contresigné  quelques  actes  fâcheux ,  pour  ne 
pas  faire  à  la  religion  plus  de  mal  par  son  refus  que  par 
son  adhésion.  Les  premiers  étaient  parlementaires  ré- 
voltés et  querelleurs  ;  le  second  était  un  catholique 
soumis ,  mais  trop  conciliant.  Le  principe  de  nos  erreurs 
sur  son  œuvre ,  c'est  que  nous  la  jugeons  d'après  les 
idées  et  les  facilités  de  notre  temps.  Mais  si  nous  le  pla- 
çons entre  l'absolutisme  de  Napoléon  d'un  côté,  et  l'a- 
théisme révolutionnaire  de  l'autre ,  k  une  époque  où 
toutes  les  influences  politiques  lui  étaient  opposées ,  où 
il  fallait  cacher  le  Cardinal  légat  et  sa  croix  dans  des 
voitures  pour  ne  point  prêter  k  rire ,  et  faire  marcher 
les  généraux  au  Te  Deum  de  Notre-Dame  par  force. 


4  Voyez  son  Discours,  Mémorial  de  l'Eglise  gallicane ,  34  août  4807. 
{Condamnation  prononcée  par  vingt- deux  Evéques  de  France 
réunis  à  Paris  ,  en  4639. 
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comme  des  écoliers  mutins^  on  comprendra  que  M.  Por- 
tails a  été  plus  violenté  que  coupable,  et  qu'il  doit  être 
plaint  plutôt  que  blâmé.  Du  reste ,  si  on  s'obstine  à  If 
blâmer  quand  même,  ce  ne  doit  être  qu'avec  reconnais- 
sance ,  car  ses  fautes  ont  été  heureuses  dans  ce  sens . 
qu'en  le  maintenant  au  pouvoir,  elles  nous  ont  présenë 
d'un  autre  ministre,  en  des  temps  où  il  n'était  pas  un  seo) 
homme  capable  de  faire  moins  de  mal  que  lui.  Quoique 
M.  Portalis  et  l'abbé  d'Astros  aient  eu  souvent  des  opi- 
nions contraires,  naturellement  l'esprit  établit  entre  Cl*^ 
deux  noms  une  certaine  solidarité.  Yoilk  pourquoi  b 
vérité  sur  l'oncle  n'est  pas  un  hors  d'œuvre  dans  la  vie 
du  neveu ,  et  la  justification  du  premier  nous  semble 
rejaillir  sur  le  second. 

Il  n'y  avait  pas  un  an  que  M.  Portalis  était  mort 
quand  le  vénérable  cardinal  de  Belloy  le  suivit ,  à  Vàge 
de  quatre-vingt-seize  ans.  Ce  trépas  ôtait  un  appui  à 
l'abbé  d'Âstros  et  lui  créait  une  situation  périlleuse. 
Du  second  plan  il  passait  au  premier  dans  des  temps 
exceptionnellement  difficiles.  Nommé,  en  eflet,  Vicjiirp 
capitulaire ,  il  reçut  dans  ses  mains  la  succession  pro- 
visoire du  saint  Cardinal ,  et ,  avant  de  la  remettre  à 
un  successeur  définitif,  il  y  avait  pour  lui  obligation 
d'examiner  ses  titres.  Ce  [)énible  devoir  exigeait  de 
l'habileté  :  l'abbé  d'Âstros  avait  mieux,  il  avait  du  cou^ 
rage  ;  et  dédaignant  de  sortir  d'embarras  en  diplomate 
comme  les  hommes  vulgaires,  il  en  sortit  en  confesseur. 

Avant  que  se  levât  contre  lui  la  persécution ,  un  bel 
acte  de  son  administration  capitulaire  vint  déjh  pro- 
voquer la  colère  de  son  persécuteur.  C'était  l'usage , 


■ 
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à  celle  époque ,  de  demander  des  Te  Deum  après 
toutes  les  victoires  remportées.  Napoléon  ne  laissait  pas 
aux  chantres  de  nos  églises  le  temps  de  respirer.  Tant 
que  ces  faits  d'armes  furent  glorieux  k  la  patrie ,  Tabbé 
d'Aslros  s'y  associa  avec  tout  l'enthousiasme  naturel  k 
notre  caractère  national.  Mais  un  jour  la  Maison  de 
Bragance  fut  chassée  du  trône  par  l'Empereur,  et  la  con- 
quête de  l'Espagne  déloyalement  consommée.  Après  les 
journées  d'Espinosa ,  de  Burgos,  deTudéla  et  de  Somo- 
Sierra,  Napoléon  entré  enfin  à  Madrid,  se  retourna 
vers  la  France,  et  requit,  suivant  son  habitude  ,  des 
actions  de  grâces  au  ciel  pour  une  injustice  dans  la- 
quelle le  ciel  ne  voulait  être  pour  rien.  Jamais  le  rôle 
passif  que  la  prudence  fait  k  l'Eglise  en  présence  des 
questions  temporelles,  n'est  douloureux  comme  en  de 
telles  conjonctures.  L'abbé  d'Astros  le  sentit  profondé- 
ment. Aussi,  en  qualité  de  Vicaire  capitulaire ,  obligé  de 
faire  le  mandement  pour  prescrire  les  prières ,  il  obéit  ; 
mais  en  sauvegardant  la  dignité  de  son  ministère ,  par 
des  admonestations  auxquelles  le  despotisme  de  ces 
temps  n'était  pas  accoutumé. 

«  En  bénissant  Dieu ,  Nos  très-chers  Frères ,  disait 
»  le  mandement ,  de  la  protection  constante  dont  il  fa- 
»  vorise  nos  armes,  vous  le  supplierez  de  nous  accorder 
»  un  autre  bienfait  après  lequel  nous  soupirons  depuis 
»  longtemps.  Nous  avons  assez  vu  (^exploits  admira- 
»  blés  ;  nous  avons  assez  entendu  raconter  d'étonnants 
»  triomphes.  Demandons  au  Seigneur  qud  nous  rende 
»  la  paix  y  source  de  tous  les  biens.  Qu'il  donne  à  notre 
)i  Souverain  le  r^pos  nécessaire  pour  s'occvpnr  tout  c/î- 
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»  lier  du  bonheur  de  ses  peuples^  pour  en  régénérer  ki 
»  mœurs  y  pour  réprimer  te  crime  par  de  sages  lois. 
»  pour  achever  et  consolider  te  magnifique  ouvrage  h 
»  rétablissement  de  la  religion^  et  pour  fournir  ainsi 
»  une  carrière  plus  glorieuse  et  plus  digne  encore  dune 
»  âme  élevée ,  que  la  carriè^^e  des  exploits  gtierriers  *.  » 
C'étaient  là  des  paroles  peu  significatives  en  elles- 
mêmes,  mais  comme  il  ne  s'en  imprimait  pas  sous  le  r^ne 
de  Napoléon.  Si  la  leçon  était  voilée,  l'intention  était  évi- 
dente. L'Empereur  connut  le  mandement  du  jeune  Grand 
vicaire  et  en  fut  courroucé  ;  dans  plusieurs  circonslstn- 
ces  il  le  laissa  paraître  devant  ses  familiers.  Un  orage 
était  donc  amassé  dans  son  âme  contre  l'abbé  d'Astros, 
il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  le  faire  éclater  ;  ses 
démêlés  avec  le  Souverain  Pontife  vinrent  la  loi  ' 
fournir. 


i  Mandements  de  Paris,  4808. 
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CHAPITRE  IX. 

DÉMÊLÉS  DE  l'aBBÉ  d'aSTROS  AVEC  NAPOLÉON. 
HISTORIQUE  DE  LA  QUESTION. 

Guerre  de  Napoléon  contre  le  Pape.  —  Son  caractère  particulier.  — 
Sa  cause  véritable.  —  Contradictions  de  Napoléon  sur  ce  point.  — 
Invasion  des  Etats  Romains.  —  Tyrannie  du  gouvernement  français. 

—  Le  Pape  fait  bien  de  défendre  sa  souveraineté  temporelle.  —  Il 
fait  bien  de  la  défendre  par  les  armes  spirituelles.  —  Excommuni- 
cation.—  Refus  d'institution  aux  Evéques  nommés  par  l'Empereur. 

—  Celui-ci  tâche  de  Téluder  par  les  administrations  capitulaires.  — 
Cette  mesure  n*était  pas  canonique.  —  Le  cardinal  Fesch  est  promu 
à  Tarchevéché  de  Paris  dans  ces  conditions.  —  Il  accepte ,  puis  se 
démet.  —  Le  cardinal  Maury  le  remplace  et  soutient  la  lutte.  — 
L*abbé  d*Astros  champion  du  souverain  Pontife ,  contre  le  Cardinal 

,  champion  de  TEmpereur. 

Tempore  iUo  vinea  eral  Naboth  Jexrahelita.,,  Loeu- 
tus  est  ergo  Achat  ad  fiaboth ,  dkens  :  Da  mihi  vi- 
neam  tuam,  ut  faciam  mihi  hortum.,.  Cui  respondit 
Naboth  :  Propitius  sil  mihi  Dominus,  ne  dcm  hœredi' 
tatem  palrum  meorum  libi. 

III.  Reg.  XXI.  1.  2.  3. 


La  guerre  au  Souverain  Pontife  est  le  souvenir  le  plus 
accusateur  de  l'histoire  contre  Napoléon.  Sans  doute  il 
a  commis  d'autres  fautes  ;  mais  quand  il  s'en  prenait  à 
des  peuples  qui  avaient  des  armées  pour  se  défendre , 
non  à  des  prêtres  qui  n'avaient  que  leur  conscience ,  les 
fautes  tachaient  sa  gloire  sans  le  rapetisser.  Dans  notre 
chevaleresque  pays,  en  effet ,  par  cela  seul  qu'une 
querelle  est  mise  à  la  pointe  de  l'épée ,  le  préjugé  la  traite 
avec  respect;  et  pourvu  qu'un  pouvoir  sache  monter 
a  cheval  pour  soutenir  ses  injustices ,  intéresser  notre 
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lionncar  national  au  delà  du  Rhin  ou  des  FNréDo^. 
enfin  porter  le  débat  sur  un  champ  de  bataille ,  facilem^c: 
il  est  absous.  Lia ,  les  Français  ne  regardent  pas  où  e>t 
le  droit,  mais  où  sont  les  ennemis;  et ,  enivrés  par  b 
fumée  de  la  poudre ,  ils  triomphent  ou  ils  meurent  sas» 
raisonner.  Voilà  pourquoi,  lorsque  Napoléon  détrôna 
des  dynasties  retranchées  derrière  des  centaines  de  miilt 
hommes ,  et  offense  des  droits  sacrés  à  coups  de  canon . 
nous  le  condamnons  sans  te  flétrir.  Après  tout,  Fabnsd^ 
la  force  contre  la  force  est  un  crime,  un  crime  cependani 
qui  a  le  mérite  de  la  franchise  et  de  la  bravoure.  Mais 
l'abus  de  la  force  contre  la  faiblesse  est  un  crime  sans  pal- 
liatif. Aussi  quand  Napoléon ,  revenu  deWagram  et  d'Iéna. 
monte  à  cheval  sur  les  libertés  gallicanes,  suivant  son  ex- 
pression, pour  entrer  en  campagne  contre  l'Elglise ,  puis- 
sance bienfaitrice  et  désarmée  ;  quand  il  impose  aux  dio- 
cèses des  Evéques  sans  institution,  opprime  la  conscience 
d'un  Concile ,  arrache  des  mensonges  à  des  théologiens 
de  cour ,  exile  des  Cardinaux,  se  fait  le  geôlier  d'un  Sou- 
verain Pontife,  descend  de  sa  hauteur  de  maître  du  monde 
jusqu'à  des  chicanes  de  sophiste ,  et  souille  ses  lauriers 
de  César  par  des  procédés  qui  rappellent  Julien ,  alors 
Napoléon  perd  jusqu'à  ce  dernier  relief  qu'il  conservait 
généralement  dans  ses  fautes ,  celui  d'être  coupable  avec 
[)lus  de  grandeur  que  le  reste  des  hommes;  et  il  s'abaisse 
jusqu'à  l'injustice,  sans  génie,  sans  courage  et  sans 
dignité.  Heureusement  pour  sa  mémoire ,  quand  ces 
choses  se  passèrent ,  il  y  avait  en  Europe  un  tel  fracas 
d'armées  en  campagne ,  de  batailles  livrées  et  d'empires 
détruits,  que,  dans  cet  immense  mouvement,  l'histoire 
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s'esl  beaucoup  occupée  du  conquérant ,  et  peu  du  persé- 
cuteur. Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si ,  pendant  ces 
mêmes  années,  il  ne  cessa  pas  d'être  grand  en  face  de 
l'ennemi  où  tout  le  monde  le  regarda,  il  fut  indigne  de 
lui-même  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise  que  presque  per- 
sonne ne  connaît.  Le  rôle  que  joua  l'abbé  d'Aslros,  à  pro* 
pos  de  cette  collision  déplorable ,  nous  oblige  à  la  résumer. 
Nous  le  ferons  avec  la  noble  indépendance  d'un  chrétien, 
c'esi-a-dire  sans  ménagement  comme  sans  passion. 

C'est  assez  garantir  que  nous  jugerons  les  choses 
passées  sans  aucune  préoccupation  des  choses  présentes , 
et  que,  bien  que  le  Pouvoir  porte  aujourd'hui  en  France 
le  même  nom  qu'alors ,  nous  ne  prétendons  pas  établir 
entre  les  deux  époques  la  moindre  solidarité.  Il  faudrait 
bien  de  la  subtilité ,  pour  voir  dans  l'histoire  de  celui 
qui  ravit  son  trône  au  Souverain  Pontife,  des  allusions 
à  celui  qui  le  lui  a  rendu.  Il  y  a  plus,  de  solennelles 
paroles  semblent  nous  autoriser  k  dire  que  sur  ce  point, 
le  chef  de  l'Etat  est  d'accord  avec  les  catholiques.  Re- 
mettant, il  n'y  a  pas  longtemps,  la  barrette  cardinalice 
à  deux  illustres  Archevêques,  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
la  poser  lui-même  sur  la  tête  de  M^""  d'Astros  absent, 
désireux  qu'il  était  de  réparer ,  k  son  égard ,  «  l'acte  de 
»  violence...  commis  dans  un  moment  de  regrettable 
»  dissidence  avec  l'Eglise  '.  » 

Il  est  donc  reconnu  que  les  traitements  de  Napoléon 
envers  l'Eglise  d'alors  furent  de  la  violence ,  non  de  la 
justice ,  et  ils  peuvent  être  regardés  comme  une  politique 


<  Vnivers  des  26  et  i8  octobre  48.'>0. 
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désavouée.  Après  cela ,  comment  pourrions-nous  craiiiir? 
aucune  autre  susceptibilité?  Nous  avons  cru  devoir  mrtttr 
en  avant  de  la  vérité  cette  observation  assez  frappante, 
parce   que ,   comme  prêtre ,  nous  serions    hamilié  k 
compter  parmi  les   courtisans  d'aucun  pouvoir  ;  mak 
comme  prêtre  aussi ,  nous  savons  que    la    modéralios 
est  du  respect  pour  soi-même ,  et  que  si  une  page  él\^ 
toire  honore  notre  ministère ,  une  page   de    libelle  le 
flétrirait. 

La  seule  cause  de  la  persécution  religieuse  sous  IXm- 
pirc ,  fut  Tambition  de  Napoléon.   Maitre  depuis  le  Xié- 
men  jusqu'b  Gibraltar,  il  voyait  avec  jalousie ,  audeb 
des  Alpes ,  un  petit  coin  de  terre  qui  ne  lui    appartenait 
pas.   Ce  coin  de  terre  qu'il  avait  déjà  rogné   comme 
général  de  la  République ,  et  qu'il  convoitait  aujourd'hui  i 
pour  arrondir  ses  conquêtes  d'empereur ,  s'appelait  /es   I 
Etats  Romains.  Rome ,  d'ailleurs ,  était  la  métropole  de   j 
l'Occident ,  le  sanctuaire  où  beaucoup  de  rois  se  firent    ) 
couronner ,  le  centre  d'une  immortelle  monarchie  et  h    j 
cité  des  souvenirs.  Aussi ,  pour  Napoléon  qui  cherchait 
toujours  à  farder  la  puissance  matérielle  d'un  prestige 
moral ,  cette  capitale  n'était  pas  un  département  frai7*    | 
çais  de  plus ,  mais  une  arche  de  protection  :  et  en  intro- 
nisant sa  dynastie  dans  le  séjour  des  Papes  et  des  Césars,     I 
il  lui  semblait  que  la  ville  profane  le  couvrait  de  son 
éternité,  et  que  la  ville  sainte  lui  donnait  un  sacre  nou- 
veau. Certes  ces  pensées  étaient  grandes,  mais  le  Aesseio 
était  bien  coupable.  Pour  le  mener  k  fin ,  il  fallait  ou- 
trager la  loyauté ,  en  employant  des  soldats  contre  un 
doux  souverain  qui  n'en  avait  pas  ;  il  fallait  outrager  la 
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nature,  en  dépouillant  un  bienfaiteur  qui  Tainiait,  et 
venait  de  faire  deux  cents  lieues  pour  le  sacrer  ;  il  fallait 
outrager  la  foi  jurée,  en  usurpant  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  qu'il  avait  promis  de  respecter  k  son  couronne- 
ment ;  il  fallait  outrager  le  sens  moral ,  en  donnant  à 
un  enfant  au  maillot  la  royauté  d'une  ville  où  Jésus- 
Christ  avait  établi  la  sienne  ;  il  fallait  outrager  l'huma- 
nité ,  en  mettant  la  main  sur  un  vieillard  qui  était  l'Oint 
du  Seigneur  ;  il  fallait  outrager  le  monde  entier ,  en 
violant  le   droit  qu'ont  tous   les  peuples   catholiques 
d'être  gouvernés  par  un  pouvoir  qui  ne  dépende  d'aucun 
autre  ;  il  fallait  outrager  la  religion ,  en  portant  la  terreur 
dans  les  conseils  de  la  papauté,  en  mettant  le  spirituel  k 
la  merci  du  temporel ,  en  jetant  un  Pontife  détrôné 
sur  les  grands  chemins  de  l'Europe ,  pour  mendier  un 
asile  de  royaume  en  royaume ,  ou  en  l'emprisonnant , 
comme  pensionnaire  de  la  France ,  dans  un  hôtel  de 
Paris  ;  en  un  mot ,  il  fallait  donner  le  scandale  k  l'uni- 
vers ,  blesser  les  affections  de  la  catholicité ,  se  contre- 
dire et  se  compromettre ,  entasser  les  maladresses  sur 
les  injustices  et  les  injustices  sur  les  sacrilèges  :  l'am- 
bition du  conquérant  avait  un  voile  épais  devant  les 
yeux ,  elle  passa  parnlessus  toutes  ces  barrières. 

Ah  !  les  temps  étaient  bien  changés  !  il  fut  des  jours 
encore  sans  tache  pour  Napoléon ,  où  Dieu  n'avait  pas 
répandu  en  lui  cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur , 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant- coureur! 

il  était  alors  à  l'apogée  de  son  âge  et  de  son  génie.  Des 
flatteurs  lui  conseillaient  de  soustraire  la  France  k  l'au- 


(  122  ) 

torilé  du  Pape  pour  eu  être  le  seul  maitre ,  et  îl  leur 
répondait  : 

a  L'institution  qui  maintient  Tunité  de  la  foi  ^  c^est- 
»  à-dire  le  Pape  gardien  de  l'unité  catholique ,  esl  une 
»  institution  admirable.  On  reproche  à  ce  chef  d'être  uo 
»  souverain  étranger  ;  ce  chef  est  étranger,  en  eflel  <,  et  il 
»  faut  en  remercier  le  ciel.  Quoi  !  se  figure-t-on  ,  àzm 
»  le  même  pays,  une  autorité  pareille  k  côté  du  gou- 
»  vernement  de  l'Etat  ?  Réunie  au  gouvernement ,  cette 
»  autorité  deviendrait  le  despotisme  des  sultans  ;  séparée. 
»  hostile  peut  être,  elle  produirait  une  rivalité  affreuse . 
»  intolérable.  Le  Pape  est  hors  de  Paris ,  et  cela  esl 
»  bien.  Il  n'est  ni  à  Madrid  ni  k  Vienne ,  et  c'est  pour^ 
»  quoi  nous  supportons  son  autorité  spirituelle.  A  Vienne, 
»  à  Madrid ,  on  est  fondé  k  en  dire  autant.   Croît-oo 
»  que  s'il  était  k  Paris ,  les  Viennois ,  les  Espagnols , 
D  consentiraient  k    recevoir   ses  décisions  ?    On    est 
»  donc  trop  heureux  qu'il  réside  hors  de  chez  soi  ; 
»  et  qu'en  résidant  hors  de  chez  soi  il  ne  réside  pas 
»  chez  des  rivaux  ;  qu'il  habite  dans  cette  vieille  Rome , 
Tu  loin  de  la  main  des  empereurs  d'Allemagne ,  loin 
»  de  celle  des  rois  d'Espagne ,  tenant  la  balance  entre 
»  les  souverains  catholiques ,  penchant  toujours  un  peu 
»  vers  le  plus  fort ,  mais  se  relevant  bientôt  si  le  plus 
»  fort  devient  oppresseur.  Ce  sont  les  siècles  qui  ont 
»  fait  cela ,  et  ils  l'ont  bien  fait.  Pour  le  gouvernement 
»  des  âmes],  c'est  la  meilleure  ,   la  plus  bienfaisante 
K  institution  qu'on  puisse  imaginer.  Je  ne  soutiens  pas 
»  ces  choses  par  entêtement  de  dévot ,  mais  par  raison... 
»  La  religion  catholique  est  celle  de  notre  patrie ,  colle 
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»  dans  laquelle  nous  sommes  nés.  Elle  a  un  gouvernement 
»  profondément  conçu,  qui  empêche  les  disputes,  autant 
»  qu'il  est  possible  de  les  empêcher  avec  Tesprit  dis- 
»  puteur  des  hommes.  Ce  gouvernement  est  hors  de 
»  Paris ,  il  faut  nous  en  applaudir  ;  il  n'est  pas  k  Vienne, 
»  il  n'est  pas  à  Madrid,  il  est  à  Rome,  c'est  pourquoi  il 

»  est  acceptable D'ailleurs,  qu'y  a-t-il  de  plus  hideux 

»  que  le  schisme  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  affaiblissant  pour 
»  une  nation?  Quelle  est  de  toutes  les  guerres  civiles 
»  celle  qui  entre  le  plus  profondément  dans  les  cœurs , 
»  qui  trouble  plus  douloureusement  les  familles?  c'est 
»  la  guerre  religieuse.  Il  nous  faut  la  finir.  La  paix  avec 
»  l'Europe  est  faite ,  maintenons-la  tant  que  nous  pour- 
»  rons.  Mais  la  paix  religieuse  est  la  plus  urgente  de 
»  toutes;  celle-là  conclue,  nous  n'avons  plus  rien  à 
»  craindre  \  » 

Qu'il  était  beau  ce  jeune  homme  de  trente-trois  ans 
scrutant  ainsi ,  avec  son  regard  d'aigle ,  les  lois  de 
l'équilibre  européen ,  et  gourmandant  l'athéisme  en 
cheveux  blancs  de  ses  courtisans  !  Mais  depuis ,  la 
gloire  lui  avait  versé  une  ivresse  qui  troublait  sa  vue. 
Arrivé  à  cette  hauteur  où  la  terre  semble  petite  aux 
yeux  de  l'ambition ,  comme  Alexandre  et  Sésostris  il 
rêva  une  monarchie  impossible.  Rome  lui  était  une  pro- 
vince de  plus  pour  cette  gigantesque  chimère ,  il  ne 
vit  ni  le  mal  qu'il  faisait ,  ni  celui  qu'il  se  faisait,  et 
résolut  de  s'en  emparer.  D'ailleurs ,  quoi  qu'il  eût  dit 
jadis  sur  la  nécessité  d'une  papauté  indépendante ,  nous 
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le  verrous  bienldt,  ses  désirs  d'aujourd'hui    dén»eD- 
taient  ses  discours  d'autrefois.    Sans  doute   il  sentait 
que  cumuler  dans  son  despotisme  le  spirituel  et  W 
temporel ,  n'était  pas  possible  en  France ,  et  que  ,  d^ 
l'instant  qu'il  mettrait  quelque  chose  du  grand-prêtre  dans 
son  autorité  de  soldat ,  cet  essai  de  Sultan  et  de  Czar,  à 
la  tète  d'un  pays  encore  plus  ennemi  du  ridicule  que  de 
la  tyrannie ,  tomberait  sous  le  poids  du  mépris  général  ; 
mais  il  eût  voulu  les  avantages  de  cette  double  supré- 
matie ,  sans  en  avoir  l'odieu}^.  Pour  cela  son  plan  était 
bien  simple.  Interner  le  Pape  à  Paris,  lui  imposer  un  ab- 
surde serment  aux  quatre  articles  de  1 682,  le  pensionner, 
peser  sur  ses  conseils,  mettre  ses  rapports  avec  la  catho- 
licité sous  la  surveillance  de  la  police  française  ;  en  un 
mot,  tout  en  visant  au  Gharlemagne ,  faire  le  contraire  de 
ce  qu'il  avait  fait ,  et ,  au  lieu  de  servir  l'Eglise  comme 
lui ,  la  rendre  très-humble  servante  de  l'Empire  :  voilà  le 
rêve  criminel  qui  obsédait  la  pensée  de  ce  génie  dévoyé. 
Malheureusement  il  ne  lui  manquait ,  pour  en  faire  une 
réalité ,  ni  l'audace  ni  la  puissance  ;  il  passa  à  l'exé- 
cution. 

N'osant  pas  lever  le  masque  du  premier  coup ,  il 
débuta  par  l'occupation  d'Âncône ,  sous  prétexte  de  la 
soustraire  à  l'occupation  des  Grecs  qui  n'y  pensaient 
même  pas.  Puis ,  il  s'empara  des  principautés  de  Bé- 
névent  et  de  Ponte-Corvo ,  sous  prétexte  que  Rome  et 
Naples  se  les  disputaient,  ce  qui  ne  prouvait  pas  qu'elles 
fussent  à  lui.  Enfin ,  il  fit  entrer  des  troupes  dans  Rome, 
sous  prétexte  que  le  Pape  ne  voulait  pas  souscrire  à  une 
ligue  défensive  et  offensive  avec  lui ,  c'est-à-dire  cesser 
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d'être  le  père  des  autres  nations  catholiques ,  pour  de- 
venir leur  oppresseur  au  premier  signe  de  sa  volonté. 
Bientôt ,  et  à  peu  de  mois  de  distance,  il  oblige  ce  vieil- 
lard si  pacifique  à  changer  ses  ministres ,  éloigne  de 
lui  vingt  Cardinaux ,  fait  emprisonner  ses  sénateurs  les 
plus  fidèles ,  et  décrète  la  peine  de  mort  contre  tout 
imprimeur  romain  qui  publiera  une  page  sans  la  per- 
mission du  commandant  français.  Par  son  ordre ,  les 
scellés  sont  apposés  sur  la  pro-secrétairerie  d'état ,  la 
correspondance  du  chef  de  la  catholicité  est  violée ,  les 
relations  des  Evéques  avec  la  chaire  de  Pierre  sont 
interceptées ,  et  une  gazette  est  imprimée  dans  Rome , 
où  Ton  débite ,  chaque  jour ,  contre  le  Souverain  Pon- 
tife, des  mensonges  auxquels  il  n'a  pas  le  droit  de 
répondre.  Les  voitures  même  qui  arrivent  du  Quiri- 
nal  sont  visitées.  Un  serment  illicite  contre  le  Pape 
est  violemment  déféré  aux  Curés.  Bien  des  religieux 
sont  expulsés  de  leurs  monastères ,  et  Jbien  des  monas- 
tères supprimés.  Des  évëchés  sont  créés,  fondus  ou 
abolis  de  par  la  seule  volonté  de  l'Empereur.  Tous  les 
usages  gallicans  et  le  concordat  sont  étendus  à  l'Italie , 
sans  l'adhésion  de  l'autorité  spirituelle.  Une  vile  inqui- 
sition est  organisée  contre  tous  les  prêtres  fidèles  ;  enfin, 
l'État  de  Rome  est  réuni  à  l'Empire  de  Napoléon.  Alors , 
la  demeure  de  Pie  YII  est  forcée  par  ces  mêmes  armes 
françaises,  qu'il  venait  à  peine  de  bénir.  Le  successeur 
de  Pierre  est  traîné  d'exil  en  exil  dans  une  sorte  de 
voiture  cellulaire.  Les  tribunaux  romains  sont  dissous , 
les  congrégations  dispersées,  les  archives  envoyées  en 
France ,  les  Cardinaux  appelés  à  Paris ,  sous  la  main  du 
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despotisme,  pour  être  tenus  de  près  en  cas  de  vacance  th 
siège;  enfin,  une  immense  perturbation  est  jetée  da& 
l'Eglise  par  celui  qui  en  voulait  être  le  protecteur  <,  ei. 
sous  le  masque  trompeur  d'une  simple  guerre  au  tem- 
porel ,  il  arrête  le  fonctionnement  du  gouTemeraeiit 
spirituel.  Encore  si  le  Pape  tout  seul  avait  été  libre  d' 
correspondre  avec  la  catholicité ,  il  eût  pu ,  en  cobsb- 
mant  sa  vieillesse  k  la  peine ,  pourvoir  aux  première^ 
nécessités  de  l'Eglise  universelle.  Mais  le  Pape  éun 
prisonnier  à  Savone  et  gardé  k  vue.  Là  ,  il  ne  lui  étaii 
permis,  ni  de  parler ,  ni  d'écrire  sans  témoins  :  et  <»  parte 
qu'il  lui  avait  plu  d'envoyer  quelques  décisions  spirituel- 
les à  l'archidiacre  de  Florence  et  à  l'abbé  d'Âstros ,  qui 
n'étaient  pas  conformes  à  la  théologie  de  Napolcoo ,  des 
espions  fouillèrent  son  secrétaire ,  envoyèrent  ses  papiers 
à  Paris,  lui  retirèrent  ses  plumes  et  son  encre,  lui  en- 
levèrent son  maître  de  chambre  et  son  confesseur,  et 
lui  laissèrent  à  peine  quelques  serviteurs,  auxquels  on 
assigna  pour  leur  dépense ,  dit  un  historien ,  quarante 
sous  par  jour  \ 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  mesquinerie  dans  le  des- 
potisme fût  conforme  aux  habitudes  de  Napoléon  ;  mais 
voilà  les  eiitrémités  peu  honorables  où  le  porta  cette  fois 
le  dépit  d'une  ambition  contrariée.  Âh  I  si  le  tendre 
Pie  VU  avait  pu  sentir  des  douleurs  plus  vives  que  celles 
du  Pontife ,  quel  profond  mal  au  cœur  pour  lui ,  de  souf- 
frir dans  cette  captivité  un  pire  tourment  que  l'injustice 
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el  les  fers ,  Tingratitude  d'un  grand  homme  et  de  si  au- 
dacieuses insultes  à  son  amitié  ! 

Poussé  à  bout  par  une  obstination  qui  n'écouta  ni, 
prières  ni  menaces ,  le  souverain  Pontife  se  défendit ,  et 
il  fit  bien.  Oui,  il  fit  bien:  quoi  qu'en  discutées  phari- 
siens de  tous  les  âges ,  qui  ne  peuvent  entendre  l'Eglise 
revendiquer  un  droit  sans  se  scandaliser  au  nom  de  l'E- 
vangile ,  ignorant  que  l'Evangile  ne  prêche  pas  toujours 
aux  sociétés  la  même  morale  qu'aux  individus  ;  et  que 
si ,  pour  un  chrétien ,  le  plus  parfait  quand  il  est  frappé 
sur  une  joue,  est  de  présenter  l'autre,  le  plus  parfait 
pour  un  pouvoir  quand  il  reçoit  un  soufflet,  c'est  de  le 
rendre  s'il  peut,  et  de  tomber  avec  honneur  s'il  ne  le 
peut  pas. 

H  fit  bien  encore,  parce  que  se  défendre  c'était  pré- 
server d'une  vaste  submersion  cette  nationalité  romaine , 
la  plus  belle  peut-être  dont  l'histoire  ait  gardé  le  sou- 
venir :  nationalité  bien  dégénérée,  je  le  sais,  mais  qui 
n'en  mérite  pas  moins  les  honneurs  du  monde ,  comme 
ces  antiques  monuments  en  ruine  que  l'on  étaye  avec 
un  soin  plus  respectueux. 

11  fit  bien ,  car  il  était  souverain  en  même  temps  que 
Pontife,  et  le  pontificat  ne  changeait  point  les  obliga- 
tions de  sa  souveraineté.  Conséquemment  pour  lui , 
comme  pour  tous  les  autres  princes,  protéger  ses  sujets 
contre  le  joug  étranger  était  un  devoir  ;  ne  pas  le  faire  eût 
été  un  crime  de  haute  trahison ,  et  le  méconnaître  serait 
h  la  fois  une  bassesse  d'&me  et  une  aberration  d'esprit. 
Il  fit  bien ,  car ,  lorsque  Gharlemagne ,  la  comtesse 
Mathilde  el  d'autres  dotèrent  le  Saint  Siège  de  quel- 
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qiies  provinces ,  c'était  pour  rendre  le  gouvememcDl  *)r 
l'Eglise  plus  indépendant,  non  pour  faire  un  appom* 
facile  k  toute  domination  qui  voudrait  s'appuyer  à  TA- 
driatique  de  ce  côté.  Donc,  les  Etats  romains  sont  soo^ 
la  garde  des  souverains  Pontifes  comme  un  dépôt ,  di^ 
comme  une  propriété  ;  et  le  serment  qu'ils  se  transmei- 
tent  d'âge  en  âge,  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  de  mourir 
plutôt  que  de  laisser  fouler  aux  pieds  les  intentions  it 
leurs  bienfaiteurs ,  est  un  usage  sublime.  Cela  posé ,  qof 
rignorance  déclame  tant  qu'elle  voudra  ;  les  résistaoces 
qu'elle  reproche  k  la  papauté  ne  sont  pas  seuiemni 
une  obligation  de  conscience ,  mais  d'honneur;  etk^ 
concessions  qu'elle  lui  demande  ne  seraient  rien  m(m 
qu'un  parjure  et  une  lâcheté. 

Il  lit  bien  surtout,  parce  que  la  souveraineté  temporelle, 
en  protégeant  la  liberté  du  Souverain  Pontife ,  gstnaùt 
la  vérité  de  ses  décisions  spirituelles,  Par  conséquent, 
celui  qui  attente  à  cette  souveraineté  «  attente  au  repos 
de  la  conscience  générale ,  et  opprime  tous  les  peuples 
catholiques  k  la  fois.  Le  jour  où  le  Pape  accepterait  uo 
maître,  pas  de  fidèle  qui,  en  recevant  ses  oracles,  oe 
pût  se  demander  si  c'est  au  Pontife  ou  au  maître  da 
Pontife  qu'il  obéit.  Mais  alors  pourquoi  exiger  de  lui, 
qu'en  cédant  toujours,  il  fasse  bon  marché  d'un  àroii 
qui  est  le  nôtre  plutôt  encore  que  le  sien  ?  Donc ,  quand 
Rome  défend  les  Etats  romains ,  elle  ne  défend  pas  une 
ambition  temporelle ,  mais  la  sécurité  et  l'honneur  de 
ses  enfants  spirituels ,  même  de  ces  catholiques  ingrats 
qui  lui  reprochent.de  combattre  pour  elle  quand  elle  ne 
combat  que  pour  eux. 
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Après  cela ,  nous  pouvons  le  répéter  hardiment ,  la 
papauté  se  défendit ,  et  elle  le  devait.  Ce  n'est  pas  tout , 
elle  se  défendit  par  des  peines  spirituelles ,  et  elle  le  de- 
vait encore. 

D'abord ,  parce  que  le  droit  de  la  défense  est  dans  la 
nature  des  choses ,  et  qu'il  n'est  pas  un  seul  être  ici-bas 
à  qui  la  Providence  le  refuse.  Or,  voilà  une  souveraineté 
exceptionnelle,  dans  laquelle  la  sagesse  des  siècles  et  celle 
de  Dieu  ont  mis  en  une  seule  personne  deux  majestés , 
celle  d'un  Pape  et  celle  d'un  Roi.  Quels  seront  ses  moyens 
de  défense  ?  la  papauté  est  une  puissance  qui  aime  et  ne 
frappe  pas,  parce  que,  de  quelque  côté  du  monde  qu'elle 
se  tourne ,  elle  ne  trouve  que  des  enfants ,  non  des  en- 
nemis. Cela  fait  que  pour  ne  pas  contrister  son  cœur , 
la  royauté  qui  lui  est  annexée  devient  une  puissance 
inoffensive,  qui  ne  tire  presque  jamais  l'épée,  et  qui  em- 
ploie les  armes  comme  un  ornement  plutôt  que  comme 
une  force  de  sa  grandeur.  Faudra-t-il  cependant  que 
cette  souveraineté  subsiste  dans  l'état  anormal  d'un  être 
disgracié ,  k  qui  il  est  interdit  de  pourvoir  à  sa  con- 
servation ?  Non.  Mais  puisque  le  temporel  se  désarme 
pour  ne  pas  compromettre  le  spirituel ,  il  est  logique 
que  le  spirituel  s'arme  pour  sauver  le  temporel;  et 
puisque  le  Roi  s'abstient  de  se  défendre  par  respect 
pour  le  Pontife ,  il  est  naturel  et  légitime  que  le  Pon- 
tife défende  le  Roi. 

Il  le  devait ,  en  second  lieu ,  parce  que  celui  qui  at- 
taque le  Roi ,  par  voie  de  conséquence ,  amoindrit  l'au- 
torité du  Pontife.  Nous  l'avons  déjà  vu.  Donc,  s'em- 
parer des  Etats   romains,  c'est  frapper  le  chef  de  la 
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catholicité  sur  la  tête  du  souverain  italien  ;  et  tpasd 
le  chef  de  la  catholicité  répond  à  de  telles  usurpation 
par  des  foudres,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  pomw 
spirituel  déroge  en  se  mettant  au  service  d'un  aolre. 
car,  en  réalité ,  il  ne  sert  et  il  ne  défend  que  lui-méHi^^ 

Enfin  ,  il  le  devait ,  parce  qu'il  était  faux  que  le  despo- 
tisme de  Napoléon  n'eût  touché  qu'au  temporel.  Le^ 
monastères  envahis ,  le  Pape  captif ,  ses  conseillers  dis- 
persés, ses  rapports  avec  les  catholiques  interrompus, Ifs 
congrégations  romaines  dissoutes,  le  bannissement  de^ 
évéqucs, l'introduction  de  mille  nouveautés  condamna- 
bles, la  dislocation,  ou  tout  au  moins  la  suspension  violente 
du  gouvernement  de  l'Eglise ,  étaient-ce  1^  des  crimes 
contre  la  pourpre  ou  contre  la  tiare  de  Pie  VII  ?  Aussi. 
quand  Napoléon ,  dans  une  circulaire  aux  évêques  d^ 
France ,  frappait  le  Pape  de  cette  singulière  excommuni- 
cation :  «  Ceux  qui  votidrateni  faire  dépendre  d'un  pou- 
rvoir périssable  r intérêt  éternel  des  consciences,  sont  hor$ 
»  de  la  charitéy  de  l'esprit  et  de  la  religion  de  celui  quia  ' 
»  dit  :  Mon  royaume  n  est  pas  de  ce  inonde  :  »  Ce  jour-là 
Napoléon  commettait  une  grande  erreur ,  s'il  était  dans  , 
la  bonne  foi ,  ou  une  grande  fourberie  s'il  n'y  était  pas. 
Ses  empiétements ,  en  effet ,  ne  prenaient  pas  seulement 
sur  le  Roi  de  Rome ,  mais  sur  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
et  il  était  convenable  que  le  pouvoir  spirituel  saisît  les 
armes ,  parce  que  c'était  lui  qui  se  trouvait  directement 
attaqué. 

Donc  le  Pape  se  défendit  contre  l'invasion  étrangère, 
et  c'était  son  devoir.  Il  se  défendit  par  des  peines  spi- 
rituelles, et  c'était  son  devoir  encore.  Puissent  les  preu- 
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vcs  (le  cette  thèse  arriver  bienlât  aux  passions  mauvaises 
lie  la  foule  pour  les  rallier  en  les  instruisant ,  et  donner 
aux  droits  du  Pontife  sur  la  Kouveraineté  temporelle, 
autant  de  popularité  que  les  sophismes  contraires  en 
ont  eue. 

Mais  quelles  peines  employa  le  successeur  de  Pieire 
|>our  sa  défense?  Il  en  employa  deux.  La  première,  fut 
l'excommunication  ;  elle  n'a  point  de  rapport  k  notre 
sujet.  Fulminée  dans  une  bulle  célèbre  qui  fui  aOichée 
il  Rome ,  non  k  Paris  ' ,  l'abbé  d'Astros  n'eut  et  ne 
pouvait  avoir  aucune  part  k  sa  publication.  Mais  le  Sou- 
verain Pontife  porta  une  seconde  peine ,  qui  suscita  la 
mémorable  lutte  dans  laquelle  le  nom  de  l'abbé  d'As- 
tros est  devenu  glorieux. 

Au  fur  et  k  mesure  que  les  sièges  épiscopaux 
restaient  vacants,  Pie  Vil  refusait  l'institution  cano- 
nique à  tous  les  sujets  nommés  par  l'Empereur,  afin 
de  le  fléchir  en  désolant  une  Eglise  dont  il  préten- 
dait cire  le  bienfaiteur ,  et  de  l'amener  à  faire  des 
concessions  quand  il  en  aurait  à  demander  lui-même. 
L'oi^ueil  de  Napoléon  s'y  refusa.  En  conséquence ,  le 
voilà  qui  cherche  dans  l'histoire  de  nos  libertés  gal- 
licanes, c'est-^irc  dans  l'enseignement  des  livres  les 


1  Cette  bulle  remarquable  coininence  par  ces  mots  ;  Uemonimla 
inarfir.  Elle  avait  âté  rédigée  parle  P.  Fentaua,  supérieur  féii'-i.il 
(IcE  Barnabites,  plus  tard  Cardinal  et  ami  de  Me  d'Astros.  Quaad  ,  le 
10  juio  i809,  l'artillerie  du  chltedu  Saint-Ange  eut  annoncé  i|uc?  le 
paviUoD  pODiilical  était  remplacé  par  le  pavillon  frantais,  Pie  Vil  se 
mit  ua  instant  en  prière  et  en  ordonna  la  publir^tinn.  Le  Icadcmnlii 
malin  on  11  trouva  afTichËe  dans  tous  les  lieux  ordinaires,  sans  i\\n: 
jamais  la  polirc  rrançaisc  ail  pu  savoir  par  qui  elli:  t'avaii  ëU^. 
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plus  suspects ,  une  solution  favorable  à   ses  désira  I 
s'agissait  pour  lui  d'éluder  les  représailles  du  Soer- 
rain  Pontife  ,   en  trouvant  un  moyen  de  se   passer  t 
Rome  dans  l'administration  des  Elglîses  veuves ,  s^^ 
avoir  l'air  de  s'en  séparer.  Les  annales   de  certain  p- 
licanisme  sont  un  vaste  arsenal,  à  la  disposition  de  to6î 
tyrannie  qui  veut  des  armes  pour   s'affranchir  de  L 
papauté  ,  au  nom  d'un  droit  exceptionnel.   Le  proft>i^ 
coupd'œil  de  Napoléon  s'en  était  aperçu.  Aussi,  da> 
toutes  ses  colères  contre  le  pouvoir  spirituel ,  il  ^^^ 
coutume  de  répéter  :  «  Si  je  monte  à  chevtU  sur  les  /i- 
»  bertés  gallicanes ,  je  ferai  un  schisme  quand  je  i* 
»  voudrai,  »  Un  jour  vint ,  hélas  !  où ,  après  beaucoq 
de  menaces ,  il  eut  le  triste  courage  d'y  monter.  Ce^^ 
fut  pas  la  plus  belle  de  ses  expéditions ,  ce  ne  fut  pas  d^  j 
vantâge  la  plus  heureuse  :  elle  ouvre  évidemment  b 
période  de  sa  décadence.  Et  celui  qui  lit ,  avec  un  peu 
de  vraie  philosophie ,  l'histoire  de  ces  déplorables  écarts, 
aux  premières  violences  exercées  contre  le  Pape ,  crwi  • 
entendre  déjà  les  pas  des  Cosaques  sur  le  sol  de  la  France, 
et  pressent  les  désastres  de  la  Moskowa  et  de  Waterloo. 
Comme  le  refus  de  confirmation  aux  Ëvêques  nom- 
més ,  est  le  seul  moyen  qui  soit  au  pouvoir  de  la  papauté 
pour  réduire  les  monarques  indociles ,  Tusage  en  est 
fréquent  dans  l'histoire  de  TËglise.  Napoléon  prescrivit 
k  ses  complaisants  une  patiente  étude  des  ressources 
imaginées  par  les  princes ,  durant  ces  mauvais  jours. 
Après  un  minutieux  inventaire  de  tout  ce  qui  s'était 
pratiqué  en  de  telles  conjonctures,  pendant  dix-huit 
cents  ans ,  on  découvrit  que ,  quelquefois ,  en  France 
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seulement ,  et  contre  la  défense  formelle  des  Canons , 
le  Roi  avait  exigé  du  chapitre  qu'il  conférât  au  nouvel 
élu    la  juridiction  de  Vicaire  capitulaire.  Ainsi,  sans 
Rome ,  et  malgré  Rome ,  un  prince  pouvait  continuer 
l'administration  spirituelle  des  églises.  Cette  trouvaille 
une  fois  faite,  on  ne  manqua  pas  d'ajouter,  1®  que  le 
moyen  avait  sa  justification  dans  Y  usage  antique  de  noire 
pays  j  ce  qui  était  une  fausseté  ;  2®  qu'il  avait  été  em- 
ployé  sous  Louis  XIV,   de  l'aveu  et  sur  lavis  de 
Dossuet  ;  ce  qui  était  un  mensonge  impudent.  N'importe , 
il  n'en  fallait  pas  tant  à  Napoléon  pour  échafauder  une 
tlièse  :  il  n'avait  en  sa  faveur  qu'un  fait,  et  un  fait  altéré, 
c'était^assez.  Beaucoup  de  canonistes  français  lui  avaient 
appris  comment  il  faut  s'y  prendre ,  pour  changer  en  loi 
les  faits  les  plus  irréguliers.  Il  fit  donc  développer  par 
ses  prélats  de  cour  cet  absurde  raisonnement  :  cela  s'est 
pratiqué  ainsi  ,^une  fois,  en  France,  donc  c'est  Ml  notre 
droit  national  ;  et  moyennant  le  titre  toujours  magique 
pour  nous  de  liberté  gallicane,  mis  à  cette  servitude 
pour  la  faire  passer,  comment  n'aurait-elle  pas  eu  sa 
vogue  ?  En  effet,  l'absolutisme  impérial  venait  de  parler 
comme  beaucoup  de  nos  mauvais  théologiens.  Et ,  grâce 
à  l'incorrigible  manie  que  nous  avons  d'ériger  les  ano- 
malies qui  se  passent  dans  notre  jurisprudence  ecclé- 
siastique en  autant  de  règles  ;  tous  les  abus  que  Rome  y 
tolère  par  inadvertance ,  par  mansuétude  ou  par  force , 
en  autant  de  franchises  particulières  ;  en  un  mot,  toutes 
les  licences  que  nous  prenons  en  autant  de  ces  usages 
autorisés  qui  abrogent  les  lois ,  la  sophistique  argumen- 
tation du  monarque  persécuteur  trouva  des  adhérents. 


,1 
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Et  cependant ,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  biaiser  aver 
la  vraie  discipline  de  l'Eglise.  Ce  n'était  pas  ao  Sou- 
verain Pontife ,  c'était  un  Concile  œcuménique ,  c'est-à- 
dire  la  plus  haute  expression  de  l'infaillibilité  catholi- 
que ,  suivant  toutes  les  opinions  ,  qui  avait  proooiK^ 
contre  la  délégation  des  pouvoirs  capitulaires  aux  élus . 
cette  évidente  prohibition. 

«  L'aveuglement  de  la  cupidité  et  la  malice  d'osé 
damnable  ambition  «  s'emparant  de  certains  hommes . 
les  poussent  jusqu'à  cette  témérité ,  d'employer  de  sa- 
vants artifices  pour  usurper  des  privilèges  condamoés 
par  des  défenses  juridiques  qu'ils  connaissent   bien. 
Ainsi ,  quelques-uns  étant  élus  au  gouvernement  des 
Eglises,  et  ne  pouvant ,  d'après  les  lois ,  s'ingérer  avaBi 
la  confirmation  de  leur  élection  dans  l'administratioB  ; 
de  ces  Eglises,  se  la  font  confier  sous  le  titre  d*Éco-  ' 
nomes  ou  de  Procureurs.  Mais  comme  il  ne  faut  point    i 
conniver  k  la  perversité  des  hommes ,  voulant  abon- 
damment pourvoir  à  de  pareils  cas ,  nous  ordonnons 
par  cette  constitution  générale,  que  personne  désormais 
n'ait  la^présomption  de  prendre  ou  de  recevoir ,  soit  aa 
temporel ,  soit  au  spirituel ,  par  soi-même  ou  par  au- 
trui y  en  tout  ou  en  partie ,  à  titre  d'économat ,  de  pro* 
cure  ou  de  quelqu'autre  emploi ,  l'administration  de 
la  dignité  à  laquelle  il  est  élu ,  et  même  de  s'y  immis- 
cer; sous  peine,  pour  tous  ceux  qui  enfreindront  la dé> 
fense ,  de  perdre  par  1k  tous  les  droits  que  l'élection 
leur  avait  acquis  '.  » 


4  2.  Gonc.  Lugd.  II.  c.  4. 
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Comment  s'en  laisser  imposer  après  un  témoignage 
si  catégorique  et  si  digne  de  respect  ?  Aussi  bientôt  la 
vraie  théologie  pulvérisa  les  allégations  au  moins  erro- 
nées des  théologiens  courtisans ,  et  naturellement  le 
Clergé  fut  partagé  en  deux  camps.  Du  côté  de  Napo- 
léon se  trouvaient  les  ignorants ,  les  trembleurs  ,  les 
ambitieux ,  et  ce  petit  nombre  de  bons  prêtres  sans 
portée  et  sans  caractère ,  qui  voient  toujours  de  la  pru- 
dence dans  les  conseils  de  la  pusillanimité.  De  l'autre 
se  trouvaient  la  tète  et  le  cœur  de  l'Eglise  de  France , 
c'est-k-dire  la  grande  majorité  de  l'épiscopat ,  l'abbé 
Emery ,  les  professeurs  ,  les  prêtres  d'élite  ,  et   tous 
ceux  qui  avaient ,  ou  assez  d'instruction  pour  servir  de 
boussole  k leur  conscience,  ou  assez  de  conscience  pour 
suppléer  à  leur  défaut  d'instruction. 

Dessiner  ainsi  les  partis ,  c'est  indiquer  de  quel  côté 
se  trouvait  l'abbé  d'Astros.  Aussi  bien  il  est  temps  de 
le  dire ,  parmi  tous  les  prêtres  de  France ,  aucun 
n'avait  plus  d'intérêt  que  lui  à  posséder  la  question 
débattue.  Grand  vicaire  d'une  église  veuve,  où  le 
Chapitre  avait  reçu  ordre  de  conférer  des  pouvoirs  k 
l'élu  de  l'Empereur ,  il  lui  importait  de  bien  surveiller 
tout  ce  qui  allait  se  passer,  afin  de  prévenir  le  mal 
si  on  l'écoutait,  et  de  protester  si  ou  ne  l'écoutait  pas. 
Pendant  quelque  temps  sa  situation  fut  moins  difficile, 
parce  que  le  premier  nommé  k  la  succession  du  Car- 
dinal de  Belloy  était  le  Cardinal  Fesch ,  Archevêque 
de  Lyon  et  oncle  de  Napoléon.  Ce  Prélat  digne  de  la 
pourpre,  en  e£fet,  quoi  qu'en  disent  certains  historiens, 
dans  une  vie  souvent  éprouvée  par  les  caprices  du  des- 
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poûsme,  manquait  de  fermeté  plutôt  que  de  conscîenei? 
Aussi  ,  quand  il  passa  d'une  administration  légîlirae  à 
une  administration  sans  bulles  ,  avec  des  droits  incer- 
tains et  des  apparences  d'Evéque  révolté  contre  Rome, 
sa  délicatesse  ne  put  tenir  aux  perplexités  d'une  por- 
tion si  équivoque  ;  et  il  rendit  à  son  neveu  le  siège  bril- 
lant de  Paris  9  pour  rentrer  dans  sa  Primatiale  de  Lyoo . 
moins  en  vue  ,  mais  paisible  et  honoré.  L'abbé  d\4s- 
tros  n'eut  donc  guère  besoin  de  courage  contre  bo 
Pontife  qui  trouva  sagement  la  retraite  plus  glorieuse 
que  le  combat. 

Mais  bientôt  on  entendit  dire  que,  pour  ce  même 
siège  où  le  Cardinal  Fesch  n'avait  pas  osé  s'asseoir,  une 
lumière  du  Clergé ,  un  brillant  orateur  de  la   Consti- 
tuante sacrifiait  son  orthodoxie  et  sa  belle  renommée 
Irrité  en  apprenant  la  démission  de  son  oncle ,   Napo- 
léon fit ,  séance  tenant ,  le  Cardinal  Maury  Ajrcbevéque 
de  Paris ,  comme  il  aurait  fait  un  lieutenant  ou  un 
sous-préfet.  Le  malheureux    Prélat  eut  la    faiblesse 
d'accepter  sans  scrupule ,  ou  de  faire  taire  ses  scrupules 
par  les  étranges  arguments  que  nous  verrons  plus  tard. 
C'est  contre  lui  que  l'abbé  d'Aslros  eut  à  déployer  toute 
la  force  et  la  prudence  dont  le  Ciel  l'avait  doué.  On  sait 
comment  l'illustre  Cardinal  était  insensiblement  arrivé  à 
cette  regrettable  dérogation.  Elevé  de  très-bas  à  un  riche 
bénéfice  ,  il  fut  membre  de  l'Assemblée  nationale  où  il 
s'acquit  une  grande  réputation.  Depuis  il  avait  été  créé     | 
tour  à  tour  par  le  Pape ,  Archevêque  de  Nicée ,  Nonce 
k  Francfort ,  Cardinal ,  Evoque  de  Montefiascone  ;  et 
par  le  Roi  Louis  XYIII ,  son  Ambassadeur  auprès  du 
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Saint  Siëge.  Comblé  des  biens  de  la  papauté,  de  la 
ruyaulé  et  de  son  Eglise ,  il  ne  sut  pas  être  recon- 
naissant. Un  jour  il  les  déserta  toutes  trois  à  la  fois , 
pour  venir  s'enréler  parmi  les  courtisans  de  Napoléon 
qui  remplissaient  les  salons  de  Paris.  Lk,  il  étalait 
aux  yeux  d'une  société  désenchantée  de  sa  gloire,  son 
oisiveté  sans  tenue  ,  une  verve  sans  tact ,  un  caractère 
sans  dignité  ,  une  éloquence  descendue  aux  succès  du 
bel  esprit  et  une  vieillesse  peu  estimée.  C'est  dans  cet 
étal  de  soleil  éclipsé  que  Napoléon  vint  le  convier  k 
monter  sur  le  siège  de  Paris,  Incompréhensible  abaisse- 
ment d'une  intelligence  que  l'humilité  ne  gardait  pas  1 
Le  brillant  rival  de  Mirabeau  vendit  sa  considération 
de  défenseur  de  l'Eglise  pour  le  bien-être  d'un  schis- 
matique  épiscopat,  et  vit  des  séductions  dans  cette  élé- 
vation compromettante  et  méprisée.  Heureusement  , 
au  faite  dangereux  où  il  venait  de  monter,  la  Provi- 
dence permit  qu'il  trouvât  la  sévère  orthodoxie  de  l'abbé 
d'Aslros  pour  lui  servir  de  freîn.  Le  jeune  Grand  vi- 
caire, en  effet,  n'avait  pas  le  talent  oratoire  du  Cardi- 
nal ,  mais  il  avait  bien  plus  de  gravité ,  d'esprit  de  con- 
duite, de  caractère  et  de  piété.  Inutile  d'ajouter  que 
s'ils  différaient  sous  tant  de  rapports ,  ils  différaient 
aussi  d'opinion  sur  la  légitimité  des  administrations 
épiscopales  sans  institution  canonique.  Aussi,  quand  le 
Cardinal  voulut  s'arroger  des  droits  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas  ,  l'abbé  d'Astros  lui  suscita  une  opposition 
inflexible,  dans  laquelle  l'énei^ie  ne  imisit  jamnis  a  la 
mesure  ni  la  mesure  à  l'énei^ie.  Ce  fui  Toc rasiou  BtA0 
iielle  qui  lui  valut  cette  auréole  de  Conlcsseur,  p 
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h  la  fois  par  les  assauts  qu'il  livra  et  par  les  trahemeob 
qu'il  eut  à  souffrir.  Comme  d'autres ,  dont  le  catholi- 
cisme fut  plus  accommodant,  lui  reprocbèrent  de  bat 
du  zèle  quand  il  ne  faisait  que  son  devoir^  il  est  bon  de 
montrer  que  ce  qui  fut  aveugle,  en  ces  circonstances,  ce 
ne  fut  pas  l'héroïsme  de  son  zèle,  mais  la  passion  de  ses 
accusateurs.  Au  moment  de  raconter  cette  résistance  de 
l'abbé  d'Âstros,  nous  croyons  nécessaire,  pour  la  mieoi 
justifier,  de  publier  son  opinion  motivée  sur  le  débat 
qui  la  provoqua. 


i 
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CHAPITRE  X. 

OPINlOTi  MOTIVÉE  DE  l'aBBÉ  d'aSTROS  SUR  LA  QL'ESTION. 

Abus  de  notre  droil  coulumier.  —  L'abbé  d'Astros  les  réprouve. —  Lais 
do  l'Eglise  contre  Jes  administrateurs  capitula  ires.  —  Le  Cardinal 
prétCDd  qu'elles  ae  sont  pas  resues  en  France.  —  Réponse  de  l'abbâ 
d'Aetros.  —  Le  Cardinal  prétend  que  l'usage  contraire  a  prévalu.  — 
Réponse  de  l'abbé  d'Astros. — Les  actes  de  l'Administraleurcapilu- 
laire  étaient  nuls.  —  Trois  décisions  de  Rome  à  l'appui.  —  La  plus 
explicite  est  provoquée  parl'abbé  d'AsIros. — Chicaues  du  cardinal 
Maury  pour  les  éluder.  —  Holilï  tirés  des  circonstances  qui  encou- 
rageaient l'abbé  d'Astros  dans  la  résistance.  —  Citalion  ci 
son  mëmoire  ni 


Peu  de  mots,  dans  notre  langue ,  ont  on  sens  aussi 
indéterminé  que  le  mot  gaUicanisme.  Gomme  il  exprime 
tantôt  des  erreurs ,  tantôt  une  opinion ,  nous  n'osons  pas 
le  prononcer  avec  défaveur ,  sans  craindre  de  manquer 
de  respect  k  des  hommes  pour  qui  nous  en  avons  beau- 
coup. Ce  serait  d'autant  plus  coupable  que ,  passionner 
ainsi  le  récit  d'une  vie  oà  nous  trouvons ,  avec  des  idées 
si  infleiibles ,  une  modération  si  remarquable ,  serait 
une  inconvenance  et  un  contre-sens.  Que  l'on  nouspar- 
donne  donc ,  si  nos  réQexions  sur  le  gallicanisme  ont 
quelquefois  l'air  d'un  anathème.  C'est  une  prenvt.-  ({n'elles 
s'appliquent  au  gallicanisme  de  Napoléon ,  non  ii  celui 
de  Bossoet.  Que  l'on  nous  pardonne  même  d'en  avoir 
employé  le  mot  ;  il  est  certain  que  présentant  dt^s  limites 
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douteuses  et  quelque  chose  d'insaisissable  comme  kf^ 
fantômes,  comme  eux  cette  expression  porte  k  rimagina- 
tion ,  et  provoque  des  antagonismes  ardents  qui  s'échauf- 
feraient moins  s'ils  se  comprenaient  mieux.  Aussi ,  nous 
n'aimons  pas  à  nous  en  servir.  Mais  le  moyen  de  ne  pa> 
dire  le  mot,  alors  que  les  controverses  contemporaines 
ramènent  éternellement  la  chose  !  A  cette  époque,  c'étah 
la  mode  de  mettre  du  gallicanisme  partout  et  à  propos 
de  tout.  Que  le  lecteur  ne  nous  accuse  donc  pas ,  en 
trouvant  souvent  sous  notre  plume,  un  mot  que  rhisloin' 
y  place  malgré  nous.  Il  n'est  pas  possible ,  en  efiet ,  de 
traverser  les  quatre  dernières  années  de  l'Empire ,  sans    ! 
être  incessamment  assourdi  de  deux  bruits  qui  semblent 
se  répondre  du  champ  de  bataille  aux  administrations,     i 
et  des  administrations  aux  champs  de  bataille  :    celui 
du  canon  et  celui  des  libertés  gallicanes. 

Les  libertés  gallicanes  ne  sont  pas  seulement  les 
quatre  articles  de  1G82.  Nous  n'avons  rien  à  dire  contre 
celles-là.  Humble  prêtre  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  il    ne 
nous  appartient  pas  de  condamner  ce  que  Rome  ne 
condamne  pas,  même  quand  nous  le  désapprouvons. 
Mais,  pour  beaucoup  d'esprits,  les  libertés  gallicanes 
c'est  un  recueil  de  maximes  et  de  coutumes  nationales^ 
d'après  lequel ,  en  presque  toute  circonstance  donnée , 
les  catholiques  de  notre  pays  ont  le  privilège  de  faire 
autrement  que  le  reste   de  la  catholicité ,  sans  que 
Rome  le  puisse  trouver  déplacé.  Cet  abus  a  jeté  dans 
notre  Droit  ecclésiastique    une  immense  confusion. 
Pascal  s'écriait  avec  ironie  :  Vérité  en  deçîi ,  erreur  au 
delà  des  Pyrénées  !  De  même ,  en  parcourant  nos  déci- 
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sions  canoniques,  on  trouve  k  chaque  pas  :  permis  en 
France,  prohibé  hors  de  France;  rejeté  en  France, 
accepté  hors  de  France  :  de  telle  sorte  que  partout  ce 
sont  des  principes  sans  fermeté ,  des  faits  qui  se  contre- 
disent ,  et  des  auteurs  qui  ne  s'entendent  pas.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  dans  ce  chaos  perpé- 
tuel ,  aucun  de  ceux  qui  défendent  notre  Droit  excep- 
tionnel, n'assigne  de  règle  sûre  pour  discerner  parmi  les 
usages  que  nqus  alléguons ,  ceux  qui  sont  légitimes  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  parmi  les  privilèges  que  nous 
revendiquons ,  ceux  qui  sont  permis  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas;  enfin,  dans  le  gallicanisme  que  noua  soute- 
nons ,  la  limite  où  finit  celui  des  canonistes-théologiens, 
comme  Ducasse ,  Gibert ,  etc. ,  et  où  commence  celui 
des  canonistes-avocats  ,   comme  Dupuy    et   Pythou. 
Certes,  sans  manquer  de  convenance  vis-k-vis  d'aucune 
opinion ,  il  est  bien  permis  de  dire  que  c'est  là  un  grand 
malheur.  Qu'a  produit,  en  effet,  cette  jurisprudence 
particulière  sous  laquelle  nous  avons  la  prétention  de 
vivre  ?  Elle  a  produit,  en  premier  lieu ,  une  discordance 
fâcheuse  :  quand  il  n'y  a  aucune  raison  pour  changer, 
quand  il  y  en  a  même  beaucoup  pour  ne  le  faire  pas,  k 
quoi  bon  briser  cette  unité  catholique  toujours  si  utile , 
dans  le  seul  but  de  satisfaire  un  des  amours-propres  les 
moins  pardonnables  que  je  connaisse ,  celui  de  la  sin- 
gularité? Elle  a  produit,  en  second  lieu,  un  mauvais 
exemple  :  si  chaque  peuple  se  mettait  k  recueillir,  dans 
l'histoire  de  son  Droit  ecclésiastique ,  tout  ce  qui  s'y  est 
glissé  d'anormal  et  d'exceptionnel ,  avec  ou  sans  l'auto- 
risation de  Rome ,  pour  de  bonnes  ou  de  mauvaises 


(  142  ) 

raisons ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pût  bâtir  son  Code<k 
libertés  particulières.  S'ils  le  voulaient ,  de    quel  droit 
leur  refuserions-nous  une  permission  que  nous  aYoa» 
prise?  Et  s'ils  le  faisaient ,  au  milieu  de  tant  de  nations 
occupées  k  s'émanciper  de  son  autorité ,  à  quoi  se  ré- 
duirait la  suprématie  du  Souverain  Pontife  ?    Enfin  elle 
a  produit  un  grand  danger  :  c'est  pénible  a    dire ,  mais 
c'est  d'une  évidente  vérité,  notre  catalogue  de   fira&- 
chises  gallicanes  fut  rédigé  dans  un  esp(it  de  défian<*e 
à  l'égard  des  papes ,  et  de  complaisance  pour  les  rois  : 
aussi ,  ce  qui  était  liberté  vis-à-vis  de  Rome  ,  deviot-il 
servitude  vis-à-vis  de  l'Etat.  Qu'est-il  résulté  de  là  ?  Que 
les  hardiesses  de  notre  théologie  canonique  ont  foami 
des  armes  à  un  pouvoir  souvent  ennemi ,  ont  enseigné 
aux  despotes  persécuteurs  comment  on  peut  opprimer 
ou  débaucher  les  consciences  catholiques  avec  des  appa- 
rences d'orthodoxie ,  et  offrent ,  pour  les  mauvais  jours, 
aux  tyrans  des  moyens  de  séduction ,  à  la  faiblesse  des 
prétextes  y  et  au  courage  même  de  crueUes  incertitudes  '. 
Ainsi  en  parlait  l'abbé  d'Astros ,  qui  avait  pu  cons- 
tater, comme  témoin  et  comme  victime,  la  fatale  in- 
fluence qu'il  leur  prétait.  C'est  dire  que  lorsque  Napo- 
léon voulut  faire  accepter  l'administration  des  Evêques 
nommés,  sur  l'autorité  de  ce  gallicanisme  suspect  qui 
torture  les  faits  isolés  pour  en  extraire  des  lois  géné- 
rales ,  l'abbé  d'Âstros  ne  fut  ni  sa  dupe  ni  son  complice. 
Dans  toute  la  suite  de  cetle  discussion ,  en  effet,  il  a 
combattu  pour  la  jurisprudence  vraiment  catholique 


4  Du  pouvoir  des  Ev(k{ues  nommés  :  par  M.  Tabbé  d*Astros ,  p.  40. 
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conire  l'autre.  Sans  doute,  depuis,  il  a  passé  pour  galli- 
can. Et  comment  en  eût-il  été  autrement?  il  est  venu  à 
une  époque  où  les  doctrines  romaines  étaient  en  si  grande 
défaveur ,  qu'il  n'était  pas  plus  permis  de  dire  :  je  ne  suis 
pas  gallican ,  que  de  dire  :  je  ne  suis  pas  français.  D'où 
il  arrivait  que  l'on  s'intitulait  tel,  même  quand  on  ne  l'était 
presque  pas.  Il  est  certain  que  notre  vénérable  Prélat , 
en  particulier,  le  fut  beaucoup  moins  qu'on  ne  l'a  cru, 
beaucoup  moins  peut-être  qu'il  ne  l'a  cru  lui-même.  Sauf 
de  très-rares  cas,  il  est  remarquable  qu'il  a  toujours 
défendu  les  opinions  les  plus  favorables  au  Saint  Siège. 
La  suite  nous  fournira  l'occasion  de  le  prouver.  En  at- 
tendant, voyons,  à  propos  de  l'usurpation  du  cardinal 
Maury ,  comment  il  traitait  certaines  de  nos  subtilités 
dans  l'interprétation  des  lois  ecclésiastiques  :  et  tâchons 
de  bien  saisir  la  vérité  de  son  opinion  ,  pour  mieux 
apprécier  le  mérite  de  sa  lutte  et  de  sa  captivité. 

La  volonté  de  l'Eglise  contre  l'administration  des 
Nommés,  s'était  formulée  dans  le  second  Concile  œcu- 
ménique de  Lyon,  et  dans  trois  constitutions  bien 
connues  de  BonifaceVIII ,  de  Jules  III ,  et  d'Alexandre 
VII.  Ces  lois,  sans  cesse  en  vigueur ,  abrogeaient  tous  les 
précédents  et  condamnaient  les  exceptions  contraires , 
même  quand  il  y  aurait  eu  des  précédents  et  des  excep- 
tions incontestables  à  objecter.  Tout  esprit  droit  qui 
lira  les  textes  indiqués  trouvera  la  thèse  évidente ,  et 
il  fallait ,  ou  beaucoup  de  prévention  pour  y  voir  des 
naages,  ou  beaucoup  d'audace  pour  essayer  d'y  en 
faire  naitre.  Aussi ,  les  hommes  indépendants  ne  com- 
prenaient pas  qu'aucune  perfidie  de  dialectique  pût 
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prévaloir  contre  ces  autorités.  Cependanl  le  cardin<ii 
Maury  et  les  siens  ne  se  tenaient  pas  pour  battus.  Us 
savaient  que  les  canonistes  français  tienneni  en  résene 
de  nombreux  tours ,  à  Tusage  des  passions  qui  veulent 
éluder  les  lois  les  plus  inattaquables.  Ils  exbumèrem 
donc  quelques-unes  de  nos  maximes  favorites.  Us  lo 
jetèrent  sans  à  propos  dans  des  apologies  sans  bonne  foi, 
et ,  grâce  à  ces  axiomes  nationaux  que  nos  oreilles  ont 
toujours  aimés ,  ils  parvinrent  k  répandre  une  cooleor 
d'orthodoxie  sur  leur  schismatique  scission. 

Le  premier  argument  du  Cardinal  contre  la  défense 
du  Concile ,  fut  cette  (in  de  non-recevoir  si  usitée  dans 
nos  livres ,  et  dont  ils  ont  tant  abusé  :  Le  caoon  cité,  di- 
sait-il ,  n'était  pas  admis  en  France. 

En  vérité ,  n'y  aurait-il  pas  de  quoi  se  demander  si 
c'était  une  dérision  ou  une  allégation  sérieuse  ?  Pouvail- 
on  rien  opposer,  non-seulement  de  moins  fondé,  mais  de 
moins  spécieux?  a  Eh  quoi ,  répondait  l'abbé  d'Astros, 
»  ne  serait-ce  pas  renoncer  aux  plus  simples  notions  du 
»  Droit,  que  d'oser  prétendre  qu'une  loi  faite  par  un  Con- 
»  cile  œcuménique  tenu  en  France ,  auquel  les  Evéqcies 
»  de  France  ont  assisté,  porté  spécialement  pour  un  siège 
x>  épiscopal  de  France ,  celui  de  Poitiers  ;  qu'une  loi  à 
»  laquelle  aucun  Concile,  ni  œcuménique  ni  particulier, 
"»  aucune  autre  loi,  ni  ecclésiastique  ni  civile,  n'a  dérogé,      | 
»  dont  aucun  auteur  français  n'a  jamais  contesté  l'auto- 
»  rite;  ne  serait-ce  pas,  dis-je,  absurde,  de  prétendre 
»  qu'une  pareille  loi  n'est  pas  reçue  en  France'?  » 


) 


I  Du  pouvoir  prétendu  des  sujets  nomoiés  aux  Evéchés ,  p.  42. 
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Mis  en  déroute  sur  ce  point,  le  gallicanisme  du  car- 
dinal Maury  changeait  de  terrain ,  et  allait  se  retrancher 
derrière  une  seconde  liberté.  <i  J'ai  fondé  mon  accep- 
»  talion ,  disait-il,  sur  l'exemple  et  l'autorité  mémorable 
»  de  ce  qui  s'était  pratiqué,  pendant  douze  ans,  sous 
»  le  règne  classique  de  Louis  XIV.  Ce  fait  incontes- 
»>  table  me  tient  lieu  de   toute  autre  recherche  '.  » 
D'où  il  concluait  :  cela  s'est  fait ,  donc  cela  peut  se 
faire  malgré  les  défenses  contraires,  car  t usage  abroge 
la  loL 

Cette  justification  renfermait  presque  autant  de  so* 
phismes  que  de  mots.  Et  d'abord ,  c'était  mal  au  Car- 
dinal de  compromettre  ici  le  nom  deXouis  XIY  pour 
rien,  et  d'opposer  cette  autorité  à  celle  d'un  Concile 
œcuménique.  Certes,  puisque   Louis  XIY   nous  est 
objecté ,  et  que  c'est  pour  nous  un  pénible  devoir  de 
le  blâmer,  nous  le  ferons  avec  une  chrétienne  liberté. 
Toutefois ,  nous  avons  besoin  de  le  dire  auparavant , 
pour  ne  pas  laisser  à  notre  censure  la  couleur  d'une 
opinion  qu'elle  n'a  pas,  nous  n'aimons  pas  les  déclama- 
tions modernes  contre  le  Grand  Roi.  Ce  prince  est  la  glo- 
rieuse personnification  d'un  respectable  principe ,  et  la 
plus  belle  expression  de  l'autorité  dans  notre  histoire  ; 
il  donne  son  nom  à  un  siècle  qui  fut  plus  beau  que  celui 
d'Auguste,  marque  l'apogée  de  la  monarchie  française, 
et  offre ,  dans  son  seul  souvenir,  un  résumé  de  toutes  nos 
splendeurs  nationales  :  c'est  assez  de  titres  au  respect 
de  la  postérité.  Le  nôtre ,  en  particulier ,  s'étend  non- 


i  Mémoire  publié  pour  sa  justification,  p.  îl-. 
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seulement  à  la  politique,  mais  au  caractère  de  ce  Roi. 
si  indignement  travesti  par  nos  romans.  Sans  doote 
Louis  XIY9  qui  fut  prince  très-adulé  et  qui  vécut  quatre- 
vingts  ans,  dut  avoir,  pour  sa  personnalité,  un  peu  deeeiit 
préoccupation  que  Ton  a  toujours  reprochée  aux  grands 
hommes  et  aux  vieillards.  Mais ,  après  cela ,  qu'ent-il  àt 
plus  sous  ce  rapport  que  beaucoup  d'autres,  NapoléoDct 
François  I^""  par  exemple ,  k  qui  on  ne  s'avisa  jamais  (ie 
susciter  une  pareille  querelle  ?  Son  cœur  ne  s'est-il  pas 
prouvé  par  ses  affections  de  famille ,  par  ses  établisse- 
ments  de  bienfaisance,  peut-être  même  par  ses  faibles- 
ses? et  si  son  souvenir  n'exprime  pas  la    sympathie, 
n'est-ce  point  parce  que  la  grandeur  y  absorbe  le  reste, 
car  la  gloire  a  sur  le  front  quelque  chose  de  si  éclatant, 
que  l'on  ne  regarde  guère  que  sa  tête,  quoique  les  rajoDS 
qu'elle  y  porte  ne  dévorent  pas  toujours  le  cœur.  Msi^ 
c'est  Ik  un  travers  ordinaire  aux  jugements  historiques; 
ils  contestent  facilement  à  un  homme  les  qualités  qoi 
n'ont  pas  de  ressemblance ,  sans  considérer  qu'elles  ne    | 
s'excluent  pas,  et  que  Ton  ne  peut  pas  davantage  refu- 
ser la  bonté  a  Louis  XIY  parce  qu'il  a  été  grand ,  qo^ 
la  grandeur  a  Henri  lY  parce  qu'il  a  été  bon. 

Voilà  notre  franche  profession  de  foi  ;  si  on  lui  re- 
proche une  exagération ,  ce  ne  peut  être  que  celle  de  h 
bienveillance.  Gela  posé,  nous  pouvons  dire  donc 
que  ce  prince  a  commis  de  grandes  fautes  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Saint  Siège ,  et  lui  infliger  le  blâme  quil 
mérite ,  sans  être  suspecté  de  cette  monomanie  démo- 
cratique qui  s'acharne  avec  bonheur  contre  la  mémoii^ 
du  grand  Roi.  Nous  ajouterons  même,  pour  complète 
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justice ,  que  les  torts  du  monarque  seront  atténués  de- 
vant rhistoire  par  cette  considération  y  qu'il  inspira  trop 
de  respect  pour  avoir  des  contradicteurs.  Religieux 
comme  il  Tétait,  certainement  il  aurait  transigé ,  si 
Tépiscopat  de  cette  époque ,  tout  vénérable  qu'il  fut , 
avait  eu  autant  de  hardiesse  vis-k-vis  de  lui  que  vis- 
k-vis  d'Innocent  XI.  Gomme  il  n'en  fut  pas  ainsi, 
Louis  XIY  encouragé  dans  ses  prétentions  anti-cano- 
niques  sur  le  droit  de  régale,  ouvrit  contre  le  Saint 
Siège  des  hostilités  qui  devaient  être  longues.  Durant 
ce  temps,  la  confirmation  fut  refusée  à  tous  les  Evéques 
nommés.  L'autorité  rojale  ayant  voulu  y  suppléer  par 
des  expédients ,  des  scandales  s'en  suivirent.  Mais  c'était 
Ik  une  exception  douloureuse ,  non  une  coutume  ;  la 
faiblesse  momentanée  d'un  Roi  éminemment  chrétien 
que  le  Cardinal  aurait  dû  couvrir  k  reculons ,  au  lieu 
de  l'étaler  comptai samment  pour  en  tirer  une  justifica- 
tion qu'il  n'y  trouvait  pas  :  et  faire  de  cet  antécédent  la 
base  d'un  droit  gallican ,  en  cherchant  k  produire  illu- 
sion avec  le  nom  de  Louis  XIV ,  c'était  une  grande 
légèreté  ou  une  grande  mauvaise  foi.  Aussi  l'abbé 
d'Astros  lui  répondait  : 

«  Faut-il  aller  puiser  dans  les  temps  de  trouble  les 
»  règles  de  sagesse  qui  doivent  régir  l'Eglise  ?  quel 
»  code  de  lois  bizarres  ne  préparerait-on  pas ,  si  on  pré- 
»  tendait  le  former  de  tous  les  abus  et  les  envahisse- 
»  ments  qui  ont  eu  lieu  ,  dans  les  jours  de  discorde  et 
x>  d'irritation  !  x> 

»  Si  ce  qui  s'est  fait  sous  Louis  XIY  abroge  les  lois 
*>  qiii  défendent  aux  Nommes  d'administrer  par  délé- 
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»  gatioD  du  Chapitre ,  les  autres  abus  qui  ont  eu  lie« 
»  sous  le  même  régime ,  aux  mêmes  époques ,  pour  k 
D  même  objet,  en  vertu  du  même  pouvoir,  sont  ^ale- 
»  ment  légitimes. 

»  Par  exemple  :  il  faudra  reconnaître  que  les  évéquf^ 
»  ne  sont  pas  lenus  a  la  résidence ,  Louis  XIV  a  obli^'*' 
»  nombre  d'évêques  k  ne  pas  résider  :  que  le  prince  peut 
»  décharger  les  premiers  pasteurs  de  la  sollicitude  dn 
D  troupeau  que  TEglise  leur  a  confié ,  et  les  obliger  à 
»  veiller  sur  celui  dont  elle  leur  défend  de  prendre  aueo/i 
»  soin ,  la  chose  s'est  ainsi  pratiquée  sous  Louis   Xr\'  : 
D  que  le  souverain  temporel  peut  forcer  les  Chapitres  à 
i>  déléguer  la  juridiction  spirituelle  à  qui  il  lui  plail, 
D  Louis  XIV  l'a  voulu  ainsi  ;  c'est-k-dire ,  en  deux  mots* 
»  que  toutes  les  lois  relatives  à  ces  points  de  disciplme 
»  seraient  abrogées ,  par  la  seule  raison  qu'on  les  a  vio- 
»  lées  sous  Louis  XI Y. 

j»  On  insiste  et  l'on  dit  :  Louis  XFN'^  était  un  prince 
»  religieux.  Sous  son  règne ,  le  clergé  se  distinguait  par 
»  ses  lumières.  Ce  qui  a  été  fait  par  un  tel  clei^é ,  et 
»  sous  un  tel  prince  est  d'une  grande  autorité.  Voilà  ce 
D  que  l'on  dit.  En  y  rétléchissant  mieux ,  voici ,  k  moo 
D  avis ,  ce  que  l'on  aurait  dû  dire  :  Louis  XIY  mérite 
»  sans  doute  notre  admiration  pour  ses  grandes  qualités 
»  politiques ,  et  notre  amour  pour  sa  foi  et  pour  son  zèle 
»  sincère  en  faveur  de  la  religion.  Il  n'aurait  pas  voulu 
»  la  blesser  essentiellement.  Mais  Louis  XIY  était 
»  homme.  Très-irrité  de  l'opposition  que  Rome  mit  à 
»  ses  prétentions  sur  la  régale,  et  pour  d'autres  faits 
»  politiques  qui  se  joignirent  à  cette  discussion  déjà  trop 
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x>  fôcheuse ,  il  crut  sa  majesté  royale  offensée ,  et  il  n'é- 
»  tait  pas  (le  caractère  à  le  souffrir  impunément.  11  voulut 
»  faire  sentir  son  courroux  et  inspirer  des  craintes  à  la 
»  Cour  de  Rome;  de  là  cette  fameuse  Déclaration  du 
)»  clergé  de  France ,  que  Rome  a  blâmée  comme  décla- 
D  ration  et  comme  décret  doctrinal,  que  les  évéques 
»  nommés  par  le  Roi ,  k  cette  époque ,  ont  désavouée 
x>  quand  ils  ont  voulu  obtenir  des  bulles,  que  Louis  XIV 
»  même  promit  de  laisser  sans  effet ,  et  dont  Bossuet  a 
»  fini  par  dire  :  Qu'elle  devienne  ce  quelle  voudra ,  abeat 
»  quo  libuerit. 

»  Rome ,  offensée  à  son  tour ,  refusa  d'instituer  les 

»  évéques,  et  le  courroux  du  prince  augmenta.  M.  Talon 

»  alla  jusqu'à  proposer  de  faire  sacrer  les  Nommés  sans 

»  recourir  à  Rome.  Le  clergé  commença  à  craindre  une 

D  vraie  scission.  Est-il  fort  étonnant  que ,  dans  cet  état 

»  de  choses ,  Louis  XIY  se  soit  porté  à  des  mesures  peu 

»  régulières.  Par  exemple ,  qu'il  ait  dit  h  tous  ceux 

»  qui  avaient  été  nommés  aux  évéchés  :  Allez  dans  vos 

2>  diocèses,  les  Chapitres  vous  donneront  l'administra- 

»  tion;  vous  y  ferez  ce  que  vous  pourrez.  Si  quelqu'un 

»  a  osé  lui  opposer  les  règles  canoniques ,  il  a  pu  ré- 

»  pondre  :  Les  évéques  doivent  savoir  ce  qu'ils  ont  à 

»  faire  ;  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  pourront.  De  là ,  qu'a-t-il 

»  dû  arriver  ?  que  la  plupart  des  Nommés  seront  allés 

»  dans  leur  diocèse;  que ,  parmi  ceux-ci ,  les  uns  n'au- 

»  ront  rien  fait  de  contraire  aux  règles ,  et  se  seront  con- 

»  tentés  de  se  conformer ,  en  apparence ,  k  ce  que 

»  Louis  XIV  voulait ,  tandis  que  d'autresjplus  courti- 

Dsans  qu'évéques,  n'auront  pas  l^^^^^ousser  les 


\ 
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D  choses  plus  loin.  Est-ce  une  raison  pour  légitmier 
»  ce  qui  s'est  fait  alors  d'abuuf ,  et  le  prc^oser  pour 
»  règle  à  l'Eglise  de  France  '  ?  » 

Donc  le  fait  allégué  par  le  cardinal  Maury ,  en  faTaff 
de  son  intrusion ,  était  une  exception.  Les  conditkm» 
dans  lesquelles  il  s'était  passé ,  en  faisaient  une  excep- 
tion sans  autorité  :  c'était  encore  une  exception  falsifiée. 
La  manière  dont  il  était  présenté  par  le  Prélat  fusait , 
en  effet ,  plus  d'honneur  à  sa  belle  imagination  qu^à  son 
exactitude.  «  Cinquante-neuf  archevêchés  on  évéckés 
»  de  France ,  dit-il ,  devinrent  vacants  à  cette  époque.^ 
)»  Tous  les  évêqucs  nommés  administrèrent  la  plénitude 
»  de  la  juridiction  épiscopale.  On  en  trouve  l'énumératioB 
»  dans  le  Gallia  christiana^.  »  Sur  la  parole  d'un  prince 
de  l'Eglise ,  après  une  assertion  si  ferme,  comment  oser 
douter  ?  Probablement ,  le  Cardinal ,  abusé  par  quelque 
témoignage  mensonger ,  l'aura  reproduit  de  confiance  ; 
car  on  a  beau  scruter  dans  le  GaUia  christianay  au  lieu      . 
de  cinquante-neuf  évéques  cités  comme  administrateurs 
capitulaires ,  on  n'en  trouve  que  cinq.  Sans  doute,  les      ( 
mémoires  du  temps  en  révèlent  quelques-uns  de  plus  ; 
mais  l'histoire  ne  prouve-t-elle  pas  que ,  même  à  cotte 
époque ,  on  n'avait  pas  sur  de  telles  usurpations  l'illu- 
sion que  le  Prélat  cherche  à  se  faire?  Qu'on  cherche  dans 
les  procès-verbaux  des  assemblées  ecclésiastiques  tenues 
alors  ;  jamais ,  au  nom  des  évéques  élus,  on  ne  men- 
tionne leur  titre  d'administrateur,  pour  bien  prouver 


4  Id.  p.  45. 
s  Mém.  p.  42. 
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que  ce  titre ,  reconnu  par  le  Roi ,  ne  l'était  point  par 
l'Eglise.  Qu'on  cherche  dans  la  vie  de  ceax  qui  ont  ad- 
mïaïstré  sans  bulles;  biographes  et  panégyristes  aOec- 
tcnt  visiblement  de  ne  pas  faire  même  allusion  k  cette 
admÎDÎstratioD,  tant  il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  re- 
gardée comme  la  prise  de  possession  d'an  droit  hono- 
rable ,  mais  comme  une  de  ces  faiblesses  dont  les  amis 
ne  parlent  point ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  k  dire  pour  ex- 
cuse ;  de  même  que  nous  nous  tairions  sur  la  défection 
du  cardinal  Maury ,  si  nous  n'avions  pas  ^  éclaircir  un 
point  d'histoire,  !i  justifier  les  luttes  de  l'abbé  d'Astros , 
et  k  bien  montrer  les  dangers  que  l'on  court  en  s'écar- 
lant  du  droit  commun. 

Certes ,  il  est  évident  que  l'éloquent  Prélat  se  trom- 
pait bien  quand  il  s'écriait,  après  l'exemple  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  «  Ce  fait  incontestable  me  tient  Heu  de  toute 
a  autre  recherche ,  »  car  le  fait  en  question  étant  très- 
contestable,  les  autres  recherches  ne  lui  auraient  pas 
été  inutiles.  Toutefois,  ce  n'était  pas  son  dentier  mot. 
11  courounait  ses  preuves  historiques  par  ce  raisonne- 
ment :  «  Cela  s'est  fait,  donc  cela  peut  se  faire,  car 
«  l'usage  abroge  l(^  loi.  a 

En  vérité ,  nous  irions  loin  si  tout  ce  qui  s'est  fait 
pouvait  se  faire  ;  et  une  conscience  qui  se  rassure  avec  de 
tels  arguments,  est  ou  bien  aveugle  ou  bien  peu  timorée. 
Quant  à  la  maxime  que  l'usage  abroge  la  loi ,  les  pré- 
cédents invoqués  étant  de  rares  exceptions,  qu'avait  à 
faire  l'autorité  de  l'usage  dans  une  question  où  tous 
les  usages  étaient  contre  le  Cardinal?  niai^ 
généreux  quand  on  a  snruliondammcul  raisoujJ 
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sons  donc  qu'il  y  eût  contre  ta  loi  l'usage  qu'il  n'y  avait 
pas,  et  voyons  s'il  serait  revêtu  des  conditions  juridi* 
quement  nécessaires  pour  l'abroger. 

Non,  répondaient  l'abbé  d'Âstros  et  tous  les  théolo- 
logions  désintéressés.  La  première  de  ces  conditions , 
c'est  que  l'usage  soit  utile ,  surtout  quand  il  doit  abroger 
une  constitution  générale,  approuvée  par  un  Concile 
œcuménique ,  qui  a  pour  objet  de  maintenir  Tordre 
hiérarchique,  et  d'assurer  la  légitimité  des  pasteurs. 
Or ,  est-il  utile  que  cette  loi  soit  annulée  par  la  cou- 
tume? c(  Autant  vaudrait-il  demander  s'il  est  utile  de  ren- 
»  drc  l'institution  canonique  moins  nécessaire ,  d'affaiblir 
»  d'autant  la  dépendance  hiérarchique  ' ,  »  enfin  ,  de 
fournir  aux  princes  irréligieux  le  moyen  de  braver  Rome 
impunément,  de  placer  des  indignes  à  la  tête  des  dio- 
cèses ,  et  de  déchaîner  tous  les  malheurs  du  schisme 
sans  en  encourir  les  peines  et  la  déconsidération. 

La  seconde  condition ,  c'est  que  l'usage  soit  cons- 
tant, général  et  sans  contradiction.  Ce  n'est  pas  trop 
de  toutes  ces  garanties  pour  certifier  que  la  loi  a  pei*du 
l'utilité  qui  l'avait  inspirée,  et  que  c'est  le  bien  des 
âmes,  non  la  faiblesse  humaine,  qui  en  sollicite  l'abro- 
gation. Mais,  où  avait-il  donc  vu ,  même  les  apparences 
d'un  usage  constant,  général  et  sans  contradiction, 
celui  qui  n'avait  su  trouver  que  quelques  exemples, 
et  des  exemples  de  mauvais  aloi ,  dans  une  tradition  de 
dix-huit  cents  ans  ? 

Enfin,  la  dernière  condition  pour  que  l'usage  doive 

i  Id,  p.  ;i8. 
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prévaloir  contre  la  loi ,  c'est  qa'il  ait  au  moins  le  con- 
sentement présumé  du  législateur.  Or^  je  le  demande, 
le  simple  bon  sens  n'est-il  pas  révolté  à  la  pensée  que 
l'Eglise,  puissance  indépendante  et  justement  fière, 
s'il  en  fut  jamais,  ait  pu  sanctionner  une  coutume  qui 
la  mettait,  pieds  et  poings  liés,  sous  le  joug  des  Etats? 
Il  y  a  plus ,  ces  étemels  conflits  entre  le  Sacerdoce  et 
l'Empire, qui  retentissent  dans  l'histoire  du  moyen  âge, 
sur  la  question  des  investitures  dont  celle-ci  était  une 
variante,  ne  prouvent-ils  pas  que  lorsqu'il  s'agit  de 
l'institution  de  ses  pasteurs,  l'Eglise  souffre  et  combat, 
mais  ne  cède  jamais  ?  Et  si ,  après  cela ,  Rome  n'avait 
jamais  censuré  les  précédents  cités  par  le  Cardinal ,  que 
s'ensuivait-il  ?  Non  pas  que  l'usage  était  autorisé  parce 
qu'on  ne  l'avait  pas  blâmé ,  mais  que  l'on  n'avait  pas 
eu  il  le  blâmer,  parce  qn'il  n'existait  pas  encore. 

Etrange  procédé  de  justiGer  sans  cesse  nos  illégalités 
par  le  silence  de  Rome  !  <v  comme  si  Rome ,  dit  l'abbé 
)»  d'Astros,  réclamait  toujours  contre  tous  les  désordres 
»  qui  se  commettent  dans  des  temps  de  troubles  ;  comme 
»  s'il  fallait  qu'elle  condamnât  sans  cesse  par  de  nou- 
»  veaux  jugements,  ce  qui  a  été  toujours  et  ce  qui  est 
»  toujours  évidemment  condamné  par  ses  lois  ;  comme 
»  si  on  voulait  lui  ôter  le  droit  d'user  de  cette  prudence, 
»  qui ,  dans  ses  différends  avec  les  Princes ,  lui  fait  sou- 
»  tenir  le  point  principal  de  la  discussion,  et  fermer  les 
»  yeux  sur  les  abus  qui  en  ont  été  la  suite  ;  enfin , 
»  comme  s'il  était  juste  de  tourner  contre  elle  sa 
»  patience  k  tolérer,  pour  l'amour  de  la  paix,  mille 
»  désordres   qu'elle   censurerait   fortement  si   on   la 
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»  forçait  de  parler  ^  !  Le  silence  du  législateur  n'est 
»  donc  pas  la  même  chose  que  son  consentement  pré- 
i>  sumé  ^.  » 

Voilà  des  paroles  bonnes  k  recueillir  de  la  bouche 
d*un  homme  que  le  gallicanisme  n'osera  pas  renier. 
Débusqué  de  tous  ses  retranchements, le  cardinal  Maury 
ajoutait  bien  que  les  Chapitres  de  France,  en  félicitant 
les  évéques  nommés ,  étaient  assez  dans  l'usage  de  leur 
envoyer  des  lettres  de  Grand  vicaire  ;  mais  c'était  là  uo 
honneur  qu'on  prétendait  leur  rendre ,  non  un  pouvoir 
qu'on  entendait  leur  conférer.  Le  jour  où  un  prélat  au* 
rait  voulu  voir  dans  ces  lettres  autre  chose  qu'un  com- 
pliment, la  réprobation  publique  l'aurait  rappelé  aux 
saintes  règles.  Aussi ,  pas  un  seul  nommé  ne  s'y  était 
mépris,  et  le  cardinal  Maury  avait  beaucoup  trop  d'es- 
prit pour  s'y  méprendre  sérieusement. 

Et  l'opposition  de  l'abbé  d'Astros  était  d'autant  plus 
obligatoire,  que,  même  avant  la  décision  de  Rome, 
d'après  le  vrai  Droit  ecclésiastique,  les  actes  du  Pontife 
administrateur  étaient  à  la  fois  illicites  et  nuls. 

Un  Concile  de  Latran  a  déclaré  nulle  toute  élection 


4  D*aiIIeurs ,  comment  peut-on  assurer  ce  silence  du  Saint  Siège , 
qu*on  ne  prouve  que  par  des  arguments  négatifs  ?Quî  connaît  tous  les 
brefis  des  Papes  et  les  remontrances  faites  par  leurs  nonces?...  Je  suis 
convaincu  que ,  dans  les  Mémoires  du  Clergé  de  France ,  on  ne  doit 
pas  trouver  le  bref  de  Clément  XI ,  aux  Prélats  rassemblés  le  45  jan- 
vier 4706,  GraCuiationes  vesiras;  pas  plus  que  celui  dlnnocent  XI, 
du  44  avriH682,  Paiemœ  cariUUL  Dans  combien  de  circonstances 
nVt-onpas  étouffé  le  voix  de  Rome,  sauf  à  dire  ensuite  que  Rome 
n*avait  pas  réclamé  I 

2  Du  pouv.  des  Ev.  nomm.  p.  64 . 
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faite  par  abus  de  la  puissance  séculière  contre  ia  liberté 
requise  par  les  canons  ^  Mais  il  y  avait  abus  évident  de  la 
puissance  séculière  dans  cette  transmission  de  pouvoirs 
imaginée  en  fraude  d'une  loi ,  pour  supplanter  l'action 
de  TEglise  ;  et  pouvait-il  y  avoir  liberté  canonique  dans 
des  élections  imposées  par  un  despotisme  qui,  dé- 
pouillé du  génie  et  de  la  gloire ,  servirait  de  pendant  à 
celui  de  Constance  et  de  Valens  ? 

C'est  encore  un  principe  admis  de  tous ,  qu'il  n'existe 
pas  de  puissance  civile  ni  ecclésiastique  ad  destruction 
nem,  mais  ad  œdificationem.  Etait-ce  donc  à  l'édifica- 
tion de  l'Eglise  que  tendait  une  mesure  qui  violentait 
les  élections  capitulaires ,  altérait  les  sources  de  la  juri- 
diction, mettait,  sans  examen  et  sans  procès,  les  élus  au 
gouvernail ,  pouvait  infester  en  peu  de  temps  la  foi  et  les 
mœurs  des  troupeaux,  enfin,  éludait  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife ,  et  prédisposait  les  peuples  à  la  secouer 
comme  superflue?  Non,  non,  rien  de  plus  destructeur 
que  cette  communication  de  pouvoirs;  par  conséquent , 
rien  de  plus  invalide  :  et  les  saints  canons  ne  l'eussent- 
ils  pas  annulée,  les  seuls  principes  l'auraient  fait. 

Enfin ,  c'est  la  théologie  universelle ,  qu'en  ce  qui 
tient  à  la  validité  des  sacrements ,  il  n'est  pas  permis 
de  suivre  une  opinion  probable  en  négligeant  la  plus 
sûre.  Or,  je  le  demande  ii  celui  qui  vient  de  lire  ces 
pages,  était-ce  en  vertu  de  l'opinion  la  plus  sûre  que 
le  Cardinal  donnait  des  pouvoirs  d'absoudre ,  déli- 
vrait des  dispenses  de  mariage  et  instituait  des  curés 


I  CoDc.  Later.  ann«  4'i\ti,  décret  42.  tit.  6.  cap.  43. 
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avec  une  jaridiction  attaquée  de  toute  part  ?  Donc,  con^ 
niver  avec  lui ,  était  se  rendre  complice  d'un  sacrilège 
perpétuel,  et  la  résistance  était  commandée  par  un 
devoir  de  foi  et  un  devoir  de  religion. 

Certes,  c'était  déjk  plus  de  preuves  qu'il  n'en  fallait 
pour  former  les  consciences  k  qui  l'intérêt  ou  la  peur 
ne  fermaient  pas  les  yeux.  Et  cependant  une  lumière 
encore  plus  sûre  vint  s'y  ajouter.  La  suprême  autorité 
de  Rome  intervint  dans  le  débat.  Du  fond  de  sa  prison 
de  Savone,  Pie  VII  navré  de  voir  des  prêtres  et  un 
cardinal  seconder  les  envahissements  d'un  despotisme 
qui  le  tenait  dans  les  fers ,  envoya  trois  brefs  pour  élu- 
cider la  question ,  et  donner  aux  bonnes  intentions , 
avec  la  hardiesse  de  se  dessiner,  le  courage  de  souffrir 
s'il  y  avait  lieu.  Voici  quels  à-propos  en  déterminèrent 
la  publication. 

Le  cardinal  Maury,  qui  avait  divorcé  avec  l'Eglise 
de  Montefiascone  sans  autorisation,  et  qui  épousait 
une  nouvelle  Eglise  en  France  sans  autorisation^  après 
cette  violation  flagrante  de  tous  les  canons,  écrivit  au 
Pape,  qui  était  captif  pour  leur  défense,  non  pas  une 
amende  honorable ,  mais  une  simple  lettre  d'avis  qui 
lui  communiquait  sa  nomination  au  siège  de  Paris. 
Le  Pape  répondit  :  de  là  le  premier  bref. 

Le  siège  de  Florence  se  trouvait  vacant,  et  Napoléon 
y  avait  transféré  l'Evêque  de  Nancy ,  avec  ordre  au 
Chapitre  de  déléguer  ses  pouvoirs  au  nouvel  élu.  Ce- 
pendant, des  scrupules  s'élevèrent  dans  cette  Eglise, 
et  l'archidiacre  eut  mission  de  consulter  Pie  VII  avant 
d'obéir.  Le  Pontife  répondit  que  la  résistance  était  un 


(  157) 
devoir,  et  envoya  un  double  de  sa  réponse  k  Paris, 
parce  que  la  situation  étant  identique,  la  décision  de- 
vait l'être.  Ce  fut  l'occasion  du  deuxième  bref.  Une 
obsenation  bonne  à  faire  en  passant,  non  pas  contre 
les  hommes,  mais  au  profit  de  la  vraie  doctrine,  c'est 
qu'après  la  réception  de  cette  pièce ,  le  Chapitre  de 
Florence,  qui  n'était  pas  gallican,  préféra  obéir  au 
Pape  qu'k  l'Empereur.  En  France ,  au  contraire ,  on 
trouva  qu'il  valait  mieux  obéir  k  l'Empereur  qu'au 
Pape. 

Enfin  ,  l'abbé  d'Astros  hésitant  encore  s'il  devait 
laisser  faire  le  cardinal  Maury,  ou  soutenir  contre  lui 
une  lutte  peu  favorable  à  l'édification  publique ,  avait 
demandé  aussi  ses  éclaircissements  à  Pie  VU.  Il  lui  fut 
répondu  par  un  troisième  bref ,  le  plus  sévère  de  tous 
contre  la  désobéissance  du  Cardinal.  Mais  ce  bref  ne 
put  servir  k  confondre  un  parti  qui  ne  voulait  pas  être 
convaincu  ,  parce  que,  saisi  par  la  police  en  1810 ,  il 
n'a  été  connu  qu'en  1814. 

C'étaient  donc  au  moins  deux  témoignages  qui  ma- 
nifestaient la  volonté  de  Rome.  Voilk  l'oracle  suprême 
qui  va  prononcer  :  quelle  sera  sa  décision  ?  Les  brefs 
textuellement  reproduits  aux  pièces  justificatives  nous 
dispensent  de  le  dire  longuement.  Le  premier  blâmait 
énergiquement  le  Cardinal ,  non  pas  seulement  d'avoir 
déserté  son  église  de  Montefiascone  ,  mais  d'avoir 
accepté  une  administration  qu'on  n'avait  pas  le  droit 
de  lui  déléguer ,  et  lui  enjoignait  de  s'en  démettre 
aussitôt.  Le  second  rendait  plus  explicite  une  déclara- 
tion visible  dans  le  premier  bref ,  mais  que  des  esprits 
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fourvoyés  n'y  savaient  pas  voir ,  à  savoir  qae  la  déléga«- 
Uon  du  Chapitre ,  dans  de  telles  circonstances ,  était 
non-seulement  blâmable ,  mais  invalide  et  de  nul  effet. 

Après  une  si  foudroyante  sentence  accompagnée  de 
ces  menaces  et  de  ces  tendresses  ineffables  comme  il 
n'en  tombe  que  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  quelle 
ressource  restait-il  aux  coupables  ?  pas  d'autre  que  de 
tomber  k  genoux  pour  demander  pardon  k  l'Eglise  dont 
ils  avaient  déchiré  le  sein ,  et  aux  fidèles  qu'ils  avaient 
scandalisés.  Eh  bien  !  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Le  Cardinal  se  retourna  dans  le  dédale  de  ses  argu* 
lies  gallicaues  et  y  trouva  un  dernier  stratagème  k  son 
service.  Les  brefs ,  disait-il  ,  ne  lui  étaient  pas  offi- 
ciellement parvenus. 

Oh  !  il  fut  bien  coupable  ce  prince  de  l'église  réfrac- 
taire ,  le  jour  où ,  venant  d'entendre  la  voix  de  Pierre 
dans  les  fers ,  il  osa  ruser  avec  l'obéissance  ;  et  descen- 
dant jusqu'k  des  chicanes  d'avocat ,  fit  d'une  question 
de  conscience  une  question  de  formalités  !  Sans  doute 
les  brefs  ne  lui  avaient  pas  été  notifiés  officiellement , 
parce  que  les  temps  ne  le  permettaient  pas.  Mais  ils 
notifiaient  très-authentiquement  la  volonté  de  Pie  YII , 
c'était  assez.  Le  moyen  pour  un  Pontife  sans  secrétaire , 
sans  chancellerie ,  sans  grande  pénitencerie ,  gardé  k 
vue ,  captif ,  k  qui  même  l'anneau  du  pêcheur  avait  été 
enlevé ,  de  procéder  avec  la  solennité  ordinaire  ?  et 
refuser  d'obtempérer  k  ses  ordres  ,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  portaient  pas  le  sceau  de  sa  grandeur,  quand  on 
connivait  avec  le  persécuteur  qui  venait  de  la  lui  ravir, 
n'était-ce  pas  une  moquerie  sans  cœur  et  sans  bon  sens  ? 
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Qui  pourra  donc  comprendre  la  logique  du  Cardinal  ? 
Il  Toii  la  signature  du  Pape  ,  il  la  reconnaît ,  il  n'est 
pas  convaincu.  Il  voudrait  que  le  Pape  eût  dépéché  un 
émissaire  qu'il  n'avait  pas ,  avec  des  frais  qu'il  ne  pou- 
vait payer,  dans  une  capitale  où  on  l'aurait  empri- 
sonné ,  à  Son  Eminence  qui  l'eût  peut-être  conduit  au 
Préfet  de  police ,  comme  elle  agit  plus  tard  envers 
l'abbé  d'Astros  ,  le  tout  pour  recevoir  d'une  manière 
plus  gallicane ,  une  défense  qu'il  n'aurait  pas  plus 
écoutée  ?  Et  c'est  avec  de  si  pitoyables  subterfuges  que 
l'on  tâchait  d'en  imposer  à  sa  conscience  et  h  l'opinion  ? 
Oh  !  je  consens  bien  k  expliquer  les  fautes  commises 
par  le  vice  des  idées  plutôt  que  par  celui  des  intentions  ; 
mais  au  moins  que  l'on  me  permette  ,  en  finissant ,  un 
cri  d'indignation  contre  la  jurisprudence  cauteleuse  qui 
servait  de  masque  k  une  telle  rébellion. 

On  voit  déjk  les  graves  obligations  que  cet  état  de 
choses  créait  k  l'abbé  d'Âstros.  Seul  véritable  chef  du 
diocèse  et  premier  dépositaire  des  pouvoirs ,  il  avait  la 
responsabilité  de  tous  les  abus  que  son  silence  ou  sa 
mollesse  pouvaient  autoriser.  Fidèles  et  prêtres  tenaient 
les  yeux  fixés  sur  lui  pour  en  attendre  leur  direction  , 
et  il  devait  compte  k  Dieu  des  faiblesses  qu'il  allait 
commettre  et  de  celles  qu'il  allait  inspirer.  Les  intérêts 
spirituels  engagés  dans  la  question  ,  étaient  de  la  plus 
haute  importance.  Il  s'agissait  de  prévenir  la  violation 
des  saintes  règles ,  de  maintenir  k  la  tête  du  diocèse 
de  Paris  la  suprématie  du  Pape  contre  celle  de  l'Em- 
pereur ,  d'exécuter  les  ordres  formels  de  Pie  VU  ;  enfin, 
d'épargner  k  une  Eglise  le  malheur  de  l'intrusion ,  avec 
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tous  les  scandales  qui  accompagnent  son  règne  et  la 
nullité  qui  frappe  ses  actes.  Saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  n'a  pas  donné  sa  vie  pour  des  droits  aussi  sacrés  , 
et  il  est  honoré  comme  martyr.  Les  pusillanimes  cepen- 
dant ,  pour  qui  le  courage  de  l'abbé  d'Astros  semblait 
une  censure ,  croyaient  s'excuser  en  l'accusant ,  et  lui 
reprochaient  de  l'exagération.  L'abbé  d'Astros  leur  ré- 
pondait par  une  simplicité  ferme ,  aussi  incapable  de 
braver  que  de  faiblir ,  et  qui  excéda  quelquefois  dans 
la  modération  sans  jamais  excéder  dans  la  sévérité. 

Au  reste ,  il  faut  en  convenir ,  si  claire  que  fût  la 
question  du  point  de  vue  du  droit ,  l'opinion  que  Ton 
embrassait  dépendait  un  peu  de  celle  que  l'on  se  faisait 
sur  Napoléon.  Les  optimistes  voyaient  toujours  en  lui  le 
grand  homme  qui  restaura  la  religion  ;  l'abbé  d'Astros 
y  voyait  un  ambitieux  insatiable  qui  tendait  à  démolir 
d'une  main  ce  qu'il  avait  édifié  de  l'autre ,  et  les  faits 
justifiaient  bien  ses  défiances. 

A  cette  époque,  tous  les  symptômes  annonçaient 
dans  le  gouvernement  impérial  des  tendances  fâcheuses. 
Napoléon  semblait  n'avoir  montré  ,  en  1807  et  1808, 
plus  de  bonne  volonté  à  la  religion  ,  que  pour  mieux 
la  séduire ,  et  en  avoir  bon  marché  dans  certaines 
circonstances  prévues.  Ceux  qui  l'approchaient  com- 
prenaient que ,  depuis  quelque  temps  ^  le  pouvoir  spiri- 
tuel avait  pour  lui  un  charme  fascinateur.  Quoiqu'il  eût 
noblement  répondu  aux  philosophes  en  1801  ,  et  plus 
tard  au  Roi  d'Angleterre  ainsi  qu'à  l'Empereur  de 
Russie ,  quand  ils  lui  insinuaient  de  se  déclarer  Patriar- 
che d'une  église  nationale  ,  néanmoins  ces  mauvais 


(  KH  ) 
conseils  avaient  laissé  des  traces  dans  son  esprit.  Sans 
doute,  par  respect  pour  la  France  et  pour  lui-même,  il 
n'eût  pas  voulu  absorber  Tautorité  spirituelle  ,  pourvu 
qu'elle  se  fût  laissé  gouverner.  Il  ne  prétendait  pas 
remplacer  le  Pape ,  mais  le  rendre  vassal  :  et  une  mo- 
narchie européenne  dans  laquelle  il  aurait  eu  les  âmes 
par  le  Souverain  Pontife ,  de  même  que  les  corps  par  la 
force  militaire  ;  tenant  à  la  fois  l'église  et  Tarmée  sous 
sa  main,  comme  deux  glaives  différents  à  dégainer,  sui- 
vant les  nécessités  de  la  lutte  :  tel  était  le  rêve  où  le 
poussait  son  aventureux  génie. 

L'abbé  d'Astros  le  connaissait ,  et ,  avec  tous  les 
hommes  prudents ,  il  concluait  que  ce  n'était  pas  le  cas 
d'abroger  les  règles  canoniques ,  puisque  l'on  était  dans 
les  temps  de  crise  pour  lesquels  elles  ont  été  portées. 
Il  refusait  donc  les  actes  de  foi  que  d'autres  faisaient 
aveuglément  dans  le  pouvoir  ,  et  disait  qu'à  prendre 
conseil ,  non-seulement  des  principes ,  mais  des  cir- 
constances ,  c'était  moins  que  jamais  le  moment  de  faire 
des  concessions.  Après  les  motifs  tirés  du  Droit ,  voici 
les  raisons  d'un  ordre  plus  pratique  qu'il  en  donnait 

ce  Depuis  quelque  temps,  j'étais  persuadé  que  le  plan 
1»  de  Bonaparte  était  de  s'emparer  de  l'autorité  spiri- 
»  tuelle ,  et  ce  n'était  pas  sans  raison. 

B  Dès  l'année  où  il  fit  composer  son  Catéchisme 
»  impérial ,  les  conférences  qui  eurent  lieu  pour  cet 

X»  objet,  nous  firent  soupçonner  à  M et  à  moi ,  qu'il 

»  méditait  de  loin  quelque  projet  ex  traordinaire.  Croi- 
»  rait-on  que  quelqu'un  de  grave  d'ailleurs,  mais  qui 
2>  pouvait  avoir  deviné   son  désir,  osa   proposer  de 

M 
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»  ne  donner  k  TEglisc,  dans  le  nouveau  Catéchisme  , 
»  que  les  titres  d'une ,  catholique  et  apostolique , 
»  alléguant  pour  raison  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  le 
»  Saint  Siège  ne  puisse  pas  être  transféré  dans  une 
h  autre  ville  que  Rome  ? 

»  Commencèrent  ensuite  les  différends  avec  Pie  YII. 
»  Bonaparte ,  ou  peut-être  Beauhamais  pour  remplir 
»  les  vues  de  Bonaparte ,  ordonnait  sans  autre  préa- 
)>  lable,  en  Italie  ,  qu'on  enseignât  le  catéchisme  ;  de 
»  manière  que  la  doctrine  catholique ,  qui  est  ce  qui 
»  appartient  le  plus  essentiellement  k  l'autorité  de  l'E^ 
»  glise ,  se  trouvait  dépendre  de  l'autorité  civile. 

»  Par  le  Concordat  de  1801  ,  Pie  VII  avait  con- 
»  senti  a  ce  que  les  nominations  des  curés  faites  par 
D  les  évéques  y  ne  fussent  mises  à  exécution  qu'après 
»  qu'elles  auraient  été  agréées  par  le  Gouvernement  ;  et 
»  c'est  ce  qui  avait  été  toujours  suivi  depuis  1802.  Le 
»  Ministre  des  cultes  portait  sur  ses  feuilles  de  travail 
»  les  nominations  faites ,  et  Bonaparte  faisait  écrire  en 
»  marge  :  approuvé.  Mais  un  beau  jour,  au  lieu  de  s'en 
»  tenir  à  cette  formule ,  et  d'approuver  la  nomination 
»  faite ,  il  renvoie  au  Ministre  des  cultes  un  décret , 
»  par  lequel  il  nomme  un  curé.  Le  Ministre  vit  les  suites 
»  de  l'innovation  et  renvoya  k  Hugues  Maret  le  décret, 
»  supposant  que  c'était  une  simple  erreur  de  bureau. 
)>  La  prétendue  erreur  fut  corrigée ,  mais  on  y  revint 
»  après  la  mort  de  Portalis ,  et  Bonaparte  finit  par 
»  nommer,  même  les  grands  vicaires.  L'usurpation  est 
D  ici  assez  manifeste. 

»  Bien  des  gens  connaissent ,  je  pense  ,  un  fait  re- 
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»  inarquable  que  j'ai  ouï  raconter ,  avec  des  circons- 
j»  tances  qui  ne  me  permettent  pas  d'en  douter.  Il  sera 
»  probablement  consigné  quelqu'autre  part ,  et  la  réu- 
»  nion  des  divers  témoignages  pourra  le  rendre  incon- 
»  testable  pour  la  postérité.  Bonaparte  montrant  k 
»  Fontanes  une  bague ,  lui  dit  :  Comment  trouvez-vous 
Il  cette  bague  ?  elle  a  quelque  chose  de  remarquable. 
»  Fontanes  dit  tout  ce  qu'il  put  à  l'éloge  de  la  bague , 
»  mais  ne  devina  jamais  ce  qu'il  y  fallait  remarquer. 
»  Cette  bague  représentait  l'Empereur  Auguste ,  avec 
»  une  inscription  qui  lui  donnait  de  plus  la  qualité  de 
»  Souverain  Pontife ,  Summus  Pontifex.  Yoilk  un  pou- 
»  voir ,  dit  Bonaparte  k  Fontanes  ,  qu'Auguste  avait 
»  et  que  je  n'ai  pas  !  ! 

»  L'arrestation  du  Souverain  Pontife  ,  Tordre  aux 
»  évéques  nommés  d'administrer  les  diocèses  sans 
»  avoir  reçu  les  bulles  d'institution  ,  les  constructions 
»  faites  au  palais  archiépiscopal  de  Paris  et  aux  envi- 
»  rons  f  pour  en  faire  le  palais  du  Pape^  l'ordre  positif 
»  donné  au. cardinal  Maury  ,  et  que  celui-ci  éluda  ,  de 
»  ne  plus  administrer  en  vertu  du  pouvoir  qui  lui  avait 
»  été  conféré  par  le  Chapitre  ,  mais  en  vertu  de  sa  no- 
»  mination  seulement,  ne  permirent  plus  de  douter  que 
»  le  dessein  de  Bonaparte  ne  fût  de  s'emparer  de  l'an- 
»  torité  spirituelle  :  non  pas  d'abord  en  principe  ,  mais 
»  de  fait.  Il  voulait  avoir  le  Pape  résidant  k  Paris. 
n  C'est  un  point  incontestable  ,  puisqu'il  lui  a  signifié 
»  sur  ce  point  sa  volonté.  Bien  entendu ,  et  il  faudrait 
»  admirer  la  simplicité  de  ceux  qui  en  douteraient , 
»  bien  entendu  qu'une  fois  résidant  k  Paris ,  il  ne  gou- 
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»  vernerait  TEglise  universelle  que  d'après  les  volontés 
»  de  Bonaparte ,  devenu  de  fait  souverain  pontife , 
»  comme  il  était  déjà  empereur. 

D  En  attendant  que  Pie  VII ,  cédant  à  ses  volontés , 
ï>  vint  habiter  rarchevéché  de  Paris ,  Bonaparte  aurait 
x>  possédé  tout  pouvoir  sur  le  spirituel ,  au  moins  des 
»  Eglises  de  France  ,  si  les  Evéques  nommés  eussent 
»  gouverné  leurs  diocèses  en  vertu  de  leur  seule  nomi- 
D  nation  ;  ce  qui  eût  été  un  schisme  manifeste  ,  mais 
)>  auquel  on  serait  arrivé  de  la  manière  la  moins  sen- 
x>  sible  qu'on  pût  imaginer. 

D  Je  ne  crois  nullement  avoir  besoin  de  prouver  au- 
»  jourd'hui  que  telle  était  l'intention  de  Bonaparte  ;  car 
»  il  suffirait  de  rapporter  ici  ce  que  le  cardinal  Maurjr 
)>  nous  raconta  lui-même  en  plein  Conseil. 

»  M.  le  Cardinal ,  lui  dit  Bonaparte  ,  en  présence 
»  de  Fouché,  et ,  je  crois  ,  de  Savary,  il  faudra  laisser 
»  de  côté  votre  titre  d'administrateur  capitulaire.  Je 
»  vous  ai  nommé  Archevêque  de  Paris ,  il  faut  en 
»  prendre  le  titre.  Sire  ,  répondit  le  Cardinal ,  sous 
»  le  titre  d'administrateur  capitulaire  j'ai  tout  pouvoir  ; 
»  si  je  prends  celui  d'archevêque  ,  je  n'en  aurai  plus 
»  aucun.  Bonaparte  n'a  pas  insisté ,  nous  dit  le  Car- 
»  dinal  nous  racontant  le  fait ,  mais  il  n'en  restera 
)>  pas  là. 

»  J'étais  donc  fortement  persuadé ,  je  le  suis  encore 
»  pleinement ,  que  le  devoir  de  quiconque  avait  alors 
h  part  à  Tadministration  des  églises ,  était  de  ne  coopé- 
»  rer  en  rien  aux  usurpations  que  les  Evéques  nommés 
D  pouvaient  faire  ,  et  notamment  à  tous  les  actes  par 
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»  lesquels  ils  agiraient,  comme  le  peuvent  faire  les  seuls 
»  Evéques  canoniquement  institués  ^  » 

Etait-ce  assez  de  raisons  pour  entrer  en  lice  ?  N'était- 
il  point  passé  le  temps  du  silence  ,  des  atermoiements 
et  de  la  politique  des  endormeurs  ?  Le  pouvoir  spirituel 
allait  être  un  simple  appendice  du  temporel  ;  l'Eglise 
était  traitée  comme  ces  royaumes  conquis ,  &  qui  le 
monarque  soldat  laissait  leur  nom  ,  mais  à  qui  il  impo- 
sait son  code  avec  son  joug  :  ce  qu'il  y  avait  à  crain- 
dre, dans  ces  conjonctures  suprêmes,  n'était-ce  pas  de 
manquer  de  courage  plutôt  que  d'en  avoir  trop  ?  L'abbé 
d'Astros  le  crut.  Son  opinion  était  assez  désintéressée 
pour  avoir  en  sa  faveur  la  présomption ,  supposé  qu'elle 
n'eût  pas  eu  l'évidence.  Quoique  désavoué  par  beaucoup 
de  frères  abusés  ,  il  marcha  donc  résolument  contre  un 
potentat  qui  faisait  reculer  l'Europe  :  et  la  force  et  la 
raison  unies  dans  les  motifs  de  sa  résistance ,  brillèrent 
encore  dans  le  mode  qu'il  lui  donna. 


4  Mém.  manusc. 
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CHAPITRE  XI. 


SES  LUTTES. 

Espérances  que  sacrifie  l*abbô  d*A.stros.  —  Comment  il  accueille  le 
cardinal  Fesch.  —  Il  Tinvite  à  pontifier  le  jour  deTanniversairedu 
sacre.  —  Son  discours  d*invitation  irrite  Napoléon  et  fait  décréter 
son  Cl  il.  —  Le  cardinal  Fesch  demande  la  démission  de  tous  les  Vi- 
caires capitulaircs.  —  L'abbé  d*Aatros  la  refuse.  — Le  cardinal  Fesch 
se  démet  lui-même.  —  Le  caîxlinal  Maury  est  nommé  et  reçu  avec 
moins  de  confiance.  —  L'abbé  d'As tros  combat  ses  empiétements.  — 
Parallèle  des  deux  champions.  — Le  bref  au  cardinal  Maury  fait 
soupçonner  des  relations  entre  l'abbé  d'Astros  et  Savone.  —  Le  bref 
à  l'archidiacre  de  Florence  confirme  ces  soupçons.  —  Le  bref  au 
jeune  Grand  vicaire  achève  de  le  compromettre. —  Colère  de  Napo- 
léon.— Entrevue  du  i^^  janvier  48^  i.  —  Récit  de  l'abbé  d'Astros.  — 
Réflexions  sur  ce  récit. 


ChrificavU  iUrnn  in  conspectu  regum. 

Eccli.  XLT.  3. 


Il  est  temps  de  quitter  la  discussion  et  de  rentrer 
dans  l'histoire.  Au  moment  où  nous  avons  laissé  l'abbé 
d'Astros,  Napoléon  était  déjà  irrité  contre  lui.  En 
qualité  de  Vicaire  capitulaire ,  il  avait  cru  devoir  faire 
tomber  du  siège  de  Paris,  une  protestation  à  la  façon 
des  Evéques  primitifs  contre  les  abus  de  la  force.  Le 
mailre  ne  le  lui  avait  point  pardonné.  Cet  acte  était 
d'autant  plus  méritoire,  qu'en  osant  se  le  permettre,  non- 
seulement  l'abbé  d'Astros  courait  des  dangers,  mais 
il  sacrifiait  des  espérances.  N'ayant  pas  eu  encore  de 
responsabilité  directe  k  porter,  malgré  l'indépendance 
de  son  caractère,  il  était  alors  en  faveur.  Il  n'est  pas 
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inutile  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  en  attendre ,  pour  mieux 
juger  la  grandeur  de  son  âme  et  assister  plus  respec- 
tueusement aux  combats  qui  vont  s'ouvrir  :  un  coup 
d'œil  rétrospectif  nous  l'apprendra. 

Le  15  août  1807,  on  célébrait  avec  la  solennité 
ordinaire  la  fête  de  l'Empereur.  Ce  jour-là ,  il  étaii 
d'usage  de  prononcer  un  discours  de  circonstance  dans 
la  cathédrale  de  Paris.  Personne  n'ayant  voulu  accepter 
cette  mission  périlleuse,  le  premier  Grand  vicaire  fut 
obligé  de  s'en  charger.  Il  prit  pour  sujet  :  le  rétablisse^ 
ment  de  la  religion.  Ce  thème  lui  permettait  de  donner 
au  restaurateur  du  culte  quelques  éloges  mérités .  sans 
abaisser  son  ministère.  L'Empereur,  d'ailleurs,  par  de 
prochains  décrets  en  faveur  des  séminaires  et  des  con- 
grégations religieuses,  allait  étendre  les  bienfaits  et 
atténuer  les  défauts  du  Concordat.  Celte  perspective 
donnait  à  la  religion  un  instant  de  bonheur,  qui  se 
réfléchit  dans  la  parole  de  l'abbé  d'Astros ,  et  qui  le  fit 
s'y  relâcher  un  peu  de  sa  rigidité  ordinaire.  Par  un 
hasard  inspiré ,  Napoléon  qui  ne  devait  pas  entendre  le 
discours,  demanda  k  le  voir,  «  parce  q\ie  jusqu'alors, 
»  disait-il,  on  n avait  rien  prêché  qui  vaiUe  ^  Le  dis- 
cours lui  fut  présenté  par  M.  Portalis  ;  l'Empereur  dé- 
clara qu'il  en  était  content.  L'abbé  d'Astros  ajoutait 
dans  une  lettre  :  a  Ce  qui  m'a  fait  plaisir ,  c'est  que 
»  ma  mémoire  a  été  très-fidèle ,  précisément  parce  que 
»  je  n'avais  pas  fatigué  mon  esprit  pour  apprendre;  et 
»  je  me  suis  trouvé  en  chaire  aussi  à  mon  aise  que 


4  Lett.  à  sa  fam.  41  juillet  1807. 
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»  quand  je  parlais  à  Tourves  '.  »  Le  succès  fui  bien 
au-dessus  de  ce  que  le  modeste  orateur  en  dit.  Il  avait 
trouvé  dans  les  souvenirs  de  la  résurrection  catholi- 
que en  France ,  des  émotions  et  une  vie  qu'il  ne  mettait 
pas  babiluellement  dans  sa  parole ,  et  les  journaux  de 
Fépoque  en  parlèrent  avec  une  admiration  qui  n'avait 
rien  d'adulateur  ni  d'officiel.  Cet  événement  joint  k  ses 
autres  titres,  fut  regardé  comme  le  pronostic  d'une 
prochaine  élévation  pour  le  jeune  Grand  vicaire.  Au 
poste  qu'il  occupait ,  il  venait  de  remplacer  un  Evéque^; 
il  en  avait  fait  nommer  beaucoup  d'autres  ;  il  se  trou- 
vait dans  la  sphère  oà  on  les  choisissait  ;  il  avait  été 
désigné  h  ces  fonctions  par  l'opinion  publique  depuis 
le  Concordat  ;  il  lui  était  assez  naturel  de  prendre  sa 
candidature  épiscopale  au  sérieux.  Ce  sont  de  ces  mo- 
ments décisifs,  où  la  faiblesse  humaine  trouve  facile- 
ment des  raisons  à  l'appui  de  cette  prudente  résene 
qui  ne  compromet  pas  les  calculs  ambitieux.  Lui ,  sem- 
ble n'avoir  pas  vu  ce  qu'il  pouvait  hasarder  dans  nu 
acte  d'opposition.  Même  avant  sa  nomination  ,  il  com- 
mença donc  une  résistance  que  l'on  trouve  souvent  plus 
sage  de  renvoyer  après  ;  et ,  dès  que  Napoléon  adopta 
une  direction  franchement  tyrannique ,  il  se  mit  en  face 
de  son  despotisme,  dans  cette  attitude  de  soldat  où 
nous  l'avons  laissé. 

Si  les  affaires  d'Espagne  avaient  excité  le  blâme  de 
l'abbé  d'Astros ,  celles  de  Rome  durent  l'alarmer  bien 
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davantage.  Les  premières  n'outrageaient  que  la  justice , 
les  secondes  pouvaient  amener  des  outrages  à  la  foi. 
Aussi  avait-il  entrevu  du  premier  coup-d'œil^  toutes  les 
calamités  qui  menaçaient  l'Eglise.  Quand  le  débat  sur  les 
administrations  capitulaires  survint,  le  premier  des  Vi- 
caires nommés  par  le  Chapitre  après  la  mort  du  cardinal 
de  Belloy ,  se  trouva  naturellement  exposé  au  plus  fort 
de  la  mêlée.  S'il  avait  trop  de  modestie  pour  chercher 
une  lutte ,  il  avait  trop  de  courage  pour  la  fuir  quand  le 
devoir  la  lui  imposait.  Or ,  l'heure  des  saints  combats 
étant  venue,  voici ,  avec  la  simplicité  qui  caractérisa  sa 
vie  comme  ses  paroles ,  le  récit  des  circonstances  qui 
lui  valurent  l'honneur  de  porter  des  chaînes  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ  ^ 

Plusieurs  mois  après  la  mort  du  cardinal  de  Belloy, 
le  cardinal  Fesch  fut  nommé  par  Napoléon  au  siège 
vacant  de  Paris.  Il  accepta  ces  fonctions  nouvelles  sans 
se  démettre  de  l'archevêché  de  Lyon ,  dont  il  était  titu- 
laire ,  soit  parce  qu'il  ne  voulait  pas  sacrifier  le  certain 
pour  l'incertain ,  soit  parce  qu'il  ne  reconnaissait  pas  à 
son  Neveu  le  droit  de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient 
k  sa  première  Eglise.  Sauf  quelques  actes  de  faiblesse 
dont  l'histoire  s'est  plus  souvenue  que  de  sa  réparation , 
ce  Prélat  avait  un  sincère  désir  du  bien ,  et  inspirait 
une  entière  confiance  au  chapitre  de  Paris ,  même  à 


i  Souvent  nous  serons  obligé  de  couper  la  courte  narration  que 
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l'abbé  d'Astros.  Aussi ,  dil  celui-ci ,  «  le  Chapitre*  en 
»  corps,  les  Grands  vicaires  k  la  télé,  allèrent  le  félici- 
»  ter,  et  en  même  temps  l'inviter  k  diriger  l'administra- 
»  tion  diocésaine.  Il  ne  s'était  encore  élevé  aucun  doute 
»  sur  la  canonicité  d'une  pareille  mesure.  Le  concours 
»  du  Cardinal,  dans  notre  administration,  ne  présentait 
»  qu'un  accroissement  de  lumières ,  et  un  appui  tout-* 
»  puissant  pour  ce  qui  requérait  l'action  du  ministre.  '  » 

Dès  ce  premier  pas ,  on  voit  que  l'abbé  d'Astros 
n'avait  point  le  parti  pris  de  lutter  quand  même.  Il  en* 
tend  dire  qu'en  attendant  la  réception  de  leurs  bulles, 
les  Nommés  administreront  avec  des  lettres  de  Vicaire 
capitulaire;  comme  la  question  n'était  pas  de  celles  qui 
se  présentent  souvent  dans  la  pratique,  il  croit  le  pro- 
cédé canonique  et  s'y  prête  sans  défiance.  Ce  fut  de  sa 
part  une  erreur  plutôt  qu'une  faute.  Une  erreur  ce- 
pendant que  la  sévère  orthodoxie  de  Rome  a  cru  de- 
voir lui  rappeler,  parmi  les  félicitations  qu'elle  lui  adressa 
en  1815^.  Heureusement,  bientôt  des  embarras  im- 
prévus fournirent  k  l'abbé  d'Astros  l'occasion  d'étudier 
la  question ,  et  comme  lui  pouvait  se  tromper,  mais  non 
faillir,  quand  il  connut  la  vérité,  il  ne  la  déserta  plus. 

Dans  peu  de  temps  les  nouvelles  convictions  de 
l'abbé  d'Astros  sur  l'illégitimité  des  administrateurs 
capitulaires ,  lui  fournirent  l'occasion  de  se  donner  de 
nombreux  griefs  vis-k-vis  du  pouvoir.  Le  premier  serait 
devenu  tragique  pour  lui,  sans  une  visible  protection  de 
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Dieu.  «  Cette  même  année  1809,  dit  le  saint  Prélat 
B  dans  son  mémoire ,  à  l'approche  de  l'anniversaire  da 
A  sacre  de  Bonaparte ,  celui-ci  voulut  que  le  cardinal 
»  Fesch  oflSciât  pontificalement  k  la  cérémonie  qui  devait 
»  avoif  lieu  dans  la  métropole.  Le  Cardinal  ne  pouvait 
)•  officier  que  comme  Archevêque  nommé  ou  comme 
»  Grand  aumônier.  Il  n'en  avait  le  droit  sous  aucun  de  ces 
»  deux  rapports.  Pour  lever  toute  difficulté,  le  Chapitre 
»  décida  de  l'inviter  h  officier.  J'allai  donc,  le  2  décem- 
»  bre,  à  la  tête  de  la  députation  du  Chapitre,  faire  au 
1»  Cardinal  cette  invitation  ;  et ,  afin  que  la  chose  fût 
»  publique ,  je  fis  insérer ,  dans  le  journal  de  l'Empire , 
j»  le  discours  que  j'avais  adressé  à  Son  Eminence. 

»  Bonaparte  en  eut  une  grande  colère,  et  décréta 
n  mon  exil.  Le  ministre  des  cultes ,  M.  Bigot  de  Préa- 
»  meneu,  s'empressa  de  me  donner  connaissance  du 
n  décret,  qui  ne  devait  être  signé  que  le  lendemain,  et 
j»  me  pressa  de  lui  écrire  une  lettre  explicative.  Le  len- 
»  demain ,  au  moment  de  la  signature ,  Hugues  Maret 
»  lut  k  Bonaparte  une  lettre  où  je  parlai  seulement  du 
]»  danger  que  les  grands  aumôniers  ne  prétendissent 
»  désormais  ad  droit  d'officier  dans  la  métropole ,  en 
»  présence  de  la  Cour ,  si  le  Cardinal  avait  officié  sans 
X»  y  être  invité  par  le  Chapitre.  L'explication  satisfit 
»  apparemment;  Bonaparte  déchira  son  décret  '.  » 

Â  cette  époque,  il  était  déjà  visible  que  Napoléon 
voulait  gouverner  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
la  métropole  de  Paris  ;  et ,  trouvant  dans  la  fermeté  bien 
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connue  de  l'abbé  d'Âstros  un  obstacle ,  cherchait  ^  s'en 
débarrasser.  Après  l'impression  du  discours  au  cardinal 
Fesch ,  il  résolut  d'abord  de  le  révoquer'  ;  ne  l'osant  pas, 
il  prit  le  parti  de  Texiler.  L'abbé  d'Astros  comprenait 
l'obligation  de  ne  pas  déserter  un  poste  où  il  y  avait  tant 
de  mal  à  empêcher  :  et,  soit  afin  d'ôter  tout  prétexte  à 
la  tyrannie,  soit  afin  de  prévenir  «  une  mesure  de  ri~ 
»  gueur ,  qui  eût  été  toujours  fâcheuse  pour  le  clergé, 
»  il  fit  la  démarche  décrire.  Du  reste ,  ajoule-t-il ,  ma 
»  letlre  était  digne  et  franche  ^.  »  Quand  on  l'a  connu , 
on  le  croit  sans  difiicuUé. 

Ces  menaces  ne  corrigèrent  pas  le  jeune  Grand  vicaire. 
Continuellement  en  garde  contre  les  manœuvres  tra- 
mées par  le  despotisme,  il  n'était  pas  plus  aisé  de  le 
surprendre  que  de  le  fléchir;  et  une  nouvelle  circons- 
tance vint  prouver  qu'il  apportait  k  cette  lutte  autant  de 
prévoyance  que  de  courage. 

c(  Le  cardinal  Fesch ,  continue  notre  vénérable  héros, 
»  s'abstenait  de  prendre  part  k  l'administration  de  sa 
»  nouvelle  Eglise.  Mais,  vers  le  milieu  de  1810,  le 
»  Ministre  des  cultes ,  par  ordre  du  Gouvernement , 
»  écrivit  aux  chapitres  des  églises  veuves ,  afin  de  les 
»  inviter  k  élire  pour  Vicaires  capitulaires  leurs  évéques 
x>  nommés.  En  même  temps,  Bonaparte  ordonna  au 
x>  cardinal  Fesch  d'user  des  pouvoirs  qui  lui  avaient 
»  été  conférés  par  le  Chapitre.  Le  20  août  de  la  même 
»  année ,  un  des  Vicaires  capitulaires  annonça  a  tous 
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»  les  autres  réunis  y  que  l'Archevêque  nommé  désirait 
»  notre  démission ,  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  conve- 
»  nable  qu'un  cardinal  administrât,  k  titre  d'égal,  avec 
»  de  simples  prêtres.  Je  m'efforçai  de  démontrer  les 
y  dangers  et  les  inconvénients  de  cette  démission.  Ce- 
»  pendant  le  Cardinal  ne  se  désista  pas  de  son  désir. 
»  Le  25  et  le  27  du  même  mois ,  la  même  demande 
»  ayant  été  renouvelée ,  je  déclarai  que  cette  démission 
w  me  paraissait  nuisible  k  l'Eglise ,  et  que  je  ne  pou* 
»  vais  la  donner ,  k  moins  que  le  Chapitre ,  jugeant  au- 
II  trement,  ne  la  sollicitât  pour  le  bien  de  la  religion. 
»  Alors  le  Cardinal  se  démit  de  tous  ses  droits  d'Ar- 
»  chevéque  nommé  ^  » 

Â  cette  nouvelle ,  Napoléon  entra  dans  une  fureur 
qui  fit  trembler  toute  la  Cour  de  Fontainebleau ,  où  il  se 
trouvait  alors  '.  Une  partie  de  cette  colère  était  excitée 
par  le  Cardinal ,  qui  se  donnait  deux  torts  k  ses  yeux  en 
donnant  sa  démissi'on  :  celui  de  composer  avec  l'Eglise , 
et  celui  de  refuser  son  concours  k  une  entreprise,  pour 
laquelle  on  avait  compté  sur  lui  :  l'autre  partie  de  cette 
colère  était  excitée  par  l'abbé  d'Âslros ,  qui  avait  déjk 
plusieurs  fois  traversé  la  politique  impériale ,  et  qui ,  en 
obligeant  l'oncle  k  la  retraite ,  semblait  avoir  vaincu  le 
neveu  caché  derrière  lui.  Quel  que  fût  le  motif,  il  est 
certain  qu'en  apprenant  la  démission  du  Cardinal ,  Na- 
poléon eut  un  de  ces  éclats  terribles,  comme  il  en  avait 
quand  ses  généraux  abandonnaient  une  place  bloquée. 
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Â  l'instant  il  fitvenîr  le  Cardinal  Maury,  qui  se  trouvait 
dans  le  palais.  C'était  au  moment  de  la  messe.  Avant 
même  de  lui  annoncer  sa  nomination ,  il  demande  son 
serment  comme  Archevêque  de  Paris.  Celui-ci  ne  s'y 
attendait  pas ,  et  fut  si  ému  de  celte  scène  qu'il  pensa 
s'évanouir.  D  prêta  serment  en  babit  et  en  manteau 
courts .  Napoléon ,  qui  faisait  et  défaisait  les  rois  sans 
beaucoup  de  cérémonial ,  ne  comprenait  pas  qu'il  eût 
été  plus  décent  de  ne  pas  improviser  ainsi  un  Archevê- 
que, surtout  dans. des  conjonctures  où  il  aurait  fallu 
la  plus  grande  autorité  morale  au  Prélat  institué  par  lui, 
pour  faire  oublier  qu'il  ne  l'était  point  par  le  Pape. 

Aussitôt  le  Ministre  des  cultes  notifia  au  Chapitre 
que  le  désir  formel  de  l'Empereur  était  que  l'on  donnât 
au  Cardinal  des  pouvoirs  pour  administrer  le  diocèse. 
Maury ,  une  fois  revenu  du  premier  éblouissement  que 
sa  nomination  lui  causa,  était  fort  disposé  k  prendre 
son  archevêché  de  Paris  au  sérieux.  Le  titre  d'Adminis- 
trateur capitulaire  ne  l'effrayait  nullement.  On  lui  sup- 
posait de  moins  qu'au  cardinal  Fesch  la  gravité  dans 
l'esprit,  une  certaine  délicatesse  dans  la  conscience, 
et  l'avantage  d'avoir  quelque  chose  h  perdre.  L'abbé 
d'Astros  le  vit  arriver  avec  une  légitime  défiance.  Depuis 
l'avènement  du  cardinal  Fesch ,  ses  opinions  s'étaient 
bien  établies  sur  les  devoirs  des  Chapitres  envers  les 
administrateurs  imposés  par  le  Gouvernement.  Aussi , 
était-il  prêt  k  combattre  l'usurpation  avec  une  force 
proportionnée  k  l'audace  de  l'usurpateur  ;  peu  inquiet 
de  se  rendre  suspect,  pourvu  que  la  sainte  cause  y 
gagnât  tout  ce  qu'il  y  perdrait. 
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Naturellement  le  Chapitre  se  réunit  pour  déférer  à 
rinvitation  de  M.  Bigot  de  Préameneu.  «  Dans  l'assem- 
j»  blée  capitulaire  tenue  k  ce  sujet,  rapporte  l'abbé 
»  d'Astros,  nous  fAmes  plusieurs  à  voter  contre  la  me» 
»  sure.  La  majorité  s'étant  prononcée  pour,  on  députa 
»  au  cardinal  Maury  quatre  membres ,  le  Secrétaire  et 
B  le  Président,  pour  lui  porter  le  vœu  du  Chapitre. 
»  L'abbé  Despinasse  refusa  de  faire  partie  de  la  depu- 
is tation.  Je  crus,  en  qualité  de  Président,  ne  pouvoir 
B  faire  le  même  refus.  J'adressai  au  Cardinal  le  dis- 
»  cours  suivant  :  Monseigneur ,  nous  venons ,  au  nom 
B  du  Chapitre  métropolitain  de  Paris ,  vous  féliciter  de 
B  votre  nomination  k  ce  siège ,  et  prier  votre  Eminence 
B  de  prendre  en  main  l'administration  du  diocèse.  Il 
B  n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  en  ce  moment, 
B  Monseigneur ,  avec  quelle  éloquence  et  avec  quel 
B  courage  vous  avez  défendu,  dans  le  temps,  la  cause 
B  de  la  religion  et  du  clergé. 

»  Le  Cardinal  pâlit  et  parla  de  son  attachement  au 
B  Saint-Siège.  Je  n'irai  m'asseoir ,  nous  dit-il ,  sur  la 
B  chaire  épiscopale  de  Paris ,  qu'autant  que  le  Pape 
B  me  prendra  par  la  main  pour  m'y  faire  monter.  » 

Ce  discours,  peu  explicite,  mais  plus  fort,  de  ce 
qu'il  sous-entendait  que  de  ce  qu'il  disait ,  prouve  bien 
que  l'abbé  d'Âstros  émettait  le  vœu  des  autres ,  non  le 
sien,  n  renferme  un  avertissement,  en  même  temps 
qu'une  invitation.  Il  est  d'un  laconisme  affecté ,  et  l'on 
y  voit  le  langage  k  peine  suffisant  d'un  chef  de  majo- 
rité, qui  exprime  la  pensée  de  la  majorité,  sans  y 
ajonter  même  un  ornement  de  politesse ,  pour  ne  pas 
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violenter  ses  sentiments  personnels.  Aussi,  après  Ta- 
voir  entendu,  le  nouvel  Archevêque  comprit  que  ce 
prêtre  était  son  juge  plutôt  que  son  complice.  L'opinion 
publique  et  Napoléon  ne  s'y  trompèrent  pas  plus  que 
lui.  Cependant ,  malgré  les  respectables  motifs  de  sa 
conduite,  il  parait  que  Tabbé  d'Âstros  eût  encore  mieux 
fait  de  ne  point  se  joindre  k  la  députation  du  Chapitre. 
Dans  le  bref  laudatif  qui  lui  fut  envoyé  en  1815,  Rome 
le  blâme  de  cette  condescendance.  Tant  il  est  vrai  que 
l'esprit  de  paix  est  un  mauvais  conseiller  dans  la 
guerre  aux  doctrines  dangereuses ,  qu'un  peu  d'into- 
lérance est  nécessaire  dans  les  gardiens  de  la  vérité ,  et 
que  ceux  qui  reprochaient  a  l'abbé  d'Astros  d'avoir  man- 
qué de  modération ,  ne  savaient  pas  plus  ce  qu'il  avait 
fait  que  ce  qu'il  devait  faire.  Nul  doute  que,  de  sa  part, 
cet  acte  ne  fut  pas  une  faiblesse ,  mais  un  simple  dé- 
faut de  stratégie ,  bien  explicable  dans  de  telles  difficul- 
tés; on  peut  même  le  dire,  les  concessions,  qui  sont  sou- 
vent de  la  pusillanimité  chez  les  autres,  étaient  de  la 
vertu  en  lui.  Simple  dans  son  courage ,  il  ne  considé- 
rait point  la  lutte  comme  un  effet  k  produire,  mais 
comme  un  devoir  à  remplir.  Aussi ,  dès  que  la  cons- 
cience ne  lui  paraissait  point  intéressée ,  il  transigeait 
modestement  ;  heureux  de  n'avoir  pas  une  leçon  k  faire 
aux  autres,  et  de  réprimer  le  chevaleresque  élan  d'une 
nature  portée  à  exagérer  la  défense  de  la  vérité. 

Cependant,  l'abbé  Maury  que  sa  vie  nomade  dans 
les  salons  de  la  ville  commençait  k  fatiguer ,  s'installa 
dans  son  archevêché ,  avec  le  bonheur  d'un  homme  qui 
trouve  un  gîte  désiré  depuis  longtemps.    Comme   il 
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avati  les  revenus ,  les  honneurs  officiels  et  le  titre  d^Ar- 
chevéque,  il  ne  pouvait  se  résoudre  k  n'en  être  que 
l'ombre,  dès  qu'il  passait  du  temporel  au  spirituel.  Bien 
des  fois  il  s'arrogea  des  privilèges  illicites ,  et  monta 
au  rang  de  Prélat  institué,  sans  attendre  que  le  Pape 
le  prît  par  la  main.  L'Abbé  d'Astros  le  surveillait  en 
conscience ,  opposant  une  protestation  k  chacun  de  ses 
empiétements,  et  se  plaçant  toujours  en  face  de  l'usur- 
pation ,  comme  une  intelligente  barrière  qu'il  n'était  pas 
plus  aisé  de  tourner  que  de  franchir.  Dans  une  société 
le  Cardinal  disait,  en  le  présentant  avec  ses  collè- 
gues :  a  Yoilk  mes  Grands  vicaires.  »  L'abbé  d'Astros 
répondait  :  a  Son  Ëminence  se  trompe  ;  ce  sont  les 
9  Grands  vicaires  du  Chapitre  et  non  les  siens.  »  Pen- 
dant une  ordination,  le   Cardinal  exigeait  du  timide 
ecclésiastique  k  qui  il  imposait  les  mains  ,  qu'il  lui 
promit  obéissance  comme  à  son  évêque  titulaire.  L'abbé 
d'Astros,  prenant  la  parole  k  haute  voix  :  «  Monseigneur, 
»  disait-il,  permettez-moi  de  faire  observer ,  pour  l'ins- 
»  truction  de  ce  prêtre ,  que  vous  n'avez  pas  le  droit 
I»  de  lui  demander  cette  promesse.  »   Dans  les  jours 
de  cérémonie ,  le  Cardinal  faisait  porter  devant  lui  la 
croix   archiépiscopale ,  qui    est  le   signe   d'une  juri- 
diction qu'il  n'avait  pas  ;  l'abbé  d'Astros  ordonnait  au 
porte-croix  de  rentrer  dans  la  sacristie.  Quand  le  Car- 
dinal s'obstinait  k  prendre  au  chœur  un  rang  ou  des 
fonctions  qui  ne  lui  convenaient  pas,  l'abbé  d'Astros 
s'abstenait  d'y  mettre  le  pied ,  pour  que  sa  présence  ne 
pût  être  regardée  comme  une  connivence.  En  un  mot , 
il  était   attaché  au   cardinal  Maury  comme  ces  bons 

12 
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génies  que  les  poêles  ont  quelquefois  imaginés  sur  les 
pas  des  grands  coupables,  pour  les  torturer  par  le  sou- 
venir et  par  les  reproches  de  la  vertu.  D'un  autre  côté , 
ces  querelles  de  cathédrale  qui  tombent  souvent  da^s 
la  puérilité  quand  elles  ne  sont  que  des  questions  d'a- 
mour-propre ,  avaient  cette  fois  une  importance  que  la 
Papauté  regardait  avec  attention.  II  s'agissait  de  bien 
apprendre  aux  fidèles  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
un  Evéque  institué  par  l'Eglise ,  et  un  Evéque  simple 
fonctionnaire  de  l'Empereur  ;  de  déjouer  l'esprit  de 
schisme  qui  se  glissait  peu  à  peu ,  et  de  jeter  des  di- 
gues au-devant  d'un  pouvoir  envahisseur,  qui  parlait  de 
remplacer  la  confirmation  canonique  par  des  décrets  du 
Corps  législatif,  si  Rome  n'entendait  pas  raison. 

Dans  la  lutte  engagée  entre  eux ,  le  Cardinal  n'était 
pas  de  force  à  se  mesurer  avec  son  jeune  antagoniste. 
Le  Prélat  parlait  bien ,  mais  il  était  souvent  intempestif 
et  intempérant  dans  ses  paroles.  L'abbé  d'Astros  ne 
disait  que  ce  qu'il  fallait  dire ,  et  le  disait  à  propos.  Le 
Prélat  avait  plus  d'imagination  que  d'esprit  de  conduite, 
et  se  fourvoyait  souvent.  L'abbé  d'Astros  avait  un  sens 
exquis  de  la  mesure  et  des  convenances,  et  mettait  de 
son  côté  l'avantage  des  formes  avec  celui  du  fond.  Le 
premier ,  qui  procédait  par  amour-propre  et  par  bouta- 
des ,  se  donnait  des  torts  ;  le  second ,  qui  ne  procédait 
que  par  conscience  et  les  saintes  règles  k  la  main ,  ne 
s'en  donnait  jamais.  Enfin ,  le  premier  avait ,  dans  ses 
antécédents  et  ses  habitudes,  un  défaut  de  suite  qui 
empêchait  de  le  prendre  au  sérieux  ;  le  second ,  au  con- 
traire ,  portait  dans  toute  sa  vie  un  caractère  de  sincé- 


(  179  )      - 

rite  et  de  gravité  qui  commandait  le  respect  pour  ses 
idées,  même  quand  on  ne  les  partageait  pas.  Inutile 
de  dire  que ,  durant  tout  ce  conflit ,  l'opinion  publique 
était  du  côté  du  Grand  vicaire  contre  le  Cardinal.  Ce- 
pendant, ne  pouvant  supporter  un  vis-k-vis  dans  le- 
quel il  avait  perpétuellement  le  dessous ,  celui-ci  allait , 
comme  un  enfant,  porter  ses  plaintes  à  l'Empereur.  En 
les  recevant ,  Napoléon  qui  était  maître  en  Europe,  s'im- 
patientait de  ne  pas  l'être  dans  le  chœur  de  Notre-Dame. 
Au  retour  de  Wagram ,  où  il  avait  tiré  cent  mille  coups 
de  canon ,  il  ne  pouvait  souffrir  d'être  tenu  en  échec 
par  un  modeste  abbé  de  Paris  :  et ,  soit  parce  que  ce 
contraste  blessait  son  oi^ueil,  soit  parce  qu'il  voyait 
dans  le  jeune  prêtre  cette  puissante  impassibilité  de 
l'Eglise,  où  allait  s'ébrécher  son  glaive  de  conquérant, 
et  où  se  brisent  les  ambitions  des  persécuteurs ,  il  en- 
trait, contre  l'abbé  d'Âstros,  dans  de  solennelles  colè- 
res, comme  contre  une  puissance  européenne  qui  au- 
rait ouvert  ses  ports  aux  Anglais. 

Dans  son  mécontentement ,  il  cherchait  un  moyen  d'é- 
conduire  l'incommode  Grand  vicaire  avec  quelque  ap- 
parence de  légalité  ;  il  ne  le  trouvait  pas.  Peut-être  re- 
gretta-t-il  quelquefois  de  ne  l'avoir  pas  exilé  quand  il 
en  avait  eu  le  dessein  ;  mais  une  occasion  aussi  favorable 
oe se  présentait  plus.  L'abbé  d'Âstros,  qui  consultait 
moins  la  prudence  que  le  devoir  dans  ses  actes  d'oppo- 
sition ,  ne  tarda  pas  de  donner  prise  à  un  gouvernement 
qui  cherchait  des  prétextes  pour  le  frapper. 

Le  Pape  avait  été  mis  au  secret  dans  sa  prison  de  Sa- 
vone,  et  il  n'était  permis  ^  aucun  de  ses  sujets  spirituels  de 
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correspondre  avec  lui.  Napoléon  l'avait  ainsi  voulu,  afin 
d'user  la  vigueur  morale  du  Pontife  par  la  solitude,  et 
d'effrayer  sa  conscience  par  la  détresse  où  cette  mesure 
plongerait  la  catholicité.  Toute  relation  avec  Pie  VII 
fut  donc  interdite ,  et  toute  contravention  punie  comme 
un  délit.  L'abbé  d'Astros,  qui  était  k  la  tête  d'une  Eglise 
veuve  dans  des  temps  difficiles ,  et  qui  aimait  k  prendre 
conseil  du  Souverain  Pontife ,  ne  faisait  faute  de  passer 
sur  les  défenses  impies  du  despotisme  toutes  les  fois  qu'il 
en  avait  la  possibilité.  Malgré  la  bonne  garde  qui  se  fai- 
sait autour  de  la  citadelle  de  Savone ,  il  trouva  le  moyen 
d'y  faire  arriver  ses  inquiétudes  de  conscience.  Pour 
lui  donner  cette  facilité  ainsi  qu'aux  Cardinaux  établis 
k  Pari^ ,  une  poste  secrète  avait  été  organisée.  Le  ser- 
vice en  était  rempli  par  de  pieux  jeunes  gens  apparte- 
nant souvent  a  des  familles  distinguées.  En  général ,  ils 
voyageaient  loin  des  grandes  routes ,  à  travers  les  mon- 
tagnes, pauvrement  et  k  pied,  enfin,  ne  reculant  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  déjouer  les  épiations  de  la 
police.  C'est  par  un  de  ces  intermédiaires  courageux , 
qu'avait  été  porté  de  Savone  le  bref  au  cardinal  Maury. 
Il  fut  d'abord  remis  au  Prélat  de  Gregorio  et  au  Père 
Fontana ,  avec  ordre  de  le  faire  tenir  k  l'Archevêque 
nommé.  Ceux-ci  en  envoyèrent  une  copie  k  l'abbé  d'As- 
tros,  qui  ne  la  communiqua  qu'k  son  cousin  Portalis, 
directeur  général  de  la  librairie ,  k  l'abbé  Guairard ,  chef 
de  division  k  la  même  direction ,  et  enfin  k  l'abbé  de  la 
Calprade ,  chanoine  honoraire  de  Paris.  Nous  verrons 
plus  tard  les  suites  de  cette  confidence. 

Probablement,  le  jeune  Vicaire  capitulaire,  conseillé 
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par  le  Prélat  de  Gregorio  et  le  Père  Fontana  ,  divul- 
gua sourdement  la  décision  du  Souverain  Pontife ,  pour 
que  la  religion  des  fidèles  ne  fût  pas  abusée.  Bientôt  de 
vagues  rumeurs  se  répandirent  sur  l'arrivée  d'un  bref 
qui  condamnait  le  cardinal  Maury.  Comme ,  sous  les 
droils  du  Cardinal  se  cachait  la  politique  de  Napoléon , 
celui-ci  en  fut  aussi  courroucé  que  d'une  injure  person- 
nelle ,  et  voulut  en  tirer  la  même  vengeance.  Mais  vaine- 
ment il  fit  chercher  dans  Paris  les  correspondants  de 
Savone ,  ils  ne  furent  point  découverts.  Toutefois ,  le 
mystère  qui  couvrit  les  autres,  ne  garantit  pas  l'abbé 
d'Àstros.  Fidèle  au  Pape  et  renommé  pour  tel ,  il  ap- 
paraissait seul  k  Napoléon  dans  la  nuit  qui  enveloppait 
cetle  conjuration  innocente ,  et  l'irritation  de  l'Empe- 
reur était  d'autant  plus  vive,  qu'il  ne  pouvait  avoir  rai- 
son du  délit ,  parce  qu'il  en  avait  la  conviction ,  sans 
en  avoir  les  preuves. 
Peu  de  temps  après ,  le  Pape  envoya  à  l'Archidiacre 

de  Florence  le  second  bref  dont  nous  avons  parlé.  Il  y 
défendait  au  Chapitre  de  déléguer  l'administration  k 
M^  d'Osmond ,  Evêque  transféré  de  Nancy  ;  et ,  dans  le 
cas  de  désobéissance ,  déclarait  cette  délégation  invalide. 
Comme  ce  bref  résolvait  encore  plus  clairement  que  le 
premier  la  question  de  YiUégitimité  et  de  la  nullité  des 
pouvoirs  conférés  aux  Nommés,  il  fut  envoyé  au  car- 
dinal Maury  et  au  Chapitre  de  Paris ,  pour  qu'ils  eus- 
sent a  s'y  conformer ,  ainsi  qu'il  conste  par  des  témoi- 
gnages certains  '.  Le  bruit  ne  tarda  pas  k  s'en  répandre. 


4  Ces  témoigQages  sont  :  4^  Tallusion  qui  est  faite  à  cette  commun i- 
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La  circulation  de  ces  pièces ,  prétendues  séditieuses ,  dé- 
sespérait les  espions  de  l'Empereur.  Les  brefs  étaient  de- 
venus le  cauchemar  de  la  police  ;  et  Savary,  qui  en  était 
le  Ministre ,  attendait  impatiemment  une  occasion  pour 
venger  son  habileté  tournée  en  dérision.  Grâce  k  cette 
tendance  de  Tesprit  qui  s'exagère  tout  ce  qui  est  mysté- 
rieux, et  qui  voit  aisément  des  fantômes  dans  les  ténè- 
bres ,  on  débitait  sur  ce  bref  des  fables  absurdes.  On 
fit  croire  k  Napoléon  qu'il  y  était  blâmé  d'avoir  fait 
déclarer  la  nullité  de  son  premier  mariage  par  une  au- 
torité incompétente ,  et  que,  par  conséquent ,  la  validité 
du  second  y  était  attaquée ,  la  légitimité  de  ses  héritiers 
contestée  et  l'avenir  de  sa  dynastie  mis  en  question. 
C'était  toucher  le  Grand  homme  au  plus  vif  de  son  cœur. 
Cependant,  le  propagateur  de  ce  bref  n'étant  pas  connu, 
sa  colère  bouillonnait  sans  pouvoir  faire  explosion. 
Mais  quand  il  cherchait  en  esprit  un  coupable  sur  le- 
quel décharger  le  violent  orage  qu'il  portait  dans  son 
âme,  on  avait  beau  lui  en  signaler  d'autres ,  naturelle- 
ment ses  soupçons  et  ses  coups  allaient  tomber  sur  la 
tête  de  l'abbé  d'Astros. 

Bientôt  les  preuves  qui  lui  manquaient  contre  le 
Vicaire  capitulaire,  arrivèrent  entre  ses  mains.  Le  18 


cation,  dans  le  bref  de  Pie  VII  à  Tabbé  d'Astros;  2<>  la  conoaissaoce 
que  Ton  eut  à  Paris  de  ce  bref  avant  le  premier  jour  de  Tan,  comme 
nous  le  certifie  M.  le  comte  P...  témoin  oculaire.  Si  la  nouvelle,  au 
lieu  d*arriver  directement  de  Savone  était  passée  par  Florence,  avec 
les  entraves  qui  retardaient  la  correspondance  ecclésiastique  ,  il  était 
matériellement  impossible  qu'elle  fût  parvenue  à  Paris  dans  si  peu  de 
temps. 
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décembre  1810,  le  Pape  écrivit  un  troisième  bref  plus 
explicite  que  tous  les  autres,  contre  l'administration  du 
cardinal  Maury.  Pie  VII  y  déclarait  que  ,  pour  enlever 
tout  sujet  de  Joute ,  et  pour  plus  grande  précaution ,  il 
ôtaU  à  VÀrchevéque  nommé  tout  pouvoir  et  toute  juri" 
diction^  déclarant  nul  et  sans  effet,  tout  ce  qui  serait  fait 
de  contraire,  sciemment  ou  par  ignorance.  Ce  bref  n'ar- 
riva pas  aussi  heureusement  que  les  deux  précédents. 
Il  Alt  saisi ,  ou  à  Savone ,  ou  sur  le  chemin  de  Paris. 
Comme  il  était  non-seulement  adressé  à  Tabbé  d'As- 
tros ,  mais  une  réponse  à  des  questions  qu'il  avait  po- 
sées, il  offrit  la  pièce  de  conviction  la  plus  irréfutable ,  à 
l'appui  des  relations  soupçonnées  entre  lui  et  le  Pape. 
Cette  découverte  avait  élevé  la  fureur  de  Napoléon 
contre  le  jeune  Grand  vicaire  ,  à  un  état  de  paroi^me 
qui  présageait  bientôt  de  formidables  éclats.  D'après  la 
date ,  il  est  facile  de  voir  que ,  probablement ,  ce  bref 
venait  d'être  dénoncé  k  l'Empereur ,  quand  arriva  le 
1^' janvier  1811.  Les  présentations  officielles  de  ce 
jour  amenant  l'abbé  d'Astros  aux  Tuileries,  devaient 
donc  fournir  au  courroux  du  monarque  l'occasion  toute 
naturelle  de  se  déchaîner.  Ce  fut ,  en  effet ,  le  mo- 
ment d'une  foudroyante  explication  ,  et  le  tragique  dé- 
nouement de  cette  lutte. 

Enfin ,  vingt  ans  de  combats  vont  être  couronnés  par 
les  honneurs  d'un  grand  triolnphe.  Voici  l'humble  ser- 
viteur de  Dieu  en  &ce  de  César.  Jadis  il  ne  tremblait  pas 
devant  les  éehafauds  sanglants  ;  quelle  sera  sa  conte- 
nance devant  le  maître  du  monde  qui  va  tonner?  Certes 
répreuve  était  effrayante!  A  cette  époque,  d'un  acte  de 
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sa  volonté,  Napoléon  effaçait  ou  créait  des  empires; 
ses  menaces  passaient  ainsi  qu'une  terreur  à  travers 
les  nations  éperdues ,  et  le  froncement  de  son  sourcil , 
comme  celui  de  l'antique  Jupiter ,  faisait  trembler  l'Eu- 
rope sur  ses  vieilles  bases.  Que  fera  devant  lui  ce  prê- 
tre inoffensif,  avec  une  parole  embarrassée,  de  frêles 
apparences ,  et  un  héroïsme  si  peu  audacieux  ?  Ce  prêtre 
portait  en  lui  la  vérité.  Quand  tout  se  soumet  aux  conqué- 
rants ,  seule  elle  a  mission  pour  les  soumettre.  Aussi , 
fortifié  par  elle ,  l'abbé  d'Âstros  lui  devra  bientôt  une 
gloire  qu'aucun  potentat  de  cette  terre  n'a  eue,  celle 
d'être  vainqueur  de  Napoléon. 

Ici  quelques-uns  lui  ont  supposé  une  audace  qui 
n'était  pas  dans  les  allures  de  sa  modestie ,  d'antres  une 
timidité  qui  n'était  pas  dans  les  allures  de  son  courage. 
L'abbé  d'Astros ,  dont  le  noble  caractère  n'acceptait  ni 
les  éloges  ni  les  calomnies  qu'il  ne  méritait  pas ,  a  laissé 
par  écrit  un  récit  de  cette  scène  qu'il  refusait  de  conter. 
C'est  un  instant  solennel  de  sa  vie  ,  dans  lequel  il  nous 
semble  voir  Tfiglise  de  France  écouter  et  l'Histoire 
Ecclésiastique  prendre  des  notes.  Personne  ne  nous 
pardonnerait  d'avoir  remplacé  par  le  nôtre  le  récit  du 
saint  confesseur.  C'est  donc  à  lui  qu'il  appartient  de 
parler,  et  k  nous  seulement  d'écouter  avec  un  filial 
oi^ueil. 

«  Il  est  toujours  pénible  ,  dit  le  courageux  athlète , 
»  de  parler  de  soi.  Mais,  puisque  d'autres  ont  raconté, 
»  peut-être  dans  un  trop  grand  détail ,  ce  qui  m'est 
0  arrivé  sous  Bonaparte  ,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  toujours 
B  fait  d'une  manière  exacte  ,  j'ai  cru  devoir  en  donner 
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»  une  notice  fidèle.  Quelques  amis  comprendront  faci- 
»  lement  les  motifs  qui  m'y  déterminent.  J'espère  qu'ils 
»  en  seront  satisfaits.  Je  dois  dire  cependant ,  ce  que 
»  bien  des  gens  auront  de  la  peine  à  croire ,  que  leur 
»  amitié  généreuse  n'a  été  nullement  altérée  par  cer- 
»  tains  faits  qui  devaient  les  affliger ,  n'en  connaissant 
»  pas  toutes  les  circonstances ,  et  qu'aucun  d'eux ,  quand 
»  nous  nous  sommes  revus  ,  ne  m'a  dit  un  seul  mot  de 
»  la  peine  qu'il  avait  dû  en  éprouver  \  J'ai  gardé  de 
»  mon  côté  le  même  silence  ,  jugeant  superflu  de  m'ex- 
»  pliquer ,  et  me  trouvant  arrêté  par  un  sentiment  diffi- 
»  cile  à  exprimer. 

»  Mon  arrestation  eut  lieu  le  1^'  janvier  1811.  Le 
»  Chapitre ,  comme  tous  les  corps  de  l'Etat ,  devait 
»  aller  faire  sa  visite  à  celui  qui  s'était  emparé  du  gou' 
»  vemement.  Le  cardinal  Maury,  nommé  k  l'archevêché 
»  de  Paris  ,  offrit  de  nous  conduire ,  nous  ,  les  Grands 
»  vicaires,  dans  son  carrosse.  Il  avait  dit,  la  veille,  que 
»  la  volonté  de  Bonaparte  était  que  le  Chapitre  se  pré- 
»  sentàt  en  habit  de  chœur.  C'était  du  nouveau. 

»  Nous  arrivons  donc  aux  Tuileries ,  et  nous  attendons 
»  dans  une  salle  que  Bonaparte  ,  après  avoir  passé  de- 
»  vaut  les  généraux ,  les  corps  d'ofiiciers  ,  le  Sénat , 
»  etc. ,  etc.  ,  vienne  jusqu'à  nous. 

»  M^  le  Cardinal  lui  présente  le  Chapitre.  Bona- 


I  Ce  sont  des  allusions  aux  personnes  qu'il  avait  compromises  dans 
son  interrogatoire,  en  les  nommant,  sans  croire  leur  causer  de  pré- 
judice, parce  qu'une  déloyale  supercherie  lui  avait  assuré  qu'on 
savait  tout. 
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»  parte  n'adressa  pas  la  parole  au  Chapitre ,  comme  le 
D  prétendent  certains  historiens  ;  mais  ,  interpellant 
»  brusquement  le  Cardinal  :  Où  sont  vos  Grands  vicaires? 
»  —  Voilà  mon  frère.  Voilà  M.  Jalabert.  —  J'avoue  que 
»  je  m'étais  tenu  un  peu  à  l'écart.  Je  ne  voulus  pas  ce- 
»  pendant  me  faire  chercher  et  je  me  présentai.  Voilà 
»  M.  d'Astros  ,  dit  alors  le  Cardinal  :  et  Bonaparte 
»  d'un  ton  solennel  et  d'un  air  irrité  me  dit  ces  paroles  : 
x>  Vous  êtes  l'homme  de  mon  empire  qui  m'êtes  le  plus 
»  suspect.  Il  faut  être  français  avant  tout.  II  faut  sou- 
»  tenir  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Il  y  a  autant 
9  de  distance  de  la  religion  de  Bossuet  à  celle  de  Gré- 
D  goire  VII  que  du  ciel  à  l'enfer.  Du  reste  (  mettant  la 
D  main  à  la  garde  de  son  épée  )  ,  j'ai  l'épée  au  côté  ; 
»  prenez  garde  à  vous^ 

D  Rien  ne  me  parut  plus  pitoyable  que  ces  dernières 
1»  paroles ,  et  cette  menace  d'un  empereur  qui  domi- 
»  nait  alors  sur  toute  l'Europe  contre  un  pauvre  prêtre 
»  en  rochet  et  camail ,  armé  seulement  de  son  bonnet 
»  carré.  Je  ne  répondis  rien ,  quoi  qu'en  disent  certains 
)»  historiens  ,  et  me  contentai  seulement  de  le  regarder 
»  sans  affectation.  Qu'est-il  devenu  !  !  » 

Après  cette  scène ,  Napoléon  passa  dans  son  cabinet 
et  fit  appeler  Savary  qui  était  présent.  Il  lui  dit  ses 
griefs  contre  l'abbé  d'Astros  ,  et  lui  ordonna  de  l'arrê- 
ter. Le  Ministre  de  la  police  répugnait  à  faire  mettre  la 
main  sur  un  prêtre  en  habit  de  chœur.  Il  témoigna  son 
embarras  an  cardinal  Maury.  Celui-ci  n'eut  pas  les  scru- 
pules qu'avait  l'ancien  Inspecteur  de  la  gendarmerie ,  et 
proposa  de  lui  mener  le  prévenu  dans  sa  voiture.  Tout 
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cela  eut  lieu  dans  si  peu  de  temps  ,  qu'au  milieu  de 
l'émotion  et  des  chuchotements  causés  par  ce  qui  venait 
de  se  passer ,  l'abbé  d'Âstros  ne  dut  pas  s'en  aper- 
ceccToir  *.  Aussi  son  récit  continue  sans  en  faire 
mention. 

«  Après  que  Bonaparte  fut  passé ,  le  cardinal  Maury 
»  me  dit  que  le  Ministre  de  la  police  désirait  me  faire 
»  quelques  questions  ;  que  si  je  voulais  nous  passerions 
»  chez  lui  après  nos  visites.  Il  ajouta  que  je  n'avais  rien 
»  à  craindre ,  que  je  n'avais  qu'à  protester  de  mon  atta- 
»  chement  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Je  lui  dis 
»  que  j'y  passerais. 

n  Après  cette  scène,  il  fallut  aller,  à  la  suite  des  corps 
»  de  l'Etat,  chez  l'impératrice  Marie-Louise.  En  chemin 
»  nous  recontrâmes ,  au  milieu  de  grand  nombre  d'au- 
»  très  personnes ,  le  conseiller  d'état  Real ,  républi- 
»  cain  de  cœur  asservi  par  intérêt.  Real  avait  de  l'es- 
»  prit  et  de  la  gaieté.  J'avais  eu  plusieurs  fois  occasion 
»  de  le  voir  chez  M.  Portalis.  Il  me  fit  en  passant  et 
»  d'un  air  de  gaieté  une  inclination  profonde.  Yoilk , 
»  me  dis-je  en  moi-même ,  un  homme  qui  sûrement 
»  ignore  ce  qui  vient  de  m'arriver. 

»  Après  notre  visite  à  Marie-Louise  ,  le  Cardinal 
»  nous  reconduisit  dans  son  carrosse  qu'il  fit  arriver  à 
»  la  porte  du  ministère  de  la  police  générale.  Il  des- 
»  cend  seul  avec  moi  ;  nous  entrons  chez  le  Ministre. 
»  N'avez-vous  pas ,  me  dit  Savary ,  des  correspondances 
»  avec  le  Pape  à  Savone  ?  —  Chargé ,  comme  Grand 


4  Voyez  les  mémoires  du  duc  de  Rovigo. 
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D  vicaire,  de  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  mariage^ je 
»  corresponds ,  lui  dis-jc ,  pour  cet  objet  avec  Sa  Sain- 
»  teté.  —  Ce  n'est  pas  cela  ;  ne  correspondez-vous  pas 
i>  sur  les  affaires  du  jour  ?  —  Je  n'avais  écrit  au  Souve- 
»  rain  Pontife  qu'une  fois  et  n'avais  pas  reçu  de  ré- 
D  ponse ,  je  crus  pouvoir  répondre  négativement. 

»  Mais  vous  avez  vu  un  bref  du  Pape  au  cardinal 
»  Maury  ?  —  Oui ,  je  l'ai  vu.  —  Qui  vous  Ta  montré  ? 
»  —  Je  ne  peux  pas  le  dire.  —  Oh  !  pour  terminer , 
i>  voilà  monsieur  l'Archevêque ,  donnez  entre  ses  mains 
D  votre  démission  et  tout  est  fini.  —  Je  ne  le  peux  pas. 
»  —  Votre  refus  prouve  que  vous  voulez  être  chef  de 
»  parti  :  donnez  votre  démission  ou  vous  êtes  mon  pri- 
»  sonnier.  —  Je  serai  votre  prisonnier.  —  Vous  vou- 
»  driez  être  martyr,  vous  ne  le  serez  pas. 

»  Je  rapporte  ce  dernier  propos ,  parce  qu'il  est  à 
D  remarquer  qu'on  l'a  tenu  à  bien  d'autres  qu'à  moi. 
y>  Bonaparte  l'a  dit  de  Pie  VU.  Les  philosophes  ont  per- 
»  sécuté  et  voulaient  passer  pour  tolérants.  Ils  tra- 
D  vaillaient  à  détruire  la  religion  et  ils  craignaient  le 
»  sang  des  martyrs ,  semence  de  chrétiens  ,  suivant  la 
»  belle  expression  de  TerluUien.  Qui  le  croirait  que , 
D  même  en  1 794 ,  quand  on  guillotinait  et  massacrait 
»  les  prêtres  ,  on  a  dit  aussi  qu'on  ne  voulait  pas  faire 
D  de  martyrs. 

»  Après  que  Savary  m'eut  interrogé ,  on  me  laissa 
D  seul  jusqu'à  la  nuit.  Real  vint  ensuite ,  et  on  me  fil 
»  monter  dans  son  carrosse  pour  me  conduire  chez  moi  \ 


1  Par  une  étrange  coïncidence ,  ce  même  Real  qui  avait  souri  si  gra- 
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»  et  y  faire  la  visite  de  mes  papiers.  Avant  d*y  procé- 
»  der ,  il  me  pressa  encore  beaucoup  de  donner  ma 
»  démission  ,  ce  que  je  ne  pouvais  faire  sans  manquer 
»  k  mon  devoir. 

D  II  n'est  pas  vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  que  l'on  saisit 
»  sur  moi  le  bref  du  Pape  au  cardinal  Maury.  Real  me 
»  ramena  au  ministère  ,  emportant  trois  cartons  de  pa- 
»  piers  qu'il  avait  choisis.  Plus  tard  ,  il  me  fait  amener 
»  chez  lui ,  rue  de  Yerneuil ,  me  dit  qu'il  faut  attendre 
1»  le  résultat  du  rapport  qui  va  être  fait  k  l'Empereur, 
»  et  il  vient  enfin  m'apprendre  le  résultat.  L'Empe- 
»  reur ,  me  dit-il ,  ne  se  met  plus  en  peine  de  votre 
»  démission.  Mais  il  veut  absolument  savoir  qui  vous  a 
x>  fait  venir  le  bref  du  Pape  au  cardinal  Maury;  et  si  vous 
B  ne  le  dites  pas ,  vous  ne  reverrez  plus  votre  famille. 
D  II  ajouta  plus  bas  ,  ni  peut-être  même  la  lumière. 

»  Je  considérai  ceci  comme  une  pure  menace  ;  mais 
»  pour  ôter ,  dès  le  premier  moment ,  toute  espérance 
»  d'obtenir  de  moi  une  pareille  déclaration  ,  j'aimai 
»  mieux  paraître  persuadé  que  la  menace  pouvait  avoir 
»  son  effet.  Je  sais ,  dis-je  k  Real ,  à  quoi  peut  se  porter 
»  un  homme  tel  que  l'Empereur  si  on  lui  résiste.  Mais 
»  rien  au  monde  ne  pourra  me  faire  manquer  à  ma 
»  conscience.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  vous  allez  vous 
»  retirer.  —  Un  agent  de  police  me  ramena  au  ministère. 

»  Le  lendemain ,  la  police  fit  chez  moi  une  visite  plus 


cieusement  à  Tabbé  d*Àstros  sortant  des  appartements  de  TEmpereur, 
avait  été  chargé ,  depuis ,  d*assister  Savary  dans  Tinterrogatoire  du 
jeuDc  Grand  vicaire. 
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»  exacte ,  et  on  me  montra  le  soir  un  manuscrit  qu'on 
»  avait  découvert  et  que  je  me  proposais  de  publier  sur 
»  les  affaires  ecclésiastiques  du  jour.  U  dut  mettre  en 
»  grande  fureur  Bonaparte.  La  première  partie  corn- 
»  mençait  par  ce  texte  de  FEcriture  :  L'Eglise  est  un 
»  rocher  inébranlable ,  et  toute  puissance  ,  quelqu'im- 
»  mense  qu'elle  soit ,  qui  tombera  sur  ce  rocher  se 
D  brisera.  C'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  l'Evangile  les  Chré- 
»  tiens  ,  sans  être  prophètes  ,  prédisent  l'avenir. 

»  Dans  les  divers  interrogatoires  qu'on  me  fit  subir, 
»  on  insista  surtout  pour  savoir  qui  m'avait  remis  le 
y>  bref.  Comment ,  leur  dis-je ,  pouvez-vous  tant  insister 
X)  là-dessus  ?  Ce  n'était  qu'une  simple  copie ,  qui  n'é  - 
D  tait  pas  authentique.  Pour  cette  même  raison  ,  j'ai  dit 
»  à  la  personne  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  le  ré- 
»  pandre  dans  le  public.  Moi-même  je  ne  l'ai  montré 
»  qu'à  deux  ou  trois  amis  intimes  ,  comme  objet  de 
»  curiosité.  On  me  demanda  alors  quelles  étaient  les  per- 
»  sonnes  à  qui  je  l'avais  montré  et  je  refusai  de  le  dire. 

»  On  me  représenta  encore  des  lettres  de  quelques 
D  amis  de  Marseille  et  celle  de  M.  l'abbé  de  Toume- 
»  fort  )  vicaire  général  de  Metz  ,  actuellement  évéque 
»  de  Limoges ,  et  Real  me  demanda  qui  me  les  avait 
»  écrites.  Vous  n'avez ,  lui  dis-je  ,  qu'à  lire  les  signa- 
»  tures.  S'ils  n'ont  pas  signé ,  c'est  qu'ils  ne  veulent 
»  pas  être  connus ,  et  je  ne  dois  pas  les  faire  connaître. 
»  En  voilà  une ,  me  dit  Real ,  qui  est  signée  le  ChevO' 
y>  lier  Chasse-Chagrin  K  Ce  n'est  pas  sans  doute  le 


4  Pseudonyme  souvent  pris  par  M.  Caries. 
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»  \rai  nom.  —  Non  sûrement ,  c'est  un  de  mes  amis 
»  que  nous  appelons  ainsi ,  parce  qu'il  est  très--gai. 

»  Malheureusement  un  de  mes  amis  nommait  les 
»  trois  autres  dans  sa  lettre ,  et  on  poursuivit  tous  ceux 
»  qui  étaient  nommés.  M.  l'abbé  de  Tournefort  fut  aussi 
»  connu  pour  l'auteur  de  sa  lettre ,  parce  qu'il  nom- 
»  mait  le  Chanoine  honoraire  de  Paris  qui  en  était  le 
»  porteur.  Il  fut  facile  de  savoir  de  celui-ci  d'où  il  ve- 
»  nait ,  qui  il  avait  vu  et  s'il  m'avait  apporté  quelque 
»  lettre.  Il  faut  savoir  que,  dans  plusieurs  de  ces  lettres, 
»  il  n'y  avait  absolument  rien  qui  méritât  qu'on  en 
»  poursuivit  les  auteurs. 

»  Un  jour  Savary  arrive  et  me  dit  :  Nous  n'avons  plus 
»  besoin  maintenant  que  vous  nous  disiez  à  qui  vous 
»  avez  montré  le  bref  ;  vous  l'avez  montré  k  votre 
»  cousin  ,  car  il  me  l'a  dit.  Je  pouvais  bien  croire  que 
»  mon  cousin  l'eût  dit  de  son  propre  mouvement.  Cette 
»  déclaration  ne  pouvait  me  nuire  ;  elle  devait  même 
»  diminuer,  aux  yeux  de  la  police ,  ce  qu'ils  appelaient 
»  ma  culpabilité.  En  effet ,  je  le  crus  :  —  Puisqu'il 
»  vous  l'a  dit ,  je  ne  le  nierai  pas.  —  Le  deuxième  à 
»  qui  vous  avez  montré  le  bref,  reprend  le  Ministre , 
»  c'est  l'abbé  de  la  Calprade.  —  A  ces  mots ,  je  tombai 
»  des  nues.  Je  ne  pouvais  le  nier.  Il  m'était  impossible 
)»  de  comprendre  comment  Savary  pouvait  le  savoir. 
^  Mais  enfin  il  le  savait ,  puisqu'il  me  nommait  sans 
>  hésiter  deux  des  trois  personnes  à  qui  j'avais  commu- 
»  nique  la  pièce.  J'avouai  donc  la  chose.  Quelle  est , 
»  reprend  le  Ministre ,  la  troisième  personne  à  qui  vous 
»  avez  montré  le  bref  ?  Certes ,  lui  dis-je ,  vous  ne 
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»  pouvez  pas  lui  en  faire  un  crime.  Quand  je  Tai  montré 
»  à  mon  cousin ,  l'abbé  Guairard  qui  est  son  secré- 
»  taire  était  présent ,  et  il  en  a  eu  connaissance.  Telle 
i>  fut  exactement  ma  réponse. 

»  On  peut  y  voir,  comme  dans  ce  qui  précède ,  les 
»  motifs  qui  me  rendirent  trop  facile  à  nommer  des 
»  personnes  qui  me  sont  chères ,  et  qui  se  trouvèrent 
»  compromises.  L'abbé  P.  et  d'autres  qui  furent  arrêtés 
»  dans  cette  occasion  ,  eurent  bien  plus  de  fermeté  et 
»  de  présence  d'esprit.  Je  n'ai  appris  que  bien  tard  et 
»  avec  étonnement  les  suites  funestes  de  mes  aveux , 
D  et  dans  ce  moment  même  le  récit  que  j'en  fais,  en  me 
»  reportant  à  l'époque  de  l'événement,  me  fait  éprouver 
»  une  vive  douleur. 

»  Pendant  ces  quatre  jours ,  au  moment  où  Real  était 
»  seul  avec  moi ,  il  me  fit  une  question  bien  naturelle 
»  de  la  part  d'un  courtisan.  Quand  je  vous  ai  ren- 
»  contré  aux  Tuileries ,  me  dit-il ,  votre  affaire  avec 
»  Bonaparte  avait-elle  déjà  eu  lieu  ?  Je  lui  dis  mon  oui, 
>'  avec  un  peu  de  malice. 

»  Je  soupirais  cependant  après  la  fin  de  ces  interro- 
»  gatoires.  J'en  fus  délivré  le  4  janvier,  où  un  agent  de 
»  police  me  fit  monter  dans  un  fiacre  et  me  conduisit 
»  à  Yincennes.  » 

Après  ce  récit ,  dont  la  simplicité  antique  prouve  bien 
la  vérité ,  on  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  toutes  ces  ver- 
sions emphatiques  ou  diffamatoires  éditées  par  l'opi- 
nion publique  sur  le  même  sujet.  Savary  lui-même , 
qui  était  tenu  k  plus  d'exactitude ,  parce  qu'il  fut  acteur 
dans  l'événement ,  en  parle  avec  des  altérations  qui 
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prouvent  au  moins  une  très-mauvaise  mémoire.  D'après 
lui ,  c'est  l'abbé  d'Astros  qui  aurait  été  l'orateur  du  Cha- 
pitre ;  il  n'articula  pas  un  seul  mot.  D'après  lui ,  Na- 
poléon aurait  répondu  sans  s'échauffer  ;  Napoléon  entra 
dans  une  fureur  qui  effraya  l'assistance  ;  et  si  l'abbé 
d'Astros  n'en  comprit  pas  alors  toute  la  violence ,  la 
suite  la  lui  révéla  bien.  Enfin  ,  d'après  lui ,  l'abbé  d'As- 
tros était  beaucoup  troublé ,  et  Real  qui  le  vit  en  sor- 
tant de  Ik ,  le  trouvait  assez  semblable  à  lui-même  pour 
le  saluer  avec  gaieté  ;  et  un  autre  témoin  oculaire  qui 
le  rencontra  en  même  temps  que  Real ,  nous  dit  dans 
sa  relation  *  :  «  Personne  neûi  soupçonné,  à  voir  le  front 
n  calme  d  serein  de  Vabbé  dAstros ,  qu'il  venait  de 
»  subir  un  si  rude  choc,  » 

Si  l'on  a  lu  la  mort  du  duc  d'Enghien  ,  on  sait  que 
l'abbé  d'Astros  n'était  pas  la  première  innocence  contre 
qui  Savary  prêta  son  triste  ministère.  Au  moins  ne  pas 
outrager  ses  victimes  après  les  avoir  frappées  ! 

Quand ,  au  terme  de  ce  combat ,  nous  nous  retour- 
nons pour  en  repasser  les  détails ,  ce  que  nous  y  trou- 
vons de  plus  admirable ,  ce  n'est  pas  le  courage  qu'il 
suppose ,  mais  l'acte  d'humilité  qui  l'a  couronné.  Qui 
n'a  remarqué  ,  en  effet ,  la  narration  sèche  et  nue  dans 
laquelle  l'abbé  d'Astros  burine  ce  souvenir  héroïque. 
Ah  !  quand  on  essuya  pour  une  noble  cause  les  me- 
naces du  plus  grand  potentat  de  l'Univers ,  quand  on 
a  caché  cet  antécédent  magnanime  pendant  trente  ans 
comme  l'orgueil  cache  une  faiblesse ,  quand  enfin  on 
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va  dire  ce  secret  k  la  postérité  chrétienne  qui  écoule , 
quoi  de  plus  naturel  que  de  prendre  devant  l'avenir  un 
langage  et  une  contenance  quelque  peu  étudiés?  De 
même  que,  dans  un  portrait,  on  se  donne  une  solennelle 
attitude  qui  idéalise  la  ressemblance  sans  l'altérer,  n'é- 
tait-il pas  aisé ,  dans  ces  scènes  inconnues ,  de  soigner 
sa  pose  et  de  ménager  autonr]]de  soi  de  ces  effets  qui 
font  paraître  grand  sans  blesser  la  vérité  ?  C'est  là  un 
artifice  de  l'amour-propre  que  l'abbé  d'Astros  a  dé- 
daigné. Il  entend  des  inexactitudes  souvent  élogieuses 
sur  son  compte  ,  à  l'instant  il  disparait  à  ses  yeux  ,  et 
ne  voit  plus  dans  cette  question  qu'une  vérité  à  réta- 
blir. L'heure  étant  venue ,  il  jette  cette  vérité  dans  un 
manuscrit  presque  illisible  qui  n'a  jamais  été  recopié. 
L2i,  sa  postérité  viendra  la  déchiffrer  péniblement.  Puis, 
quand  son  dévouement  sera  exhumé  de  cette  poudre , 
il  paraîtra  ce  que  la  Providence  voudra ,  lui  n'ajoute 
pas  même  l'ornement  d'une  phrase  à  son  sacrifice  pour 
le  mettre  en  relief,  et  l'humilité  du  récit  est  si  captieuse 
qu'elle  tromperait  sur  la  grandeur  des  choses,  si  une 
émotion  secrète  ne  venait  avertir  que  dans  ce  cadre  si 
simple,  les  traits  modestes  qui  apparaissent  sont  la  noble 
figure  d'un  confesseur.  Aurait-on  dit ,  après  la  lutte  dont 
nous  avons  conté  l'histoire ,  que  l'abbé  d'Astros  avait 
quelque  chose  de  mieux  à  faire  encore  ?  Il  en  est  ainsi 
cependant.  A  nos  yeux  ,  l'humilité  du  chrétien  éclipse 
en  lui  la  force  du  soldat;  et  la  principale  gloire  de 
l'abbé  d'Astros  aujourd'hui  n'est  pas  d'entrer  à  Yin- 
cennes  ,  mais  d'y  entrer  avec  tant  de  simplicité. 


(  195  ) 


CHAPITRE  XII. 


CONSÉQUENCES  DE  SON  ARRESTATION. 


Malheura  et  désordriss  qui  suirent  son  emprisonnement.  —  Napo- 
léon parle  de  le  faire  fusiller.  ^Eiil  de  MM.  Portalis,  Guairard  et 
de  la  Calprade.  —  Emprisonnement  du  P.  Fontana  ;  — du  prélat  de 
Crégorio;  —des  cardinaux  di  Pietro,  Gabrielli  et  Oppizoni.  —  Ab- 
surde jugement  de  Savary.  -^  Adresse  extorquée  au  Chapitre  de 
Paris.  —  Sous  quel  prétexte.  —  Imitations.  —  Schisme  de  trois  ans. 
—  Comment  on  y  tomba. — Dernières  réflexions  sur  le  Gallicanisme» 
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Prov.  XIV.  «. 


L'abbê  d'Astros  termine  son  mémoire  sur  les  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  Napoléon ,  par  cette  réticence  bien 
significative  :  «  Tel  fut  l'état  des  choses  jusqu'au  1^  jan- 
vier 1811 ,  et  après..*  »  Ici  on  comprend  qu^un  noble 
senUment  a  suspendu  son  récit  ;  c'était  sa  répugnance  b 
dire  les  malheurs  et  les  abus  qui  suivirent  son  incarcé- 
ration. La  franchise  de  ses  réponses  à  Savary ,  en  effet, 
fit  des  victimes  ;  son  éloignement  des  assemblées  capi- 
tolaires  devait  occasionner  des  scandales.  Aujourd'hui 
les  victimes  ne  perdent  rien  à  être  connues  ;  la  révé- 
lation des  scandales,  sans  aucun  préjudice  pour  les 
hommes,  peut  être  profitable  aux  doctrines,  par  con- 
séquent l'histoire  doit  rendre  à  la  vérité  tous  les  larcins 
que  lui  fit  la  charité  de  l'abbé  d'Astros  ;  et  ce  qu'il  s'é- 
tait fait  un  devoir  de  taire,  c'est  pour  nous  un  devoir 
de  le  raconter. 

15* 
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Le  troisième  bref,  n'ayant  pas  été  saisi  dans  ses  mainst 
n'accusait  pas  une  vraie  complicité  de  sa  part  et  ne  pou- 
vait guère  lui  être  imputé.  Le  second ,  ayant  fait  son 
trajet  clandestin  de  Savone  k  Paris,  sans  son  concours , 
ne  fournissait  qu'un  témoignage  k  chaîne  négatif.  Res- 
tait donc ,  pour  toute  prévention  véritablement  juridique 
contre  lui ,  le  délit  d'avoir  communiqué  une  copie  du 
premier  bref  9  et  d'avoir  consulté  dans  ses  doutes,  comme 
nous  allons  le  voir,  quelques  Prélats  romains  qui  se 
mêlaient  de  faire  les  Papes  ^  suivant  la  soldatesque  ex- 
pression de  Savary.  En  temps  ordinaire ,  il  n'y  avait  pas 
Ik  de  quoi  compromettre  la  vie  d'un  prêtre  vénéré  par 
l'opinion  publique.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  un 
délit,  c'était  deux  ans  d'opposition  que  Napoléon  voulait 
châtier  dans  l'abbé  d'Astros.  Et ,  comme  tout  cela  pesait 
davantage  dans  la  balance  de  son  orgueil  que  dans 
celle  de  la  justice,  il  s'exaltait,  sur  les  griefs  du  Vicaire 
capitulaire ,  avec  la  violence  naturelle  aux  droits  équivo- 
ques qui  cherchent  à  se  prouver  par  des  emportements. 

Les  obsessions  de  Real  et  de  Savary  n'avaient  donc 
obtenu  que  des  découvertes  peu  importantes.  Cependant, 
les  dépositions  ne  manquaient  pas  à  l'instruction  qui  se 
poursuivait.  Plus  de  deux  cents  personnes,  faisant  leur 
visite  du  jour  de  l'an  k  Fabbé  d'Astros,  avaient  été  saisies 
k  la  porte ,  et  interrogées  par  les  subalternes  de  Savaiy. 

Napoléon ,  comme  dépité  de  ne  pas  trouver  un  com- 
plot pour  mieux  justifier  sa  vengeance ,  suppléait  k  ce 
qu'il  ne  savait  pas,  en  exagérant  l'importance  de  ce  qu'il 
savait.  Souvent,  dans  ses  accès  de  colère,  il  y  avait  un 
moment  de  délire  où  le  grand  homme  devenait  trivial , 
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et  descendait  jusqu'à  de  grossiers  procédés  si  les  victi- 
mes étaient  présentes,  ou  jusqu'à  des  menaces  hyper- 
boliques si  elles  ne  l'étaient  pas.  Dans  une  de  ces  éclipses 
passagères ,  où  la  raison  épouvantée  fuyait  son  génie ,  il 
déclara  qu'il  ferait  fusiller  l'abbé  d'Astros.  Régnault  de 
Saint-Jean  d'Ângely ,  qui  était  présent ,  lui  fit  observer 
que  ce  serait  flétrir  une  gloire  bien  belle  dans  une  que- 
relle bien  petite.  L'argument  caressait  l'orgueil  du  mo- 
narque et  eut  son  succès.  Néanmoins ,  jusque  dans  cette 
concession ,  le  courroux  de  celui-ci  voulut  avoir  un  dé- 
dommagement. <x  Eh  bien ,  s'écria-t-il ,  qu'on  le  jette  en 
prison  pour  toute  sa  vie.  »  Si  la  peine  n'eut  pas  cette 
durée,  nous  verrons  plus  tard  que  ce  ne  fut  pas  la 
faute  de  l'Empereur  offensé. 

Cependant,  les  sévices  de  Napoléon  s'étendaient  à 
tous  ceux  qui  avaient  eu  dans  l'affaire  des  brefs  une 
ombre  de  participation ,  et  l'abbé  d'Astros  eut  la  dou- 
leur d'être  frappé  dans  plusieurs  de  ses  amis  les  plus 
chers.  C'est  le  grand  malheur  des  hommes  compromis 
de  rendre  suspects  tous  ceux  qui  les  approchent ,  et  de 
porter  une  sorte  de  fatalité  dans  leur  affection.  Les  faits 
qui  suivent  nous  diront  k  quel  point  le  prisonnier  de 
Yiocennes  dut  éprouver  ce  sentiment. 

La  veille  de  Noël  était  un  jour  de  réunion  pour  la 
famille  Portails.  Le  24  décembre  1810,  l'abbé  d'Astros 
s  était  rendu ,  comme  de  coutume ,  pour  prendre  part 
à  cette  fête  tout-k-fait  intime.  L'abbé  Guairard ,  chef 
de  division  à  la  direction  générale  de  la  librairie ,  était 
le  seul  convive  qui  ne  tint  pas  aux  autres  par  quelque 
lien  de  parenté.  Avant  le  diné ,  l'abbé  d'Astros  pria  son 
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coastn ,  alors  conseiller  d'Etat  et  directeur  général  de  la 
librairie ,  de  le  conduire  dans  son  cabinet  ponr  éconter 
une  de  ses  communications  :  il  invita  l'abbé  Gnairard 
^  les  suivre.  Quand  il  fut  sur  de  n'être  entendu  de  per- 
sonne ,  le  Grand  TÎcaire  tira  de  son  sein ,  avec  précau- 
tion ,  le  bref  adressé  au  cardinal  Maury ,  et  en  donna 
lecture  k  ses  deux  auditeurs.  Ensuite ,  il  consulta  son 
cousin  sur  les  difficultés  de  sa  position,  comprenant 
qu*il  ne  pouvait  faire  aucun  usage  ostensible  de  cette 
pièce  secrètement  arrivée.  Son  cousin  lui  recommanda 
de  la  tenir  irès-cachée  dans  fintérét  de  la  religion. 
Alors  l'abbé  Guairard ,  inteipellant  M.  Portalis  :  <c  Que 
9  dirait  le  directeur  général  de  la  librairie,  lui  de- 
»  manda-t-il ,  si  ce  bref  venait  k  être  clandestinement 
»  imprimé?  »  <c  Le  directeur  général  de  la  librairie ,  ré- 
»  pondit  M.  Portalis ,  autant  qu'il  le  pourrait ,  en  pro- 
»  hiberait  la  circulation  ^  comme  d'une  pièce  sans  au- 
»  thenticilé  et  dangereuse.  »  L'abbé  d'Astros  savait  bien 
ce  que  la  conscience  lui  permettait  à  cet  égard;  mais  il 
ne  savait  pas  ce  que  lui  permettrait  l'administration  im- 
périale. La  réponse  de  son  cousin  k  l'abbé  Guairard 
venait  de  l'instruire  sans  l'effrayer.  Il  ne  répondit  rien , 
et  rentra  dans  le  salon  avec  ses  deux  amis. 

En  vérité ,  cette  courte  conversation  ne  ressemblait 
guère  k  une  scène  de  conspirateurs  !  Cependant ,  après 
l'arrestation  de  l'abbé  d'Astros,  les  conséquences  en  fu- 
rent terribles  pour  les  deux  interlocuteurs. 

Réai,  qui  était  investigateur  délié  ,  comme  un  ancien 
Adjoint  au  Ministre  de  la  police,  et  qui  connaissait  l'in- 
timité dans  laquelle  vivaient  les  deux  cousins,  fut  le 
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premier  qui  devina  cette  communication.  Ne  possédant 
ces  données  que  par  suite  de  ses  relations  habituelles 
avec  M.  Portalis  l'ancien ,  il  ne  voulut  pas  ostensible- 
ment trahir  les  secrets  de  l'amitié  ;  mais  il  s'en  servit 
pour  orienter  Savary.  Quand  celui-ci  eut  reçu  sa  leçon , 
il  s'en  vint  trouver  l'abbé  d'Âstros,  avec  l'air  d'un 
homme  sûrement  renseigné ,  et  lui  parla  de  sa  con- 
fidence à  M.  Portalis,  ainsi 'qu'à  M.  l'abbé  de  la  Cal- 
prade ,  autre  ami  du  prévenu ,  comme  la  tenant  d'eux- 
mêmes. 

L'abbé  d'Âstros ,  qui  abhorrait  le  mensonge ,  ne  le 
supposait  pas  aisément  ;  il  crut  donc  le  Ministre  de  la 
police,  et  lui  avoua  tout  :  bien  persuadé  d'abord  qu'il 
ne  lui  apprenait  rien ,  ensuite  que  la  communication  du 
bref  ' ,  poursuivie  dans  celui  qui  l'avait  faite ,  ne  pou- 
vait l'être  dans  ceux  qui  l'avaient  reçue;  et  qu'enfin 
H.  Portalis ,  défendu  par  la  mémoire  de  son  père  au- 
tant que  par  sa  fidélité  renommée  à  l'Empereur,  loin 
d'être  victime  dans  cette  singulière  conspiration ,  ne  se- 
rait qu'une  sauvegarde  pour  les  autres. 

L'abbé  d'Àstros  se  trompa  :  il  jugeait  d'après  la  raison, 
non  d'après  la  passion  d'un  homme  qui  ne  raisonnait 
plus.  Ses  aveux  étant  rapportés  à  l'Empereur,  l'ir- 
ritation de  celui-ci  ne  manqua  pas  de  s'en  grossir  l'im- 
portance. Le  saint  prêtre  fut  regardé  comme  une  sorte 


4  11  est  faux  que  le  bref  en  question  ait  été  trouvé,  ni  dans  les  papiers 
ni  dans  le  chapeau  de  l'abbé  d'Astros,  comme  on  l'a  dit;  c'est  lui  qui 
avoua  tout  simplement,  sur  une  question  de  Savary,  l'avoir  vu  at 
communiqué. 
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de  Calilina  d'Eglise  qui  avait  des  sappâls,  parmi  les^ 
quels  il  fallait  jeter  la  terreur.  En  conséquence ,  Fabbé 
de  la  Calprade  fut  détenu  k  la  Force ,  puis  exilé  ;  Tabbé 
Guairard  fut  mandé  à  la  police  et  eut  le  même  sort  ; 
enfin ,  M.  Portalis  devait  essuyer  un  châtiment  plus  ri-* 
goureux. 

Le  5  janvier  181 1 ,  il  y  avait  assemblée  générale  du 
Conseil  d'Etat.  Napoléon  s'y  trouva  en  face  du  fils  de 
son  ancien  Ministre ,  pour  la  première  fois  depuis  les 
révélations  de  l'abbé  d'Astros.  A  son  aspect,  malgré  la 
solennité  de  l'assistance,  l'Empereur  éclata  comme  la 
foudre ,  et  se  livra  contre  le  jeune  conseiller  à  une  de 
ces  violences  sans  dignité  qui  faisaient  dire  k  M.  de 
Talleyrand  :  «  Quel  dommage  qu'un  si  grand  homme 
»  soit  si  mal  élevé  !  »  Accusé  de  trahison  pour  n'avoir 
pas  dénoncé  son  pacifique  cousin  ,  M.  Portalis  fut, 
séance  tenant,  destitué  de  tous  ses  emplois,  proscrit^ 
avec  défense  d'approcher  de  Paris  k  la  distance  de  qua- 
rante lieues,  et  placé  sous  la  surveillance  de  la  police 
administrative  dans  la  ville  qu'il  choisirait  pour  sa  ré- 
sidence. A  peine  eut-il  la  liberté  de  faire  observer  qu'il 
avait  agi  en  conscience ,  et  que  sa  conduite  n'impliquait 
ni  aucune  complicité  ni  aucune  faiblesse.  L'Empereur 
inexorable  ne  voulut  rien  entendre,  et  il  chassa  le 
digne  fils  d'un  homme  qui  lui  avait  été  si  utile,  comme 
un  serviteur  infidèle  pris  en  flagrant  délit.  Quand  celui-ci 
fut  sorti  de  la  salle,  plusieurs  membres  du  Conseil, 
entre  autres  le  comte  Régnault  de  Saint- Jean-d'Angely , 
a  qui  ses  nombreux  services  donnaient  de  l'influence , 
ainsi  que  le  baron  Pasquier,  préfet  de  police ,  k  qui  ses 
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fonctions  auraient  dû  en  donner,  prirent  généreusement 
sa  défense.  Napoléon  s'était  avancé  devant  trop  de  té- 
moins pour  reculer.  Toute  observation  fut  donc  inutile 
et  bientôt  refoulée.  Dans  quelques  heures  ses  terribles 
arrêts  étaient  signifiés  à  M.  Portalis ,  et ,  la  nuit  suivante , 
celui-ci  partait  avec  sa  famille  en  pleurs ,  encore  plus 
malheureux  de  l'injustice  que  de  la  disgrâce  de  son 
maître ,  pour  un  exil  qui  devait  durer  trois  ans  ! 

Quoique  l'abbé  d'Astros  fût  la  cause  bien  innocente 
de  tout  ce  qui  arrivait,  frappé  comme  venait  de  l'être 
M.  te  comte  Portalis,  dans  ses  intérêts,  ses  espérances 
et  son  honneur ,  il  aurait  été  quelque  peu  excusable  de 
maudire  une  affection  qui  lui  coûtait  si  cher.  Il  eut  la 
générosité  de  ne  le  point  faire.  Il  fut  même  de  ceux 
qui,  en  revoyant  le  pieux  captif,  gardèrent  le  silence 
délicat  que  celui-ci  se  rappelait  avec  reconnaissance. 
Un  demi-siècle  plus  tard  ,  nous  le  verrons  encore 
offrir  à  son  cousin ,  devenu  Prince  de  l'Eglise ,  de  ten- 
dres sentiments  qui  ne  portent  pas  la  trace  de  ces  vi- 
cissitudes, et  les  félicitations  d'une  amitié  toujours 
fraîche  comme  la  mémoire  des  grands  cœurs. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  malheurs  occasionnés  par 
l'arrestation  de  l'abbé  d'Astros  :  la  saisie  de  ses  papiers 
amena  d'insignifiantes  découvertes ,  qui  mirent  sur  la 
trace  de  quelques  autres  ecclésiastiques  non  moins  inof- 
fensifs, mais  fidèles  au  Souverain  Pontife.  La  police  ne 
manqua  pas  d'y  trouver  matière  à  un  de  ses  exploits.  In- 
tolérable joug,  que  celui  d'un  gouvernement  plus  inqui- 
sitorial  contre  des  prêtres  que  contre  des  filous  de  Paris , 
et  dont  le  Ministre  de  la  police ,  qui  portait  une  épée  de 
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général ,  a  pa  raconter  coomie  une  prouesse  glorieuse 
l'emprisonnement  de  quelques  prélats  eiilés ,  coupables 
de  ne  vouloir  pas  reconnaître  Napoléon  pour  pape  et 
pour  empereur  *  ! 

Sayary  trouva  parmi  les  pièces  saisies  une  instruc- 
tion émanée  de  Rome ,  sur  la  conduite  à  tenir  vis-k-vis 
du  despotisme  impérial  dans  la  persécution.  U  demanda 
le  nom  de  l'auteur  k  l'abbé  d'Astros,  qui  refusa  de  le  faire 
connaître.  U  y  trouva  encore  les  minutes  de  quelques 
lettres,  dans  lesquelles  le  Grand  vicaire  consultait  un 
étranger  anonyme ,  pour  savoir  s'il  pouvait  se  rendre  le 
jour  de  l'an  aux  Tuileries,  marchant  sous  la  croix  archié- 
piscopale du  Cardinal.  Savary  désira  savoir  quel  était  cet 
étranger  ;  l'abbé  d'Astros  ne  voulut  pas  le  dire.  Malheu- 
reusement le  mystérieux  correspondant  avait  écrit ,  et 
son  écriture ,  aussi  bien  que  son  style ,  décelaient  un 
italien.  Il  est  vrai  qu'il  avait  eu  la  prudence  de  ne  pas 
signer,  et  qu'il  ne  restait  par  conséquent,  sur  son  compte, 
que  de  vagues  indications ,  surtout  pour  une  époque  où 
les  Prélats  italiens  abondaient  à  Paris.  Cependant  le 
Ministre  s'aperçut  que  la  date  de  ces  lettres  était  ré- 
cente, et  trouva  dans  cette  particularité  l'idée  d'une 
solution.  Il  fit  venir  le  domestique  de  M.  d'Astros ,  et  lui 
demanda  où  il  avait  porté  des  lettres  pendant  les  der- 
niers jours.  Celui-ci  déclara  qu'il  en  avait  remis  depuis 
peu  à  un  prêtre  qui  s'appelait  Père  Fontana ,  logé  dans 
un  couvent  de  religieuses.  Le  Père  Fontana,  mandé 
aussitôt  au  ministère  de  la  police,  avoua  les  lettres  re- 


4  Voy.  Mém.  du  duc  de  Rovigo ,  tom.  6. 
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çttes  et  les  lettres  envoyées  par  lui.  Dans  le  cours  de 
lloterrogatoire  il  nomma ,  sans  doute  par  inadvertance, 
le  Prélat  de  Gregorio,  qui,  depuis  l'exil  des  Cardinaux 
noirs,  dirigeait  avec  lui  les  affaires  ecclésiastiques  de 
Paris.  L'un  et  l'autre,  interpellés  sur  ce  qu'ils  auraient 
bit,  dans  le  cas  où  il  se  fût  agi  d'une  décision  dogma- 
tique au  lieu  d'une  décision  de  discipline,  répondirent 
qu'ils  en  auraient  référé  au  Sacré  Collège ,  et  nommèrent, 
comme  une  de  leurs  lumières,  le  cardinal  di  Pietro. 
Aussitôt  le  cardinal  di  Pietro,  qui  était  exilé  k  Sémur, 
en  Bourgogne,  depuis  le  second  mariage  de  Napoléon, 
est  appelé  au  ministère  de  la  police,  et  se  laisse  recon- 
naître pour  l'auteur  de  l'instruction  qui  renfermait  le  plan 
de  campagne  k  suivre  contre  le  schisme  et  la  persécu- 
tion. Sans  doute,  lui  aussi,  dérouté  par  les  mensonges 
de  Savary ,  dut  nommer  ses  deux  confrères ,  Gabrielli 
et  Oppizoni.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  toutes  ces 
notabilités  ecclésiastiques  furent  prises  et  jetées  dans 
le  donjon  de  Yincennes,  presque  en  un  même  jour,  et 
que  la  correspondance  de  l'abbé  d'Astros  avait  été  le 
fil  conducteur,  par  où  la  satanique  persistance  du  géné- 
ral Savary  était  parvenue  k  cet  ensemble  de  révélations 
qu'il  raconte  complaisamment ,  presque  comme  une 
bataille  gagnée. 

a  C'était  ainsi,  ajoute  ce  moraliste  sévère,  que  les 
2>  Ministres  d'un  Dieu  de  paix  s'enveloppaient  de  leur 
»  ministère  pour  troubler  l'Etat  et  l'intérieur  de  chaque 
»  famille ,  en  alarmant  la  conscience  de  l'homme  de 
»  bien,  et  en  encourageant  te  chancelant  agitateur.  Dans 
»  tout  autre  pays  qu'en  France ,  on  eût  puni  ces  prê- 
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»  1res  comme  des  ennemis  du  repos  public  ;  mais  on 
»  se  contenta  de  les  enfermer  comme  des  fous  dan- 
»  gereux.  »  Pouvait-on  dire,  en  plus  mauvais  langage, 
de  plus  révoltantes  énormités  ?  Quoi  !  l'on  invoque  le 
Dieu  de  paix  contre  les  victimes,  et  le  Dieu  de  paix 
ne  reproj^hera  rien  à  celui  qui  commença  cette  guerre 
sacrilège  ?  C'étaient  les  prêtres  qui  étaient  les  pertur- 
bateurs de  l'Etat  !  Et  de  quel  droit  l'Etat  se  faisait-il 
le  perturbateur  de  l'Eglise  ?  Comment  ce  fanatique 
soldat,  qui  ne  voyait  rien  que  la  volonté  de  son  Em- 
pereur dans  le  monde ,  ne  comprend-il  pas  qu'un  chré- 
tien y  compte  pour  quelque  chose  la  volonté  de  son 
Souverain  spirituel  et  de  son  Dieu  ?  Stupide  morale  de 
corps  de  garde ,  qui  voudrait  substituer  k  la  conscience 
catholique  l'ordre  du  jour,  aux  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  le  caprice  improvisé  d'un  général  en  chef, 
et  qui,  si  Néron  ressuscitait,  lui  prêterait  main-forte 
contre  les  Chrétiens ,  ces  scandaleux  et  rebelles  sujets 
dignes  d'être  jetés  aux  lions  ! 

Après  cela  on  ajoute  naïvement  :  Dans  tout  autre 
pays  qu'en  France ,  on  eût  puni  ces  prêtres.  Sous  le  ré- 
gime plus  clément  de  M.  Savary,  on  se  contenta  de  les 
emprisonner  pour  toute  leur  vie,  supposé  que  l'on  eût 
été  maître  tout  ce  temps;  et  cela  ne  s'appelle  pas 
être  puni^  mais  seulement  être  enfermé.  Eh  !  pourquoi 
ces  hommes  qui  jouent  k  la  vertu  indignée  devant  les 
martyrs  de  tous  les  âges ,  n'ont-ils  jamais  eu  que  de 
basses  flatteries  pour  leurs  tyrans  ?  Pourquoi ,  surtout , 
ceux  qui  avouent  toutes  les  autres  fautes  de  Napoléon , 
s'obstinent-ils  à  ne  pas  reconnaître  celle-ci ,  et  à  ne  pas 
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voir  même  les  rapports  qu'elle  eut  avec  ses  malheurs  ? 
Il  n'est  pas  besoin  d'être  dévot,  cependant,  pour  com- 
prendre que,  depnis  le  jour  où  l'excommunication  de 
Pie  YII  tomba  sur  sa  tête,  comme  la  foudre  sur  une 
rime  altière,  le  conquérant  se  débat  sous  le  poids  d'une 
Immense  malédiction.  Avant,  le  ciel  était  pour  lui;  au- 
jourd'hui les  éléments  semblent  entrer  dans  les  coali- 
tions européennes  formées  contre  ses  armes.  Sans  doute , 
Napoléon  est  toujours  d'un  côté ,  mais  Dieu  passe  de 
l'autre;  aussi,  c'est  bien  le  même  génie,  mais  ce  n'est 
plus  le  même  bonheur.  Il  sait  encore  mériter  la  victoire, 
mais  la  victoire  est  devenue  inconstante  et  ne  veut  plus 
de  lui.  Malheur  à  sa  fortune  le  jour  où  il  ne  respecta 
plus  l'onction  des  prêtres  !  Depuis ,  la  Providence  at- 
tache k  ses  œuvres  quelque  chose  de  cet  anathème  qui 
poursuivit,  dans  tous  les  temps ,  les  monarques  profana- 
teurs, comme  Nabuchodonosor  et  Balthazar.  Vainement 
fait-il  des  prodiges ,  il  sent  planer  sur  les  champs  de  ba- 
taille une  fatalité  plus  forte  que  sa  pensée.  Ah  !  s'il  n'avait 
pas  eu  un  bandeau  devant  les  yeux,  quand  il  revenait  de 
la  Bérésina  pensif  et  livré  à  de  superstitieuses  terreurs, 
il  se  serait  rappelé  qu'il  tenait  un  successeur  de  Jésus- 
Christ  sous  les  verrous,  et  ce  sacrilège  lui  aurait  expliqué 
les  éclipses  de  son  étoile.  Et  quand  plus  tard ,  du  haut 
de  son  rocher  solitaire ,  il  jetait ,  à  travers  l'Océan ,  la 
responsabilité  de  ses  maux  à  la  maison  de  Hanovre, 
c'était  la  continuation  du  même  aveuglement.  Au  lien 
de  se  retourner  vers  l'Angleterre,  comme  Julien  il  au- 
rait dû  se  retourner  vers  le  ciel.  Non ,  non ,  la  maison 
de  Hanovre  n'était  pas  assez  grande  pour  le  vaincre  ; 
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mais  il  avait  osé  combaltre  contre  Dieu ,  et  c'était  Dieu 
seul  qui  l'avait  vaincu. 

La  captivité  de  l'abbé  d'Astros  eut ,  dans  on  ordre 
plus  élevé ,  des  conséquences  bien  autrement  déplora- 
bles. Jusque-lk ,  le  spirituel  avait  été  assiégé  par  la  ty- 
rannie de  Napoléon  sans  être  envahi.  Le  premier  Grand 
vicaire  en  défendait  l'entrée  ;  nous  avons  vu  que ,  sous 
sa  garde ,  le  despotisme  impérial  demeurait  k  la  porte 
du  Saint  des  saints ,  et  n'y  mettait  pas  le  pied*  Mais 
quand  il  fut  ravi  à  l'Ëglise  de  Paris ,  par  cette  brèche  le 
pouvoir  temporel  fit  irruption  dans  le  sanctuaire  ;  et  il 
y  commit  ce  qu'il  y  a  toujours  commis  quand  il  a  voulu 
y  commander  au  lieu  d'y  obéir  :  des  gaucheries ,  des 
irrévérences  et  des  scandales. 

Le  séide  du  Gouvernement  dans  cette  tentative  nou- 
velle fut  toujours  le  cardinal  Maury.  Avant  ce  jour, 
quoique  le  Chapitre  de  Paris  eût  pour  lui  des  complai- 
sances j  il  n'était  guère  que  toléré  par  une  partie ,  et  il 
était  formellement  désapprouvé  par  l'autre.  Cette  situa- 
tion mal  dessinée ,  donnait  k  son  administration  quel- 
que chose  de  précaire  qui  blessait  son  oi^ueil.  Il  crut 
que  le  moment  était  venu  de  reconquérir  une  consi- 
dération perdue,  en  se  présentant  li  l'opinion  sous  la  ga- 
rantie de  quelque  témoignage  respectable.  A  cette  fin , 
il  profita  de  l'absence  de  l'abbé  d'Astros  pour  arracher 
au  Chapitre  de  Notre-Dame  une  adresse  qui,  suivant 
son  intention  avouée ,  avait  pour  but  de  prévenir  des 
catastrophes,  mais  qui,  suivant  son  intention  réelle, 
n'avait  pour  but  que  de  le  recommander  au  public. 

A  cette  époque ,  comme  aujourd'hui ,  ce  Chapitre  se 
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composait  de  prêtres  éminenis ,  pour  lesquels  M^*"  d'À»- 
tros  professait  une  vénération  k  laquelle  il  nous  habitua. 
Fascinés  par  la  brillante  parole ,  les  antécédents  et  les 
rases  du  Cardinal ,  leur  droiture  n'avait  pas  encore  vu 
en  lui  cet  ennemi  de  FEglise ,  dont  ils  surent  faire  jus- 
tice plus  tard.  Aussi,  quand  l'Administrateur  vint  leur 
proposer  de  rédiger  une  adresse  à  l'Empereur ,  qui  fut 
une  déclaration  de  principes  gallicans ,  ils  ne  se  doutè- 
rent pas  du  piège.  Ils  le  pouvaient  d'autant  moins,  que 
le  Cardinal  appuyait  le  projet  des  motifs  les  plus  sédui* 
sants  pour  des  âmes  élevées. 

Le  principal  était  de  sauver  la  vie  à  l'abbé  d'Astros. 
Le  Chapitre ,  en  effet ,  avait  été  appelé  chez  M.  Bigot 
de  Préameneu ,  après  la  scène  du  jour  de  Tan.  Celui- 
ci  ,  qui  voulait  exploiter  ce  souvenir  intimidant  au  profit 
de  la  politique  impériale ,  avait  fait  entendre  que  les 
jours  de  l'abbé  d'Astros  étaient  menacés ,  si  Napoléon 
ne  recevait  quelque  satisfaction  éclatante.  Le  Cardinal 
effraya  de  cette  perspective  les  anciens  confrères  du 
saint  prisonnier,  et  leur  persuada  que,  pour  tout  pré- 
venir, il  leur  suffirait  de  faire  une  profession  solen- 
nelle de  gallicanisme.  Comme  les  libertés  gallicanes 
étaient  k  l'oreille  de  Napoléon  furieux,  ce  qu'était  à 
Saûl  en  délire  la  harpe  de  David ,  les  chanoines  cru- 
rent aux  assertions  du  Cardinal ,  et  souscrivirent  à  son 
désir. 

Parmi  ces  saints  prêtres  ,  d'ailleurs ,  il  y  avait  des 
hommes  timides  avec  conscience,  qui  tremblaient  moins 
par  intérêt  pour  eux-mêmes  que  pour  la  bonne  cause , 
et  qui ,  très-affectés  du  mal  qu'on  pouvait  faire  k  la 
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religion  en  poussant  Napoléon  k  bout ,  ne  Tétaient  pas 
assez  du  mal  que  l'on  faisait  en  lui  cédant. 

Enfin ,  il  ne  s'agissait,  disait  Maury,  que  d'une  adresse 
gallicane.  Or,  cette  doctrine  était  alors,  en  France,  un 
son  auquel  toutes  les  enfances  cléricales  étaient  bercées, 
un  symbole  professé  avec  enthousiasme  national ,  et  si 
accrédité  que  bien  des  esprits  acceptaient  de  confiance 
tout  ce  qui  en  savait  porter  le  nom.  L'adresse  k  l'Em* 
pereur  étant  présentée  sous  ce  titre ,  devait  en  recevoir 
un  reflet  de  saine  théologie  capable  de  la  consacrer. 
Cependant  le  Chapitre  statua  prudemment  de  se  réunir 
pour  la  discuter. 

Le  jour  de  cette  discussion  ,  l'Assemblée  convoqua 
M.  l'abbé  Emery  pour  l'assister  de  son  conseil.  Ce  vé- 
nérable Supérieur  de  Saint-Sulpice  était  le  médiateur 
providentiel  de  tous  les  écarts  ultra-gallicans  qui  se 
produisaient  alors.  Dieu  avait  mis  dans  sa  vertu  et  dans 
sa  science  une  autorité  douce  et  forte  que  Napoléon  lui- 
même  acceptait  respectueusement  :  et  l'admiration  sans 
mélange  qu'inspire  cette  mémoire  de  saint  ne  laisse 
qu'un  sentiment  pénible  ,  c'est  que  beaucoup  de  catho- 
liques ,  ses  contemporains ,  aient  cherché  la  vérité  dans 
les  décisions  de  l'illustre  théologien ,  avec  plus  de  con- 
fiance que  dans  celles  de  Pie  VIL 

L'abbé  Maury,  qui  voulait  bien  calmer  l'Empereur 
dans  cette  adresse ,  mais  surtout  s'y  donner,  sous  la 
signature  de  quelques  prêtres  vénérés ,  une  position 
désormais  couverte  et  bien  tranchée ,  lut  un  projet  qui 
scandalisa  M.  Emery.  C'était ,  sur  les  administrations 
capitulaires,  un  tissu  de  faussetés  sans  ombre  de  justifi- 
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càlioD,  ei  jetées,  dans  un  discours  peu  digne,  en  axiomes 
vraiment  effrontés.  Entre  beaucoup  d'autres  inventions 
du  Prélat ,  brillaient  ces  deux  assertions  dont  la  valeur 
a  été  déjà  appréciée  :  1^  que  c'était  l'usage  antique  de 
nos  Eglises  de  déférer  tous  les  pouvoirs  capitulaires  aux 
Evéques  nommés  ;  2^  que  ce  qui  s'était  pratiqué  sur 
ce  point,  dans  le  siècle  de  Louis  XIY,  l'avait  été  par  le 
conseil  de  Bossuet.  La  science  de  l'abbé  Emery ,  qui 
ne  s'en  laissait  pas  imposer  par  les  allégations  tran-* 
chantes ,  censura  vigoureusement  ces  propositions  et  en 
démontra  la  témérité.  Les  amendements  qu'il  proposa 
étant  mis  aux  voix^  une  nouvelle  rédaction  fut  volée  par 
l'Assemblée.  Cependant  comme  ,  même  après  ces  cor- 
rections ,  l'adresse  restait  une  pièce  malsonnante,  pleine 
d'inexactitudes  et  indigne  de  sa  piété  envers  le  Saint 
Siège ,  M.  Emery  refusa  de  la  signer. 

La  séance  finie ,  le  cardinal  Maury ,  qui  sentait  l'au- 
torité de  sa  thèse  bien  amoindrie  par  les  retranche- 
ments qu'on  venait  de  prescrire  ,  chercha  un  moyen  de 
ne  point  perdre  le  bénéfice  de  ses  deux  mensonges.  Il 
y  réussit  par  un  troisième,  destiné  à  tromper  à  la  fois 
le  Chapitre  ,  Napoléon  et  le  public.  Il  se  chargea  de 
modifier  le  projet  selon  les  vœux  de  la  réunion  capitu- 
laire ,  et  fit  attendre  son  travail  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Le  6  janvier  était  le  jour  choisi  pour  la  présen- 
tation de  l'adresse  :  il  conduisit  le  Chapitre  aux  Tui- 
leries sans  montrer  sa  nouvelle  rédaction.  Puis ,  quand 
on  fut  rendu  dans  les  appartements  de  Napoléon  ,  en 
présence  du  Grand  aumônier ,  du  Ministre  des  cultes , 
et  de  ce  terrible  Empereur  k  peine  remis  de  ses  ré- 
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centes  colères ,  le  Cardinal  passa  dans  les  mains  de 
l'orateur  du  Chapitre  une  adresse  qui  disait  tout  autre 
chose  que  ce  que  le  Chapitre  avait  délibéré. 

M.  Jalabert,  vicaire  capitulaire  chaîné  de  porter  la  pa- 
role ,  fut  intimidé  par  la  solennité  de  la  scène  ;  et,  malgré 
la  responsabilité  qu'il  assumait,  malgré  celle  qu'il  impo- 
sait k  ses  confrères,  il  se  trouva  moralement  contraint 
de  débiter  une  profession  de  foi  qu'il  désapprouvait. 

Voici  la  schismatique  théologie  que  Tastucieux  Car- 
dinal mettait  dans  la  bouche  d'un  Chapitre  recomman- 
dable  par  sa  piété. 

«  Sire  , 
»  Au  moment  où  le  Chapitre  métropolitain  de  Paris 
'>  a  eu  l'honneur  de  se  réunir,  avec  tous  les  grands  corps 
»  de  l'Etat ,  devant  le  premier  trône  du  monde ,  pour  y 
»  déposer  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale  et 
»  Royale  l'hommage  de  son  respect ,  de  sa  fidélité  ,  de 
»  son  dévouement ,  de  son  amour  et  des  vœux  qu'il  ne 
»  cesse  d'adresser  au  ciel  pour  tout  ce  qui  peut  IntéreS' 
»  ser  la  conservation ,  le  bonheur  et  la  gloire  de  votre 
»  personne  sacrée ,  nous  avons  été  pénétrés  de  l'affliction 
»  la  plus  profonde,  en  entendant  les  reproches  adressés 
»  par  votre  bouche  auguste  k  l'un  des  membres  de  notre 
»  compagnie ,  qui  nous  avait  inspiré  beaucoup  d'intérêt. 
»  Mais ,  en  le  plaignant  du  malheur  qu'il  a  eu  de  perdre 
»  la  confiance  de  son  Souverain ,  nous  ne  nous  en  som- 
»  mes  pas  moins  fait  un  devoir  de  révoquer  aussitôt  les 
»  pouvoirs  spirituels  dont  nous  l'avions  investi.  Cet 
»  hommage  immédiat  de  déférence  nous  était  com- 
»  mandé ,  Sire,  par  le  respect  et  la  soumission  que  nous 
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»  avons  dû  manifester  à  Votre  Majesté ,  dès  ces  premiers 

■  moments  de  surprise  et  d'abattement. 

»  C'est  pour  nous  soulager  de  ce  poids  de  douleur 

>  dont  nous  sommes  accablés ,  que  nous  pensons  devoir 
»  aussi  présenter  une  adresse  au  restaurateur  de  notre 
»  culte  el  au  protecteur  tout^puissant  de  FEglise  galli* 
•  cane,  en  lui  exposant  à  la  fois  ,  de  la  manière  la  plus 
»  loyale  et  la  plus  authentique ,  nos  principes,  nos  sen- 
»  timents,  et  les  motifs  de  notre  conduite  relativement  k 
N  tous  les  objets  qui  ont  éveillé,  dans  cette  circonstance , 

■  la  sollicitude  de  vos  pensées  souveraines. 

•  Nous  déclarons  donc,  unanimement  et  solennelle- 
»  ment,  àVotre  Majesté  que  nous  sommes  tous  réunis  par 
»  une  adhésion  pleine  et  entière  à  la  doctrine,  ainsi  qu'a 
»  l'exercice  des  libertés  de  TEglise  gallicane,  dont  l'Uni- 
»  versité  de  Paris ,  l'une  des  plus  belles  restaurations  de 

>  votre  génie,  a  toujours  été  la  plus  zélée  dépositaire ,  et 

>  dont  l'immortel  Evéque  de  Meaux ,  notre  oracle ,  sera 
»  toujours  regardé  comme  le  plus  sage  et  le  plus  invinci- 
»  ble  défenseur  ;  qu'invariablement  fidèles  k  notre  édu- 

■  cation  et  k  nos  engagements ,  nous  adoptons  et  nous 
i  soutiendrons  jt/^fu'à  la  mort ,  les  quatre  propositions 
»  du  Clergé  de  France ,  proclamées  dans  l'Assemblée  k 
»  jamais  mémorable  de  1682,  telles  que  le  grand  Bos- 
»  tuet,  suffragant  de  cette  métropole,  les  a  rédigées, 

■  développées  et  justifiée* ,  avec  cette  mesure  qui  est  la 
»  véritable  force  de  la  raison ,  en  prouvant  que ,  depuis 

>  plusieurs  siècles,  elles  avaient  été  librement  enseignées 
»  dans  rEglise  catholique,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  et 
»  sans  qu'on  puisse  jamais  les  noter  d'aucune  censure. 
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»  Nous  sommes  catholiques,  Sire,  et  nous  nousglo- 
«  rifioDS  en  même  temps  et  plus  que  jamais  sous  votre 
»  règne  d'être  français.  Nous  avons  ITionneur  de  former 
»  le  Chapitre  métropolitain  d'une  Eglise  qui  a  toujours 
)»  mérité  de  servir  de  modèle  et  de  guide  k  toutes  les 
»  autres  Eglises  de  France ,  et  qui  s'est  signalée ,  dans 
»  tous  les  temps^  parle  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  éclairé 
»  pour  les  principes  et  les  droits  de  l'Eglise  gallicane , 
»  dont  elle  est  encore  l'un  des  plus  redoutables  boule- 
»  vards.  Nous  ne  dégénérerons  jamais ,  par  la  moindre 
D  infidélité  ,  de  cette  ancienne  constance  dans  l'un  des 
»  sentiers  de  l'honneur  national,  que  nous  voulons  trans- 
»  mettre  k  nos  successeurs.  Nous  ne  nous  séparerons 
»  dans  aucun  temps  de  ce  noble  enseignement  hérédi- 
»  taire  dans  l'Eglise  de  France ,  dont  la  doctrine  cano- 
»  nique  n'est  autre  chose,  selon  le  langage  de  saint  Louis 
»  dans  la  Pragmatique  sanction ,  langage  consacré  par  le 
D  même  Bossuet ,  à  l'ouverture  des  séances  de  1682 , 
»  que  l'ancien  droit  commun  sur  la  puissance  des  ordi- 
»  naires ,  suivant  les  Conciles  généraux  et  les  institu- 
»  tions  des  saints  Pères. 

»  C'est ,  Sire ,  en  conséquence  de  ce  droit  public 
»  inhérent  à  l'Eglise  gallicane ,  que  ,  conformant  nos 
»  délibérations  et  notre  conduite  k  nos  principes  ,  nous 
»  reconnaissons  et  nous  déclarons  authentiqnement  à 
»  Votre  Majesté  ,  que ,  selon  la  discipline  de  toute  l'E- 
»  glise  catholique  ,  sanctionnée  par  le  saint  Concile  de 
»  Trente,  chap.  16  de  la  24^  session ,  exécutée  sans 
»  aucune  exception  dans  tous  les  diocèses  de  la  catho- 
»  licite ,  la  juridiction  épiscopale  ne  meurt  jamais , 
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»  parce  qu'elle  est  nécessaire  tous  les  jours  et  daus  tous 
»  les  moments  à  l'Eglise ,  ainsi  qu'aux,  fidèles  ;  qu'a 
V  l'instant  même  de  la  mort  des  premiers  pasteurs  ,  elle 
»  passe  tout  entière  et  de  plein  droit  aux  Chapitres  des 
»  métropoles  ou  des  cathédrales  durant  la  vacance  des 
»  sièges  ;  que ,  selon  les  dispositions  conciliaires  déjà 
»  citées ,  si  les  Chapitres  négligeaient ,  pendant  huit 
B  jours  seulement ,  de  la  faire  administrer  ,  elle  serait 
»  aussitôt  dévolue  ,  pour  chaque  métropole ,  au  plus 
»  ancien  des  Evéques  suffragants ,  et  pour  chaque  ca- 
»  thédrale  au  Métropolitain ,  ou  à  son  défaut  au  plus 
»  ancien  Evéque  de  la  province  ecclésiastique  ;  que  ce 
»  dépôt  sacré ,  confié  aux  Chapitres  par  le  droit  public 

>  comme  par  la  constitution  de  l'Eglise  elle-même , 
»  est  à  l'abri  de  toute  atteinte  ,  de  tout  empêchement , 
»  de  toute  opposition  ,  à  moins  qu'un  Chapitre  n'en  fût 
»  dépouillé,  pour  des  causes  légitimes,  par  un  jugement 
»  légal  et  compétent. 

»  Que  ,  d'après  les  principes  du  Clergé  de  France  , 

>  n'y  ayant  dans  l'Eglise  aucune  puissance  indépen- 
»  dante  des  Canons ,  il  n'en  existe  par  conséquent  au- 
»  cune  qui ,  par  des  voies  contraires  aux  dispositions 

>  canoniques ,  ait  le  droit  de  mettre  obstacle  à  cette 
»  prérogative ,  ou  plutôt  à  ce  devoir  des  Chapitres  ;  que 
»  ces  corps  ecclésiastiques  ne  peuvent  pas  exercer  capi- 
»  tulairement  la  juridiction  épiscopale ,  et  qu'ils  sont 
»  forcés  de  la  déléguer ,  sous  peine  de  la  rendre  nulle, 
»  dans  les  Eglises  vacantes  ;  qu'en  la  communiquant , 
»  soit  à  un  Administrateur  principal ,  soit  à  des  Vicaires 
»  généraux ,  ils  en  rendent  l'exercice  aussi  légitime  qu'il 
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»  le  serait  pour  un  titulaire  institué  canoniquement;  que , 
»  d'après  cet  accord  de  faits  uniformes  et  de  règles  îm* 
»  muables ,  Tusage  constant  de  toutes  les  Eglises  de 
»  France  est ,  et  a  toujours  été  depuis  plusieurs  siècles , 
*  que  les  Chapitres  défèrent  aux  Evéques  nommés  par 
«  le  Souverain  tous  les  pouvoirs  capitulaires ,  c'est-*à- 
»  dire  toute  la  juridiction  épiscopale,  dont  l'attribution 
»  n'éprouve  ainsi  pour  eux  aucun  retard  et  dont  l'exercice 
n  ne  rencontre  aucun  obstacle  ;  qu'en  conséquence  de  ce 
»  droit  public  ecclésiastique  qu'aucun  nuage  ne  saurait 
»  obscurcir,  et  qu'aucun  fait  ne  pourra  jamais  contredire, 
»  on  voit  que,  dans  le  xvii®  siècle ,  qui  sera  toujours  en 
»  tout  genre  d'une  si  imposante  autorité ,  depuis  Tannée 
»  1681  jusqu'à  l'année  1693,  intervalle  durant  lequel 
»  toutes  les  institutions  canoniques  furent  suspendues 
»  en  France ,  ce  fut  par  le  sage  conseil  de  Bossuet  à 
»  Louis  XIV  que  tous  les  Archevêques  et  Evéques  noin- 
»  mes  en  grand  nombre  pendant  ces  douze  années , 
»  allèrent  gouverner  paisiblement,  en  vertu  des  pouvoirs 
»  qui  leur  furent  donnés  par  les  Chapitres ,  les  Eglises 
»  métropolitaines  ou  les  cathédrales  dont  ils  étaient 
»  destinés  a  remplir  les  sièges  vacants ,  sans  qu'on  leur 
»  opposât  ni  le  moindre  empêchement  ni  la  moindre 
M  réclamation.  Ce  moyen  canonique  conserva  Tunité, 
»  l'ordre  et  la  paix  pendant  ce  long  orage  politique.  Un 
»  exemple  si  récent  et  si  solennel  décide  absolument 
»  toutes  les  questions  relatives  h  l'administration  des 
»  églises  privées  de  leurs  premiers  pasteurs. 

»  Enfin ,  nous  déclarons  à  Votre  Majesté  que  ce  droit 
»  public  étant  resté  clair ,  intact  et  incontestable  jusqu'à 
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»  DOS  jours  y  nous  avons  rempli  notre  devoir  en  y  con- 

>  formant  toutes  nos  délibérations  ,  avec  autant  d'em- 
B  pressement  que  de  fidélité ,  depuis  la  mort  du  car- 

>  dînai  de  Belloy. 

»  Telle  est ,  Sire ,  la  doctrine  que  nous  professons  hau- 
»  tement  et  que  nous  promettons  de  professer  toujours , 
Y  pour  ne  jamais  trahir  ni  nos  droits  ni  nos  obligations. 
»  Nous  l'avons  reçue  de  nos  prédécesseurs,  et  nous  vou- 
»  Ions  la  transmettre  à  ceux  qui  viendront  après  nous , 

>  sans  y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  retrancher. 

x>  Nous  sommes  avec  le  respect  le  plus  profond , 

»  Sire ,     . 
»  De  votre  Majesté  impériale  et  royale,  etc.,  etc.  » 

Cette  regrettable  déclaration  fut  publiée  pour  sauver 
lesjours  de  l'abbé  d'Âstros.  Quand  on  a  connu  le  noble 
caractère  de  celui-ci,  on  croit  sans  difficulté  qu'il  eût  pré- 
féré n'être  pas  sauvé  que  de  l'être  à  ce  prix.  S'il  est  vrai , 
cependant ,  qu'une  telle  pièce  nous  ait  valu  le  bonheur 
de  connaître  cette  admirable  vieillesse,  si  chère  à  notre 
cœur,  nous  consentons  k  la  traiter  avec  une  indulgence 
reconnaissante.  Oublions  -  en  donc  momentanément 
Imexcusable  légèreté  ^  Mais  une  phrase  nous  est  restée , 
malgré  nous,  de  cette  rhétorique  de  courtisan ,  c'est  celle 
où  le  Cardinal  déclare  qu'il  soutiendra  jusqu  à  la  mort  les 
quatre  articles  de  1 682.  En  vérité ,  appartenait-il  bien  k 
ce  Prélat  de  faire  de  l'héroïsme  en  un  jour  de  véritable 


4  Voy.  aax  Pièc.  justif.  Comm.  sur  l'adr.  du  Chap.  de  Paris  du  6 
J411V.  4844. 
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apostasie  !  Quoi  !  il  n'avait  pas  le  courage  de  soutenir  la 
vérité  jusqu'à  l'oubli  de  son  amoor-propre  et  de  ses  in- 
térêts, et  il  parle  de  soutenir  josqu'à  la  mort  une  simple 
opinion ,  c'est-à-dire  une  chose  incertaine ,  qui  peut  être 
vraie  ou  fausse  ,  et  qui  a  même  contre  elle  une  grande 
présomption  de  fausseté  ,  parce  qu'elle  est  la  doctrine 
d'un  très-petit  nombre  de  Français ,  contre  tout  le  reste 
de  la  catholicité  présidé  par  le  Pape  !  Ou  bien ,  en  écri- 
vant ces  mots  ,  le  Cardinal  pensait  ce  qu'il  disait ,  ou  il 
ne  le  pensait  pas  :  s'il  le  pensait ,  sa  protestation  est  un 
sacrilège  ;  quand  on  est  catholique  ,  on  doit  du  respect 
à  son  sang  ;  supposé  qu'on  en  veuille  donner  à  l'Eglise , 
on  part  pour  la  Chine  ou  le  Tong-Kin  et  on  le  verse 
pour  une  vérité  de  foi ,  non  pour  un  thème  d'école  qui 
n'a  ni  le  mérite  de  la  prudence  ni  celui  de  la  piété.  Que 
s'il  ne  le  pensait  pas ,  cette  parade  chevaleresque  était 
un  indigne  outrage  a  la  pouipre  romaine  et  au  carac- 
tère épiscopal. 

Le  Gouvernement  regarda  cette  adresse  comme  un 
trophée ,  et  l'envoya  à  tous  les  Evêques  de  France  et 
d'Italie.  Napoléon  ,  qui  ne  voulait  pas  de  Chapitres  en 
1802 ,  parce  qu'il  eût  fallu  les  payer,  et  qui  ne  pariait 
que  des  Chapitres  en  i  81 1  ,  parce  qu'ils  remplaçaient 
le  Pape  ,  désira  obtenir  l'assentiment  d'un  grand  nom- 
bre à  la  doctrine  professée  par  celui  de  Paris.  En  con- 
séquence ,  ses  agents  se  mirent  à  forger  des  formules 
d'adhésion ,  et  une  sorte  de  bureau  de  fabrication  fiit 
établi  à  cette  fin  dans  la  ville  de  Milan ,  par  l'abbé 
Ferloni.  De  là,  on  faisait  passer  ces  écrits  aux  Evêques 
les  plus  complaisants,  et  quand  ils  revenaient  avec  quel- 
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ques  signatures  emportées  par  force  ou  par  capta tion,  les 
jonmaux  de  TEmpire  en  retentissaient  longtemps.  Bien 
des  catholiques  déconcertés  par  ce  frauduleux  étalage 
d'approbations  hésitèrent  un  instant  :  tant  il  est  vrai 
qu'une  seule  sentinelle  vigilante  et  ferme  peut ,  en  temps 
de  guerre  ,  prévenir  bien  des  malheurs ,  et  que  l'abbé 
d'Astros  avait  raison  de  ne  vouloir  pas  abandonner  son 
poste ,  car  tous  les  scandales  occasionnés  par  l'Adresse 
de  Paris ,  ou  par  les  adhésions  qui  suivirent ,  furent  les 
conséquences  de  son  seul  éloignement. 

Ces  conséquences  ne  se  bornèrent  pas  là.  Les  faits 
que  nous  venons  de  raconter  constituaient  une  ano- 
malie au  gouvernement  d'une  grande  église  ;  et  cette 
anomalie  devait  susciter  dans  les  consciences  éclairées 
bien  des  doutes  inquiétants. 

Nous  avons  vu  le  chapitre  de  Paris  retirer  les  pou- 
voirs de  Grand  vicaire  à  l'abbé  d'Astros.  Cette  révocation 
n'ayant  pas  eu  lieu  dans  les  conditions  et  suivant  les 
règles  déterminées  par  le  droit,  était-elle  valide? 

Pour  faire  conférer  plus  régulièrement  au  cardinal 
Maury  le  titre  d'Administrateur  principal  en  rendant  au 
Chapitre  le  plein  exercice  de  la  juridiction,  les  pre- 
miers Grands  vicaires  nommés  avec  M.  d'Astros  eurent 
la  générosité  de  se  démettre.  Cette  démission ,  qui  ne 
pouvait  être  libre  sous  la  pression  exercée  par  l'Em- 
pereur ,  était-elle  valide  ? 

Le  Cardinal  ayant  été  préposé  par  le  Chapitre  aux 
fonctions  d'Administrateur  principal  malgré  le  droit 
et  la  volonté  expresse  de  Rome ,  son  élection  était-elle 
valide  ? 
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L'Administrateur  principal  s'étant  choisi  ce  qu'il  ap-* 
pela  (les  pr(H)icaires  généraux  ^  auxquels  il  fit  donner 
par  le  Chapitre  une  juridiction  que  le  Chapitre  n'avait 
pas  alors  le  pouvoir  de  communiquer ,  ces  nominations 
n'étaient-elles  pas  nulles  ?  Et  les  prêtres  promus  à  des 
bénéfices  durant  ce  temps,  ne  l'étaient-ils  pas  en  vertu 
d'un  pouvoir  nul  ?  Et  les  confesseurs  qui  furent  commis 
au  ministère  des  âmes ,  ne  rec«vaient-ils  pas  des  pou- 
voirs nuls?  Et  les  clercs  qui  avançaient  dans  les  ordres, 
le  faisaient-ils  licitement?  Et  les  dispenses  de  mariage 
accordées  par  une  telle  administration ,  n'étaient-elles 
pas  sans  eflfet?  Et  la  célébration  des  mariages ,  présidée 
par  les  curés  que  cette  administration  institua ,  n'était- 
elle  pas  aussi  frappée  de  nullité  ? 

En  un  mot ,  les  actes  administratifs  signés  par  les 
Vicaires  démissionnaires ,  dont  la  nomination  remon- 
tait à  la  mort  du  Cardinal  de  Belloy ,  n'étaient-ils  pas 
les  seuls  dont  la  validité  fût  inattaquable  ? 

Pour  ne  pas  excéder  les  bornes  d'une  prudente 
réserve ,  nous  nous  contentons  de  présenter  au  lecteur , 
comme  de  simples  cas  de  conscience,  cette  série  d'irrégu* 
larités  et  d'abus  ouverte  par  la  révocation  de  l'abbé  d'As- 
tros.  Il  faut  bien  le  dire,  néanmoins ,  Rome  traita  comme 
certaines  les  nullités  que  nous  avons  pris  la  précaution 
de  ne  pas  affirmer.  Un  décret  de  la  Congrégation  des 
affaires  ecclésiastiques  extraordinaires^  et  une  lettre  du 
P.  Fontana ,  secrétaire  ]de  la  même  congrégation ,  en 
réponse  aux  difficultés  proposées  par  l'abbé  d'Astros 
sur  l'administration  du  cardinal  Maury,  tranchent  toutes 
ces  questions  avec  une  netteté  qui  ne  permet  guère  de 
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voir  aalre  ciiose  que  le  schisme ,  là  où  nous  avons  sern* 
Mé  ne  voir  que  des  témérités  scandaleuses  K 

Je  sais  bien  que  les  nullités  de  droit  ne  durent 
guère  produire  la  nullité  de  fait  par  rapport  aux  fidèles , 
l'Eglise  suppléant  toujours  la  juridiction  défectueuse 
revêtue  d'un  titre  coloré  et  appuyée  par  l'erreur  com- 
mune. Mais  la  bonne  foi  qui  se  présume  chez  les 
ignorants ,  ne  peut  être  aussi  facilement  présumée  chez 
les  ecclésiastiques.  Par  conséquent ,  quels  ne  durent  pas 
être  les  désastres  de  ces  trois  années  de  révolte  par 
rapport  à  la  conscience  de  certains  pasteurs  ? 

0  fallait  que  la  désolation  fût  grande  dans  le  sanc- 
tuaire profané  par  l'intrusion,  car  les  réponses  envoyées 
par  la  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  nous 
disent  les  moyens  extraordinaires  employés  pour  refaire 
Tordre  à  la  place  du  chaos  que  le  Cardinal  schismatique. 
hissait  derrière  lui  ;  et  k  Rome  on  délibéra  même ,  en 
1814,  si  on  ne  donnerait  pas  k  l'abbé  d'Astros  des 
pouvoirs  de  Vicaire  apostolique,  pour  qu'il  réparât  avec 
iBoins  d'entraves  les  ruines  entassées  dans  le  temple 
spirituel  durant  ses  trois  ans  de  captivité  ^. 

Que  si ,  au  terme  de  cette  collision  entre  les  deux 
puissances,  l'on  en  remonte  le  cours  historique  pour 
découvrir  sa  source,  l'observation  la  moins  attentive 
parvient  à  des  conclusions  qui  méritent  d'être  retenues. 

Gomment  une  partie  d'une  si  belle  Eglise  en  était-elle 
arrivée  à  cette  extrémité  ?  C'était,  nous  l'avons  vu,  par 


<  Voy.  aux  Pièc.  jiistif. 
tVoy.  lett.  à  sa  fam. 
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la  transition  la  plus  insensible.  Eh  quel  était  le  talisman 
merveilleux  qui  séduisit  les  esprits ,  pallia  Tintrusion  et 
justifia  de  telles  rebellions  ?  J'en  appelle  à  quiconque  lit 
et  médite  cette  page  d'histoire  ecclésiastique  sans  pré- 
vention ,  ce  talisman ,  c'étaient  les  libertés  gallicanes. 

M.  Picot,  dont  le  témoignage  n'est  pas  récusable,  Ta 
dit  avant  nous,  «r  L'oppression  et  la  crainte  avaient  to- 
»  talement  abattu  les  évéques  qui  aspiraient  à  la  faveur 
»  ou  qui  redoutaient  la  persécution.  Ils  se  persuadèrent 
»  que  pour  l'empêcher,  il  fallait  toujours  céder,  et  leur 
»  facilité  excitait  encore  un  homme  si  entreprenant.  Il 
x>  ne  parlait  que  de  rétablir  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
D  licane ,  dans  le  temps  même  où  il  appesantissait  sur 
»  elle  le  joug  le  plus  dur.  Le  25  février  18i0,  il  décréta 
»  que  l'édit  de  1 682 ,  sur  les  quatre  articles  du  clergé , 
D  était  une  loi  pour  tout  l'empire.  Ces  quatre  articles 
x>  étaient  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  comprenaient 
»  le  moins,  et  l'on  entendait  crier  contre  l'ultramonta- 
v>  nisme  comme  une  hérésie  épouvantable,  alors  que 
))  l'Eglise  romaine  était  en  butte  à  la  persécution  la  plus 
»  violente.  Le  i  7  février  on  fit  décréter  par  le  sénat  que 
y»  le  Pape  prêterait  serment  de  ne  rien  faire  contre  les 
»  quatre  articles,  et  on  lui  promit  à  ce  prix  des  palais 
»  et  deux  millions  de  revenus.  » 

Et  cependant  a  les  libertés  gallicanes  qu'on  invoquait, 
»  ajoute  le  même  historien ,  n'autorisaient  nullement  de 
x>  tels  abus.  Ces  libertés  mal  entendues  formaient  alors 
)>  le  texte  le  plus  habituel  des  déclamations  du  gouver- 
»  nement  et  des  apologies  de  ses  agents.  On  ne  parlait 
»  que  de  faire  rentrer  les  évéques  dans  leurs  droits  pri- 
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»  mhifs  alors  qu'ils  étaient  sous  le  joug  le  plus  dur.  On 

>  s  élevait  contre  le  despotisme  de  la  cour  de  Rome  alors 
»  que  cette  cour  était  abattue  et  qu'un  despotisme  un 
i  peu  plus  réel  pesait  sur  toutes  les  télés.  On  excitait 
»  des  écrivains  k  publier  des  ouvrages  dans  ce  sens ,  et 
»  il  s'en  trouva  d'assez  complaisants  pour  professer  la 
»  théologie  de  la  cour^  et  d'assez  peu  généreux  pour 

>  attaquer  un  pontife  captif  et  pour  outrer  ces  libertés 
»  dont  on  abusait  déjà  tant.  » 

Sans  doute  ces  libertés  furent  outrées;  toutefois  ce 
n'était  plus  seulement  par  des  journalistes  et  des  parle- 
mentaires ,  mais  par  des  Evéques ,  et  des  Evéques  dont 
on  aime  k  honorer  les  intentions ,  tels  que  le  cardinal 
Fesch ,  l'archevêque  de  Tours  et  bien  d'autres. 

Sans  doute  ces  libertés  furent  mal  entendues  ;  toute- 
fois ce  n'était  pas  seulement  par  le  ministre  des  cultes 
et  par  les  fidèles ,  mais  par  des  théologiens ,  par  des  prê- 
tres estimables  ;  et  quoique ,  dans  de  pareils  égarements 
publics,  il  ne  soit  pas  permis  d'accorder  au  sacerdoce 
le  bénéfice  d'une  irréprochable  bonne  foi ,  il  est  certain 
que  nos  principes  nationaux  sur  la  matière  avaient 
produit  une  confusion  qui  laisse  k  peine  la  force  de 
condamner  les  dissidents. 

Que  conclure  de  ces  observations?  deux  choses  bien 
naturelles. 

La  première,  que  nos  libertés  sont  très-obscures,  puis- 
qu'elles peuvent  être  mal  entendues  par  des  juges  si 
compétents ,  et  qu'il  faudrait  un  oracle  sûr  comme  Bos- 
suet ,  en  permanence  dans  l'Eglise ,  pour  leur  servir  de 
casuiste  en  même  temps  que  de  modérateur. 


J 
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La  seconde,^ que  ooa  libertés  sont  fort  dangereuses, 
puisqu'elles  peuvent  être  outrées  même  par  des  prélats 
vénérables ,  et  que ,  pour  séparer  leur  usage  de  leurs 
abus ,  il  faudrait  un  clergé  d'hommes  éminents  en  savoir 
et  en  vertu  comme  ceux  qui  se  préservèrent  de  la  dé- 
fection sous  TEmpire,  c'est-à-dire  un  peuple  d'exceptions 
à  la  façon  de  M.  d'Âstros  et  de  M.  Emery,  ou  en  d'au- 
tres termes,  un  état  de  choses  chimérique. 

Certes  on  a  beaucoup  dit  pour  et  contre  ces  libertés; 
je  ne  connais  pas,  en  matière  de  dogme  ni  de  discipline, 
un  thème  plus  banal.  Aujourd'hui  moins  que  jamais  c'est 
le  cas  de  recommencer  une  polémique  dans  laquelle  Bos- 
sue t  et  M.  de  Maistre  ont  depuis  longtemps  épuisé  tous  les 
arguments  que  les  deux  camps  se  renvoient  comme  de  ré- 
centes découvertes.  Cependant,  voici  un  aspect  de  la  ques- 
tion peut-être  trop  négligé,  et  que  les  luttes  de  M.  d'Âstros 
viennent  de  nous  rendre  plus  saisissant.  L'écrivain  qui 
met  tant  soit  peu  de  philosophie  dans  l'histoire ,  doit 
dégager  les  conséquences  des  événements  explorés.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire  en  plaçant  une  moralité  après 
la  période  de  bas  empire  que  nous  venons  de  raconter. 

Il  nous  semble  que  jusqu'à  présent  on  a  trop  parlé 
de  nos  libertés  au  point  de  vue  spéculatif,  où  très-peu 
d'intelligences  prennent  la  peine  de  monter.  La  solution 
aurait  avancé  davantage  si  on  s'était  placé  au  point  de 
vue  pratique ,  accessible  à  tous  les  regards. 

Spéculativement  parlant,  en  effet,  on  trouve  des  textes 
contre  des  textes ,  des  faits  contre  des  faits ,  des  autorités 
contre  des  autorités ,  et ,  à  combattre  sur  ce  terrain,  il  n'y 
a  point  de  raison  pour  que  les  deux  opinions  n'aigumen* 
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teat  pas  élernellement  sans  jamais  s'entendre.  Flenry  en 
est  convenu.  «  Prenant  les  mêmes  titres  sous  lesquels  on 
»  range  les  preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  on 
»  pourrait  rapporter  des  preuves ,  pour  le  moins  aussi 
»  fortes ,  qui  prouveraient  les  propositions  contradic- 
B  toires  de  celles  que  l'on  prétend  avoir  prouvées  '.  » 

Mais  la  question  est  bien  autrement  facile ,  si  ^  au  lieu 
de  la  poser  avec  de  la  science ,  on  la  pose  ayec  du  bon 
sens.  Quel  inconvénient  y  a-t-il ,  dans  l'application ,  à 
suivre  les  doctrines  romaines?  Presque  aucun.  Quel 
inconvénient  y  a-t-il  k  suivre  les  doctrines  gallicanes  ?  Il 
y  en  a  d'effirayants.  Réduire  la  difficulté  k  ces  termes , 
n'est-ce  pas  la  résoudre  ? 

Les  opinions ,  comme  les  hommes,  demandent  k  être 
jugées  par  leurs  fruits  ;  à  fructibus  eorum  cognoscetis 
eos  :  et ,  entre  deux  sentiments ,  dont  l'un  fait  presque 
toujours  du  mal  dans  l'Eglise,  dont  l'autre  n'en  fit 
jamais,  on  ne  voit  pas  que,  raisonnablement ,  l'esprit 
puisse  opter  pour  le  premier  contre  le  second. 

Or,  c'est  bien  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  aux 
doctrines  que  nous  apprécions.  Où  sont  les  révolutions 
religieuses  faites  au  nom  de  ce  que  l'on  a  dédaigneuse- 
ment appelé  l'ultramontanisme  ?  On  n'en  trouve  pas. 
En  effet ,  il  n'y  en  a  pas  eu  et  il  n'y  en  peut  pas  avoir , 
car  une  révolution ,  c'est  le  renversement  de  T  autorité  ; 
et Fullramontanisme ,  c'est  l'amour,  c'est  le  culte  de 
l'autorité  quand  même.  Une  révolution ,  c'est  la  scission 
avec  Rome  ;  et  l'ultramontanisme  est  toujours  du  côté  de 


I  Opuscules  de  Fleury,  art.  Libertés  galiicanes. 
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Rome.  Au  reste,  ce  qui  est  le  plus  sûr,  il  fautlere*- 
connaitre  en  passant ,  est  bien  aussi  le  plus  aisé.  Tau- 
dis que  le  gallicanisme  a  besoin  d'être  savant  comme 
un  protestant ,  et  de  discuter  des  droits ,  des  ca- 
nons et  des  usages  pour  s'orienter ,  l'ultramontanisme 
n'a  besoin  de  savoir  qu'une  chose  ,  de  quel  cdté  se 
trouve  le  Pape.  Pour  lui ,  comme  pour  saint  Augustin , 
toute  question  est  dirimée  par  le  seul  fait  que  Rome 
a  parlé  :  Roma  locuta  est,  causa  finila  est.  Aussi,  le 
gallicanisme  ne  sera  jamais  que  l'opinion  de  quelques 
privilégiés  de  l'esprit ,  l'ultramontanisme  sera  toujours 
l'opinion  vraiment  catholique  ;  et  même ,  dans  la  pra- 
tique ,  les  privilégiés  qui  savent  beaucoup ,  ne  se  sau- 
veront tout-k-fait  des  écueils ,  qu'en  faisant  abstraction 
de  leur  science ,  pour  se  conduire  comme  la  masse  des 
simples  fidèles  qui  ne  sait  rien  '. 


{i)  Ou  pourrait-on  voiries  inconyénieots  des  doctrines  romaines  ? 
Dans  les  limites  qu'elles  imposent  à  la  puissance  des  ordinaires  ?  Certes 
nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  voudraient  exagérer  les  droits  d*un 
supérieur  lointain  pour  échapper  à  leurs  supérieurs  immédiats.  D'ail- 
leurs, si  épiscopat  mérita  jamais  la  déférence  de  ses  prêtres,  n'est-ce  pas 
celui  de  notre  époque  ?  Mais  en  sauvant  toutes  nos  délicatesses  filiales, 
et  sans  prétend  redonner  la  règle  à  ceux  de  qui  nous  la  devons  recevoir, 
on  peut  le  dire  :  Pourquoi  ces  restrictions  à  la  puissance  des  adminis- 
trations locales ,  présentées  comme  un  malheur  dans  notre  Eglise,  ne 
le  sont-elles  pas  dans  d'autres  ?  Le  peu  de  gène  que  cela  occasionne, 
en  pratique ,  est-il  une  menace  pour  la  paix  des  esprits ,  pour  le  bien 
des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu  ?  Le  péril  des  doctrines  romaines  qui , 
en  prenant  les  choses  au  pire ,  consiste  à  ralentir  quelques  rouages 
administratifs,  est-il  comparable  au  péril  des  doctrines  contraires  qui 
poussent  sourdement  vers  les  scissions  schismatiques  ?  Quand  il  sur- 
vient des  catastrophes  dans  le  royaume  spirituel ,  sont-elles  produites 
par  les  empiétements  de  la  puissance  suprême  sur  la  hiérarchie  infé- 
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Il  est  donc  reconnu  que,  prallqucmcnl  parlant,  les 
inconvénients  de  la  doctrine  romaine  sont  h  peu  près 
nuls,  et  que,  pour  lui  en  trouver,  il  faut  chercher  dans 
la  sphère  des  possibilités ,  c'est-k-dire,  argumenter  moins 
avec  la  raison  €t  l'histoire  qu'avec  l'imagination. 

En  est-il  ainsi  du  gallicanisme?  Est-il  bien  innocent  de 
tous  les  malheurs  religieux  qui  ont  pesé  sur  nos  deux  der- 
niers siècles? N'a-t-il  pas  même  fourni  à  un  grand  nombre, 
ou  des  prétextes,  5u  de  trop  véritables  motifs?  Ses  dan- 
gers ont  frappé  les  graves  esprits  dès  avant  sa  naissance. 

L'assemblée  de  i682  n'était  pas  encore  réunie,  et 
le  gallicanisme  théologique  n'avait  pas  vu  le  jour,  que 


rieure ,  ou  bien  par  les  empiétements  de  la  seconde  sur  la  première  ? 
Cette  nécessité  qui  oblige  les  divers  pouvoirs  de  TEglise  à  venir,  de 
temps  à  autre ,  s*approvisionuer  et  se  consacrer  dans  la  source  mère 
do  tous  les  pouvoirs ,  ne  donne-t-ello  pas  un  exemple  sublime  au 
sacerdoce  et  au  monde ,  ainsi  que  d'admirables  garanties  à  Tunité  ? 

D'ailleurs ,  les  prérogatives  que  Home  dénie  quand  on  les  prend , 
les  refuse-t-elle  quand  on  ks  demande  ?  S*il  est  des  usages  que  Ton 
affectionne ,  soit  parce  qu'ils  sont  utiles ,  soit  parce  qu'ils  forment  le 
type  particulier  de  notre  Eglise  et  le  moule  dans  lequel  elle  s'est  dé- 
veloppée, n'y  aurait- il  pas  moyen  de  les  faire  légitimer  ?  Nous  le 
croyons.  Qu'en  France ,  à  la  place  de  ces  vagues  protestations  de  res- 
pect, décernées  si  communément  au  Saint  Siège,  on  lui  accordât 
une  franche  reconnaissance  de  ses  droits  ;  que  l'on  rétractât  les  pré- 
tentions rebelles  de  4682 ,  pour  donner  complète  satisfaction  à  la  pa- 
pauté sur  les  limites  de  son  autorité ,  certainement  elle  concéderait 
quelques-unes  de  ces  libertés  qu^elle  ne  peut  pas  laisser  usurper. 
Oui,  comme  dans  d'autres  églises,  elle  sanctionnerait  nos  usages  es- 
timés raisonnables ,  et ,  de  même  qu'en  Espagne  et  en  Germanie ,  il  y 
aurait  encore  chez  nous  des  franchises  nationales;  mais  des  franchises 
vraiment  catholiques,  parce  qu'elles  seraient  consenties  et  octroyées 
parle  pouvoir,  à  la  place  de  nos  franchises  essentiellement  révolu- 
tionnaires ,  parce  qu'elles  ont  été  imposées  au  pouvoir  par  les  sujets. 

15 
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Bossuet  s'effrayait  de  ce  nouveau-né  qui  allait  paraître, 
et  auquel  il  devait  servir  de  parrain  ^ 

Dans  cette  même  assemblée ,  si  le  génie  du  même 
Bossuet  ne  s'était  imposé  comme  régulateur  k  des  Pré* 
lats  trop  échauffés,  et  si,  en  concédant  la  faillibilité  du 
Pape ,  il  n'avait  fait  professer  l'indéfectibilité  du  Siège, 
certainement  nous  aurions  vu  les  horreurs  du  schisme 
sur  la  terre  de  saint  Louis. 

Enfin,  malgré  l'autorité  immense  de  cet  immense 
talent,  si,  après  la  sévère  réponse  d'Innocent  XI  aux 
quatre  articles,  Louis  XIV  qui  avait  obtenu  de  l'assem- 
blée ce  qu'il  voulait  et  qui  se  possédait  mieux  qu'elle, 
ne  l'eût  dissoute  à  propos,  où  nous  auraient  menés  la  fer- 
mentation de  tous  ces  amours-propres  fourvoyés  ?  Nous 
n'en  savons  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c^est  qu'aucun 
esprit  sérieux  ne  passe  sur  ce  souvenir  de  l'Eglise  gal- 
licane sans  remercier  le  Roi  de  ce  qu'il  fit,  et  sans 
s'effrayer  de  ce  qui  serait  advenu  s'il  ne  l'avait  pas  fait*. 

Depuis,  quand  les  Quesnellistes 'inietjeièveni  appel  de 
la  bulle  Unigcniius  au  futur  Concile,  de  quel  principe 
partaient-ils?  D'un  principe  gallican. 
^  Quand  Joseph  II  abusait  de  son  placet  impérial  jus- 
qu'à déterminer  le  nombre  de  cierges  nécessaires  pour 
la  messe ,  et  méritait  d'être  appelé  par  le  roi  de  Prusse, 
mon  frère  le  Sacristain  y  quelle  était  sa  justification 
ordinaire  ?  Les  doctrines  gallicanes. 


4  Voy.  lettres  à  Tabbé  de  Rancé. 

2  Si  Ton  veut  avoir  la  preuve  évidente  de  ces  assertions ,  qu'on 
lise  le  récit  d'un  homme  peu  suspect,  YHittoire  de  Bossuet  par  le 
Caniinal  de  Baussct. 
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Quand  les  disciples  de  Ricci ,  après  le  Synode  de  Pis- 
toie ,  voulaient  couvrir ,  sous  un  mot  accrédité ,  leur 
foi  de  jansénistes  et  leurs  indocilités  a  l'égard  de  Rome, 
quel  masque  se  donnaient-ils?  Des  opinions  gallicanes. 

Quand  la  constitution  civile  du  clergé  sépara  la 
France  de  Rome ,  et  ouvrit  parmi  nous  un  schisme  de 
dix  ans,  de  quel  prétexte  se  servit-elle?  M^  Frayssinous 
en  convient,  ce  fut  des  libertés  gallicanes  '. 

Quand  le  Fébronianisme  allemand,  qui  était  le  fonds 
de  cette  constitution ,  fut  mis  k  jour  par  quatre  ins- 
trocUons  successives  de  Pie  YI^  pour  se  dispenser  de 
l'obéissance,  quels  subterfuges  allégua  la  mauvaise  foi 
des  intrus?  Des  subterfuges  gallicans. 

Quand  tr^te-six  Evéques  refusèrent  de  souscrire  au 
G>ncordat ,  sous  prétexte  que  Pie  VII  y  avait  déployé  une 
autorité  supérieure  aux  Conciles  et  aux  saints  Canons , 
quelles  raisons  opposaient-ils  ?  Des  raisons  gallicanes. 

Quand  Napoléon  réduisit  l'Eglise  de  France  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  après  l'avoir  restaurée ,  pour  colorer 
toutes  ses  usurpations ,  quels  sophismes  employa-t-il  ? 
Des  sophismes  gallicans. 

Quand  la  dernière  monarchie  voulut  mettre  un  bâillon 
k  la  polémique  religieuse ,  des  menottes  k  l'Eglise  et 
son  contrôle  sur  l'Episcopat ,  où  alla-t-elle  chercher  sa 
justification  ?  Dans  les  autorités  gallicanes. 

Enfin ,  toutes  les  fois  qu'un  gouvernement  veut  être 
tyran  avec  un  peu  de  théologie ,  faire  illusion  aux  pu- 
sillanimes^ dérouter  les  consciences,  scinder  les  Eve- 


I  Préface  des  Vrais  principes. 
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ques,  cl  démoraliser  une  Eglise  pour  la  dominer,  où 
trouvera-t-il  des  ressources  quand  il  voudra?  Dans  les 
maximes  gallicanes. 

N'est-ce  donc  pas  assez  de  leçons  encore  ?  Les  dan- 
gers de  cette  opinion  n'en  démontrent-ils  pas  la  faus- 
seté ?  En  vérité ,  il  est  bien  étonnant  que  nous  ne 
sachions  pas  appliquer  aux  doctrines  théologiques  le 
contrôle  si  sage  dont  nous  usons  envers  les  doctrines 
politiques.  Qui  a  étudié  parmi  nous  les  théories  dé- 
mocratiques qui  ont  paru,  avant  de  les  répudier?  Qui 
a  pris  la  peine  de  savoir  ce  que  c'était  que  la  triade , 
le  circulus  «  Yanarkè  et  bien  d'autres  rêves  contempo- 
rains, avant  de  se  permettre  d'en  sourire?  Et  l'on  a  eu 
raison.  Il  est  un  principe  réflexe ,  à  l'aide  duquel  on 
juge  les  opinions  sans  les  scruter.  Pas  un  français  qui 
ne  puisse  se  dire  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  ces  sys- 
tèmes, mais  je  sais  ce  qu'ils  donnent.  Je  ne  les  ai  pas 
disséqués ,  mais  je  les  ai  vus  fonctionner  dans  la  rue. 
Or,  j'ai  le  droit  d'aflirmer  qu'ils  ne  sont  rien  de  bon; 
parce  qu'ils  ne  produisent  que  du  mal.  Et  cet  argument 
est  irréfutable.  Rousseau  l'a  dit ,  en  parlant  des  philo- 
sophes ,  avec  un  bon  sens  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  : 
c<  Les  malheurs  qu'elle  répand ,  sont  bien  la  preuve 
que  leur  doctrine  n'est  pas  la  vérité.  » 

Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  se  conduire  d'après  le 
même  procédé  dans  le  choix  de  nos  autres  opinions? 
Pourquoi  soutenir  encore  ce  libéralisme  théologique 
dont  tout  le  monde  connaît  les  suites  désastreuses, 
dont  personne  ne  peut  dire  les  bienfaits?  N'est-ce  pas 
commettre  une  témérité  en  jouant  avec  une  arme  dan- 
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gerense  ?  N'est-ce  pas  commettre  une  irrévérence  en 
formant  ses  croyances  religieuses  avec  moins  de  gravité 
que  les  croyances  les  plus  ordinaires  de  la  vie? 

Â  tout  cela ,  je  le  sais ,  on  a  coutume  de  répondre 
bien  des  choses  qui  sont  loin  de  répondre  victorieuse- 
ment. On  nous  dira  qu'il  y  a  un  gallicanisme  permis  et 
un  autre  mauvais.  Supposé  même  qu'il  y  en  eût  un  per- 
mis, il  me  semble  que  l'on  devrait  y  renoncer;  car  la 
limite  entre  les  deux  n'étant  point  posée,  et  ne  pouvant 
guère  l'être,  il  serait  prudent  deiie  pas  user  du  premier 
pour  ne  pas  autoriser  le  second. 

On  nous  dira  que  nous  manquons  de  respect  envers 
l'Eglise  gallicane.  Nous  avons  beaucoup  de  respect  pour 
l'Eglise  gallicane ,  mais  nous  avons  une  très-grande  dé- 
fiance de  ses  libertés.  Ses  vertus  sont  l'œuvre  de  la  grâce 
et  du  tempérament  national ,  nullement  de  ses  maximes 
particulières.  Si  cette  Eglise  a  été  grande,  ce  n'est 
point  k  cause  de  son  gallicanisme  ,  mais  malgré  son 
gallicanisme;  et  nul  doute  que,  sans  lui^  dans  bien  des 
circonstances,  depuis  cent  cinquante  ans ,  elle  l'aurait 
été  davantage  encore. 

On  nous  dira  que  nous  insultons  k  la  mémoire  de  Bos- 
suet.  Ce  sera  une  gratuite  calomnie.  Nous  avons  pour 
Bossuet  la  profonde  admiration  que  les  petites  intelligen- 
ces doivent  avoir  pour  les  grandes.  Mais  nous  croyons 
que  si  Bossuet,  revenant  au  monde,  voyait  les  indignes 
abus  que  l'on  a  fait  de  son  autorité  en  pareille  matière^  il 
se  rétracterait;  et  s'il  ne  le  faisait  pas,  malgré  l'infaillibi- 
lité que  bien  des  gens  préfèrent  lui  accorder  qu'au  Pape , 
je  m'obstinerais  k  croire  le  Pape  plus  infaillible  que  lui. 

15* 
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On  nous  dira  que  celle  profession  de  foi  esl  du 
Ulénésiaiiisme.  Ce  sera  une  étrange  méprise  ^  si  ce 
n'esl  pas  une  moquerie.  Quoique  M.  de  Lamennais  ait 
soutenu  les  opinions  romaines  pendant  quelque  temps, 
ces  opinions  ont-elles  donc  rien  de  commun  avec  sa 
chute?  El  s'il  git  aujourd'hui  dans  un  abime  dont  on 
mesure  la  profondeur  avec  effroi ,  ce  n'est  point  parce 
qu'il  fut  ullramontain  ,  mais  c'est  malheureusement 
parce  qu'il  a  cessé  de  l'être. 

On  nous  dira  que  la  France  s'est  toujours  distinguée 
par  sa  piété  pour  le  Saint  Siège.  Certes,  nous  avons  trop 
reconnu  nos  mérites  sous  ce  rapport ,  et  pas  assez  nos 
faiblesses.  Il  esl  certain,  néanmoins,  que  nos  actes  ont 
mieux  valu  que  nos  doctrines.  Mais  si  les  actes  sont 
souvent  louables ,  c'est  parce  qu'avec  le  bon  sens  exquis 
qui  nous  distingue ,  nous  nous  sauvons  des  écueils  par 
de  généreuses  inconséquences  ;  eh  !  pourquoi  donc  faire 
du  gallicanisme  dans  la  théorie,  puisque  la  conscience 
et  la  raison  nous  obligent  presque  toujours  à  suivre 
l'opinion  contraire  dans  la  pratique? 

On  nous  dira  que  notre  doctrine  représente  en  théo- 
logie la  révolution  et  la  nouveauté  ;  on  se  trompera.  Ce 
qui  est  nouveau,  c'est  le  gallicanisme ,  né  en  1682.  G6 
n'est  pas  son  rival  qui  est  vieux  comme  cette  parole  de 
l'Evangile  :  Tu  es  Pierre ,  sur  ceUe  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise ,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel.  Ce  qui  est  révolutionnaire ,  c'est  le  gallicanisme 
qui  place  la  vérité  dans  la  tête  des  majorités.  Ce  n'est  pas 
son  rival  qui  ne  la  cherche  que  dans  celle  du  Souverain* 
Il  serait,  en  vérité,  bien  injuste  de  trouver  les  catholi- 
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ques  entièrement  romains  des  esprits  novateurs  et  re- 
muants ,  en  défendant  une  opinion  qui  servit  de  prétexte 
à  presque  toutes  les  nouveautés  et  à  toutes  les  révolu- 
tions qui  affligent  l'Eglise  depuis  deux  cents  ans. 

On  nous  dira  que  les  plus  zélés  pour  les  doctrines 
romaines  ne  sont  pas  toujours ,  dans  l'occasion  ,  les 
plus  soumis  au  Saint  Siège.  C'est  le  raisonnement  des 
impies  qui  se  dispensent  de  croire,  sous  prétexte  que  les 
catholiques  croyants  ne  font  pas  mieux  que  les  autres.  Il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  quelquefois,  la  faiblesse  humaine 
ne  concilie  pas  de  mauvaises  actions  avec  de  bons  prin- 
cipes ;  mais  seulement ,  si  ceux  qui  font  mal  avec  de 
bonnes  doctrines ,  n'auraient  pas  fait  plus  mal  avec  des 
doctrines  défectueuses ,  et  si  beaucoup  d'autres  qui  font 
bien  avec  des  doctrines  défectueuses,  n'auraient  pas  fait 
mieux  avec  des  doctrines  irréprochables. 

On  nous  dira  que  ces  déclarations  de  principes  sont 
dangereuses  ;  k  notre  avis  l'on  aura  tort.  Nous  aussi , 
avant  de  commencer  ce  livre ,  nous  étions  de  ceux  qui 
condamnent  de  telles  polémiques  comme  irritant  beau- 
coup ,  élucidant  peu  de  chose ,  et ,  avec  de  faibles 
avantages ,  produisant  de  grands  inconvénients.  Une 
patiente  étude  des  deux  derniers  siècles  nous  a  désa- 
busés; et  cette  question,  oiseuse  par  rapport  k  des  jours 
calmes  comme  ceux  où  nous  vivons ,  nous  parait  capi- 
tale par  rapport  à  des  jours  de  crise  comme  il  en  peut 
venir  k  tout  instant. 

Les  heures  de  repos  que  Dieu  accorde  k  son  Eglise 
sont  toujours  une  halte  entre  deux  combats ,  et  une 
sorte  d'entr'acte  dans  la  vie  d'amphithéâtre  qui  cons- 
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Cîtue  sa  destinée.  Insensée  donc  cette  courte  prévoyance 
qui  compte  sur  un  beau  lendemain  parce  que  la  veille 
a  du  soleil  ^  ignorant  que  dans  l'Eglise,  ainsi  que  dans 
la  création ,  les  jours  se  suivent  mais  ne  se  ressemblent 
pas.  Comment  en  serait-il  autrement  ?  Le  pouvoir  tem- 
porel est  naturellement  ennemi  de  l'institution  divine , 
parce  qu'il  en  a  peur...  Obséquieux  a  son  égard  quand 
il  en  attend  du  renfort ,  tyrannique  quand  il  n'en  a  plus 
besoin,  ce  fut  toujours  sa  tactique  instinctive  d'être  re- 
ligieux ou  persécuteur  selon  son  intérêt.  Par  conséquent, 
notre  sagesse  optimiste  peut  k  chaque  instant  tomber  des 
illusions  qui  la  bercent  aux  arènes  d'une  politique  vexa- 
(oire  et  impie.  Mais,  on  le  sait,  quand  la  politique  mo- 
derne déclare  la  guerre  à  l'Eglise ,  elle  ne  porte  plus  la 
main  à  la  garde  de  son  épée  ;  comme  Julien ,  elle  oi^nise 
des  tracasseries  ou  rhabille  des  sophismes.  Et  quel  est 
alors  l'Evangile  d'où  elle  tire  ses  arguments  ?  deux  cents 
ans  sont  là  pour  l'attester ,  c'est  la  jurisprudence  gal- 
licane. Cela  posé,  rien  déplus  nécessaire  que  de  la 
combattre  ,  rien  de  plus  opportun  que  d'en  signaler  les 
écueils,  puisque  du  paiti  que  l'on  prend,  dans  cette  ques- 
tion ,  peut  dépendre  l'attitude  que  l'on  tiendra  dans  des 
moments  difficiles.  Oui ,  vienne  un  conflit  entre  les  deux 
puissances ,  l'Ëtat  peut  savoir  d'avance  dans  quels  rangs 
il  trouvera  des  soldats  complaisants ,  ou  tout  au  moins 
des  consciences  énervées  par  les  doctrines  ;  car ,  en  face 
d'une  persécution ,  on  peut  le  dire  sans  outrager  per- 
sonne, à  vertus  égales  ^  un  catholique  gallican  est  plus 
près  du  schisme  qu'un  catholique  tout-à-fait  romain. 
Enfin ,  on  pourra  nous  dire  encore  que  nous  renions 
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les  enseignements  paternels  de  M^  d'Astros  ;  ce  sera 
une  erreur.  M^  d'Astros  a  passé  pour  très-gallican  et  ne 
Fa  été  que  très-peu.  Le  plus  beau  souvenir  de  sa  vie  est 
une  lutte  glorieuse  pour  les  prérogatives  du  Souverain 
Pontire.  Il  aimait  quelques  usages  de  notre  pays,  mais 
il  en  combattait  les  principes.  Souvent  il  a  répété  que 
si  on  faisait  passer  dans  les  rangs  de  l'épiscopat  une  dé- 
claration contraire  k  celle  de  Bossuet ,  il  en  signerait 
les  trois  derniers  articles  quand  on  voudrait.  Après  ses 
écrits  sur  la  liturgie  nationale ,  quoique  le  fonds  fût  une 
concession  aux  doctrines  romaines ,  il  n'eut  pas  de  repos 
jusqu'à  ce  qu'une  parole  amie ,  tombant  de  la  bouche  de 
Grégoire  XVI ,  lui  eut  assuré  qu'il  n'avait  point  déplu. 
Enfin ,  si  l'on  professait  devant  lui  des  opinions  anti-gal- 
licanes, avec  cette  charitable  modération  qui  n'excom- 
munie pas  les  adversaires,  on  comprenait  que  le  saint 
Prélat  sympathisait  avec  elles  par  sa  foi  autant  que  par  sa 
raison,  et  que  la  déférence  pour  le  Saint  Siège  n'était  pas 
en  lui  un  sentiment  ordinaire ,  mais  une  tendre  dévotion. 

Il  nous  a  semblé  que  ces  aperçus  étaient  justifiés  par 
la  persécution  que  nous  venons  d'ébaucher,  vraie  satur- 
nale  de  gallicanisme,  qu'on  nous  passe  le  mot. 

Après  cela ,  il  faut  en  convenir  en  finissant ,  chacune 
des  deux  opinions  a  eu  des  torts  dans  les  formes ,  sur 
lesquels  on  ne  doit  pas  juger  le  fond.  La  nôtre  est 
coupable  de  quelques  exagérations  ;  mais  si  l'on  com- 
pulse les  dossiers  des  parlements ,  des  ministères  et 
du  concile  de  l'empire ,  on  verra  que  sa  rivale  n'a  pas 
le  droit  de  les  lui  reprocher.  La  nôtre  a  des  préten- 
tions trop  exclusives  k  l'orthodoxie,  l'autre  en  a  de  fort 
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étranges  au  monopole  de  la  prudence  et  des  saines  tradi- 
tions. Enfin ,  si  la  première  anathéraalise  aisément  ses 
adversaires  comme  des  schismatiques ,  la  seconde  flétri- 
rait volontiers  les  siens  comme  des  étourdis  dangereux. 
Ainsi  Thomme  abuse  de  tout  ce  qu'il  touche,  et  mêle  iné- 
vitablement à  ses  idées  quelque  chose  de  ses  passions. 
Reconnaissons -le  néanmoins ,  le  gallicanisme  ne  peut 
revendiquer  en  faveur  de  ses  excès  les  avantages  de  cette 
conclusion  ;  car  lui  est  une  opinion  dangereuse  par  na- 
ture ,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  que  par  accident. 

Maintenant ,  comme  la  charité  est  le  signe  certain  de 
la  vérité ,  semblable  a  ces  champions  qui ,  avant  de 
quitter  le  terrain ,  embrassent  leurs  adversaires ,  nous 
demandons  aux  nôtres  la  permission  de  leur  donner  le 
baiser  de  paix  avant  de  clore  ce  chapitre.  Quoique  fermes 
du  côté  de  la  volonté,  en  écrivant  ces  lignes ,  leur  sou- 
venir nous  a  causé  souvent  des  défaillances  dans  le  cœur. 
Fermes  du  côté  de  la  volonté,  nous  devions  1  être  comme 
on  l'est  quand  on  parle  en  conscience  et  devant  Dieu.  Des 
défaillances  dans  le  cœur,  nous  en  devions  avoir,  parce 
qu'ordinairement  on  combat  des  ennemis ,  tandis  que 
nous  combattions  des  frères. Aussi,  sans  demander  par- 
don pour  aucune  de  nos  assertions ,  nous  sentons  le  be- 
soin d'en  demander  pour  la  peine  qu'elles  pourraient 
leur  faire.  Ce  qui  prouve  le  mieux  l'irrésistible  empire 
de  notre  conviction ,  c'est  qu'avec  tant  de  respect  pour 
eux ,  elle  nous  donne  la  force  de  penser  autrement. 
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CflAPITRE  XIII 

SA    CAPTIVITÉ. 


Il  esl  mis  au  secret.  —  Ses  premières  inquiétudes.  —  Sa  force  cbré' 
tienne.  —  Régime  qu*on  lui  impose.  —  Sa  cellule.  — Expulsion  du 
concierge.  —  Son  serin.  —  Persécutions  à  cause  de  lui.  —  Madame 
de  Soyecourt.  —  Ses  amis  de  Provence.  —  Voyage  de  son  frère  et 
de  sa  sœur.  —  Privation  de  secours  religieux. —  Il  sort  du  secret.— 
Pieuses  dames  de  Paris.  —  Ses  occupations  en  prison.  —Il  prévoit 
les  catastrophes  prochaines.  —  Il  n*est  pas  délivré  aux  approches 
de  l'invasion.  —  Sa  translation  de  Vincennes  à  Angers.  —  Abdica- 
tion de  Napoléon.  —  Délivrance  de  Tabbé  d*Astros.  —  Rapproche- 
ment instructif. 

Ego  Paului  vinetw  Chritti. 
Ephes.  m.  i. 


En  entrant  dans  le  donjon  de  Vincennes,  Tabbé  d'Âs- 
tros  fut  mis  au  secret.  Il  passa  un  an  moins  quelques 
jours  dans  ce  silence  absolu  qui  fait  de  la  prison  un  vé- 
ritable tombeau.  Ceux  qui  ont  subi  la  même  épreuve 
racontent  des  choses  étranges  sur  les  impressions  d'un 
prévenu  arraché  tout  k  coup  aux  douceurs  de  la  famille , 
pour  être  enterré  vivant  dans  un  cachot ,  où  il  ne  voit 
derrière  lui  que  des  aiTections  brisées,  et  devant  lui  que 
d'effrayantes  perspectives.  Au  fond  de  cette  solitude  l'es- 
prit s'exalte  devant  les  incertitudes  de  l'avenir;  à  force  de 
discuter  des  chances,  il  se  fixe  sur  les  plus  mauvaises, 
et  le  tourment  des  hypothèses  y  devient  une  peine  su- 
périeure y  quelquefois ,  à  toutes  les  sanctions  de  la  loi. 

Quelles  hypothèses  douloureuses  n'avait  pas  raison  de 
se  faire  l'abbé  d'Âstros  !  De  prime  abord ,  il  a  cru  que 
la  colère  de  Napoléon  était  un  artifice  ;  Vincennes  en 
prouvait  trop  la  sincérité.  Où  va-t-elle  s'arrêter?  Sa  cor- 
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respondance  et  son  interrogatoire  ont  éventé  certaines 
de  ses  relations  que  Ton  s'obstine  k  regarder  comme  un 
complot  ;  n'y  a-t-il  pas  d'autres  victimes  à  cause  de  lui  ? 
La  vérité  pour  laquelle  il  porte  des  fers  est  contro- 
versée par  les  faibles  et  par  les  ennemis  ;  sans  doute  il 
est  présenté  à  l'opinion  comme  un  entêté  ^  non  comme 
le  martyr  d'une  cause  sainte.  Dans  la  Provence  il  a  une 
famille  déjà  bien  eiTrayée  de  son  emprisonnement  ;  qui 
sait  si ,  pendant  cette  année ,  où  il  n'en  aura  pas  de  nou- 
velles, lui  qui  n'avait  jamais  été  qu'une  consolation  pour 
elle,  ne  va  pas  lui  porter  malheur!  Les  lieux  et  les 
personnes  parlent  en  même  temps  k  son  imagination. 
Quand  du  haut  de  sa  tour  il  regarde  vers  le  bois  du  châ- 
teau, il  aperçoit  une  place  que  l'histoire  a  marquée  d'une 
indélébile  tache  de  sang.  Là,  il  y  a  quelques  années  à 
peine ,  un  autre  captif  de  la  même  prison  descendait , 
pendant  la  nuit,  pour  tomber  criblé  de  coups.  Ce  captif 
était  le  neveu  d'une  princesse  dont  l'abbé  d'Astros 
devait  être  bientôt  l'ami  et  le  père;  il  se  nommait  le  Duc 
d'Enghien.  Pour  celui-<;i ,  c'était  Napoléon  qui  jugeait 
et  Savary  qui  exécutait  :  pour  l'abbé  d'Âstros ,  c'était  le 
même  juge  et  le  même  exécuteur.  Sans  doute,  l'ambi- 
tion de  Napoléon  était  plus  intéressée  dans  le  premier 
crime;  sa  vengeance  l'était  beaucoup  dans  le  second. 
La  première  victime  était  défendue  par  son  illustration  ; 
la  seconde  ne  l'était  que  par  son  droit.  En  un  mot ,  de 
quelque  côté  que  se  tournât  le  saint  Confesseur,  il  ne 
voyait  que  des  probabilités  eiTrayantes  ;  et  ces  perspeo- 
tives,  fixement  envisagées,  ne  pouvaient  que  changer 
son  imagination  en  nn  impitoyable  bourreau. 
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Heureusement  l'imagination  n'eut  point  de  prise  sur 
la  vigoureuse  raison  du  jeune  captir.  Pour  la  dominer,  il 
avait  mieux  que  l'énergie  de  sa  nature  ;  il  avait  cette  foi 
vive  que  rien  ne  déconcerte ,  parce  qu'elle  voit  Dieu  k  ses 
côtés.  Maître  de  lui-même  dans  des  circonstances  où  la 
prostration  s'empare  de  tous  les  esprits,  il  ne  perdit  donc 
pas  une  seule  journée  k  supputer  des  craintes  ni  des  es- 
pérances :  il  disposa  aussitôt  sa  vie ,  suivant  cet  *ordre 
recommandé  par  l'Apôtre ,  qui  fait  de  toutes  les  actions 
un  acte  d'obéissance  au  Seigneur  au  lieu  d'un  mouvement 
capricieux.  Dans  ce  règlement,  toutes  ses  occupations 
étaient  prévues ,  et  chaque  minute  avait  un  emploi  fixé 
en  présence  de  Dien,  Fidèle  par  coirscience  au  régime 
que  sa  conscience  avait  imaginé ,  la  cellule  lui  devint  tout 
un  monde  où  il  se  donnait  des  heures  pour  la  réflexion , 
des  heures  pour  la  récréation ,  des  heures  pour  penser  à 
soi,  des  heures  pour  penser  au  dehors,  des  heures  même 
pour  se  promener.  La  plus  grande  partie  de  son  temps 
était  absorbée  par  l'oraison.  Dieu  le  voyant  persécuté  à 
cause  de  lui,  descendit  dans  sa  prison  et  anima  sa  soli- 
tude. Ces  visites  mystérieuses  y  durent  jeter  un  reflet 
bienheureux ,  car  il  a  souvent  déclaré ,  avec  son  héroïsme 
sans  emphase ,  que  ce  temps  était  le  plus  beau  de  sa  vie. 

Cependant,  si  la  Providence  était  douce  à  son  égard. 
Napoléon  était  sans  pitié.  Le  jeune  prêtre  fut  isolé  k  la  fois 
du  commerce  des  morts  et  de  celui  des  vivants.  Les  auteurs 
les  plus  saints  furent  arrêtés ,  comme  des  suspects,  k  la 
porte  de  son  cachot.  Les  livres ,  qui  étaient  pour  lui  des 
amis  si  nécessaires ,  comptèrent  parmi  les  objets  prohibés 
de  sa  demeure.  Lui,  qui  ne  savait  travailler,  ni  même 
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guère  se  récréer  que  la  plume  k  la  main ,  n'eut  pendant 
longtemps  ni  plume  ni  papier.  Pour  la  première  fois  de 
sa  TÎe ,  il  connut  l'ennui  de  ne  rien  faire.  Une  telle 
épreuve ,  supportable  pour  certains  tempéraments ,  était 
une  torture  pour  le  sien  ;  d'autant  plus  que  cette  torture , 
atténuée  dans  le  monde  par  les  distractions  de  la  liberté, 
était  doublée ,  en  prison ,  par  Puniformité  de  sa  vie. 

Avant  d'être  installé  dans  son  cachot,  comme  \o8 
captifs  du  plus  bas  étage,  il  eut  la  honte  d'être  fouillé 
et  dépouillé  de  tout ,  excepté  de  son  linge  de  corps. 
On  lui  ravit,  avec  un  soin  particulier,  les  plus  petits 
objets  capables  de  servir  d'instrument  au  suicide.  Ayant 
été  obligé  de  demander  une  aiguille  pour  rentraire  ses 
vêtements ,  il  fallut  de  longues  heures  de  délibération 
dans  le  fort ,  avant  de  se  décider  k  cette  concession. 
L'abbé  d'Âstros ,  qui  était  impassible  devant  toutes  les 
humiliations  de  la  captivité ,  fut  sensibilisé  de  celle-ci. 
Les  autres  défiances  impliquaient  des  soupçons  qui  ne 
l'outrageaient  pas  :  celle-ci  était  une  injure  à  son  hon- 
neur de  prêtre  et  à  sa  foi  de  chrétien  (i  )• 

Tout  le  mobilier  de  sa  prison  se  composait  de  la 
couche  de  sangle  sur  laquelle  il  reposait.  Auprès  de 


(4)  Les  malheurs  de  Tabbé  d*Àstros  inspiraient  alors  tant  de  pitié, 
que  môme  les  hommes  du  monde  s'y  intéressaient.  M.  de  MaUeville, 
Président  à  la  Cour  de  cassation ,  qui  ne  le  connaissait  pas^  alla  trou- 
ver spontanément  Napoléon  pour  le  conjurer  d*adoucir  les  rigueurs  de 
cette  captivité.  Le  vertueux  magistrat  fut  sévèrement  éconduit.  Nous 
apprenons  ce  mouvement  d*un  noble  cœur  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  qu*il  y  a  de  très-proches  descendants  de  M.  de  Malleville  dans 
notre  cité,  et  que  Mgr.  d*Astros,  devenu  évéque,  a  trouvé  les  petits-fils 
de  son  bienfaiteur  parmi  les  plus  fidèles  brebis  de  son  troupeau. 
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cette  couche  se  trouvait  seulement  une  cruchette  blan- 
che ,  d'où  le  prisonnier  faisait  tomber  de  Teau  dans 
le  creux  de  sa  main  pour  se  laver.  Alors,  la  même  cou- 
verture qui  servait  de  drap  de  lit  pendant  la  nuit ,  fai- 
sait l'oflBce  d'essuie-mains  durant  le  jour.  L'abbé  d'Âs- 
tros  était  heureux  au  milieu  de  cette  simplicité  plus 
que  cénobitique.  Son  expérience  de  Yincennes,  disait-il 
souvent ,  lui  avait  fait  sentir  combien  l'homme  a  besoin 
de  peu  de  chose.  Aussi  acceptait-il  avec  une  gaieté 
moitié  chrétienne,  moitié  philosophique,  la  pauvreté 
du  donjon;  et,  se  retournant  par  la  pensée  vers  les 
magnificences  de  Paris ,  il  aimait  a  répéter  avec  le  Sage  : 
a  Que  de  superfluités  dont  je  sais  me  passer  !  Quàm 
muUis  non  indigeo  ! 

La  nudité  de  sa  demeure  éprouvait  moins  la  rési- 
gnation du  captif  que  son  exiguité.  Volontiers,  il  aurait 
fait  bon  marché  de  tous  les  autres  agréments  de  la  vie , 
si  l'espace  et  le  grand  air  ne  lui  eussent  pas  été  par- 
cimonieusement mesurés.  Il  parait  que  ses  gardiens 
n'en  furent  point  prodigues  k  son  égard  ;  quand  on  lui 
demandait  des  renseignements  sur  sa  cellule  de  Yin- 
cennes,  il  avait  coutume  de  répondre  par  cette  joyeuse 
citation  de  Gresset  : 

Si  ma  chambre  est  ronde  ou  carrée , 
C'est  ce  que  je  ne  dirai  pas. 
Tout  ce  que  je  sais ,  sans  compas , 
C'est  que,  depuis  l'oblique  entrée, 
Dans  cette  cage  resserrée, 
On  peut  former  jusqu'à  six  pas  ^ 


I  La  Chartreuse. 
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Parmi  ses  gardiens ,  il  en  était  un,  cependant,  dont  le 
cœur  était  séduit  par  ce  puissant  attrait  qui  s'attache  à 
la  vertu  persécutée ,  c'était  le  concierge  du  donjon.  Plu- 
sieurs fois  par  jour  il  avait  occasion  de  visiter  l'abbé 
d'Astros  en  lui  portant  sa  nourriture.  La  vue  de  ce  jeune 
prêtre  si  doux ,  qui  priait  presque  toujours  et  ne  se  plai- 
gnait jamais^  navrait  son  âme.  Néanmoins,  les  règlements 
lui  imposant  le  mutisme  le  plus  rigoureux  pendaut  ces 
visites,  et  le  commandant  du  fort  venant  toujours  avec 
lui  pour  surveiller  l'exécution  des  règlements ,  la  commi- 
sération du  concierge  fut  longtemps  refoulée  par  la  con- 
signe. Un  jour,  malgré  la  consigne  et  le  commandant, 
les  sentiments  de  ce  noble  cœur  éclatèrent,  et  une  pa- 
role de  sympathie  lui  échappa  :  ce  fut  assez  pour  le 
rendre  criminel.  Destitué  de  son  emploi  et  chassé  du 
donjon,  il  expia,  peut-être  dans  la  détresse,  l'hono- 
rable délit  de  n'avoir  pas  su  gouverner  sa  pitié.  Quand 
l'abbé  d'Astros  connut  la  disgrâce  de  cet  homme ,  il  en 
fut  profondément  ému.  Cette  épreuve  renfermait  pour 
lui  un  double  déchirement ,  celui  de  perdre  le  dernier 
ami  qui  lui  restât,  et  celui  d'être  l'occasion  de  son 
malheur. 

Son  isolement  lui  donna  l'idée  d'une  distraction  où 
l'esprit  et  le  cœur  devaient  trouver  un  égal  dédomma- 
gement. Il  faut  peu  de  chose  pour  distraire  une  exis- 
tence de  prisonnier.  Une  araignée  suffisait  à  Pelisson, 
une  fleur  au  sentimental  admirateur  de  Picciola.  L'abbé 
d'Astros  désirait  mieux.  Il  avait  laissé  un  gracieux  com- 
pagnon de  table  et  de  plaisir  dans  ses  appartements  de 
la  rue  Ghanoinesse ,  et  cet  hôte  chéri  devait  être  bien 
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Iriste  de  son  absence,  s'il  ii'en  était  déjk  mort  :  c'était 
un  serin.  L'harmonieux  volatile  avait,  pour  faire  les 
délices  d'un  intérieur,  non-seulement  sa  voix  et  son 
plumage ,  mais  une  éducation  à  part.  Durant  les  repas , 
il  échangeait  ^  cage  contre  une  place  à  côté  de  son 
maître  >  et  s'en  venait  becqueter ,  gazouiller  et  sautiller 
^autour  de  lui.  Comme  tous  les  hommes  seuls ,  et  qui 
ont  des  mœurs  douces ,  Tabbé  d'Âstros  aimait  ce  folâtre 
tête  à  tête ,  et  passait  volontiers  ses  récréations  silencieu- 
ses avec  un  interlocuteur  qui  ne  tarissait  pas.  Lorsqu'il 
fut  prisonnier ,  pour  tromper  son  ennui ,  il  chercha 
vainement  une  amitié  qui  ne  donnât  point  d'ombrage  k 
la  police,  il  ne  trouva  que  celle  de  son  serin.  Il  de- 
manda donc,  timidement,  si  les  ponts-levis  du  château 
ne  seraient  pas  levés  devant  ce  paisible  nouveau  venu. 
Après  une  réponse  favorable ,  les  gardiens  furent  priés 
d'envoyer  chercher  l'aimable  chantre  des  Canaries ,  qui , 
depuis  le  départ  de  son  maître ,  avait  perdu  sa  gaité  ac- 
coutumée. Quand  l'abbé  d^Astros  le  revit ,  il  en  eut  une 
joie  dans  laquelle  le  sérieux  de  son  caractère  fut  eifacé 
par  son  bonheur  de  captif.  Il  renoua  vite  avec  lui  ses 
entretiens  interrompus.  Enfin ,  il  voyait  du  mouvement ,  il 
entendait  du  bruit,  il  y  avait  une  voix  qui  lui  répondait, 
et  une  vie  qui  palpitait  k  côté  de  la  sienne.  Dès  ce  mo- 
ment les  repas  perdirent  de  leur  monotonie ,  les  loisirs 
de  leur  longueur,  la  prison  de  sa  tristesse.  Au  moins  la 
conversation  était  possible  sous  ces  voûtes  sépulcrales  ; 
deux  êtres  y  respiraient ,  et  le  second ,  après  avoir  égayé 
le  premier  par  ses  chants^  lui  prêchait  encore  la  patienee 
par  sa  volage  résignation.  Le  serin,  que  l'abbé  d'Astros 
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avait  désiré  comme  une  disiractioo ,  lui  devint  une  leçon 
de  morale  et  une  tendre  affection.  Ëpris  de  ses  charmes 
et  reconnaissant  de  ses  services,  un  jour  il  lui  adressa 
des  vers.  Le  commandant  du  fort  trouva  gravé  à  la  craie, 
sur  les  murs  de  la  cellule ,  ce  gracieux  quatrain  : 

Chantez,  mon  beau  serin.  Votre  joyeux  ramage 
Instruit,  en  Tégayant,  l'hôte  de  ce  donjon  : 
Et,  comme  vous  vivez  content  dans  votre  cage, 
Le  sage  saura  vivre  heureux  dans  sa  prrson. 

Ces  compliments  k  son  serin  éveillèrent  l'inquiétude 
de  la  police ,  et  furent  effacés  comme  une  inscription 
séditieuse.  L'abbé  d'Astros  parla  donc  seulement  avec 
son  compagnon,  mais  dut  renoncer  au  plaisir  de  lui 
écrire.  Cette  douleur  n'était  que  le  prélude  d'une  autre. 
Soit  parce  que  la  nouvelle  atmosphère  ne  lui  convenait 
pas,  soit  parce  que  son  heure  était  venue,  le  serin  parut 
languissant.  Peu  k  peu  les  chants  cessèrent ,  la  cellule 
s'attrista.  Un  jour  le  deuil  vint  s'ajouter  au  silence  dans  la 
sombre  demeure  du  captif.  La  cage  d'où  partait  le  mou- 
vement et  la  vie  de  sa  prison ,  était  devenue  un  tombeau. 
Il  se  trouvait  seul  pour  la  seconde  fois  !!  Il  faudrait 
avoir  vécu  dans  ce  même  vide  et  souffert  du  même  dé- 
laissement, pour  comprendre  un  pareil  deuil.  L'abbé 
d'Astros  en  eut  une  mélancolie  contre  laquelle  il  fut 
obligé  de  faire  appel  à  sa  piété.  Il  ne  parlait  guère  de 
cette  séparation  sans  demander  grâce  pour  la  don- 
leur  qu'elle  lui  coûta.  Nous ,  qui  nous  croyons  capa- 
bles de  la  même  faiblesse ,  nous  nous  garderons  bien 
de  condamner  la  sienne.  Si  un  lecteur  se  trouve  trop 
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philosophe  pour  descendre  jusque-lk,  nous  lui  ferons 
observer  que  cela  peut  attester  plus  de  force ,  mais  non 
plus  de  sagesse.  Si  d'autres  jugeaient  ce  détail  puéril 
dans  une  vie  épiscopale  ,  nous  leur  répondrions  que 
les  plus  petites  choses  en  prouvent  une  grande ,  quand 
elles  prouvent  la  bonté  du  cœur ,  et  que  le  serin  de 
Tabbé  d'Âstros  est  justifié  par  la  perdrix  de  saint  Jean. 

Vers  cette  époque  se  passaient,  en  Provence  et  à 
Paris ,  des  choses  bien  autrement  affligeantes  pour  notre 
captif.  Par  bonheur,  les  murs  de  sa  prison  en  arrêtè- 
rent la  nouvelle ,  et  l'abbé  d'Astros  n'en  eut  le  mal  au 
cœur  que  plus  tard. 

M™*  de  Soyecourt,  propriétaire  de  la  maison  et  su- 
périeure de  Ift  communauté  où  résidait  le  Père  Fontana , 
avait  été  compromise  par  les  seules  relations  de  l'abbé 
d'Âstros  avec  le  vénérable  Barnabite.  Suspecte  de  com- 
plicité dans  un  crime  imaginaire ,  malgré  son  grand  âge 
et  ses  vertus,  elle  fut  jetée  au  secret  le  plus  absolu. 
Après  un  mois,  à  bout  de  ses  forces,  et  ne  sachant  pas 
encore  ce  qu'on  voulait  d'elle ,  cette  femme  écrivait  au 
Préfet  de  police  : 

«Veuillez  donc  me  sortir.  Monsieur,  d'un  secret 
»  auquel  je  ne  puis  tenir  plus  longtemps.  Il  me  cause 
»  un  dérangement  de  santé  pareil  à  celui  que  ma  mère 
»a  éprouvé,  et  qui  l'a  conduite  à  la  mort,  après  six 
»  semaines  de  prison.  Yoilk  un  mois  que  j'y  suis,  et,  si 
»  je  dois  succomber  comme  elle ,  je  n'ai  plus  que  quinze 
»  jours  a  vivre.  Au  nom  de  l'humanité ,  je  vous  le  de- 
»  mande ,  que  je  puisse  parler  à  quelqu'un ,  et  savoir  ce 
»  qui  déplaît  au  Gouvernement  !  Mon  courage  n'est  pas 
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»  abattu ,  mais  mon  faible  corps  succombe  ^  »  Ne  crol- 
rait-on  pas  que  ces  plaintes  sont  datées  de  93  ? 
Aurait-on  pensé  que ,  dans  la  capitale  de  la  civilisation 
et  sous  un  Prince  si  fort,  on  pratiquait  cette  justice  mos- 
covite contre  des  femmes  malades  et  vénérées? 

Pendant  ce  temps  le  Gouvernement  envoyait  des  or- 
dres k  ses  agents  de  Provence  pour  faire  comparaître 
tous  les  amis  de  Tabbé  d'Astros.  Ceux-ci  en  furent 
quittes  pour  quelques  vexations.  L'un  d'eux  ^,  chanoine 
à  la  métropole  d' Aix ,  se  lava  de  tout  soupçon  par  un 
procédé  qui  ne  manquait  pas  son  effet.  Il  témoigna  son 
douloureux  étonnemcnt  de  voir  son  attachement  aux 
principes  de  f  Eglise  gallicane  suspecté  *.  Le  refrein  eut 
son  plein  succès.  Moyennant  cette  professi|)n  de  foi ,  tout 
prêtre  était  alors  un  citoyen  irréprochable ,  et  l'auto- 
rité lui  délivrait,  avec  un  certificat  d'orthodoxie,  le 
droit  de  coucher  chez  lui. 

Dans  la  famille  même  de  M^  d'Astros,  les  rigueurs 
de  la  police  occasionnèrent  de  bien  autres  déchirements. 
L'histoire  nous  rapporte  que ,  lorsque  saint  Ambroise 
avait  échappé  k  quelque  danger  couru  pour  la  foi,  il  se 
h&tait  d'écrire  k  sa  sœur  Marceline  pour  la  tirer  d'angoisse. 
L'abbé  d'Astros  avait  en  Provence  une  sœur  tendre 
comme  Marceline ,  mais  qui ,  moins  heureuse  qu'elle , 
n'eut  aucune  nouvelle  de  lui  après  le  1®^  janvier  1811 , 
parce  qu'il  n'avait  pas  la  liberté  de  saint  Ambroise.  Ne 


4  Lettre  de  M"*^  de  Soyecourt. 

2  M.  Tabbé  Guigou. 

3  Rapport  de  M.  le  Sous-préfet  d^Aix  à  M.  le  Miaistre  de  la  police» 
^"  février  <8H. 
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pouvant  tenir  à  cette  incertitude ,  de  concert  avec  son 
second  frère ,  elle  résolut  le  voyage  de  Paris.  Dès  Tar- 
rivée ,  leur  première  visite  fut  au  ministère  de  la  police , 
pour  demander  la  permission  d'entrer  k  Yincennes. 
Après  les  alarmes  dont  ils  avaient  souffert ,  les  bruits 
sinistres  que  la  voix  publique  leur  avait  portés ,  et  les 
deux  cents  lieues  de  chemin  qu'ils  venaient  de  faire , 
leur  supplique  commandait  une  respectueuse  pitié.  Dans 
les  bureaux  du  ministère  on  sembla  le  comprendre ,  et 
on  leur  donna  des  espérances.  Ces  espérances  étaient 
plus  cruelles  qu'un  refus.  Après  bien  des  tentatives  inu- 
tiles ,  en  effet ,  ils  furent  éconduits  ;  et ,  pour  tout  ré- 
sultat d'un  si  pénible  voyage ,  il  ne  leur  resta  qu'une 
déception.  Il  fallait  partir  sans  avoir  pu ,  k  force  de 
prières  ,  ouvrir  ces  portes  de  Yincennes ,  inexorables 
comme  celles  de  l'enfer.  La  seule  consolation  qu'ils  eu- 
rent, fut  d'aller  voir,  au  moins,  la  prison  de  celui  sur 
qui  ils  pleuraient.  Le  frère  et  la  sœur  vinrent  donc  au 
pied  du  formidable  donjon.  Souvent  ils  en  firent  le  tour, 
en  regardèrent  toutes  les  ouvertures,  en  inteiTogèrent  tous 
les  échos  avec  des  accents  de  la  Provence  pour  se  faire 
reconnaître.  Rien  ne  parut ,  rien  ne  répondit.  Leur  cœur 
était  brisé ,  et  cependant  un  aimant  secret  les  attachait  k 
ce  sol  ;  ils  souffraient  d'inexprimables  tortures ,  et  ils 
ne  savaient  pas  s'en  aller.  Néanmoins ,  comme  il  fallait 
bien  s'y  déterminer,  désespérée  de  son  mécompte,  et 
levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs  :  «  Mon  Dieu ,  dit  la 
»  sœur  du  captif,  ce  n'est  pas  seulement  pour  nous , 
»  c'est  pour  vous  qu'il  nous  est  cher.  Oh  !  puisque  moi 
»  je  suis  inutile  en  ce  monde,  tandis  qu'il  est  votre 
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)>  minislre ,  acceptez  rechange  que  je  vous  offre  el  pre* 
»  nez  ma  vie,  pourvu  que  la  sienne  soit  conservée!  » 
Celle  prière  d'un  cœur  magnanime  et  pur  fut  exaucée. 
Quelques  années  après,  l'abbé  d'Astros  était  glorieuse- 
ment rendu  k  sa  famille.  Un  peu  plus  tard ,  son  ange- 
lique  sœur  expirait  d'une  mort  prématurée. 

Le  pieux  Confesseur,  qui  eroyait  k  la  sainteté  de  cette 
sœur,  croyait  aussi  à  l'efficacité  de  son  offrande.  Il 
l'honorait  comme  une  martyre  de  l'amour  fraternel  ; 
il  n'en  parlait  jamais  sans  une  émotion  profonde  ;  et , 
un  jour,  ayant  voulu  conter  les  derniers  moments  de 
celle  vie  qu'il  regardait  comme  une  rédemption  de  la 
sienne,  nous  Tavons  vu  obligé  d'interrompre  sob  repas 
pour  se  retirer  2&  l'écart. 

Quand  l'abbé  d'Astros  aurait  connu  toutes  les  larmes 
qu'il  faisait  couler ,  ces  poignantes  scènes  ne  l'auraient 
jamais  tant  attristé  que  la  privation  de  secours  religieux. 
C'était  là  le  plus  amer  de  sa  captivité.  Lui ,  qui  tenait 
son  âme  nette  et  parée  comme  un  sanctuaire ,  et  qui 
n'avait  peut-être  jamais  passé  huit  jours  sans  confes- 
sion ,  en  fut  privé  longtemps.  Pour  sa  piété ,  la  sainte 
Eucharistie  était  un  besoin  :  dans  ses  dernières  années 
encore,  il  traînait  violemment  à  l'autel  une  infirme 
vieillesse  qui  refusait  presque  de  le  suivre;  et,  à  Vin- 
cennes ,  il  ne  communiait  pas.  Enfin ,  les  livres  même 
de  piété  lui  furent  ôtés.  Pas  une  Imitation  où  rafraîchir 
son  courage ,  pas  une  Bible  où  méditer.  Encore ,  si  on 
lui  eût  laissé  son  Bréviaire ,  surtout  ce  Psautier  aux 
inimitables  élans,  avec  lesquels  l'homme  malheureux 
cric  et  pleure  mieux  qu'avec  ses  propres  cris  et  ses 
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propres  pleurs  !  Mais  il  lai  fallait  tirer  de  lui-même  sa 
méditation ,  son  travail ,  ses  encouragements ,  ses  dis- 
tractions et  sa  prière.  Aussi,  quand,  après  beauconp 
d'ÎDStaDCîes  et  ^e  retard ,  enfin  on  lui  rendit  son  livre 
d'office ,  il  se  jeta  sur  cette  divine  pâture  avec  Tavidité 
d'une  àme  qui  a  longtemps  souffert  la  faim.  C'est  alors 
qu'il  apprit  tous  les  psaumes  par  cœur,  afin  d'empor- 
ter a^ec  lui  Tàme  du  Roi  prophète  pour  converser, 
s'il  entrait  dans  un  nouveau  secret ,  et  d'avoir,  toutes 
prêtes,  de  ces  plaintes  qui  adoucissent  la  douleur ,  quand 
on  pent  les  pousser.  Chose  bien  remarquable ,  en  effet  ! 
nos  soupirs,  comme  les  cris  de  l'enfant,  sont  un  effort 
impuissant  et  inarticulé,  si  Dieu  ne  leur  prête  ses  for- 
mules. Le  philosophe  a  la  prétention  de  créer  sa  prière , 
il  se  trompe.  La  langue  de  l'homme  ^  qui  exprime  tant 
de  choses,  suffit  si  peu  à  exprimer  ses  épanchements 
avec  Dieu ,  que,  de  désespoir,  l'homme  ferme  son  cœur, 
retombe  sur  lui-même  et  se  tait ,  quand  une  langue  cé- 
leste ne  lui  prête  ses  accents. 

Le  plus  beau  jour  de  sa  captivité  fut  pour  le  jeune 
prêtre  celui  où  on  lui  permit  de  célébrer  le  saint  sacri- 
fice. Cette  circonstance  coïncidait  avec  la  fête  de  sainte 
Thérèse.  À  longues  années  de  distance,  il  aimait  k 
conter  sa  félicité  en  recevant  ces  deux  allégresses  à  la 
fois.  Depuis  un  tel  adoucissement,  il  prétendait  n'avoir 
plus  senti  le  poids  des  fers.  Comme  celle  de  saint  Pierre 
à  l'aspect  de  l'Ange  libérateur,  sous  les  pas  du  Seigneur 
sa  prison  s'illumina,  et,  dès  cet  instant,  sa  solitude 
peuplée  par  la  présence  d'un  Dieu ,  ne  se  fit  plus  sentir. 
Après  un  an  de  réclusion  absolue  ,  durant  lequel 
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labbé (l'Âstros  put  se  demander  sans  cesse ,  avec  une 
effrayante  incertitude  ,  ce  qu'on  ferait  de  lui ,  il  fut  tiré 
du  secret.  Alors  il  vit  un  peu  de  soleil ,  il  se  promena 
dans  un  préau ,  il  visita  la  chtpelle ,  on  lui  permit  même 
de  parler  avec  les  autres  ecclésiastiques  du  fort.  Quel  ne 
dut  pas  être  son  étonnement  en  retrouvant  tous  ces 
prélats,  dont  l'arrestation  avait  été  provoquée  par  la 
sienne  ?  Que  n'auraient  pas  eu  à  se  dire  ces  prêtres 
malheureux  et  amis ,  si  même  leurs  premières  effusions  j 
après  tant  de  silence  y  n'avaient  été  placées  sous  l'espion- 
nage de  la  police  !  L'abbé  d'Âstros  y  en  particulier,  eat 
l'avantage  ,  sous  ce  rapport ,  d'être  le  plus  vexé.  Long- 
temps il  eut  raison  de  se  demander  si  on  lui  avait  permis 
de  parler  pour  adoucir  sa  situation ,  ou  pour  lui  fournir 
une  occasion  de  se  compromettre.  L'abbé  Perrault,  qui 
était  son  intime  et  prisonnier  du  même  donjon ,  lui 
ayant  été  amené  à  l'improviste  sous  prétexte  de  leur 
procurer  le  bonheur  de  se  voir,  ils  furent  obligés  de  se 
réduire  au  silence ,  parce  que  la  police  étant  aux  écou- 
tes ,  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  entamer  une  conversa- 
tion sans  donner  prise.  Cependant ,  l'année  1812  lui 
procura  de  notables  améliorations  :  les  rapports  des  pré- 
lats italiens  surtout ,  malgré  la  surveillance  qui  les  para- 
Ivsait ,  lui  devinrent  une  source  de  consolations.  Cer- 
tainement  l'abbé  d'Âstros ,  qui  avait  du  courage  et  une 
piété  plus  grande  que  son  courage ,  n'avait  pas  besoin 
d'être  soutenu  ;  néanmoins  ,  tandis  que  l'intrusion 
récompensée  de  ses  complaisances  triomphait  k  Paris , 
difficilement  on  pouvait  voir,  sans  mal  au  cœur,  ce  jeune 
prêtre  affaibli  par  la  prison  ,  dépouillé  de  son  titre , 
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iirappé  dans  ses  affections ,  et  regardé  encore  ,  par  des 
esprits  prévenus ,  comme  un  rebelle  qui  expie  d'aveu- 
gles entêtements.  Aussi ,  les  Cardinaux  l'aimaient  pour 
son  courage  ,  pour  ses  '  vertus  ,  pour  les  sentiments 
même  que  d'autres  ne  lui  accordaient  pas.  Souvent  ils 
lai  prophétisèrent  l'avenir.  Et ,  tandis  que  le  saint  Con- 
fesseur était  déjà  résigné  à  la  prison  perpétuelle  :  Non, 
mm ,  disaient-ils ,  ceci  nest  pas  la  fin  ;  mais  prenez  des 
forces ,  et  réservcZ'n)ous  pour  de  plus  grandes  choses. 
Quelques-uns  qui  vécurent  assez ,  purent  voir  leur  pré- 
diction s'accomplir. 

Cependant^  si  l'abbé  d'Astros  souffrait  l'injustice  ,  ce 
n'était  point  sans  quelque  dédommagement.  Tous  les 
chrétiens  fervents  de  Paris  l'avaient  suivi  dans  son  ca- 
chot avec  attendrissement.  Des  dames  vénérables  du 
fauboui^  Saint-Germain  qui  ne  le  connaissaient  pas , 
allaient  souvent  demander  de  ses  nouvelles ,  et  faisaient 
de  leur  course  k  Vincennes  un  pèlerinage  de  dévotion . 
Sur  les  pas  de  tout  sacerdoce  qui  porte  en  lui  quelque 
chose  de  Jésus-Christ  et  du  Calvaire,  Dieu  place  de  sain- 
tes femmes  pour  pleurer.  Celles  qui  remplirent  l'oi&ce 
de  Véronique  auprès  du  jeune  Grand  vicaire ,  étaient 
peu  nombreuses  ,  mais  bien  pieuses  et  bien  dévouées. 
M™^  la  comtesse  de  Saisseval ,  qui  était  k  leur  tête , 
donne  l'idée  des  autres.  Quand  il  fut  sorti  du  secret , 
sous  prétexte  de  visiter  le  fort ,  elles  venaient ,  aux 
heures  de  sa  messe  ou  de  sa  visite  au  Saint-Sacre- 
ment ,  se  placer  sur  son  passage  pour  apprécier  l'état 
de  sa  santé.  Elles  le  trouvaient  si  serein ,  qu'elles  s'en 
retournaient  émues  de  ce  spectacle  comme  d'une  prédi- 
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cation.  Elles  s'occupaient  encore  de  son  yesliaire  et  de 
ses  remèdes  :  t&chant ,  avec  toute  la  délicatesse  que 
donnent  la  belle  éducation  et  la  charité ,  de  suppléer  à 
des  soins  que  les  administrations  ne  donnent  point  , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  assez  de  cœur,  et  que  la  famille 
du  captif  ne  lui  pouvait  donner ,  parce  qu'elle  était  trop 
éloignée.  L'abbé  d'Astros ,  qui  était  éminemment  dis- 
cret et  qui  avait  besoin  de  peu  de  chose ,  ne  profita 
guère  de  ces  offres.  Il  n'en  conserva  pas  moins  une 
reconnaissance  qui  a  duré  autant  que  sa  vie.  Et ,  pen- 
dant quarante  ans  ,  de  fréquentes  lettres  sont  venues 
assurer  a  ces  dames  que  leurs  attentions  de  Vincennes 
étaient  payées  par  un  souvenir  et  des  prières  qui  ne  se 
lassaient  pas. 

En  même  temps  que  le  bonheur  de  la  prière  et  d'une 
société  ,  on  en  rendit  un  autre  ^  l'abbé  d'Âstros  qui  ne 
lui  était  pas  moins  nécessaire  ,  celui  du  travail.  Enfin , 
des  livres  lui  furent  donnés.  Il  les  revit  comme  des 
intimes ,  envers  qui  une  longue  séparation  donne  plus 
d'empressement.  Il  faudrait  avoir  creusé  ses  idées  pen- 
dant longtemps ,  et  tiré  de  son  fonds  la  matière  d'une 
année  d'occupations  ,  pour  comprendre  le  bien-être 
d'un  esprit  avide  qui  se  sent  tout  k  coup  alimenté.  Les 
manuscrits  du  saint  confesseur  nous  disent  quelles 
furent  ses  études  à  cette  époque  ,  les  cahiers  de  Vin- 
cennes étant  marqués  d'un  sceau  particulier.  Il  rédigea 
des  notes  explicatives  sur  les  prophètes.  Cette  belle 
portion  des  livres  inspirés  fortifiaient  son  àme ,  et , 
par  l'histoire  de  ce  qui  fut,  lui  entr'ouvrait  l'avenir  Cha- 
que page  le  lui  disait ,  ce  n'était  pas  la  première  fois 
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qu'un  pontife  était  emmené  en  servitude  ,  et  une  ville 
sainte  envahie.  Avant  Rome  ,  Jérusalem  avait  été  hu- 
miliée ;  mais  la  captivité  des  enfants  de  Dieu  dure  peu , 
et ,  après  Israël ,  le  Roi  de  Babylone  à  son  tour.  Na- 
poléon en  sut  quelque  chose  plus  tard.  Indépendam- 
ment de  ces  commentaires,  il  entreprit  une  réfutation 
des  erreurs  contenues  dans  la  Vie  de  Léon  X,  par 
William  Roscoë  ,  ministre  anglican.  Il  y  répondit  avec 
un  soin  particulier  à  la  prétention  d'expliquer  naturelle- 
ment la  durée  du  trône  pontifical.  De  telle  sorte  que  , 
non  content  d'accepter  la  prison  pour  obéir  au  Saint 
Siège ,  de  sa  main  chargée  de  fers ,  il  prenait  encore 
la  plume  pour  le  défendre. 

Au  milieu  de  ces  distractions  ,  la  prison  lui  ofirait 
une  vie  paisible ,  irresponsable  et  plus  véritablement 
Kbre  que  sa  vie  officielle  de  Paris.  Aussi ,  pendant  les 
deux  années  1812  et  18i  3  où  l'Europe  était  sous  les 
armes ,  il  y  eut  un  calme  profond  pour  le  solitaire  de 
Yincennes.  Cependant  il  savait  tout  ce  qui  se  passait  à 
l'extérieur,  et ,  k  travers  l'immense  confusion  où  s'agi- 
tait  le  monde ,  il  lisait  dans  l'avenir.  Souvent  il  annonça 
les  prochaines  catastrophes  k  ses  amis  de  captivité.  Du 
haut  de  son  donjon ,  comme  d'un  observatoire  serein  , 
il  voyait  avancer  la  vengeance  céleste  du  côté  du 
septentrion.  Les  cosaques  ,  selon  lui ,  étaient  les  nou- 
veaux fléaux  de  Dieu  ;  et ,  tandis  qu'il  avait  fallu  aux 
premiers  trois  cents  ans  pour  exterminer  Rome  ,  ceux- 
ci  ,  dans  une  campagne ,  devaient  en  finir  avec  l'empire 
de  Napoléon.  Il  ne  se  trompa  point  ;  c'est  un  secret 
digne  d'être  médité ,  en  effet  ;  depuis  l'ère  chrétienne , 
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ainsi  que  le  soleil  en  Orient ,  c'est  toujours  au  Nord 
que  se  lève  la  justice  de  Dieu.  Seulement ,  différente 
des  feux  du  soleil ,  elle  ne  sort  pas  d'une  extrémité 
pour  aller  s'éteindre  dans  l'autre  ;  mais ,  à  peine  soa 
œuvre  accomplie ,  elle  rentre  sous  les  glaces  boréales 
comme  dans  un  réservoir,  afin  que  le  monde  civilisé 
sache  bien  où  Dieu  tient  les  verges  toutes  prêtes  contre 
les  peuples  dégénérés. 

Ce  qui  confirmait  l'abbé  d'Astros  dans  ses  prévisions, 
c'est  que  Napoléon  recevait  des  leçons  terribles  et  ne 
s'instruisait  pas.  Depuis  1811,  il  avait  fait  venir  le  Pape 
à  Fontainebleau  ;  ce  n'était  pas  pour  lui  donner,  à  la 
place  d'une  prison  ordinaire ,  un  beau  palais  ,  mais 
pour  agir  plus  immédiatement  sur  lui  par  la  séduction 
et  par  la  terreur.  Les  cardinaux  di  Pietro ,  Gabrielli  et 
Oppizoni  avaient  été  rendus  aux  conseils  de  leur  maî- 
tre ;  mais  les  Evêques  de  Trojes,  de  Gand  et  de  Tournay 
étaient  exilés  presque  en  même  temps.  Double  épreuve 
pour  notre  captif  !  Car,  d'un  côté ,  la  délivrance  des  Car- 
dinaux lui  fit  comprendre  que  la  sienne  coûtait  davantage 
à  Napoléon;  et,  de  l'autre*,  il  perdait  en  M^  de  Boulogne 
qui ,  avant  l'exil ,  habitait  le  même  donjon  ,  un  de  ses 
plus  doux  et  de  ses  plus  vénérables  amis.  Ces  douleurs 
particulières  étaient  accrues  en  lui  par  les  maux  de  la 
Religion.  Napoléon  trouvant  l'expédient  des  adminis- 
trateurs capitulaires  facile  ,  voulut  l'inaugurer  dans  les 
Eglises  dont  il  proscrivait  les  Evêques ,  comme  dans 
celles  dont  les  Evêques  étaient  morts.  Le  schisme  fui 
violemment  imposé  par  lui  à  plusieurs  diocèses.  Et , 
pour  combler  la  mesure  ,  il  décréta  que,  désormais,  les 
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Nommés  qae  le  Pape  refuserait  d'instituer,  seraient  ins- 
titués par  le  Métropolitain  ,sauf  k  traduire  celui-ci  devant 
les  tribunaux ,  s'il  refusait  son  concours.  Dieu  attendait 
que  le  grand  homme  eût  dit  son  dernier  mot  pour  lui 
donner  son  dernier  coup.  C'était  en  1813  que  se  pas- 
saient ces  choses.  En  1 81 4 ,  Napoléon  était  k  l'ile  d'Elbe. 

Cependant  l'abbé  d' Astros ,  de  Vincennes ,  voyait  ar- 
river l'invasioii  étrangère  comme  une  marée  montante , 
que  tous  les  miracles  du  courage  et  du  génie  français  ne 
pouvaient  arrêter.  Quoiqu'il  y  eftt  pour  lui  une  espé- 
rance à  l'issue  de  ces  catastrophes ,  il  s'identifiait  trop 
avec  son  pays  pour  les  appeler.  La  terre  de  la  patrie  est 
sacrée ,  et  toute  guerre  en  deçà  des  frontières  est  une 
guerre  sainte ,  dans  laquelle  une  seule  sympathie  n'a  pas 
le  droit  de  déserter  à  l'ennemi.  Certes,  le  jeune  prêtre  , 
cependant ,  avait  besoin  de  sa  loyauté  pour  ne  pas  faire 
des  vœux  contre  une  cause  représentée  par  Napoléon. 

Dans  ces  moments  suprêmes ,  en  effet ,  où  il  eût  fallu 
rallier  tous  les  cœurs  et  faire  de  la  nation  un  seul  fais- 
ceau contre  l'invasion  ,  l'Empereur  n'eut  pas ,  envers 
l'abbé  d'Âstros,  ce  mouvement  de  clémence  que  le  mal- 
heur donne  ordinairement.  Quand  les  Russes  approchè- 
rent de  Vincennes ,  il  le  fit  transférer  dans  une  autre 
citadelle  pour  qu'il  ne  fût  pas  mis  en  liberté  par  eux.  Le 
Grand  vicaire  était  entre  ses  mains  une  proie  qu'il  avait 
promis  de  tenir  ;  il  se  souvenait  de  sa  parole ,  et  si  l'abbé 
d'Astros  lui  échappait ,  ce  ne  pouvait  être  qu'avec  l'Em- 
pire. Voici  comment  s'accomplit ,  au  témoignage  du 
prisonnier  lui-même  ,  son  changement  de  séjour. 
«  Nous  partîmes  de  Vincennes  le  9  février  1814, 
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»  et  irës-précipilaminent.  On  prétextait  que  le  local  était 
»  nécessaire  pour  y  mettre  un  magasin  de  poudre.  Dans 
9  le  fait ,  c'est  qu'on  avait  peur  que  nous  fussions  dé* 
»  livrés  par  les  cosaques.  On  nous  embarqua  dans  des 
p  diligences.  Nous  étions  dans  la  nôtre  quatre  prison* 
»  niers ,  dont  trois  ecclésiastiques  et  un  laïc  sicilien  « 
»  plus  le  commandant  du  donjon  de  Vincennes.  Dans 
»  les  autres  diligences ,  il  y  avait ,  outre  des  prison- 
»  niers ,  quatre  gendarmes.  Quoique  ce  fût  pour  nous 
»  conduire  dans  d'autres  prisons ,  je  fus  bien  aise  de 
»  sortir  de  ce  donjon  fameux ,  qui  restitue  avec  tant  de 
»  peine  pd  qu'on  y  met.  Nous  en  partîmes  k  six  heures 
»  du  matin.  Je  revis  avec  plaisir  les  boulevards  de 
»  Paris.  Je  cherchais  des  yeux  si  je  ne  rencontrerais  pas 
x>  quelqu'un  de  connaissance  ;  nous  ne  descendîmes 
»  de  voiture  que  le  soir.  Notre  voyage  a  été  très-lent. 
»  Les  chevaux  qui  nous  menaient  étaient  pris  par  re- 
x>  quisition.  Enfin  ,  après  trois  nuits  et  quatre  jours  de 
»  marche,  nous  arrivâmes  à  Angers,  dans  la  prison 
»  civile ,  dans  un  appartement  bien  sale ,  enfumé ,  garni 
»  d'un  grand  nombre  de  lits  crasseux  ,  dégoûtants  et  à 
»  trois  places  ,  que  d'autres  prisonniers  venaient  de 
»  quitter.  Ils  avaient  laissé  dans  le  logement  une  odeur 
»  peu  suave.  J'avoue  que  l'aspect  de  ce  logement ,  et 
»  surtout  des  lits ,  m'a  affecté  un  moment.  Le  con- 
)>  cierge  et  toute  sa  famille  sont  montés ,  nous  ont  parlé 
i>  d'une  manière  fort  honnête,  et  nous  en  avons  été  tou- 
»  jours  contents  ^  » 


i  Lett.  k  sa  fam.,  26  avril  iSH. 
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Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  Dans 
ie  mémoire  confisqué  panni  ses  papiers  en  1811, 
Tabbé  d'Astros  avait  dit  :  «  t Eglise  est  un  rocher  iné- 
»  branlable ;  toute  puissance ,  quelqu immense  quelle 
»  soit^  qui  tombera  sur  ce  rocher,  s'y  brisera.  »  Trois 
ans  plus  tard ,  la  prophétie  était  accomplie.  C'est  au 
palais  de  Fontainebleau  que  la  justice  divine  établit  son 
tribunal.  Quel  théâtre  et  quels  souvenirs  !  Le  2  avril 
1814,  dans  ce  même  séjour  d'où  le  Pape  sortait  pour 
recouvrer  son  empire,  son  persécuteur  entrait  pour 
perdre  le  sien.  Dans  ces  mêmes  appartements  où  il  ou- 
tragea le  Pontife  pour  lui  faire  signer  son  abdication ,  il 
fut  obligé  de  signer  la  sienne.  Là,  il  apprend  que  sa  ca- 
pitale est  occupée  par  l'Europe  coalisée ,  comme  Rome 
l'avait  été  par  lui  autrefois.  Là,  on  lui  dit  que  le  Sénat 
a  prononcé  sa  déchéance ,  sur  la  proposition  d'un  diplo- 
mate à  qui  il  avait  donné  la  principauté  de  Bénévent , 
une  province  qui  appartenait  au  Pape.  De  Ik,  il  aper- 
çoit parmi  les  rois  ennemis ,  un  soldat  heureux  k  qui 
il  avait  donné  la  principauté  de  Ponte-Corvo,  autre 
province  qu'il  avait  enlevée  au  Pape.  Lui  qui ,  pendant 
quatre  ans,  séduisit  des  Evêques  et  mit  tout  son  pouvoir 
k  faire  des  traîtres  parmi  les  sujets  du  Souverain  Pon- 
tife, k  Fontainebleau  ne  pourra  plus  compter  les  géné- 
raux qui  l'ont  trompé,  ou  les  amis  infidèles  qui  refusent 
de  le  suivre.  Lui  enfin ,  qui  dispersa  le  sa  :  ré  Collège 
et  sépara  Pie  VU  des  Cardinaux  qui  étaient  sa  famille , 
à  Fontainebleau  est  séparé  de  sa  femme  et  de  son  fils , 
pour  être  emprisonné  dans  une  île ,  où  il  sera  gardé  k 
vue  par  les  espions  de  l'Europe  ,  absolument  comme  le 
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vicaire  de  Jésus-Christ ,  à  Savone ,  l'était  jadis  par  les 
siens.  Oh  !  si  cette  chute  ne  renfermait  pas  des  souvenirs 
humiliants  pour  nous  qui  en  font  détourner  la  vue^ 
quel  sujet  de  méditation  !  la  Providence  pouvait-elle 
d^une  seule  calamité  tirer  plus  de  leçons  ? 

Une  coïncidence  particulière  vint  encore  prouver  sa 
sollicitude  particulière  pour  l'abbé  d'Âstros.  Quand 
Napoléon  eut  abdiqué ,  le  gouvernement  provisoire  en*- 
voya  au  premier  magistrat  de  la  ville  d'Angers  l'ordre 
d'élai^ir  les  prisonniers.  Ici  commença  pour  notre  héros 
l'ère  de  réparation  méritée  par  son  héroisme.  Le  magis- 
trat qui  eut  mission  de  briser  ses  chaînes ,  se  trouva  ne 
lui  être  pas  étranger ,  ce  fut  son  propre  cousin.  M.  Porta- 
lis  ,  après  un  long  exil ,  rentré  dans  les  bonnes  grâces  de 
Napoléon ,  sur  la  présentation  de  M.  Mole ,  alors  Grand 
juge  et  Ministre  de  la  justice ,  avait  été  nommé  à  la  pre- 
mière présidence  d'Angers.  Chargé  d'apporter  la  bonne 
nouvelle  a  l'abbé  d'Astros ,  on  comprend  l'émotion  avec 
laquelle,  en  se  voyant,  ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  M.  Portalis  n'avait  besoin  ni  des  explications 
ni  des  excuses  de  l'abbé  d'Astros ,  il  avait  tout  su  ou 
tout  compris.  L'abbé  d'Astros ,  de  son  côté,  n'avait  pas  la 
force  de  revenir ,  en  un  jour  de  bonheur  ^  sur  des  souve- 
nirs douloureux  ;  ils  oublièrent  donc  le  passé  pour  mieux 
jouir  du  présent.  Le  premier  Président  prit  son  cousin 
par  la  main ,  et  le  conduisit  k  sa  famille  qui  l'attendait 
avec  impatience.  Quand  le  captif  fut  installé  dans  ce  foyer 
qui  Jadis ,  avait  été  le  sien ,  on  lui  annonça  la  prochaine 
arrivée  d'un  convive  qu'il  connaissait.  Ce  convive  avait 
aussi  souffert  l'eiil  pendant  un  an ,  la  prison  durant  trois 
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mois,  et,  par  la  protection  de  M.  de  Fontanes,  venait 
d  être  nommé  proviseur  au  collège  d'Angers  ;  il  se  nom- 
mait Tabbé  Guairard.  Ainsi ,  par  une  étrange  rencontre , 
c'était  toute  la  réunion  du  24  décembre  1810;  l'ancien 
directeur  de  la  librairie ,  l'ancien  chef  de  division ,  Tan- 
cien  Grand  vicaire  de  Paris ,  et  le  reste  de  la  famille. 
Deux  fêtes,  hélas!  à  quelques  années  de  distance ,  qui 
se  ressemblaient  et  ne  se  ressemblaient  pas  !  les  senti- 
ments et  les  personnes  n'avaient  point  changé  ;  mais 
autour  que  de  ruines  et  de  transformations  ! 

Les  transformations ,  sauf  la  honte  de  rinvasion,  n'é- 
taient  pas  une  douleur  pour  l'abbé  d'Astros.  D'un  autre 
côté ,  averti  par  sa  foi  que  si  les  directeurs  de  la  librairie 
el  les  chefs  de  division  passent  avec  les  Empereurs ,  les 
Grands  vicaires  ne  passent  pas  de  même ,  il  ne  se  laissa 
point  amollir  par  les  délices  d'un  intérieur  aimant ,  et 
partit  aussitôt  pour  Paris,  où  sa  conscience  l'appelait. 

Ici ,  je  trouve  un  de  ces  rapprochements  instructifs 
qui  font  adorer  Dieu  dans  les  événements ,  et  changent 
l'histoire  en  un  enseignement  sublime.  Quand  l'abbé 
d'Astros  fut  rendu  à  Paris,  voici  ce  qu'en  disait  le 
Journal  des  Débats  du  20  avril. 

«  M.  l'abbé  d'Astros  est  arrivé  hier  des  prisons 
»  d'Angers.  Ses  malheurs  sont  connus  de  tous  les  amis 
»  de  la  religion.  La  fidélité  à  ses  devoirs  et  son  attache- 
»  ment  au  Saint  Siège  lui  ont  attiré  une  longue  et 
M  cruelle  persécution ,  qu'il  a  soufferte  avec  une  patience 

*  héroïque.  Il  aura  l'honneur  de  complimenter,  k  la 
»  icte    du    Chapitre  ,    Sa    Majesté    très  -  chrétienne 

•  I^uis  XVIII,  h  son  entrée  \k  Notre-Dame.  » 
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Voici  encore  ce  qu'il  rapportait  lui-même  de  lui- 
même  ,  dans  une  lettre  confidentielle  à  son  frère  :  «  Il 
»  me  semble  que ,  jusqu'à  ce  moment,  tout  ce  qui  m'ar- 
»  rive  n'est  qu'un  songe.  Rien  pourtant  n'est  plus  réel.  Je 
»  voudrais  pouvoir  vous  faire  jouir  de  tout  ce  qui  m'a  été 
»  dit,  et  de  tout  ce  qui  a  été  fait  de  flatteur  pour  moi , 
»  pour  vous  dédommager  un  peu  de  la  douleur  que  je 
»  vous  ai  causée  par  ma  prison.  Je  dis  flatteur,  pour 
»  parler  humainement  :  dans  le  fait,  ces  jouissances  ne 
»  font  pas  le  bonheur.  Et  je  sens  que  si  je  m'y  livrais 
»  tant  soit  peu ,  j'éprouverais  un  grand  vide  en  moi- 
»  même  *.  » 

Ainsi  fut  honorée  la  \ictime  :  et  cette  gloire  ne  devait 
pas  être  éphémère,  car,  trente-six  ans  après,  Toulouse 
en  faisait  encore  son  orgueil.  Elle  avait  eu  trois  fois  la 
durée  du  règne  de  Napoléon. 

Pendant  que  le  persécuté  entrait  ainsi  glorieusement 
dans  la  capitale ,  que  devenait  son  persécuteur  ?  «  Le 
»  voyage  de  Napoléon  k  l'île  d'Elbe,  dit  M.  Michaud,  ne 
»  fut  pas  aussi  paisible.  Il  était  accompagné  de  quatre 
»  commissaires  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Prusse  et 
»  de  Russie.  De  Fontainebleau  k  Valence,  on  criait 
»  encore  :  vive  f  Empereur.  A  Orange ,  où  il  arriva  le 
»  25  avril ,  on  criait  :  vive  le  Roi.  Plus  loin ,  on  ajoutait  : 
»  à  bas  le  tyran.  On  prétendait  alors  que  son  nom  vé- 
»  rilable  était  Nicolas ,  et  non  pas  Napoléon.  A  Orgon , 
»  petit  village  où  l'on  changea  de  chevaux ,  la  fureur  du 
»  peuple  était  à  son  comble.  Devant  l'auberge  même  où 
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»  il  dôvait  s'arrêter,  on  avait  élevé  une  potence  h  la- 
to quelle  était  suspendu  un  mannequin  en  uniforme 
»  français  couvert  de  sang,  avec  une  inscription  placée 
A  sor  la  poitrine ,  et  ainsi  conçue  :  tel  sera  tôt  ou  tûrd 
»  k  sort  du  tyran.  Le  peuple  se  cramponnait  après  la 
A  voiture  de  Napoléon ,  et  cherchait  à  le  voir  pour  lui 
H  adresser  les  plus  fortes  injures.  L'Empereur  se  cachait 
»  derrière  son  compagnon  de  voyage ,  le  plus  qu'il  pou- 
»  vait.  Il  était  pâle  et  défait,  ne  disant  pas  un  mot.  A 
»  force  de  pérorer  le  peuple ,  les  commissaires  parvin- 
»  rent  à  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Plus  loin  il  se 
>  déguise  en  courrier,  portant  cocarde  blanche ,  et  court 
»  devant  sa  propre  voiture.  Les  commissaires  le  trouvè- 
»  rent  plus  d'une  fois  le  visage  baigné  de  larmes.  Sa 
,  »  vie  était  réellement  en  danger  V  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  absoudre  de  si  sauvages 
représailles.  Non,  non,  le  mot  :  malheur  aux  vaincus^ 
n'est  pas  plus  français  que  chrétien.  Nous  qui  avons  eu 
de  l'indignation  contre  Napoléon  quand  il  régnait  sur 
le  monde ,  maintenant  qu'il  est  en  fuite  et  malheureux , 
nous  ne  trouvons  que  du  respect  pour  lui ,  et  du  mépris 
pour  ses  insulteurs.  Il  est  des  ruines  si  solennelles 
qu'on  ne  peut  les  regarder  sans  des  larmes  dans  les 
yeuï. 

Mais ,  ce  tribut  payé  k  une  grande  infortune ,  il  faut 
bien  en  déduire  la  moralité  que  Dieu  y  met  pour  l'ins- 
truction de  l'avenir.  Or,  avez-vous  vu  quelle  différence 
de  dénouement  pour  l'Empereur  et  pour  Tabbé  d'As- 


4  Biograph.  univers,  art.  Napoléon,  par  Michaud  jeune. 
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tros  ?  Quel  retour  pour  le  second ,  quel  départ  pour  le 
premier  !  quelles  ovations  à  la  victime ,  quels  affronts  au 
persécuteur  !  Voilà ,  dans  deux  hommes ,  l'histoire  de 
tous  les  hommes  qui  ont  soutenu  ou  attaqué  la  papauté. 
La  parole  du  Prophète  sera  toujours  vraie  :  Quiconque 
la  bénit  sera  béni ,  quiconque  la  maudit  sera  maudit. 
Et  maintenant ,  politiques  de  tous  les  âges ,  instruisez^ 
vous;  vous  y  qui  êtes  à  la  tête  des  peuples,  ne  doubliez 
jamais  \ 


4  Ps.  2. 
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CHAPITRE  XIV. 

IL  REPREND  SES  FONCTIONS  DE  GRAND  VICAIRE. 

Sympathies  que  son  retour  fait  éclater.  —  Entrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  —  Sa  visite  à  Notre-Dame.  —  Chute  du  cardinal  Maury.  — 
Parole  du  Roi  en  faveur  de  Tabbé  d'Astros.  —  Nouvelles  persécu- 
tions. —  Il  publie  une  brochure  sur  les  abus  de  cette  maxime , 
que  tusage  abroge  la  loi.  —  Ses  démêlés  avec  le  Chapitre.  —  Ses 
conseils  dans  la  commission  des  intérêts  religieux.  —  Retour  de  Na- 
poléon. —  Il  demande  ce  qu*est  devenu  l'abbé  d'Astros.  —  Celui-ci 
se  réfugie  en  Angleterre.  — Les  prélats  anti- concordataires.  — 
L'abbé  Carron.  —  Le  Grand  vicaire  exilé  rentre  à  Paris.  —  Con- 
cordat de  48n.—  Il  est  nommé  à  Tévéché  d'Orange  ;  puis  de  Saint- 
Fiour  ;  puis  enûn  de  Bayonne.  —  Il  est  sacré  par  Mï?»"  do  Quélen  ,  le 
9  juillet  4820. 


Pascebat  gregem  cum  freUribut  tuit. 
Gen.  X.XXVII.  î. 


Quand  Tabbé  d'Aslros  rentra  dans  Paris,  il  y  trouva 
les  esprits  bien  changés.  Lui,  dont  le  mérite,  jusqu'alors 
étouffé  par  les  passions  de  l'Empire,  n'était  connu  que 
de  quelques  pieui[  catholiques,  avait  acquis  une  im- 
portance que  les  grandes  voix  de  la  presse  procla- 
maient.  Il  était  parti  obscur  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  ,  il  y  revenait  avec  cette  auréole  de  victime  qui 
va  si  bien  à  la  tête  d'un  prêtre ,  et  que  le  monde  lui- 
inéme  sait  vénérer.  Aussi ,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu ,  à  son  retour  l'opinion  lui  fit  une  véritable  fête.  Il 
racontait ,  avec  le  sourire  d'un  homme  très-étonné  de 
sa  célébrité ,  que  des  personnes  de  la  plus  haute  dis- 
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tinction  étaient  venues  le  visiter,  et  que  des  étrangers 
lui  avaient  instamment  demandé  une  audience,  ne  vou- 
lant pas  s'en  retourner  chez  eux  sans  pouvoir  dire  qu'ils 
l'avaient  vu.  L'humble  confesseur  ajoutait  dans  la  même 
lettre  :  a  Je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  qui  m'est  arrivé 
»  eût  pu  exciter  un  grand  intérêt,  et  si  général....  J'ai 
»  honte  d'en  parler,  et  je  suis  confus  des  sentiments  que 

»  mes  aventures  ont  inspirés Bonaparte  ne  pouvait 

»  pas  mieux  réussir  à  me  faire  passer  pour  un  person- 
»  nage  important  Je  suis  persuadé  que  c'est  la  manière 
»  dont  il  m'a  traité,  quand  j'allai  lui  faire  ma  dernière 
»  visite ,  qui  m'a  donné  tout  ce  beau  relief*.  » 

Une  circonstance  mémorable  vint  ajouter  au  prestige 
que  l'abbé  d'Âstros  avait  reçu  de  la  persécution.  Le 
5  mai  1814,  Louis  XYIII  fit  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  de  Paris,  il  était  accompagné  de  Madame, 
duchesse  d'Angouléme  ;  de  Monsieur,  comte  d'Artois  ; 
du  duc  de  Berry  et  des  deux  Princes  de  la  maison  de 
Gondé.  £n  revoyant  ces  nobles  exilés,  la  capitale,  qui 
avait  vu  passer  tant  de  tyrannies  depuis  leur  départ , 
eut  une  de  ces  ivresses  où  le  bonheur  ressemble  à  de 
la  folie.  Ceux  qui  ont  assez  vécu  pour  comparer  un  tel 
élan  aux  enthousiasmes  artificiels  provoqués  depuis 
par  l'habileté  des  partis,  prétendent  que  jamais  au- 
cune contrefaçon  n'égalera  ce  mouvement  national» 
Suivant  les  nobles  habitudes  de  ses  pères,  Louis  XVIII 
voulut  remercier  Dieu  d'un  retour  qui  lui  rendait 
il  la  fois  la  couronne  et  la  patrie.  A  cette  fin,  on 


4   Lelt.  à  sa  fam.  4844. 
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chanta  nn  Te  Deum,  où  l'assistance  était  plus  belle 
et  les  cœurs  encore  plus  dilatés  qu'à  celui  de  1802. 
Malgré  l'impatience  naturelle  aux  proscrits  qui  revien» 
nenl ,  la  royauté  visita  donc  Notre-Dame  de  Paris  avant 
le  palais  des  aïeux  :  et  c'est  aux  portes  de  la  basilique 
qu'elle  devait  prononcer  son  discours  de  joyeux  avène- 
ment. Par  une  disposition  toute  providentielle  ,  les 
premières  paroles  du  Monarque,  que  toute  la  France 
écoutait  avidement,  renfermèrent  un  éloge  de  l'abbé 
d'Astros.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

Le  cardinal  Maury  était  tombé  avec  Napoléon.  Le 
9  avril  1814,  le  Chapitre,  extraordinairement  assemblé 
per  domos ,  arrêta  que  tous  les  pouvoirs  précédemment 
accordés  pour  l'administration  du  Diocèse  ,  le  siège  va- 
cant ,  à  quelque  personne  que  ce  fût ,  et  de  quelque  titre 
et  dignité  queUe  fût  revêtue ,  étaient  retirés  *.  Par  cette 
décision ,  le  Cardinal ,  qui  n'était  qu'un  fantôme  d'é- 
véque ,  redevenait  un  abbé  errant  de  Paris.  'C'est  ainsi 
qu'après  avoir  fait  révoquer  l'abbé  d'Astros  ,  il  était 
révoqué  k  son  tour  par  les  mêmes  hommes  mieux  in- 
formés. Et  lui ,  dont  les  actes  ne  pouvaient  être  jus- 
tifiés que  si  la  première  révocation  était  valide ,  poussa 
l'aveuglement  jusqu'à  faire  un  mémoire  pour  prouver 
que  la  sienne  ne  l'était  pas.  Incompréhensible  vertige  , 
s'il  n'eût  été  un  châtiment  de  Dieu  !  Ce  fut  le  dernier 
scandale  de  ce  triste  épiscopat.  Après  cela  ,  le  Car- 
dinal quitta  la  scène  pour  se  réfugier  en  Italie  ;  et 
Rome  ,  qu'il  avait  outragée ,  donna  une  retraite  k  sa 


<  Extrait  du  registre  des  délibérations,  2*  vol.  pag.  27. 
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vieillesse  pénitente  :  la  cité  des  ruines  convenait  k  ce 
génie  déchu. 

La  juridiction  étant  retirée  au  cardinal  Maury,  le  Cha- 
pitre nomma  de  nouveau  ses  vicaires.  Pendant  la  même 
séance ,  il  émît  même  le  vœu  de  voir  M^  d'Astros  rein' 
tégrédans  sa  place,  quand  il  serait  rendu  à  ses  désirs. 
Le  20  avril ,  celui-ci  étant  de  retour  à  Paris ,  le  24 
le  Chapitre  s'assembla  extraordinairement  encore  ;  et , 
pour  donner  à  M.  tabhé  d'Astros  une  nouvelle  preuve 
de  son  estime  et  de  son  attachement ,  Vinvita  à  venir  se 
joindre  aux  autres  Vicaires  généraux  nommés  *.  C'é- 
tait ,  par  conséquent ,  lui  et  ces  derniers  qui ,  comme 
représentants  du  Clergé  parisien ,  devaient  faire  les 
honneurs  de  Notre-Dame  au  cortège  royal  *.  L'usage 
voulait  que  l'un  d'eux  adressât ,  sur  le  seuil ,  des  féli- 
citations au  Roi.  Comme  l'abbé  d'Astros  avait  été  déjà 
premier  grand  vicaire  après  la  mort  du  cardinal  de 
Belloy ,  on  pensait  que ,  mémo  sans  compter  ses  autres 
titres ,  l'honneur  de  ce  discours  devait  lui  revenir.  Nous 
avons  vu  le  Journal  des  Débats  exprimer  à  cet  égard 
le  vœu  public.  Mais  ^  pour  des  raisons,  que  nous  avons 
lieu  de  croire  respectables ,  le  Chapitre  ne  fut  pas  de  cet 
avis.  Cependant ,  si  ses  motifs  furent  sérieux  ,  sa  dé- 
cision ne  fut  pas  adroite  ^  car  on  délégua ,  pour  haran- 
guer le  Roi  ^  M.  Tabbé  de  la  Myre ,  qui  avait  remplacé 
l'abbé  d'Astros  après  son  emprisonnement.  Quoique  ce 


1  Extrail  du  registre  des  délibérations ,  9<^  vol. 

2  Les  Qou veaux  grands  vicaires  étaient  :  MM.  d*£spinassc,  Jalabcrt 
et  de  la  Myre. 
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grand  vicaire  fût  un  prêtre  vénérable  * ,  il  ne  lui  appar- 
tenait pas  néanmoins  de  prendre  la  parole  dans  un 
pareil  jour.  Louis  XYIII  connaissait  d'ailleurs  les  com- 
bats de  l'abbé  d'Astros ,  et  voyant  sans  doute  dans 
ce  rapprochement  d'un  monarque  revenant  de  l'exil 
félicité  par  un  confesseur  revenant  de  prison ,  quelque 
chose  de  touchant ,  il  s'y  était  attaché.  Aussi  ,  soit 
parce  qu'il  prit  M.  de  la  Myre  pour  M.  d'Astros  ,  soit 
parce  qu'il  voulût  faire  comprendre  au  premier  qu'il 
tenait  la  place  du  second  ,  après  avoir  répondu  au  dis- 
cours ,  le  Roi  ajouta  :  «  Je  connais  M.  l'abbé  d'Astros  ; 
»  c'est  sans  doute  à  lui  que  j'ai  le  plaisir  de  parler  ?  » 
L'abbé  d'Astros  n'eut  donc  pas  l'honneur  de  compli- 
menter le  Roi ,  mais  il  eut  celui  d'être  complimenté 
par  lui.  Son  nom  se  trouva  dans  un  discours  où  les  plus 
grandes  illustrations  du  pays  auraient  ambitionné  une 
place  ;  et  l'injustice  d'un  souverain  fut  réparée  k  son 
égard  par  les  premières  paroles  de  l'autre. 

Cependant ,  Dieu  ne  permet  pas  que  Tadmiration  des 
hommes  séduise  ses  serviteurs  ^  et  il  y  répand  de  l'amer- 
tume pour  qu'elle  ne  le  fasse  pas  oublier.  L'abbé  d'As- 
tros en  eut  bientôt  la  preuve.  Dans  cette  même  ville  où 
il  comptait  tant  de  sympathies  ,  de  petites  passions  lui 
suscitèrent  des  détracteurs.  Sous  prétexte  de  bonnes 
doctrines ,  des  ennemis  du  saint  Siège  et  des  jaloux 
l'accusaient  sourdement  d'exagération.  Il  parut  même 
des  articles  de  journal  dans  lesquels ,  n'osant  pas  l'atta- 
quer de  front ,  on  racontait  son  arrestation  avec  des 
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circonslances  capables  de  ridiculiser  un  dévouement 
que  tout  le  monde  vénérait.  La  manœuvre  fut  comprise 
et  méprisée.  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours ,  les 
auteurs  se  firent  beaucoup  de  mal  et  n'en  firent  aucun. 

Néanmoins ,  l'abbé  d'Astros  qui  se  comptait  pour  peu 
dans  cette  question ,  devait  compter  pour  beaucoup  la 
vérité  qu'il  représentait.  Aussi ,  avec  cette  belle  mo- 
dération qui  oubliait  si  facilement  les  injures  pour  ne 
voir  que  les  principes  ,  il  répondit.  Sa  réponse  fut 
une  brochure  solide  et  lumineuse ,  qui  avait  pour  titre  : 
De  Vabm  de  celle  maxime  y  que  V usage  abroge  la 
loi  *.  Composée  en  1814,  elle  ne  put  être  livrée 
au  public  qu'en  1815.  Voici  ce  qu'en  disait  alors  un 
critique  consciencieux  : 

«  Sous  ce  titre  général ,  cet  ouvrage  se  rattache  à  des 
»  questions  particulières  qui  ont  donné  lieu ,  dans  ces 
»  derniers  temps ,  à  de  vives  discussions.  Après  avoir 
»  combattu  la  maxime  générale ,  que  l'usage  abroge  la 
»  loi ,  l'auteur  en  fait  l'application  à  trois  points  de 
»  discipline  ecclésiastique.  Il  examine  le  pouvoir  des 
»  Evoques  nommés ,  leur  administration  en  vertu  des 
»  pouvoirs  des  chapitres,  et  la  révocabilité  des  Vicaires 
»  capitulaires.  Sur  ces  différentes  questions ,  l'auteur 
»  montre  tour  à  tour  le  principe  et  l'usage ,  et  combat 
»  l'un  par  l'autre.  Il  discute  les  raisons  et  l'autorité  de 
»  quelques  canonistes  français ,  qui  ne  sont  pas  toujours 
»  des  guides  bien  sûrs,  et  auxquels  on  peut  reprocher 


4  Elle  eut  pour  titre  dans  les  éditions  subséquentes  :  Du  pouvoir 
prétendu  des  Evégues  nommés. 
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»  des  décisions  hasardées ,  et  des  raisonnements  peu 
»  concluants.  » 

Après  quelque  légère  critique  de  détail ,  le  grave 
journaliste  ajoute  :  a  Au  surplus ,  ces  erreurs  de  fait 
»  sont  bien  peu  importantes  en  soi ,  et  méritaient  k 
9  peine  d'être  remarquées.  On  s'est  cru  plus  fondé  à 
»  blâmer  TouTrage  en  lui-même,  comme  peu  k  propos 
»  dans  les  circonstances.  Nous  ne  sommes  point  de  cet 
9  avis.  Ces  questions  ont  déjà  agité  les  esprits,  elles 
B  peuvent  renaître.  Il  est  bon  de  les  éclaircir.  Cette 
>•  brochure  doit  donc  être  jointe  à  celles  qui  ont  déjà 
n  paru  sur  ces  matières.  Celle-ci  se  recommande  par 
»  un  extrême  attachement  aux  règles ,  par  un  zèle  sou- 
»  tenu  pour  les  droits  du  saint  Siège ,  et  par  l'oppo- 
9  sition  aux  abus.  L'auteur  ne  voit,  d'ailleurs,  que 
»  les  principes ,  et  ne  se  permet  ni  retour  amer  sur  les 
»  derniers  événements,  ni  personnalités.  L'amour  de 
»  la  vérité  parait  le  guider  exclusivement,  et,  sous  ce 
»  point  de  vue  surtout,  il  a  droit  k  nos  éloges  ^  » 

Ces  pages ,  en  ettet ,  tout  en  dégageant  une  ques« 
tion  jusque-là  très-obscure,  prouvèrent  dans  l'abbé 
d'Astros  une  grande  droiture  de  cœur.  Elles  prouvè- 
rent ,  en  même  temps ,  une  grande  passion  dans  ses 
accusateurs  :  après  lui  avoir  reproché  son  héroïsme , 
au  nom  de  la  prudence,  ils  lui  reprochèrent  encore 
de  se  défendre ,  an  nom  de  la  prudence.  Il  y  a  tou- 
jours eu  des  pharisiens  qui  ont  trouvé  des  arguments 
pieux  pour  couvrir  de  détestables  sentiments. 


4  Ami  de  la  Religion  et  du  Roi. 


(  268  ) 

Au  reste,  ces  antagonismes  contre  Tabbé  d'Âsiros 
doivent  être  connus,  afin  que  les  soupçons  du  lecteur 
ne  s'égarent  pas.  A  cette  époque,  il  y  avait  encore 
quelques  jansénistes ,  revenants  d'un  autre  siècle ,  qui 
craignaient  davantage  l'influence  du  Pape  que  celle  de 
Voltaire ,  et  suivaient  partout  les  tenants  du  saint  Siège 
avec  un  hypocrite  acharnement.  L'abbé  d'Astros  fut 
dédommagé  de  ces  tracasseries  par  le  cordial  accueil 
de  ses  confrères.  Une  courte  dissidence,  au  sein  du 
Chapitre ,  ne  put  altérer  l'union  entre  des  prêtres  qui 
ne  combattaient  que  pour  la  vérité. 

Quand  le  Chapitre  pria  M.  l'abbé  d'Astros  de  venir 
se  joindre  à  ses  trois  autres  Vicaires  généraux ,  il  ne 
prétendait  pas  l'inviter  k  reprendre  ses  fonctions  en 
vertu  de  son  ancienne  nomination,  mais  en  vertu  d'une 
nomination  nouvelle.  Pour  le  saint  confesseur,  reconnaî- 
tre cette  seconde  nomination ,  c'était  reconnaître  que  sa 
révocation  avait  été  valide,  et  que  tous  les  abus  subsé- 
quents avaient  été  licites.  Il  ne  pouvait  donc  accepter 
les  pouvoirs  qu'on  lui  offrait ,  sans  adhérer  à  tout  ce 
qu'il  avait  combattu  et  sans  se  combattre  lui-même.  Le 
cas  renfermait  à  la  fois  une  question  de  conscience  et 
une  question  de  dignité. 

Dans  la  seconde  nomination ,  le  Chapitre  crut  en- 
core devoir  lui  assigner  la  dernière  place  au  chœur  et 
sur  la  liste  des  Grands  vicaires ,  tandis  qu'il  avait  la 
première  après  la  mort  du  cardinal  de  Belloy.  Les  que- 
relles de  préséance  répugnaient  à  l'humilité  et  au  lai^e 
bon  sens  de  l'abbé  d'Astros.  Cependant,  ces  choses 
perdent  de  leur  puérilité  quand  elles  ont  une  signiGca- 
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lion  qui  intéresse  les  principes.. Il  fit  donc  violence  à 
une  pudeur  qui  lui  aurait  fait  sacrifier,  en  souriant, 
des  droits  personnels  ;  et  il  déclara  k  ses  confrères  qu'il 
n'accepterait  pas  la  place  qu'on  voulait  lui  donner, 
parce  que  cela  impliquerait  une  reconnaissance  de  sa 
révocation ,  un  blâme  de  son  passé ,  et  une  injure  k  la 
sainte  cause  qu'il  avait  défendue. 

«  Du  reste  ,  ajoutait-il  en  soumettant  ce  cas  de 

»  conscience  au  Souverain  Pontife,  pour  qu'aucune 

»  discorde ,  ni  une  apparence  même  de  discorde ,  ne 

»  naisse  entre  des  prêtres  de  Notre-Seigneur,  et  pour 

»  éloigner  des  fidèles  toute  occasion  de  scandale ,  j'ai 

9  proposé  il  mes  confrères  cet  arrangement  :  1®  lïaC' 

cepter  leur  nouvelle  élection  ,  à   condition   que   le 

procès-verbal  serait  suivi  de  cette  formule  :  sauf  le 

»  respect  dû  aux  droits  des  Vicaires  capitulaires ,  qui 

»  ne  peuvent  être  révoqués  sans  une  cause  canonique 

»  expresse  ;  2^  De  quitter ,  pour  la  place  quon  rnas- 

»  signait ,  celle  que  je  réclamais ,  quand  je  f  aurais  oC' 

»  cupée  un  peu  de  temps ,  afin  que  ma  condescendance 

1»  sur  le  fait,  ne  ressemblât  pas  à  une  concession  sur 

»  le  droit  *.  » 

Yoilà  bien  toujours  ce  même  prêtre  pour  qui  la  per- 
sonnalité n'était  rien ,  pour  qui  la  vérité  était  tout ,  et 
qai,  consolé  des  fausses  interprétations  avant  d'agir, ne 
craignait  guère  qu'une  chose  en  ce  monde ,  de  trahir 
un  devoir.  Il  faut  le  dire ,  en  passant ,  des  droits  sou- 
tenus avec  tant  renoncement  n'avaient  pas  besoin  d'être 


i  i"  Mém.  man. 
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confirmés  ;  la  sanction  de  Rome ,  cependant ,  vint  leur 
donner  une  consécration  de  plus  '. 

L'abbé  d'Âstros  reprenait  à  peine  sa  part  dans  l'ad- 
ministration du  diocèse ,  quand  son  conseil  fut  requis 
par  le  Gouvernement  pour  des  affaires  d'un  intérêt  plus 
général.  On  institua  une  Commission  de  quatre  Evéques 
et  de  cinq  prêtres  chargée  de  discuter  les  mesures  les 
plus  favorables  au  progrès  de  la  religion  en  France.  Au 
nombre  des  Prélats  se  trouvaient  M^  de  Boulogne ,  et 
M^  de  Bausset  destiné  k  devenir  bientôt  Cardinal. 
Parmi  les  prêtres  se  trouvait  l'abbé  d'Astros  ^.  Ce  fut 
dans  ces  graves  réunions  qu'il  étudia ,  pour  la  première 
fois ,  les  dangers  du  monopole  universitaire ,  et  com- 
mença contre  lui  cette  lutte  qui  devait  être  si  infati- 
gable. 

Les  deux  grands  despotismes  de  l'Empire  furent  un 
attentat  contre  la  famille.  Par  le  premier,  les  enfants 
étaient  saisis  k  vingt  ans ,  pour  aller  payer  de  leur  vie 
les  jeux  d'une  ambition  effrénée  ;  par  le  second ,  les 
enfants  étaient  saisis  k  dix  ans ,  pour  être  mis  en  régie 
dans  des  lycées ,  où  le  seul  droit  exalté  était  la  force , 
le  seul  honneur  connu  l'honneur  militaire ,  la  seule 
divinité  adorée  la  victoire ,  et  où  l'on  formait  des  blas- 
phémateurs et  des  libertins ,  sous  prétexte  d'avoir  des 
soldats.  Le  premier,  moissonnait  les  jeunes  générations 
en  coupes  réglées ,  et  faisait  de  la  patrie  une  de  ces 
déesses  carthaginoises  qui  n'avaient  jamais  assez  de 


4  Voy.  la  rép.  du  P;  Fontana.    . 

2  Ami  de  la  Religion  du  43  janvier  4852. 
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sang  :  le  second,  dépravait  les  enfants  avant  leur  im- 
molation ;  c'était ,  au  moral ,  un  massacre  perpétuel 
des  innocents.  L'un^  s'appelait  la  conscription,  l'autre, 
le  monopole  universitaire  :  celui-là  finit  avec  l'Empire  ; 
celui-ci  lui  survécut.  La  Commission  des  intérêts  reli- 
gieux vit  en  lui  le  plus  grand  abus  de  l'époque.  L'abbé 
d'Astros  était  convaincu  qu'on  devait  le  frapper  coura- 
geusement. Dès  ce  moment  il  avait ,  sur  les  sinistres 
effets  de  l'enseignement  monopolisé  dans  l'Université, 
les  idées  qui  sont  devenues  populaires  de  nos  jours. 
Après  deux  ans  de  fonctionnement,  la  création  napo- 
léonienne était  jugée  par  lui,  et  de  nombreux  détails  qu'il 
s'était  procurés,  sur  la  statistique  morale  des  collèges,  lut 
avaient  révélé  les  fléaux  qui  devaient  en  sortir  un  jour. 

Sous  ce  rapport ,  l'opinion  de  l'abbé  d'Astros  était , 
à  peu  près ,  celle  du  reste  de  la  Commission  ;  sous  un 
autre,  son  coup  d'oeil  fut  plus  perçant.  Tous  les  mem- 
bres convenaient  du  mal  ;  tous  ne  s'entendaient  pas  sur 
les  remèdes.  Les  uns  disaient  que  le  monopole  chan- 
gerait d'allures  avec  un  pouvoir  nouveau  ;  que  le  ca- 
tholicisme de  la  royauté  rejaillirait  sur  l'enseignement  ; 
enfin  qu'il  fallait  convertir  l'Université ,  non  l'aflaiblir , 
parce  qu'elle  était  forte  pour  le  bien ,  comme  elle  l'a- 
vait été  pour  le  mal ,  et  qu'elle  pouvait  devenir  un  foyer 
de  saine  propagande,  capable  de  régénérer  l'esprit 
public  par  l'éducation.  C'était  un  habile  système  de 
défense  soufiQé  par  l'Université  elle-même  ^  Des  adver- 


4  Les  apologies  de  MM.  Taillefer,  Rendu  etGuizoten  4815,  le  prou- 
Tèrent  jusqu*à  révidence. 
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saircs  éclairés  se  prirent  au  piège ,  et  l'ennemi  triompha 
par  la  ruse.  L'abbé  d'Astros  ne  fut  pas  dupe  de  cette 
spécieuse  mystification.  Il  prétendait  que ,  par  ses  prin- 
cipes, l'Université  était  issue  de  Voltaire ,  par  conséquent 
impie  de  naissance ,  et  qu'il  lui  était  aussi  impossible 
de  changer  que  de  n'être  pas  la  fille  de  son  père;  qu'avec 
ce  tempérament  elle  ne  formerait,  pendant  longtemps , 
qne  de  mauvais  chrétiens,  et  nullement  des  royalistes, 
parce  que  tout  athée  est  essentiellement  révolutionnaire; 
qu'elle  profiterait  des  bienfaits  de  la  monarchie ,  sauf 
à  ne  lui  rendre  que  des  déboires  en  échange ,  et  qu'elle 
serait  à  jamais  un  antre  d'Éole ,  d'où  se  déchaîneraient 
sur  la  société  les  tempêtes  à  venir.  Il  ajoutait  que ,  pour 
tuer  ce  colosse ,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'on  se  donnât 
la  peine  de  lever  le  bras  ;  qu'il  suffirait  d'autoriser  la 
concurrence,  et  que  l'air  seul  de  la  liberté  allait  le  faire 
mourir.  On  pouvait  d'autant  mieux  donner  cette  li- 
berté, à  son  avis,  qu'une  telle  mesure  était  dans  la 
logique  de  la  situation ,  la  Charte  octroyée  ayant  inau«* 
guré  des  principes  libéraux.  Or,  tandis  que  les  roya- 
listes constitutionnels  répétaient  sans  cesse  :  Toutes  les 
libertés  excepté  celle  de  l'enseignement  ;  l'abbé  d'Astros 
répondait  :  Avant  toutes  les  libertés ,  -celle  de  l'ensei- 
gnement. La  raison  qu'il  en  donnait  était  simple  y  mais 
profonde  ;  c'est  que  toutes  les  autres  libertés  allaient  tra- 
vailler contre  la  dynastie ,  tandis  que  celle-ci  ne  travaille- 
rait que  contre  ses  ennemis.  Cette  intuition  portait  juste 
et  loin.  Cependant  elle  n'eut  pas,  à  la  simple  exposition, 
l'autorité  que  l'expérience  devait  lui  donner  plus  tard. 
Si  le  conseil  de  l'abbé  d'Astros  avait  prévalu ,  c'est-à- 
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dire ,  si  l'Universitc  avait  été  contenue  ou  amoindrie  par 
la  liberté,  éyidemment  la  révolution  était  vaincue;  elle 
n'avait  plus  de  chefs  pour  prendre  la  télé  de  ses  vieilles 
bandes  en  déroute ,  et  Ton  se  demande  comment  cer- 
taines catastrophes  poslérienres  auraient  pu  venir  au 
monde. 

«  Malheureasement  on  s^effraya  d'une  réforme  aussi 
radicale  ;  et,  soit  parce  que  cette  demande  dépassait  ses 
attributions ,  soit  parce  qu'elle  craignit  de  la  formuler , 
la  Commission  opta  pour  un  de  ces  demi-moyens  qui 
plaisaient  k  la  politique  moins  habile  que  paternelle  de 
la  Restauration.  On  se  contenta  donc  de  provoquer  l'or- 
donnance du  24  septembre ,  qui  chargeait  le  grand  Au- 
mônier de  nommer  les  boursiers  dans  les  collèges.  Plus 
tard ,  on  fit  porter  encore  l'ordonnance  d'octobre ,  qui 
abolissait  l'odieux  décret  de  1811 ,  par  lequel  la  nomi- 
nation des  chefs ,  dans  les  maisons  ecclésiastiques ,  était 
enlevée  anx  Evéques ,  et  les  séminaristes  étaient  tenus 
à  la  fréquentation  des  lycées ,  ainsi  qu'à  la  rétribution 
universitaire.  C'était ,  tout  juste ,  la  reconnaissance  du 
droit  conféré  k  l'épiscopat  par  les  Conciles  et  par  leur 
mission  divine ,  de  surveiller  les  maisons  cléricales  ; 
mais  ce  n'était  point  la  liberté.  Le  monopole  cessait 
d'être  anti-catholique ,  mais  il  ne  cessait  pas  d'être  op- 
pressif. Si  l'on  n'obtint  pas  davantage,  il  faut  l'attribuer 
aox  prodigieuses  difficultés  de  l'époque  plutôt  qu'aux 
intentions  du  Gouvernement.  Si  l'on  ne  demanda  pas 
davantage ,  nous  avons  vu  qu'il  ne  faut  pas  l'attribuer  k 
l'abbé  d'Astros. 

Aidé  par  la  confiance  que  ses  chaînes  lui  attiraient,  et 

18 
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muni  des  pouvoirs  extraordinaires  que  Rome  lui  avait 
envoyés  à  cet  eflet ,  l'abbé  d'Âstros  passa  la  fin  de  1814, 
et  le  commencement  de  1815,  à  restaurer  une  Eglise 
que  le  schisme  avait  envahie  par  surprise.  Ceux  qui  ont 
connu  son  zèle  pieux  pour  les  choses  saintes ,  compren- 
dront aisément  avec  quel  serrement  de  cœur  il  re- 
cueillit l'héritage  du  cardinal  Maury.  Néanmoins,  en 
s'approchant  de  ces  ruines ,  il  n'accusa  pas  ceux  qui  les 
avaient  faites.  Il  entra  dans  ses  fonctions  comme  dans 
un  temple  profané,  où  l'on  oublie  les  profanateurs  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  majesté  outragée.  A  la  vue  de  ce 
prêtre  modeste  qui  avait  tant  souffert,  et  ne  se  plaignait 
de  personne  ;  qui  était  uue  gloire  de  notre  Eglise ,  et  se 
cachait  aux  plus  humbles  degrés  de  l'administration 
diocésaine  ;  que  le  monde  lui-même  appelait  de  toutes 
parts ,  et  qui  s'était  fait  une  inviolable  règle  de  ne  jamais 
accepter,  même  un  repas,  au  dehors,  les  fidèles  conçu- 
rent la  plus  respectueuse  admiration.  Vincennes  l'avait 
placé  haut  dans  l'opinion ,  sa  conduite  habituelle  l'y 
soutint  :  et,  tandis  que,  pour  quelques-uns,  l'épreuve 
est  un  piédestal  qui  trompe  sur  leur  vraie  grandeur,  il 
descendit  de  son  donjon  dans  la  vie  commune,  sans 
rien  perdre  des  proportions  que  l'imagination  publique 
lui  avait  données. 

De  concert  avec  ses  pieux  cellaborateurs ,  l'abbé 
d'Astros  réparait  paisiblement  les  brèches  faites  aux 
murs  de  son  Eglise,  quand  arriva,  du  Midi,  une  noa- 
velle  qui  plongea  la  capitale  dans  la  stupeur.  Napoléon 
avait  rompu  son  ban  de  l'île  d'Elbe,  et  s'avançait  en 
triomphe  k  travers  les  populations  et  les  armées  vain- 
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eues  par  la  seule  magie  de  son  nom.  A  son  aspect,  en 
eflel ,  le  pays  fut  saisi  comme  on  l'est  à  l'aspect  d'un 
revenant.  Notre  nation,  d'ailleurs,  a  dans  le  caractère 
quelque  chose  qui  tient  de  la  femme  vaine ,  et  Napoléon 
possédait  éminemment  les  qualités  nécessaires  pour 
Téblouir.  Sans  doute,  la  chaîne  qu'il  lui  avait  imposée 
était  lourde,  mais  cette  chaîne  était  dorée  par  la  gloire, 
et  la  France  pardonne  tout  k  ses  maîtres ,  pourvu  qu'ils 
la  fassent  briller.  Aussi,  en  le  voyant,  subjuguée  par  le 
regard  fascinateur  de  cet  homme  qui  l'avait  tant  pas- 
sionnée ,  elle  se  crut  encore  de  l'amour  pour  lui,  quand 
elle  n'avait  plus  que  des  souvenirs ,  et  se  jeta  dans  ses 
bras. 

L'arrivée  de  Napoléon  mit  en  fuite  la  royauté ,  et 
Tabbé  d'Astros  avec  elle.  Préférant  l'exil  à  une  nouvelle 
captivité ,  le  saint  Confesseur  se  réfugia  en  Angleterre. 
Cette  précaution  n'était  pas  inutile.  Napoléon  avait  été 
foudroyé  et  n'était  pas  converti.  Lui,  qui  allait  absoudre 
tant  de  généraux  passés  au  service  des  Bourbons ,  ne 
voulut  pas  étendre  son  amnistie  aux  prêtres  qui  avaient 
refusé  de  trahir  le  Pape.  Pendant  sa  course  au  pas  de 
chaîne  vers  Paris,  il  trouva  le  temps  de  s'arrêter  k 
Troyes  ,  dont  il  avait  proscrit  l'Evéque  titulaire ,  pour 
réunir  les  Chanoines  et  tâcher  d'effrayer  ceux  qui 
n'avaient  pas  voulu  reconnaître  son  Administrateur 
capitulaire.  Arrivé  dans  la  capitale ,  une  de  ses  pre- 
mières sollicitudes  fut  de  savoir  ce  qu'était  devenu 
l'abbé  d'Astros.  La  police  fit  passer  ,  par  ses  ordres , 
dans  tous  les  bureaux  de  messagerie ,  pour  s'informer 
de  la  direction  qu'il  avait  prise.  C'était  la  persécution 
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poussée  jusqu'à  la  monomanie.  Il  fallait ,  en  eflet , 
un  vrai  délire  dans  son  génie  pour  qu'après  la  ebnte 
dont  il  n'était  pas  encore  relevé,  et  devant  l'Europe 
armée  qui  menaçait  son  trône  ressaisi ,  il  consacr&t 
son  temps  et  sa  peine  à  de  si  folles  tracasseries.  Cette 
obstination  dans  la  tyrannie  contre  l'Eglise,  imprimait 
au  second  règne  de  l'Empereur  un  évident  caractère 
de  réprobation.  Laissez  faire  y  s'écria  Pie  VII  à  ce 
spectacle  ;  ce  sera  un  orage  de  trois  mois.  La  parole 
fut  prophétiqne.  C'était  au  mois  de  mars  qu'elle  était 
prononcée  ;  le  18  juin  Napoléon  fut  battu  k  Waterloo  ; 
le  15  juillet  il  se  remettait,  en  rade  de  Rochefort, 
aux  mains  des  Anglais  ;  le  15  octobre  il  était  k  Sainte- 
Hélène. 

Durant  son  exil  d'Angleterre ,  l'abbé  d'Astros  eut 
d'autres  tribulations  k  essuyer.  Lk ,  se  trouvaient  avec 
lui,  grand  nombre  de  ces  prélats  anti-concordataires, 
qui  avaient  refusé  d'obtempérer  k  l'invitation  de  Pie  Vil, 
sollicitant  leur  démission.  Ils  s'intitulaient  encore  fas- 
tueusement  Archevêques  et  Evéques  de  sièges  remplis 
depuis  treize  ans.  Comme  neveu  de  M.  Portalis,  et  né- 
gociateur du  Concordat ,  l'Abbé  d'Astros  ne  se  recom- 
mandait pas  k  leurs  bonnes  gr&ces.  Les  pontifes  non 
démissionnaires  le  lui  firent  sentir  avec  une  hauteur 
bien  capable  de  prouver,  une  fois  de  plus,  que  la  cha- 
rité ne  se  trouve  point  lk  où  n'est  pas  la  vérité.  L'abbé 
d'Astros ,  qui  était  humble  et  digne ,  offrit  k  Dieu  cette 
épreuve  et  en  fit  son  profit.  Quoique  ses  précoces  ser- 
vices et  sa  captivité  lui  eussent  donné  droit  k  des  mé- 
nagements, il  était  le  seul  k  ne  point  s'apercevoir  de 
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rirrévérence  atec  laquelle  on  le  traitait.  Jamais ,  durant 
sa  longue  vie ,  il  n'a  rendu ,  en  échange  de  ces  procé- 
dés, la  plus  légère  récrimination.  L'abbé  d'Âstros, 
d'ailleurs,  n'avait  pas  seulement  cette  humilité  qui  ne 
se  blesse  point,  même  quand  il  y  a  lieu  ;  il  avait  excel- 
lemment ce  bon  esprit  qui  sait ,  dans  les  travers  des 
hommes ,  faire  la  part  des  principes.  Or ,  le  trait  domi- 
nant de  la  secte  jansénienne  et  des  erreurs  qui  en  ap- 
prochèrent, fut  toujours  la  moi^ue  et  l'orgueil.  Comment 
s'étonner  d'en  trouver  un  peu  chez  des  prélats  très- 
respectables  d'ailleurs ,  mais  qui  se  regardaient  comme 
les  chefs  du  vrai  catholicisme  en  France  ,  tandis  que 
Pie  VII  n'était  que  le  chef  d'une  grande  défection  ;  et 
qui ,  en  1815  ,  conçurent  l'absurde  projet  de  faire 
donner  leur  démission  à  tous  les  Evéques  institués  en 
1801 ,  plutôt  que  de  la  donner  eux-mêmes,  afin  qu'il 
fût  déclaré ,  k  la  face  du  monde  ,  et  reconnu  par  un 
nouveau  Concordat ,  que  le  Pape  était  moins  infaillible 
qu'eux. 

En  Angleterre,  l'abbé  d'Astros  vit,  probablement 
pour  la  première  fois ,  le  pieux  abbé  Carron.  Ce  prêtre , 
modeste  et  savant ,  auteur  de  tant  de  livres  utiles  qui 
sont  passés  sans  bruit,  mais  en  faisant  le  bien ,  devait 
naturellement  convenir  k  la  vertu  simple  et  forte  de 
l'abbé  d'Astros.  Auprès  de  M.  Carron  se  trouvait ,  à 
litre  d'élève,  un  enfant  qui  l'accompaguait  dans  cette 
excursion ,  et  que  sans  doute  M.  d'Astros  remarqua  peu 
à  cause  de  son  jeune  âge.  L'enfant  devait  posséder 
cependant  des  qualités  remarquables,  car,  trente  ans 
plus  tard ,  le  Grand  vicaire  proscrit  et  l'élève  de  M.  Carron 
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s'élani  rencontrés  de  nouveau ,  l'un  était  devenu  Arche* 
véque  de  Toulouse,  l'autre  son  suffragant  '. 

M.  Tabbé  d'Astros  souffrit  les  douleurs  de  l'exil 
comme  il  avait  souffert  celles  de  la  captivité ,  en  héros 
chrétien.  Toujours  aussi  grand  que  lui-même ,  il  portait 
les  injustices  de  l'opinion  et  l'absence  de  la  patrie  avec 
la  résignation  d'un  saint ,  à  qui  Dieu  tient  lieu  du  reste. 
Nous  verrons  bientôt  que  tous  les  regards  ne  se  fermè- 
rent pas  obstinément  sur  son  mérite.  Son  renom  et  ses 
vertus  lui  valurent  un  instant  de  faveur  dans  la  maison 
d'Orléans.  Bien  des  Français  illustres  l'entourèrent  de 
sympathiques  hommages.  Enfin ,  la  princesse  Louise  de 
Condé  lui  donna  une  douce  illusion  de  la  famille  sur  la 
terre  étrangère ,  parce  qu'elle  en  fit  revivre  les  atten- 
tions dans  sa  pieuse  hospitalité.  C'est  là  que  fut  cimentée, 
entre  cette  femme  illustre  et  l'abbé  d'Àstros  y  une  inti- 
mité que  les  années  ne  devaient  pas  rompre ,  et  à  la- 
quelle nous  consacrerons  bientôt  un  développement 
particulier. 

Au  retour  de  l'exil ,  le  saint  Confesseur  reprit  mo- 
destement sa  tâche  dans  l'administration  du  diocèse. 
La  prédilection  que  les  prêtres  avaient  pour  son  minis- 
tère et  pour  ses  décisions ,  lui  donnait  un  surcroit  de  be- 
sogne qu'il  ne  déclinait  jamais.  Le  cardipal  de  Périgord 
ne  devant  être  mis  en  possession  du  siège  de  Paris 
qu'en  1819 ,  durant  près  de  cinq  ans,  toute  la  respcm- 
sabilité  pesa  sur  les  Grands  vicsûres  administrateurs. 
L'abbé  d'Astros  en  portait  la  plus  grande  partie.  Nul 
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ne  conseillait  avec  plus  de  sagesse,  ne  trancbait  avec 
plus  de  courage ,  et  n'expédiait  avec  plus  de  célérité. 
Il  contribua  donc  k  toutes  les  mesures  qui  firent  refleurir 
la  piété  dans  l'Eglise  de  Paris.  Il  travailla  jour  et  nuit  k 
fermer ,  sur  les  murailles  saintes ,  les  brèches  que  l'en- 
nemi avait  faites  ;  et  quand  le  temple  fut  réparé ,  Dieu , 
content  de  son  serviteur  dans  les  choses  moindres ,  T^- 
tablU  sur  une  plus  vaste  administration.  S'il  ne  fut  point 
nommé  Evéque  par  acclamation  populaire,  ainsi  que 
les  pontifes  primitifs ,  on  peut  bien  dire  que  la  voix  de 
la  multitude  avait  parlé  en  sa  faveur  avant  la  voix  de 
Dieu.  Yoici  les  circonstances  qui  amenèrent  sa  promo- 
tion. 

Les  amis  de  la  religion  voyaient  avec  douleur  que  les 
sièges  épiscopaux  reconnus  en  1801  ne  sufiisaient  pas 
aux  besoins  spirituels  de  notre  Eglise.  Régie  générale , 
plus  les  pontifes  sont  clair-semés  dans  un  pays ,  plus 
l'influence  catholique  s'y  amoindrit.  Au  contraire ,  quand 
les  peu|des  voient  souvent  leur  premier  pasteur ,  et  vi- 
vent h  portée  de  son  action  et  de  sa  houlette ,  ils  ne 
s'égarent  pas.  Cette  observation ,  confirmée  par  quinze 
ans  d'expérience ,  donna  aux  hommes  religieux  de  la 
Restauration  l'idée  d'un  nouveau  Concordat,  qui  élevât 
a  quatre-vingt-douze  le  nombre  des  sièges  épiscopaux. 
Des  négociations  furent  entankées,  à  cet  eflet,  avec  la 
Cour  de  Rome ,  et  ua  traité  fut  enfin  conclu  par  les 
soins  intelligents  et  dévoués  de  M.  le  duc  de  Blacas,  en 
juillet  181 7.  La  convention  entre  Pie  VII  et  Louis  XVIII 
réiablissail  le  C<mcordat  de  Léon  X ,  abrogeait  les  ar- 
ticles organiques  en  ce  qu'ils  avaient  de  contraire  k  la 
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vraie  doctrine ,  et  multipliait  les  églises  métropolitaines 
ou  cathédrales,  jusqu'au  nombre  déjà  mentionné. 

C'était,  par  conséquent,  plus  de  quarante  nouveaux 
Evoques  à  nommer  en  même  temps.  Les  luttes  de  l'abbé 
d'Âstros  ,  avant  1811 ,  et  sa  captivité  jusqu'en  1814 , 
en  avaient  fait  un  des  grands  vicaires  les  plus  connus 
et  les  plus  estimés  de  France.  Quand  le  Concordat  de 
1817  vint  provoquer  de  si  nombreuses  promotions,  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  ait  pensé  à  lui  ;  le  eon* 
traire  l'eât  été  davantage.  Le  poste  qui  lui  fut  assigné, 
k  cette  époque ,  témoignait  même  d'une  sollicitude  par- 
ticulière en  sa  faveur  dans  les  conseils  du  Roi.  Il  fut 
nomme  à  l'évêché  d'Orange.  C'était  un  siège  récemment 
créé  dans  la  métropole  d'Avignon ,  qui  plaçait  M.  l'abbé 
d'Astros  à  quelques  pas  de  son  pays  natal.  Son  mérite 
seul  lui  valut  cette  élévation  et  ces  attentions  particu- 
lières. Le  saint  prêtre  les  redoutait  et  avait  même  pris 
des  précautions  pour  s'en  préserver.  Dès  le  commence- 
met  de  ses  rapports  avec  Madame  Louise ,  pressentant 
qu'une  telle  intimité  pourrait  un  jour  le  porter  plus  haut, 
il  fit  contracter  devant  Dieu ^  à  celle-ci,  l'engagement 
de  ne  jamais  rien  demander  pour  lui.  Entre  deux  âmes 
aussi  droites,  de  telles  promesses  n'étaient  pas  de  vaines 
formes;  la  Princesse  tint  fidèlement  sa  parole.  Nous 
verrons  plus  tard  que  son  cœur  vint  en  aide  li  sa  cons- 
cience pour  l'obseiTation  de  ce  saint  engagement. 

Quoique  le  Roi  eût  déjà  nommé  k  tous  les  sièges 
créés  par  le  nouveau  Concordat,  quoique  même  le 
Souverain  Pontife  eût  institué  grand  nombre  des  nou- 
veaux Evoques ,  voilà  que  le  traité  entre  Rome  et  la 
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France  demeura  non  avenu.  Les  mêmes  Ministres  qui 
l'avaient  hii  négocier ,  ne  surent  ou  n'osèrent  pas  le 
faire  exécuter.  Â  la  vue  de  tant  de  Chapitres  et  d'Eglises 
à  fonder  ^  le  voltairianisme  de  Tépoque  s'effraya.  Ces 
hommes  de  progrès  qui  consentaient  à  multiplier  le 
personnel  dans  toutes  les  branches  pour  le  perfection-, 
nement  du  mécanisme  administratif,  poussaient  les 
hauts  cris  quand  on  parlait  de  multiplier  le  personnel 
épiscopal  pour  la  moralisation  des  peuples ,  et,  la  main 
dans  les  coffres  de  la  France ,  prétendaient  que  c'était 
là  de  coupables  prodigalités.  Soit  faiblesse ,  soit  demi- 
complicité  y  les  Ministres  de  I^uis  XVIII  cédèrent  à  ces 
hostilités.  La  convention  du  16  juillet  fut  donc  mise 
sous  le  tapis.  Les  Evéques  nommés ,  déjà  appelés  à 
Paris ,  devinrent  ce  qu'ils  purent,  et  l'Eglise  de  France 
continua  d'être  gouvernée  d'après  les  circonscriptions 
de  1801  jusqu'en  1822.  Â  cette  époque,  un  règle- 
ment définitif  prit  enfin  le  milieu  entre  le  Concordat 
de  1801  et  celui  de  1817,  et  porta  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  k  quatre-vingts.  C'était  le  grand  mal- 
heur et  la  grande  illusion  de  ces  temps  :  les  serviteurs 
de  la  monarchie  faisaient  toujours  des  concessions  aux 
passions  ennemies  pour  les  assouvir ,  sans  considérer 
que  le  jour  où  elles  n'auraient  plus  de  concessions  k 
dévorer,  ces  passions  dévoreraient  la  monarchie  elle- 
même.  Les  oppositions  politiques  sont  comme  certaines 
machines  k  dangereux  engrenage;  on  ne  peut  leur 
donner  l'extrémité  de  son  vêtement  sans  s'exposer  k  leur 
donner  bientôt  tout  son  corps. 

La  non  exécution  du  Concordat ,  qui  fut  une  cala- 
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mile  publique,  fut,  personoelleinent,  une  joie  pour 
Tabbé  d'Âstros.  Ce  retard  éloignait  de  sa  télé  une  res- 
ponsabilité dont  la  perspective  prochaine  faisait  ireoH 
bler  son  hnmilité.  Cependant  la  Providence ,  qui  consnl- 
tait  moins  les  répugnances  du  saint  Confesseur  que  le 
bien  de  FËglise,  ne  le  laissa  pas  longtemps  au  repos. 
Depuis  1817  jusqu'en  1822,  Tépiscopat  français  se 
renouvela  lentement ,  un  cadre  de  cinquante  sièges  de- 
vant naturellement  offrir  de  rares  lacunes.  Ce  qui 
prouve  combien  l'abbé  d'Astros  était  estimé ,  c'est  que , 
parmi  tant  de  prélats  désignés  en  1817,  le  gouverne- 
ment le  choisit  des  premiers  pour  entrer  en  possession. 
Il  fut  d'abord  nommé  à  Saint-Flour ,  au  mois  de  no- 
vembre de  1819.  Mais  ses  amis,  plus  prévoyants  que 
lui ,  redoutèrent  un  climat  si  vif  pour  un  tempérament 
ruiné  par  la  maladie ,  par  le  travail  et  par  les  souffran- 
ces de  Yincennes.  Le  cardinal  de  Périgord,  qui  avait 
sur  les  décisions  du  ministère  une  haute  influence,  à 
titre  d'archevêque  et  à  titre  de  grand  aumônier,  entendit 
ces  plaintes  et  en  fut  impressionné.  Le  noble  vieillard 
ressentait  pour  son  Grand  vicaire  une  tendre  affec- 
tion, il  se  trouva  heureux  de  lui  en  donner  une  preuve, 
et  le  fit  passer  de  l'Eglise  de  Saint-Flour  à  celle  de 
Bayonne,  veuve  peu  de  temps  après.  Le  nouvel  élu  fui 
préconisé  le  29  mai  1820,  et  sacré  au  mois  de  juillet. 
«  Dimanche  9  juillet ,  disait  le  Drapeau  blanc  du  12, 
»  MM.  d'Àstros  et  Dubois ,  nommés  l'un  k  l'évéché  de 
1»  Bayonne ,  l'autre  k  celui  de  Dijon ,  ont  été  sacrés  dans 
»  l'église  métropolitaine,  par M^ de  Quélen 9 coadjuieur. 
»  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  nef,  où  des  autels 
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»  provisoires  avaient  été  dressés  k  cet  effet.  Tout  ce 
»  que  le  clei^gé  a  de  plus  distingué  dans  la  capitale 
»  assistait  k  cette  cérémonie  :  on  a  remarqué  aussi  le 
9  nonce  de  Sa  Sainteté;  Son  Eminence  le  cardinal  de 
»  la  Luzerne ,  et  M^  de  Pressigni ,  archevêque  de  Be- 
ji  sançoD  ;  M***  de  Bombelles ,  premier  aumônier  de 
»  de  Madame ,  duchesse  de  Berry  ;  la  plus  grande  partie 
I»  des  curés  de  la  capitale  et  un  grand  nombre  de  se- 
»  minaristes.  Beaucoup  de  membres  de  la  chambre  des 
»  Pairs  et  de  celle  des  Députés  y  assistaient  ;  un  déta- 
»  chement  de  la  garde  nationale  était  sous  les  armes. 

»  Une  messe  en  musique ,  de  la  composition  de 
»  M.  Desvignes,  a  été  exécutée.  Cette  cérémonie,  qui 
»  a  commencé  k  dix  heures ,  n'a  été  terminée  qu'après 
»  deux  heures.  La  plus  grande  pompe  religieuse  y  a 
»  présidé.  » 

Enfin ,  le  flambeau  est  placé  sur  son  chandelier. 
Voilk  une  onction  plus  solennelle  au  front  du  noble 
Confesseur.  En  présence  de  cet  épiscopat  nouvellement 
consacré,  notre  premier  mouvement  est  de  nous  age- 
nouiller pour  en  implorer  une  bénédiction.  Certes ,  si 
j'interpelle  les  fidèles  de  Toulouse  et  de  Bayonne  pour 
leur  demander ,  cette  histoire  k  la  main ,  était^il  digne  ? 
j'entends,  du  fond  des  Pyrénées  jusqu'k  nos  plaines, 
une  bien  éloquente  réponse  :  Il  ne  pouvait  en  être  dif- 
féremment après  ce  que  nous  avons  vu.  Ceux  qui  en- 
trent par  la  porte,  dit  l'Evangile,  sont  pasteurs  des 
brebis,  et  le  gardien  leur  ouvre,  et  les  troupeaux  re^ 
connaisseni  leur  voix. 

Si  les  antécédents  du  nouveau  Prélat  étaient  un  pré- 
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sage  heureux  dans  cette  coosécration,  ne  pourrait«-on 
pas  dire  que  la  présence  et  l'action  de  M^  de  Quëlen 
y  avaient  une  signification  prophétique?  En  effet, 
TEvéque  consécrateur  et  TEvéque  consacré  devaient 
un  jour  se  rencontrer  souvent  pour  combattre  k  côté. 
C'est  que ,  dans  la  pensée  du  ciel ,  il  y  avait  entre  ces 
deux  épiscopats  une  sorte  de  filiation.  En  passant  de 
l'un  k  l'autre ,  l'esprit  divin  change  de  nom  sans  chan- 
ger de  nature.  Le  Pontife  victime  engendra  le  Pontife 
soldat. 
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CHAPITRE  XV. 


SES  RAPPORTS  AVEC  LA  PRINCESSE  LOUISE  DE  CONDÉ. 


Pourquoi  ce  souvenir  consacré  à  la  princesse  Louise.  —  Sa  vie  jus- 
qu'en 4844.  —  Elle  veut  fonder  un  monastère  de  TAdoration  perpé- 
tuelle. ~r  Difficultés  pour  le  choix  d*un  local.  —  Inspiration  d'un 
ministre. —  Le  palais  du  Temple. —  Services  rendus  par  Tabbé  d'As- 
tros  pour  cette  fondation.  —  Il  va  joindre  M™^  de  Condé  à  Chelsea 
pendant  les  cent  jours-  —  Il  devient  son  aumônier.  —  Il  refuse 
d*ôtre  celui  de  la  duchesse  douairière  d'Orléahs.  ~  Intimité  qui 
8*établit  entre  M.  d*Astros  et  M"^^  Louise.  —  Confiance  illimitée  de 
celle-ci.  —  Son  respect.  —  Son  filial  attachement.  —  Ses  regrets  à 
la  séparation.  —  Témoignage  en  faveur  de  M.  Tabbé  d*Astro8. 


Sapiens  mulier  etdifkat  domun». 
Prov.  XIV.  t. 


La  pieuse  intimité  de  l'abbé  d'Âstros  avec  Madame 
Louise  de  Condé ,  et  la  belle  fondation  religieuse  qu'elle 
produisit,  forment  un  épisode  intéressant  de  la  vie  que 
nous  racontons.  Cette  femme  célèbre  avait  un  cœur 
assez  haut  placé ,  un  esprit  assez  distingué ,  et  des  vertus 
dssez  rares  pour  être  historique ,  même  quand  elle  ne 
serait  pas  issue  d'un  sang  royal.  La  Providence  semble 
l'avoir  placée  sur  les  pas  de  M.  d'Àstros,  comme  elle 
en  mit  une  sur  la  route  de  plusieurs  saints,  pour  leur 
mieux  révéler  l'idéal  du  sacrifice  par  une  apparition 
d'ange,  et  leur  enseigner ,  au  service  de  Dieu,  des  dé- 
licatesses d'amour  qu'un  cœur  d'homme  ne  devinerait 
pas.  L'abbé  d'Astros  rendit  à  celle-ci  de  grands  ser- 
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vices  en  échange  de  l'édification  qu'il  en  reçut.  Lliis- 
toire  ne  sépare  pas  ordinairement ,  dans  ses  souvenirs , 
ces  âmes  qui  ont  longtemps  marché  à  cdté  et  travaillé 
ensemble.  Louise  de  Condé  a  droit  par  conséquent  à 
une  large  place  dans  ce  récit.  Ses  vertus  ne  sortent 
point  de  notre  sujet,  car  elles  furent,  en  partie,  l'ou- 
vrage de  M.  d'Astros  :  ses  sentiments  pour  lui  y  ren- 
trent mieux  encore  ;  car^  dire  combien  une  sainte  l'es- 
tima, c'est  presque  ajouter  au  témoignage  de  l'histoire 
en  sa  faveur  l'autorité  d'une  céleste  révélation. 

Louise -Adélaïde  de  Bourbon  -  Condé  était  petite- 
fille  du  duc  de  Bourbon ,  ministre  de  Louis  XY,  fille  de 
LouisrJoseph  de  Bourbon ,  général  des  armées  émigrées; 
sœur  du  dernier  Condé ,  et  tante  du  malheureux  duc 
d'Enghien.  Douée  d'une  grande  beauté ,  d'une  intelli- 
gence qui ,  pour  n'avoir  pas  été  précoce ,  n'en  devint 
pas  moins  supérieure ,  et  d'une  âme  sublime ,  elle  fit 
briller  dans  sa  pieuse  vie  la  générosité  d'une  forte  na- 
ture, l'enthousiaste  fidélité  de  ses  aïeux,  et  le  catholi- 
cisme fervent  de  l'ancienne  monarchie.  Arrachée  de 
bonne  heure  aux  délices  de  Chantilly ,  elle  fut  élevée 
d'abord  k  l'abbaye  de  Beaumont-les-Tours,  sous  la  di- 
rection de  Madame  de  Yermandois;  puis  k  celle  de  Pan- 
themont,  où  c'était  la  coutume  de  mettre  les  princesses 
du  sang,  pour  recevoir  l'éducation  du  monde  avant  d'y 
entrer.  Mais  le  monde ,  entrevu  de  près ,  parut  k  la 
princesse  Louise,  insipide ^  fou  et  méchant  \  En  con- 
séquence ,  elle  résolut  de  ne  jamais  lui  demander  un 
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l)onhenr  qu'il  était  incapable  de  donner.  Elle  fat  con- 
firmée dans  ces  dispositions  par  une  étroite  liaison  avec 
Madame  Clotilde  de  France ,  sœur  de  Louis  XVI ,  et , 
plus  tard,  reine  de  Sardaigne,  qui  a  déjk  mérité  les 
honneurs  de  la  béatification.  A  peine  son  âge  lui  donna- 
t-îl  le  droit ,  en  qualité  de  Princesse ,  d'avoir  une  maison , 
qu'elle  usa  de  ces  avantages  pour  adresser  de  sévères 
leçons  k  une  Cour  dont  elle  était  la  parure ,  et  pour  se 
faire  bénir  par  les  malheureux.  Les  pauvres  qui  habi- 
taient autour  de  son  hôtel ,  dans  la  rue  de  Monsieur , 
ne  la  surnommaient  que  la  bonne  Princesse.  Le  titre  de 
Mailemoiselle ,  que  l'étiquette  ancienne  lui  donnait ,  ne 
rappelait  pas  seulement ,  dans  les  pensées  de  la  France , 
la  noblesse  des  Gondé  unie  aux  séductions  d'une  gra- 
cieuse innocence  ,  mais  une  sorte  d'ange  protecteur 
placé  sur  les  degrés  du  trône ,  pour  attirer  vers  lui  le 
cœur  du  pays  et  les  bénédictions  du  ciel.  En  1786, 
Louis  XYI ,  touché  de  sa  piété ,  la  nomma  abbesse  de 
Remiremont.  Chassée  de  France  par  les  troubles  de  89 , 
Louise  de  Bourbon  partit  avec  le  Prince  son  père ,  et 
résida,  tantôt  à  Bruxelles,  tantôt  k  Fribourg,  tantôt  k 
Turin.  Durant  l'exil ,  elle  sentit  se  confirmer  des  désirs 
de  vocation  religieuse,  qui  s'étaient  éveillés  en  elle 
parmi  les  honneurs  et  les  fêtes  de  la  Cour.  Son  dessein 
ayant  été  sanctionné  par  un  savant  directeur ,  et  le  Roi 
ayant  donné  son  assentiment,  Louise-Adélaïde  de  Condé 
entra  dans  un  couvent  de  Capucines,  et  changea  toutes 
les  grandeurs  d'une  Altesse  Sérénissime  contre  un  vê- 
tement de  bure,  une  ceinture  de  corde,  un  lit  de  sangle 
et  un  crucifix.  Mais  la  révolution  déborda  par-dessus 
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nos  frontières ,  et  alla  poursuivre ,  dans  son  gite  pieux  ^ 
cette  inoffensive  colombe ,  qui  ne  demandait  rien  en  ce 
monde  qu'un  coin  de  terre  où  gémir ,  en  pensant  à  la 
France  et  k  Dieu.  En  présence  de  l'invasion ,  la  vie  re- 
ligieuse de  la  Princesse  devint ,  comme  la  vie  militaire 
de  son  père ,  une  course  incertaine  qui  avançait  ou  re- 
culait sa  tente ,  suivant  que  les  flots  de  notre  révolution 
montaient  ou  descendaient.  Durant  ces  sortes  de  cam- 
pements incessants ,  elle  faisait  du  premier  monastère 
ouvert  sur  ses  pas  une  sorte  d'hôtellerie  spirituelle ,  où 
elle  demandait  la  permission  d'être  pauvre  et  obéissante 
jusqu'à  ce  que  les  armées  françaises  fussent  arrivées.C'est 
ainsi  qu'elle  passa  tour  k  tour  des  Capucines  aux  Ânnon- 
ciadcs ,  des  Annonciades  aux  Trappistines  de  Suisse ,  des 
Trappistines  de  Suisse  aux  Bénédictines  de  Varsovie , 
des  Bénédictines  de  Varsovie  k  celles  de  Montargis, 
réfugiées  en  Angleterre ,  et  d'Angleterre  k  Paris ,  où  elle 
voulut  établir ,  en  1814,  cet  ordre  admirable  de  l'ado- 
ration perpétuelle ,  dans  lequel  elle  avait  fait  profession. 
Le  projet  de  fondation  était  arrêté  dans  la  pensée 
de  Madame  Louise  ,  l'amitié  du  Roi  pour  elle  et  pour 
les  siens  lui  en  garantissait  les  moyens  ;  restait  une  seule 
difficulté,  le  choix  du  local.  «  Ce  fut  k  cette  époque, 
»  dit  l'histoire  de  la  Princesse  y  qu'elle  fut  mise  en  re- 
»  lation  avec  M.  l'abbé  d'Astros,  vicaire  général  de 
»  Paris.  Il  venait  d'être  rendu  k  la  liberté.  On  sait  que 
»  ce  digne  Prélat  avait  été  emprisonné  k  l'occasion  du 
»  bref  du  cardinal  Maury.  Dès  sa  première  entrevue 
»  avec  lui ,  Madame  Louise  sentit  son  âme  s'ouvrir  k 
v>  la  plus  entière  confiance ,  et  ce  fut  pour  elle  la  preuve 
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»  de  la  prolectioa  que  le  Seigneur  allait  accorder  au 
•  projet  de  son  établissement.  Cette  confiance ,  en  effet, 
9  lui  fit  trouver  dans  ce  zélé  Confesseur  de  la  foi ,  le 
»  guide ,  le  soutien  dont  son  âme  avait  besoin ,  et  qui 
»  était  l'objet  de  ses  vives  sollicitations  auprès  du  Sei- 
»  gneur.  Cette  seule  vérité,  d'après  l'idée  que  l'on  a  dû 
»  se  former  de  Madame  Louise ,  suffirait  pour  donner 
»  celle  de  l'esprit  du  Seigneur  qui  remplissait  M.  l'abbé 
9  d'Âstros.  Ils  se  concertèrent  ensemble  sur  les  mesures 
»  qu'il  était  k  propos  de  prendre  pour  assurer  l'exécu* 
»  tion  du  projet  de  fondation ,  dès  que  l'on  serait  en 
»  possession  du  local.  Nais,  quelque  bonne  volonté 
»  qu'eftt  le  Roi  k  cet  égard,  la  difficulté  consistait  à 
»  fixer  un  lieu  convenable.  » 

Tout  le  monde  hésitait  sur  ce  point  important ,  et 
les  Ministres  attendaient  les  idées  de  Madame  Louise , 
sans  se  mettre  en  peine  de  lui  en  donner.  Témoin  de  ses 
anxiétés ,  la  comtesse  de  Courson ,  son  amie ,  lui  pro- 
posa de  consacrer  une  neuvaine  k  Louis  XYI ,  afin  de 
demander,  par  la  vertu  de  son  sang ,  une  bonne  pensée 
à  ce  sujet.  H  s'agissait  de  choisir  un  sanctuaire  où  ériger 
l'adoration  perpétuelle  ,  en  expiation  des  crimes  com- 
mis par  la  France  ;  Louis  XYI ,  dont  la  mort  est  notre 
pins  grand  crime  national ,  se  trouvait  intéressé  dans 
cette  dévotion.  Aussi  ,  coïncidence  bien  étonnante  , 
le  septième  jour,  pendant  que  les  affaires  politiques  dé- 
bordaient l'attention  des  Ministres ,  l'un  d'eux  rappelle 
en  conseil  la  demande  de  Madame  Louise  ,  et ,  par  un 
mouvement  irrésistible  comme  l'inspiration ,  jette  au 
milieu  de  l'assemblée ,  toujours  indécise  sur  la  maison  k 
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choisir ,  cette  idée  merveilleuse  :  le  Palais  du  Temple. 
La  pensée  était  sublime.  Un  frémissement  universel 
de  sympathie  et  d'émotion  l'accueillit.  Le  Temple  ! 
quel  lieu  plus  favorable  pour  théâtre  d'une  solennelle 
expiation  !  A  cette  même  place  où  la  royauté  avait 
tant  souffert ,  quel  spectacle  qu'une  innocence  d'origine 
royale ,  étendant  ses  bras  protecteurs  sur  cette  France 
parricide  et  souillée  !  Quelle  éloquence  dans  cette 
amende  honorable,  poussée  au  milieu  de  telles  ruines, 
avec  une  voix  de  sainte ,  et  un  de  ces  cœurs  où  battait 
le  sang  le  plus  fidèle  de  la  monarchie  !  Oh  !  après  cela  les 
Condé  peuvent  se  consoler  de  n'avoir  pas  d'héritiers. 
Ici  ,  des  anges  adorateurs  seront  leur  postérité.  Dans 
chaque  cri  des  Bénédictines  du  Temple  ,  l'avenir  croit 
entendre  l'âme  de  ces  héros  soupirant  encore  pour  la 
France ,  et  se  faisant ,  par  la  prière ,  le  génie  tutélaire 
d'une  patrie  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre  par  l'épée. 
Evidemment  ce  dessein  était  beau  ,  mais  il  présen- 
tait des  difficultés.  Madame  Louise  ,  dont  la  sensibilité 
était  si  vive  ,  pourrait-elle  passer  sa  vie  en  face  de  ces 
lugubres  souvenirs  ?  Consentirait-elle  à  ne  voir  jamais 
Madame  la  Dauphioe ,  qui  ne  pouvait  aller  cultiver  des 
rapports  heureux  dans  des  lieux  encore  retentissants 
des  adieux  de  ses  parents  ,  des  plaintes  de  son  firère , 
et  de  ses  sanglots  d'enfant.  Ces  objections  méritaient 
une  attention  sérieuse ,  non-seulement  au  point  de  vue 
du  sentiment ,  mais  au  point  de  vue  des  convenances. 
Madame  Louise  les  résolut  par  un  grand  acte  de  courage, 
La  sainte  passion  qu'elle  avait  conçue ,  était  de  se  cons- 
tituer victime  pour  les  péchés  du  peuple.  Son  bonheur, 
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c'était  de  se  consumer,  comme  un  holocauste  qui  fume, 
devant  Notre-Seigneur  anéanti  et  victime  lui-même. 
Aussi ,  plus  il  y  avait  de  sacrifices  dans  la  proposition 
qu'on  lui  faisait ,  plus  elle  y  trouvait  de  séduction.  Dès 
que  l'abbé  d'Astros  lui  eut  donné  son  adhésion  ,  elle 
affronta  donc  ce  séjour  sinistre  et  y  appela  sa  pieuse 
famille,  peu  inquiète  que  la  nature  fût  broyée,  pourvu 
que  l'expiation  fât  grande  et  que  Dieu  fût  satisfait. 

Le  Temple  ayant  été  accepté  par  Madame  Louise , 
l'abbé  d'Astros  en  fit  confirmer  la  donation  par  ordon- 
nance royale.  Il  ne  fut  pas  seulement  le  conseil ,  mais 
encore  l'architecte  de  la  Princesse ,  dans  les  travaux 
d'appropriation  que  nécessitait  la  transformation  d'une 
prison  en  monastère.  Il  réussit  k  cacher  ,  sous  de 
riantes  apparences  ,  la  tristesse  des  souvenirs.  Toute 
la  forme  de  l'ancien  Temple  était  déjà  changée.  Les 
vieilles  tours  avaient  été  abattues  ,  comme  pour  en- 
sevelir sous  des  ruines  les  crimes  qu'elles  rappelaient. 
Sur  l'emplacement ,  l'abbé  d'Astros  et  M.  de  Courson 
firent  ^enir  un  bosquet  touffu.  Convaincu  que  si  la 
sombre  poésie  de  l'ancien  édifice  avait  du  charme  pour 
des  touristes  désœuvrés  qui  cherchent  des  émotions  , 
elle  pourrait  devenir  une  torture  morale  pour  de  pau- 
vres filles  plongées  toute  leur  vie  dans  ces  noirs  sou- 
venirs ,  l'intelligent  Grand  vicaire  ne  manqua  pas  de 
sacrifier  les  reliques  de  ce  séjour  au  bien-être  de  celles 
qui  devaient  l'habiter.  Voici ,  d'après  une  religieuse 
du  Temple  ,  le  croquis  du  plan  qu'il  fit  exécuter. 

c  Un  très-beau  jardin,  partie  français,  partie  an- 
»  glais ,  environne  l'édifice.  Une  pièce  d'eau  ou  bassin  , 
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»  qui  communique  avec  la  Seine ,  fut  pratiquée  au 
»  milieu  d'une  grande  pelouse  de  gazon ,  laquelle  est 
»  surmontée  d'un  rocher  artificiel  dont  la  cavité  forme 
x>  une  grotte ,  avec  des  percées  sur  la  pièce  d'eau  et 
»  sur  la  prairie.  L'intérieur  de  cette  grotte  est ,  aa* 
»  jourd'hui ,  un  oratoire  dédié  k  la  très-sainte  Vierge , 
»  et  un  autre  enfoncement  est  consacré  à  notre  père 
)»  saint  Benoit ,  et  k  notre  mère  sainte  Scholastique. 
»  Sur  le  haut  du  rocher,  se  trouvent  des  plate-formes 
»  qui  fournissent  k  l'âme  solitaire  un  repos  ,  où  tout 
»  l'invite  a  jouir  de  Dieu.  Un  vieux  saule  pleureur  y 
D  prête  un  ombrage  mélancolique ,  qui  en  dérobe  la 
D  vue  aux  regards  ^  » 

Ces  travaux  n'étaient  pas  encore  terminés ,  quand  les 
Cent  jours  arrivèrent  avec  la  rapidité  d'une  tempête. 
Tandis  que  le  Roi  se  dirigeait  du  coté  de  Gand ,  le 
jour  de  Pâques  1815  la  princesse  de  Condé  reprit  le 
chemin  d'Angleterre.  Outre  les  angoisses  d'un  second 
exil ,  la  Providence  mit  des  tribulations  sans  nombre 
dans  le  voyage  ,  l'embarquement  et  la  traversée  de 
Madame  Louise  ,  comme  pour  lui  rappeler  qu'elle  ne 
cessait  pas  d'être  victime  en  quittant  les  autels.  Malheu- 
reuse, mais  toujours  sublime  dans  le  malheur  comme 
tous  les  princes  français  de  ce  temps  ,  elle  se  rendit  k 
Londres  où  elle  tomba  malade.  Navré  de  ses  douleurs , 
un  français  émigré  lui  offrit  asile  dans  sa  maison  de 
campagne.  Lk ,  une  faveur  providentielle  vint  mêler  des 
consolations  k  son  infortune.  L'abbé  d'Astros ,  pour^ 


1  Vie  de  Madame  Louise. 
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suivi  comme  elle  par  le  régime  impérial ,  fut  obligé  de 
quitter  ses  fonctions  de  Grand  vicaire  et  les  travaux 
commencés  au  Temple  ,  pour  demander  un  refuge  h  la 
terre  étrangère.  Naturellement ,  ses  affections  et  la 
facilité  de  l'évasion  le  tournèrent  vers  les  mêmes  riva- 
ges que  la  princesse  Louise.  Il  arriva  chez  elle  ,  sous 
un  nom  et  des  vêtements  empruntés ,  au  mois  d'avril 
i8i5.  A  son  aspect  ,  l'illustre  Bénédictine  crut  re« 
trouver  une  famille  et  une  patrie  :  tant  cette  tutelle 
de  père  et  cette  direction  de  saint  lui  était  devenue , 
suivant  son  expression  ,  un  véritable  besoin. 

Quand  l'abbé  d'Âstros  fut  établi  en  Angleterre ,  la 
défaveur  des  Prélats  anti-concordataires  ne  put  éloigner 
de  lui  cette  admiration  ,  qui  suit  partout  les  mérites 
éminents.  Bientôt  on  ne  manqua  pas  de  rapprocher , 
comme  un  contraste  élogieux ,  la  grandeur  de  ses  anté- 
cédents et  la  modestie  de  sa  tenue.  Durant  ce  temps , 
il  eut  une  mission  k  remplir  auprès  de  la  famille  d'Or- 
léans. Recommandé  comme  il  l'était  par  son  passé , 
il  n'eut  point  de  peine  à  obtenir  une  audience.  Le  jour 
de  sa  réception ,  la  conversation  tombant  sur  les  affaires 
politiques  de  France  ,  la  branche  cadette  laissa  ,  par 
une  étrange  inadvertance ,  percer  quelque  chose  de  ses 
vieilles  jalousies  contre  la  branche  aînée.  L'abbé  d'Âs- 
tros ,  qui  ne  savait  trahir  ni  sa  pensée  ni  ses  amis , 
répondit  par  un  silence  très-évidemment  improbateur. 
Cependant  la  franchise  de  ce  procédé  ne  dut  pas  dé- 
plaire k  tous  les  membres  de  la  famille  ,  car  Madame , 
duchesse  douairière  ,  le  demanda  bientôt  pour  son  au- 
mônier. Madame  Louise  fut  chargée  do  lui  en  faire  la 
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proposition.  Ce  ne  dut  pas  être  sans  déchirements  qu  elle 
y  consentit.  L'abbé  d'Âstros  lui  était  devenu  un  con-' 
seiller  nécessaire.  Néanmoins ,  comme  il  y  avait ,  hu- 
mainement ,  plus  d'avantage  k  suivre  la  fortune  d'une 
altesse  royale  que  celle  d'une  pauvre  religieuse,  celle-ci 
s'exécuta.  Foulant  aux  pieds  tout  égoisme  ,  elle  se 
fit  Tenlremetteuse  d'un  arrangement  qu'elle  redoutait 
comme  une  calamité.  Heureusement  l'âme  de  l'abbé 
d'Âstros  fut  au  niveau  de  la  sienne.  Du  côté  des  d'Or- 
léans ,  il  vit  des  honneurs  et  des  espérances  ;  du  côté 
de  la  douce  et  sainte  Princesse  ,  il  ne  vit  que  les  sacri- 
fices et  la  fidélité  ;  aux  yeux  du  noble  Grand  vicaire  , 
la  seconde  part  valait  mieux  que  la  première  :  entre 
les  deux ,  son  choix  ne  pouvait  être  douteux. 

Depuis  cet  instant ,  un  surcroit  d'estime  et  de  re- 
connaissance s'ajoulant  k  tous  ses  autres  sentiments , 
Madame  Louise  conçut  pour  l'abbé  d'Âstros  un  dé- 
vouement moitié  filial,  moitié  maternel,  dont  les  témoi- 
gnages ,  souvent  prodigués  dans  sa  correspondance , 
attendrissent  sans  jamais  cesser  de  la  faire  vénérer.  Â 
cette  époque  ,  la  Princesse  avait  soixante  ans  :  elle  se 
remit  entre  les  mains  de  son  guide  spirituel  avec  la 
docilité  d'une  jeune  pensionnaire.  Elle  connaissait  la 
cour  et  le  monde  :  elle  ne  traitait  pas  la  plus  petite 
affaire ,  ni  avec  la  cour,  ni  avec  le  monde  ,  sans  pren- 
dre le  conseil  d'un  prêtre  modeste  qui  ne  les  avait  ja- 
mais vus.  Elle  avait  de  l'expérience  et  des  lumières  : 
comme  chrétienne ,  elle  ne  sut  plus  faire  un  pas  ; 
comme  supérieure ,  elle  ne  sut  plus  remuer  une  pierre 
avant  d'avoir  consulté  l'abbé  d'Âstros.  Rien  de  plus 
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aimable ,  dans  ses  lettres  au  saint  Confesseur ,  que  cet 
abandon  d'enfant  avec  une  intelligence  d'homme.  Unis- 
sant ,  en  effet ,  ce  que  peu  de  natures  savent  \inir , 
beaucoup  d'esprit  avec  beaucoup  de  simplicité ,  beau- 
coup de  cœur  avec  beaucoup  de  bon  sens ,  une  grande 
noblesse  avec  une  grande  humilité ,  elle  ouvre  jusqu'au 
fond  ,  devant  l'abbé  d'Âstros  édifié  ,  une  de  ces  Ames 
sublimes  où  l'on  entre  respectueusement  comme  dans 
un  tabernacle.  Le  fervent  directeur  ,  qui  avait  plus 
de  bonté  que  de  sensibilité  ,  répondit  k  cette  confiance 
par  un  dévouement  selon  le  cœur  de  Notre-Seigneur , 
où  la  dignité  n'empêchait  pas  une  solide  aifection  de 
transpirer.  Ainsi  naquit ,  entre  ces  deux  âmes  qui 
s'admiraient  réciproquement ,  une  sympathie  dans  la- 
quelle le  cœur  ne  se  satisfaisait  jamais  qu'au  profit  de 
la  piété.  Ainsi  commença  cette  volumineuse  correspon- 
dance ,  dans,  laquelle  on  ne  trouve  pas  un  mot  où  la 
nature  fasse  oublier  la  perfection.  Ineffables  épanche- 
ments  qui  élèvent  au-dessus  de  ce  monde ,  parce  que  h. 
soUicitude  du  prêtre ,  quoique  bien  attentive ,  y  est  tou- 
jours sérieuse  comme  celle  d'un  ange  gardien ,  et  parce 
que  la  gratitude  de  la  Princesse  ,  quoique  bien  vive  , 
y  est  toujours  respectueuse  ,  comme  le  serait ,  si  Dieu 
en  eût  mis  sur  la  terre ,  celle  d'un  ange  gardé  ! 

Quand  l'abbé  d'Astros  refusa  d'être  aumônier  de  la  du- 
chesse d'Orléans  pour  devenir  celui  de  Madame  Louise , 
celle-ci  résidait  k  Chelsea.  La  présence  du  saint  prêtre 
répandit  non-seulement  l'édification ,  mais  un  charme 
particulier  dans  la  maison  de  la  Princesse.  Il  n'avait 
pas  l'habitude  de  faire  des  frais  pour  être  agréable , 
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mais  il  en  faisait  d'incroyables  pour  ne  jamais  incom* 
moder.  Si  la  première  de  ces  qualités  réussit  surtout 
dans  les  rapports  avec  le  monde  ,  la  seconde  fait  le 
bonheur  des  rapports  de  famille.  Aussi ,  pendant  tout 
le  temps  que  l'abbé  d'Âstros  passa  à  Chelsea ,  on  ne 
s'apercevait  de  sa  présence  qu'au  plaisir  ,  et  jamais 
au  dérangement  qu'il  causait.  Quand  il  fut  parti ,  la 
Princesse  ,  qui  était  si  charitable  et  si  bonne  ,  ne 
pouvait  pas  s'accoutumer  a  son  successeur.  Elle  man- 
dait au  premier,  dans  une  longue  lettre  :  «  Nous  avons 
»  eu ,  ces  jours  derniers,  un  froid  excessif.  Vous  saurez 
»  que  notre  petite  chapelle  brûlante  l'été ,  parce  qu'elle 
»  est  au  couchant ,  est  glaciale  l'hiver  où  elle  se  trouve 
»  en  plein  nord.  N'importe,  je  l'aime  toujours,  quoique 
3»  peinée  de  ne  plus  vous  y  voir  en  oraison  ;  oh  !  très- 
»  peinée,  je  vous  assure!...  Au  moins,  Monsieur, 
B  pensez  devant  le  bon  Dieu  à  ceux  que  vous  ne  voyez 
»  pas.  » 

Ces  allusions  ont  déjk  fait  comprendre  qu'aussitôt 
après  le  second  retour  des  Bourbons  ,  l'abbé  d'Âstros 
ne  se  laissa  point  séduire  par  les  délices  de  Chelsea. 
Quoiqu'il  y  eût  pour  lui  un  calme  heureux  en  Angleterre 
et  des  luttes  pénibles  à  Paris ,  entre  le  plaisir  et  le  de- 
voir il  n'hésita  pas.  Il  avait  cela  de  commun  avec  la 
royauté ,  qu'il  ne  rentrait  chez  lui  qu'après  les  désas- 
tres de  la  patrie.  Moins  k  plaindre  que  la  royauté  cepen- 
dant ,  il  n'avait  pas  la  douleur  de  s'entendre  reprocher 
des  malheurs  dont  il  était  la  victime,  par  ceux-là  même 
qui  en  avaient  été  les  provocateurs. 

Revenu  à  Paris,  il   continua  de  presser  l'achève- 
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ment  de  la  maison  destinée  k  recevoir  les  pieuses  victi- 
mes de  l'Adoration  perpétuelle.  Madame  Louise ,  retenue 
en  Angleterre  par  des  motifs  de  santé  ,  ne  rentra  que 
quatorze  mois  après  la  seconde  Restauration.  Il  fallut 
encore  cinq  mois  pour  la  complète  appropriation  des 
locaux.  La  Princesse  les  passa  chez  Madame  de  Yibray , 
son  amie  de  jeunesse.  Durant  ce  temps  ,  l'abbé  d'Âstros 
revit  les  règlements ,  Madame  Louise  connut  quelques 
postulantes  de  la  future  communauté ,  et  la  préparation 
du  temple  spirituel  marcha  de  front  avec  celle  du  tem- 
ple matériel.  Enfin  ,  l'abbé  d'Âstros  bénit  la  maison  , 
le  2  décembre  1816 ,  et  y  dit  la  première  messe  le  4. 
De  son  côté,  Madame  Louise  étant  entrée  avec  plusieurs 
compagnes ,  elle  fut  mise  k  leur  tète ,  et  l'illustre  fille 
de  Condé  reçut ,  comme  un  second  voile  pour  la  mieux 
cacher  au  monde ,  le  modeste  titre  de  sœur  Marie- 
Joseph  de  la  Miséricorde  ,  supérieure  de^énédictines 
du  Temple.  Ce  fut  la  sépulture  définitive  de  cette  gran- 
deur que ,  malgré  elle ,  le  cloître  avait  si  souvent  rendue 
au  siècle.  C'est  l'abbé  d'Astros  qui  protégea  sa  tombe 
spirituelle  ,  et  qui ,  par  ses  consolations ,  lui  en  rendit 
le  repos  léger. 

Notre  vénérable  Confesseur  fut  reconnu ,  par  l'admi- 
nistration diocésaine ,  comme  supérieur  du  Temple. 
Quoique  la  vacance  du  siège ,  toujours  permanente , 
donnât  aux  Grands  vicaires  de  Paris  une  besogne  plus 
qu'ordinaire ,  cependant  celui-ci  trouvait  encore  de  lon- 
gues heures  pour  les  victimes  du  très-saint  Sacrement. 
Il  entra  profondément  dans  la  pensée  de  l'Institut , 
fondé  jadis  à  Paris  ,  sous  la  protection  de  Louis  XI Y  et 
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d'Anne  d'Autriche.  Il  introduisit  les  modiGcations  que 
les  temps  et  les  lieux  rendaient  nécessaires  ;  il  surveilla 
la  première  mise  k  eiécution  des  règlements  ;  il  fortifia 
la  discipline  ;  en  un  mot ,  il  organisa  ce  qu'il  venait 
de  réédifier ,  et  cette  œuvre  devint  si  bien  la  sienne , 
qu'en  parlant  de  leur  maison ,  les  Bénédictines  de  Paris 
lui  disaient  :  votre  Temple.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  dans 
tous  leurs  doutes  sur  la  règle  et  la  direction  du  monas- 
tère ,  elles  lui  écrivaient  encore  comme  k  leur  légis- 
lateur et  leur  oracle  ;  et  lorsqu'une  d'elles  a  publié 
l'histoire  de  leur  célèbre  fondatrice ,  elle  l'a  dédiée  k 
M^  d'Astros  pour  honorer  en  lui  l'ami  de  la  Princesse 
et  le  père  de  la  communauté  ^ 

Les  attributions  de  la  pieuse  famille  du  Temple  avaient 
une  utilité  sociale  qu'un  peuple  catholique  ne  devait  pas 
nier.  Le  lieu  que  cette  communauté  habitait  et  la  Prin- 
cesse qui  la  dirigeait ,  constituaient  une  exception  pour 
laquelle  le  Gouvernement  pouvait  avoir  des  prédilec- 
tions ,  sans  engager  son  avenir.  L'abbé  d'Astros  ,  fondé 
sur  ces  motifs ,  demanda ,  en  faveur  des  victimes  du 
saint  Sacrement ,  une  dotation  de  l'Etat.  Il  eût  été 
beau ,  en  effet ,  de  voir  la  société  française ,  non  pas 
seulement  tolérer  l'expiation  perpétuelle  ,  mais  dépé- 
cher une  colonie  de  saintes  âmes  vers  le  calvaire  de  la 
monarchie ,  pour  appeler  la  miséricorde  divine  sur  notre 
régicide  ,  nos  sacrilèges  et  nos  révolutions ,  qui  savent 
si  peu  ce  qu'elles  font.  Mais  cette  proposition  et  beau- 
coup d'autres  de  l'abbé  d'Astros ,  ne  furent  pas  accueil- 


4  Vie  de  Mad.  Louise,  chez  Dufour  et  comp®,  Paris,  4843. 
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lies  par  le  Gouvernement  avec  l'honneur  qu'elles  mé- 
ritaient. La  princesse  Louise ,  qui  eût  été  si  puissante 
dans  le  monde ,  sous  le  déguisement  de  sœur  Marie- 
Joseph  n'était  pas  reconnue  par  les  bureaux  de  finances, 
et  souvent  éconduite  ,  même  par  des  subalternes , 
essuyait  des  refus  dont  elle  souffrait  moins  k  cause 
d'elle  qu'k  cause  de  la  signification  irréligieuse  qu'ils 
avaient.  Ce  fut ,  en  effet  ,  le  grand  malheur  de  la 
Restauration ,  d'avoir  toujours  dans  ses  conseils  des 
hommes  qui  la  détournèrent  du  bien  qu'elle  voulait ,  et 
lui  imposèrent  le  mal  quelle  ne  voulait  pas.  Cela  prouvait 
sa  condescendance  pour  ses  ennemis,  plutôt  que  sa 
malveillance  contre  la  religion.  Il  y  aura  toujours  cette 
différence  entre  elle  et  les  autres  gouvememenis  , 
qu'ils  furent  irréligieux  par  inclination ,  tandis  qu'elle 
ne  le  fut  que  par  contrainte.  C'est  donc  une  criante 
injustice  de  juger  ses  fautes,  sans  se  mettre  en  peine  des 
circonstances  et  des  difiicultés.  C'est  une  plus  grande 
injustice  encore,  d'absoudre  tous  les  autres  régimes 
de  leurs  méfaits  envers  l'Eglise ,  en  affectant  d'accuser 
toujours  celui-ci ,  comme  les  pervers  qui  pardonnent 
des  crimes  aux  scélérats  et  ne  pardonnent  pas  une  im- 
perfection aux  dévots  ;  enfin ,  il  y  aurait  injustice  surtout, 
à  blâmer  la  Restauration  de  ses  concessions  au  parti 
anti-religieux ,  si  l'on  vivait  dans  les  rangs  de  ce  libéra- 
lisme inconséquent,  qui  s'en  fit  l'instigateur  alors,  et 
qui  ose  s'en  faire  le  censeur  aujourd'hui. 

La  continuation  des  rapports  entre  le  Supérieur  et 
la  Supérieure  du  Temple ,  ne  fit  qu'accroître  leur  es- 
time réciproque  et  resserrer  leur  intimité.  Par  sa  direc- 


^ 
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tion  et  par  ses  exemples ,  Tabbé  d'Asiros  donna  ua 
puissant  élan  h  la  vertu  de  Madame  Louise  ;  celle-ci  lui 
voua ,  en  échange ,  une  profondeur  de  sentiments 
dont  nous  allons  reproduire  quelques  témoignages  , 
parce  que  s'ils  honorent  celle  qui  les  conçut ,  ils  ho- 
norent plus  encore  celui  qui  les  inspira. 

La  sainte  Princesse  oubliait  tout-à-fail  son  rang , 
par  affection  ,  non-seulement  avec  son  ancieh  aumô- 
nier ,  mais  avec  ses  parents.  Ayant  appris  que  la  cou- 
sine de  celui-ci  avait  eu  l'honneur  d'être  embrassée  par 
Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  l'illustre  Bénédictine 
en  témoignait  au  Grand  vicaire  une  gracieuse  jalousie  ; 
et  elle  lui  disait, dans  un  billet  daté  de  l'exil  :  «  Lorsque 
D  la  Providence  me  rapprochera  de  vous ,  j'espère  bien 
»  en  faire  autant,  et  a  l'égard  de  votre  cousine  et  même 
x>  k  l'égard  de  votre  sœur,  si  cela  ne  lui  déplaît  pas.  » 

La  confiance  de  Madame  Louise  envers  M.  l'abbé 
d'Âstros  s'étendait  aux  choses  temporelles  comme  k 
celles  de  l'àme.  Elle  lui  racontait  ses  douleurs  de  famille 
aussi  librement  que  ses  peines  de  conscience.  Par  elle, 
l'humble  prêtre  entra ,  comme  ami ,  dans  la  maison 
et  les  intérêts  des  Condé.  C'est  un  spectacle  curieux 
que  celui  de  cet  intérieur  héroïque ,  peint  par  la  spi- 
rituelle religieuse  k  son  directeur.  En  un  mot ,  l'Ai* 
tesse  sérénissime  traitait  d'égal  k  égal  avec  notre 
simple  héros ,  et  ne  savait  lui  parler  d'autre  langage 
que  celui  d'une  intimité  sans  voiles.  L'abbé  d'Astros 
avait  k  communiquer  une  affaire  sérieuse  k  une  princesse 
de  la  cour,  et  s'effrayait  de  cette  visite  ;  Madame  Louise 
lui  écrivait  : 
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«  Si  vous  étiez  un  autre ,  je  vous  offrirais  ^  pour  aider 
»  votre  timidité ,  de  vous  envoyer  une  lettre  h  remettre 
»  k  la  personne  dont  il  s'agit.  Mais  vous  ne  devez  pas 
j»  avoir  besoin  de  cela  ,  et  elle  doit  vous  recevoir , 
9  quand  vous  lui  demandez  une  audience.  Malheureu- 
»  sèment  il  y  a  longtemps  que  je  m'aperçois  que  sa 
»  piété  a  besoin  d'être  éclairée ,  et  c'est  ce  qui  arrive 
)»'peu  aux  personnes  de  sa  classe.  On  les  déclare  sain- 
»  tes  k  si  bon  marché  ,  et  on  le  leur  crie  si  fort  aux 
»  oreilles  ,  qu'elles  croient  en  savoir  plus  que  toute 
»  autre.  D'ailleurs ,  elles  ne  connaissent  ordinairement 
»  qu'une  sorte  de  respect ,  qui  est  celui  qu'on  leur 
»  porte  ;  et ,  comme  elles  ne  le  doivent  k  personne , 
»  elles  s'en  tiennent  tout  au  plus  k  une  obligeance  ba- 
9  nale ,  qui  ne  suffit  ni  k  certaines  gens  ni  k  certains 
»  états.  Pour  moi ,  Dieu  me  fait  la  grâce  de  connaître 
9  un  autre  respect ,  qui  est  un  sentiment  du  cœur.  Il  est 
»  bien  autrement  profond  que  le  premier,  et  fait  souvent 
»  regretter  de  ne  pouvoir,  par  l'empire  des  usages  ,  le 
»  manifester  comme  on  en  sent  le  besoin  ,  même  dans 
»  les  petites  choses.  »  La  bonne  Princesse  passant 
bientôt  k  la  chronique  de  l'époque  ,  ajoutait  :  ic  La 
»  ville  de  Marseille  est  bien  heureuse  d'avoir  M.  le  duc 
»  d'Ângouléme.  À  présent,  je  fais  toujours  attention  au 
»  nom  de  cette  ville  ^  »  Quel  charme  dans  la  grandeur, 
quand  elle  s'allie  k  tant  d'humilité  et  de  charité  ! 

Plus  la  princesse  Louise  perdait  de  vue  ce  qu'elle 
était ,  moins  l'abbé  d'Âstros  savait  l'oublier.  Il  traitait 


i  Elle  lui  rappelait  le  pays  natal  de  M.  d^Àstros. 
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la  mère  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde ,  avec  le  céré- 
monial usité ,  dans  la  bonne  compagnie  ,  en  faveur  des 
femmes  de  ce  rang  :  celle-ci  le  souffrait  impatiemment 
et  lui  écrivait  : 

a  Permettez-moi  une  petite  plainte  :  vos  lettres  ont 
»  un  air  de  cérémonie  qui  m'humilie  jusqu'au  centre 
»  de  la  terre  ;  failes^moi  la  grâce  de  retrancher  cela. 
»  Veuillez  bien  croire  que,  quel  que  soit  le  style  de  v«s 
»  lettres ,  je  me  trouve  toujours  heureuse  de  les  rece- 
»  voir.  Toutefois ,  j'avoue  que  je  préfère  celles  où  vous 
^  paraissez  vous  souvenir  de  la  sœur  Marie-Joseph , 
»  plutôt  que  de  la  princesse  Louise.  J'ai  eu ,  plus  d'une 
»  fois ,  envie  de  vous  demander  si  vous  aviez  jamais 
»  lu  la  vie  de  Madame  Louise ,  fille  de  Louis  XV , 
»  nommément  une  certaine  lettre  d'elle  k  l'abbé  Ber- 
}»  tin ,  supérieur  des  Carmélites  ,  qui  a  pour  objet 
»  d'anéantir  toute  étiquette  ,  et  qui  finit  par  ces  mots  : 
»  Telles  sont  les  volontés  de  Madame  Louise  »  et  les  désirs 
)»  de  sœur  Thérèse-Auguslin.  Ce  n'est  pas  que  je  me 
»  permisse  cette  phrase  qui ,  malgré  tout ,  sent  bien  un 
»  peu  la  fille  du  Roi.  Mais  n'y  aurait-il  pas  quelque  rap- 
»  prochement  k  faire  ?  Laissez  donc  ces  vaines  formu- 
»  les ,  et  daignez  ne  jamais  perdre  de  vue  que  je  suis  la 
»  plus  dévouée  et  la  plus  humble  de  vos  filles » 

En  181 7,  M.  l'abbé  d'Âsiros  ayant  été  nommé  évéque 
d'Orange  ,  son  tour  arriva  de  subir  le  cérémonial  et  les 
ennuis  de  l'étiquette.  Quoique,  d'à  près  l'usage,  les  Prin- 
,  cesses  en  fussent  dispensées ,  Madame  Louise  ne  man- 
qua pas  de  lui  décerner  le  titre  de  Monseigneur.  Celui-ci 
s'en  plaignit ,  et  l'admirable  religieuse  lui  répondait  : 
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«  Au  risque  de  vous  ennuyer  de  moi ,  M.  (  pour 
»  vous  plaire,  je  laisserai  aujourd'hui  le  nom  en  blanc) , 
1»  je  veux  cependant  répondre  a  la  plainte  qui  termine 
»  votre  lettre  d'aujourd'hui  ,  et  c'est  sérieusement. 
»  Non  ,  en  France ,  les  Princesses  ne  donnaient  pas  le 
9  titre  en  question  k  vos  pareils  ;  mais  quand  l'une 
»  d'entre  elles  a  l'honneur  de  porter  les  livrées  de 
»  Jésus-Christ  ;  quand  ,  dans  son  infinie  bonté  ,  Dieu 
»  Fa  retirée  du  fumier  de  la  vaine  gloire  du  monde  , 
»  pour  en  faire  son  épouse  et  pour  la  placer  sur  les 
»  marches  de  ses  autels  ,  sentant ,  comme  elle  le  doit , 
»  sa  grande  bassesse  et  la  majesté  de  son  divin  époux  , 
x  que  peut-elle  refuser  à  ses  ministres  ?...  Aussi ,  de- 
»  puis  l'instant  où  j'ai  reçu  la  faveur  inappréciable  de 
»  porter  le  voile  sacré ,  j'ai  foulé  aux  pieds  l'étiquette 
»  en  question  ,  et ,  soit  en  France  ,  soit  en  pays  étran- 
»  ger  9  j'ai  appelé  tous  les  évèques ,  Monseigneur.  Il 
»  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  qu'un  seul  soit  excepté  , 
»  d'autant ,  qu'à  la  vérité ,  ce  n'est  pas  celui  que  je 
»  vénère  le  moins.  » 

Quand  l'abbé  d'Âstros  fut  nommé  évéque ,  il  eut  un 
de  ces  moments  d'indécision  dans  lesquels  les  âmes 
timorées  ont  besoin  d'interroger  tous  les  conseils  qu'elles 
trouvent  sur  leurs  pas.  Poussé  vers  la  consécration  épis- 
copale  par  son  directeur ,  éloigné  d'elle  par  ses  scru- 
pules ,  il  souffrait  d'inexprimables  angoisses.  Après  avoir 
beaucoup  prié  et  beaucoup  consulté ,  il  se  rappela  le 
jugemen  t  ainsi  que  la  piété  de  Madame  Louise ,  et  lui 
demanda  son  avis;  ajoutant,  avec  la  simplicité  naturelle 
à  un  homme  qui  souffre ,  qu'il  le  suivrait  en  toute  coU' 
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fiance.  Ce  mot  éveilla  des  craintes  admirables  dans  la 
conscience  de  la  sainte  Princesse.  Elle  répondit  : 

<c  Depuis  la  réception  de  votre  lettre,  j'ai  désiré,  j'ai 
D  eu  besoin  de  vous  écrire ,  et  je  ne  l'ai  pas  fait,  par  une 
»  certaine  impossibilité  dont  il  m'est  difficile  de  rendre 
)»  compte.  C'est  que  votre  lettre  a  produit  un  singulier 
»  effet  dans  ce  pauvre  moi.  Je  l'ai  lue  et  relue  avec  vé- 
9  nération ,  douleur  et  douceur.  Vénération ,  il  est  inu- 
»  tile  de  dire  pourquoi  ;  douleur ,  parce  qu'elle  me.  fait 
»  sentir  l'étendue  de  ma  perte;  douceur,...  mais  c'est 
»  là  ce  qui  est  peu  facile  k  expliquer. 

»  Il  y  a  cependant,  dans  cette  lettre ,  bien  des  choses 
x>  que  je  ne  comprends  pas.  Vous  avez  employé ,  par 
»  exemple ,  le  mot  de  confiance.  J'entendrais  bien  que 
»  vous  eussiez  celle  de  croire  ce  que  je  dis ,  parce  qu'il 
»  est  sûr  que  je  suis  naturellement  vraie  ;  j'entendrais 
M  que  vous  eussiez  celle  de  me  communiquer  une  chose 
»  secrète ,  parce  que ,  d'après  mon  caractère ,  il  est  en- 
»  core  sûr  que  je  ne  la  divulguerais  pas.  Mais  il  ne  m'a 
j»  pas  semblé  que  le  mot  en  question  eût  été  employé 

»  dans  ces  deux  sens Et  dans  lequel  donc  peut-il 

»  l'être ,  de  vous  k  moi  ?  Voilà  ce  qui  m'a  interdite  et 
»  m'interdit  encore.  Mes  yeux  se  baissent  naturelle- 
»  ment;  tout  mon  intérieur  se  tait;  je  n'ose ,  pour  ainsi 
»  dire ,  me  demander  à  moi-même  :  qu'entends-tu  ? 
»  que  penses-tu  qu'il  ait  voulu  dire  ?  J'oserais  encore 
M  bien  moins  répondre  à  vos  questions.  Voilà  mon  état  : 
»  comprenez-le  si  vous  le  pouvez.  Quant  à  ma  peine  de 
»  vous  perdre ,  tout  autre  que  vous  la  comprendra.  Trois 
»  mois  à  Chelsea  et  puis  je  vous  perds  :  six  mois  ici , 
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»  îi  mon  Temple ,  et  puis  je  vous  perds.  Âh  !  le  bon  Dieu 

»  m'éprouve  beaucoup,  je  vous  assure!  mais que 

»  son  saint  Nom  soit  béni  !  » 

Dans  un  billet ,  postérieur  de  quelques  jours ,  la  triste 
Princesse  ajoutait  :  a  Que  je  suis  affligée,  Monseigneur, 
»  de  ce  terrible  éloignement  où  je  vais  être  de  vous  ! 
»  oui ,  vivement  affligée,  et  j'ai  besoin  de  le  dire ,  après 
j»  m'étre  si  longtemps  contenue.  Je  suis  persuadée  que 
»  le  bon  Dieu  ne  m'en  veut  pas  de  cela ,  et  qu'il  prend 
»  part  à  ma  peme.  Je  vous  ai  dit  que  j'écrirais  au  Grand 
»  aumônier  pour  lui  demander  votre  remplaçant  ;  je  ne 
»  l'ai  pas  encore  fait,  parce  que  je  ne  trouve  rien  à  lui 
»  dire,  sinon  que  je  vous  regrette  beaucoup  et  beau- 
»  coup...  Je  finis  pour  que  vous  ne  me  grondiez  pas, 
»  maïs  j'ai  la  mort  dans  l'âme.  » 

La  Princesse  était  grondée  quelquefois  ,  en  effet. 
Dès  l'instant  que  l'abbé  d'Astros  apercevait  en  elle  les 
plus  petits  mouvements  naturels,  il  frappait  à  la  porte 
de  sa  conscience  et  la  réveillait,  afin  que  pas  un  souffle 
de  cette  existence  si  pure  ne  s'égarât  vers  la  créature 
au  préjudice  de  Dieu. 

Quoique  très-simple  dans  sa  conversation ,  et  peu 
démonstratif  dans  son  attachement ,  le  saint  Confes- 
seur avait,  dans  sa  bonhomie  et  dans  sa  vertu,  un  je  ne 
sais  quoi  de  doux  qui  commandait  Tépanchement.  I^s 
religieuses  de  Madame  Louise  l'avaient  senti  :  aussi  se 
trouvèrent-elles  longtemps  orphelines  après  son  départ, 
parce  que  ses  successeurs  ne  purent  jamais  le  rem- 
placer. L'humble  Supérieur  du  Temple  avait  pris  néan- 
moins toutes  les  précautions  possU>les  pour  se  faire  ou- 

20 


(  306  ) 

blier.  Il  légua  sa  sollicitude  au  prêtre  de  Paris  le  plus 
renommé  peut-être  par  les  talents  et  la  sainteté , 
M.  l'abbé  Frayssînous.  Sur  sa  présentation ,  la  commu- 
nauté du  Temple  l'accepta  de  confiance.  Par  Téclat  de 
son  rôle  et  de  sa  réputation ,  le  nouveau  Supérieur  don- 
nait assez  de  relief  au  monastère  pour  se  faire  beaucoup 
pardonner.  Cependant,  malgré  ses  qualités  et  une  bonne 
volonté  empressée,  il  ne  put  jamais  que  faire  regretter 
son  prédécesseur. 

a  J'ai  vu ,  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  écrivait  la  Prin«- 
»  cesse  à  M^'d'Astros,  M.  l'abbé  Frayssinous ,  que  j'ai 
»  trouvé  changé.  Il  n'avoue  pas  son  attaque  ;  croit  que 
x>  les  médecins  se  sont  trompés ,  lui  ont  fait  tirer  trop 
»  de  sang ,  et  que  c'est  k  cela  qu'il  doit  des  moments 
»  de  faiblesse,  où  il  se  sent,  dit-il,  comme  un  enfant 

»  de  six  ans Monseigneur,  je  ne  m'accoutumerai 

»  jamais  a  votre  successeur Ah  !  c'est  terrible  !  » 

Cependant  la  prédiction  des  Cardinaux  prisonniers 
à  Vincennes ,  et  le  salut  prophétique  de  M^  de  Bois- 
gelin  ail  tonsuré  de  huit  ans ,  s'étaient  accomplis  dans 
la  destinée  de  l'abbé  d'Astros.  Ses  deux  nominations, 
à  Orange  et  à  Saint-Flour,  n'ayant  pas  abouti,  il  avait 
été  élevé  sur  le  siège  de  Bayonne  après  la  mort  de 
M^  de  Loison.  Ce  fut  vers  la  fin  de  juillet  1820  qu'il 
fit  ses  derniers  adieux  au  Temple ,  pour  aller  prendre 
possession  de  son  Eglise.  Difficilement  on  décrirait  la 
désolation  de  cette  fervente  communauté  au  départ  d'an 
père  qui  lui  avait  donné,  en  grande  partie^  la  vie  et 
l'accroissement.  La  Princesse ,  qui  était  la  plus  affligée 
de  toutes ,  parce  que ,  de  toutes  elle  était  celle  qui 
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perdail  le  plus  et  mesurait  le  mieux  l'étendue  de  celle 
perte,  lui  écrivit  durant  son  voyage.  Le  nouveau  Pon- 
tife reçut  à  Tours  ces  paroles  d'une  ineffable  bonté  : 

a  Monseigneur ,  je  m'imagine  que  vous  prendrez  un 

m  jour  de  repos  k  Tours ,  et  que  ce  petit  mot  pourra 

m  vous  y  parvenir.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez  que 

»  faire  de  ce  mot,  mais  moi  j'en  ai  besoin  ;  je  ne  puis 

1»  dire  autrement.  Je  m'imagine  encore  que ,  dans  cette 

»  bonne  ville ,  près  de  laquelle  j'ai  passé  mon  enfance, 

»  vous  n'aurez  point  d'affaires  comme  à  Bayonne ,  et 

»  que ,  par  conséquent ,  votre  charité  vous  portera  à 

»  m'écrire  cinq  ou  six  lignes  sur  un  petit  chiffon  de  pa- 

»  pier,  où  vous  répondrez  aux  questions  suivantes  : 

»  Ne  vous  est-il  encore  arrivé  aucun  accident ,  nom* 

»  mément  sur  la  levée ,  en  approchant  de  Tours ,  qui 

»  est  assez  dangereuse  ?  Votre  santé  ne  souffre- t-elle 

»  pas  de  la  trop  grande  chaleur  ?  Vos  compagnons  de 

»  voyagene  soni-*ils  pas  difficiles  ?  Quand  cela  est ,  rien 

»  de  plus  insupportable.  Partez*vous  de   très-grand 

»  matin ,  plutôt  que  d'aller  trop  tard  le  soir  ?  C'est  ce 

»  qui  vaut  mieux.  Aux  réponses  les  plus  laconiques  que 

»  je  vous  demande  sur  ces  objets  qui  m'intéressent , 

»  veuillez  joindre  une  petite  bénédiction,  et  je  serai  con- 

»  tente ,  bien  contente.  Si  vous  avez  la  bonté  d'y  faire 

n  participer  Eléonore  ' ,  elle  ne  le  sera  pas  moins.  Son 

»  cœur  et  le  mien  sont  fort  d'accord  dans  la  circons- 

»  tance  présente ,  et  je  lui  sais  bon  gré  d'apprécier  et 

»  sentir  tout  ce  qu'elle  doit  k  votre  grande  bonté.  Une 
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x>  autre  grâce  que  je  sollicite,  Monseigneur,  c'est  que, 
x>  aussitôt  votre  arrivée  dans  votre  diocèse,  vous  ne 
»  m  écriviez  pas  vous-même.  Non ,  je  vous  en  prie , 
»  mais  qu'un  de  vos  Messieurs ,  sans  prendre  la  peine 
»  de  m'écrire  eu  forme  une  grande  lettre ,  m'adresse 
»  une  espèce  de  petit  bulletin  qui  m'apprenne  votre 
»  heureuse  arrivée ,  l'étal  de  votre  santé ,  et  votre  bonne 
»  réception.  Ne  dites  pas,  je  vous  en  conjure,  que  je 
D  ne  suis  pas  assez  résignée.  D'abord ,  j'ai  par  devers 
x>  moi  de  n'avoir  jamais  prié  Dieu  pour  que  vous  ne 
»  fussiez  pas  Evéque,  parce  que  je  croyais  la  chose 
D  propre  aie  glorifier;  et  «puis,  je  vous  assure  que  je 
»  ne  cesse  de  m'immoler,  dans  toute  l'étendue  du  terme. 
»  Au  surplus,  Monseigneur,  ne  croyez  que  votre  sou- 
»  venir ,  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  intérieur  le 
»  plus  intime,  m'éloigne  de  sa  sainte  présence;  très  au 
»  contraire  il  m'y  ramène.  » 

Quelle  vérité  dans  les  sentiments,  et  quelle  grâce 
évangélique  dans  leurs  expressions  !  quelle  amabilité 
dans  l'esprit  !  quelle  sainteté  naïve  dans  le  cœur  !  Nous 
l'avons  lue  tout  entière,  comme  on  lit  des  pages  sain- 
tes, cette  correspondance  autographe,  où  l'on  ne  sait 
qu'admirer  le  plus  de  la  franchise ,  de  l'innocence ,  du 
bon  sens ,  du  dévouement ,  ou  de  la  piété  des  interlo- 
.çuteurs.  Une  seule  citation  pourra  donner  une  idée  de 
la  hauteur  où  ces  deux  âmes  portaient  leur  perfection. 
Le  15  juillet  1821 ,  la  Princesse  écrivait  au  Prélat  : 

«(  Voilà  donc  Bonaparte  mort Il  s'était  fait  votre 

»  ennemi  en  vous  persécutant;  je  pense  que  vous  direz 
»  une  messe  pour  lui.  Il  s'était  fait  le  mien  en  tuant 
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»  mon  neveu ,  et  Dieu  m'a  fait  la  grâce  y  dès  ce  mo- 
»  ment-là,  de  le  nommer  tous  les  jours  dans  mes  prié- 
»  res.  J'ose  donc  aussi  vous  demander  une  messe  pour 
»  ce  malheureux  homme ,  que  vous  voudrez  bien  dire 
»  de  ma  part.  » 

N'est-ce  pas  là  l'idéal  de  l'héroïsme  dans  la  charité  ? 
La  reconnaissance  de  la  Princesse  envers  l'abbé  d'Âs- 
tros  ne  fut  pas  éphémère.  Jusqu'au  dernier  soupir  elle 
eut  pour  l'Evéque  de  Bayonne  la  confiance  qu'elle  avait 
donnée  au  Grand  vicaire  de  Paris.  Après  son  départ, 
elle  voulut  élever  une  de  ses  nièces  ;  et  la  fille  de  Condé 
ne  dédaigna  pas  de  devenir  l'institutrice  d'une  jeune 
enfant  de  Provence ,  parce  qu'elle  lui  était  un  souvenir 
de  M'^  d'Asiros.  Enfin ,  elle  souffrit  toute  la  vie  de  la 
séparation  qui  l'avait  placée  loin  d'une  direction  si 
aimée  ;  et  l'absence  du  saint  Prélat ,  nous  dit  l'histoire 
de  Madame  Louise ,  lui  fut  encore  une  épreuve  au  mo- 
ment de  sa  mort  ' ,  arrivée  en  1 823. 

Ces  intimes  relations  entre  une  Princesse  du  sang  et 
un  simple  prêtre ,  prouvent  d'abord  la  supériorité  de 
celui-ci.  Il  fallait,  en  effet,  qu'une  femme  habituelle- 
ment en  rapport  avec  les  ecclésiastiques  célèbres  du 
temps,  eût  découvert  dans  notre  héros  des  qualités  bien 
éminentes  pour  le  préférer  à  tous  les  autres ,  et  n'en 
trouver  pas  un  qui  pût  la  consoler  de  son  éloignement. 
Ces  relations  prouvent  encore  que ,  s'il  y  avait  peu  d'ex- 
pansion en  M.  l'abbé  d'Astros,  il  devait  y  avoir  un 
fond  de  sympathie  aussi  vraie  qu'elle  était  contenue. 


I  Vie  de  Madame  Louise  ,  pag.  233. 
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Comment  expliquer  d'une  autre  manière  les  attache- 
ments chrétiens  qu'il  inspirait. 

Quand  autrefois  les  Juifs  voyaient  pleurer  Jésus  au 
tomheau  de  Lazare ,  ils  disaient  :  Yoilk  comme  il  l'ai- 
mait. Après  les  courtes  citations  que  vient  de  parcourir 
le  lecteur ,  nous  pourrions  nous  écrier ,  en  parlant  de 
M.  l'abbé  d'Âstros  :  Yoilk  comme  il  fut  aimé.  La  .se- 
conde de  ces  preuves  vaut  presque  la  première  pour 
établir  la  bonté  d'une  nature.  Souvent,  les  cœurs  les 
plus  mal  interprétés  sont  ceux  qui  s'ouvrent  le  moins, 
et  cependant  ils  sont  les  plus  sûrs  parce  qu'ils  sont  les 
moins  répandus.  Tel  fut  celui  de  notre  saint  Confes- 
seur. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  invoquer  en  sa 
faveur  le  témoignage  le  plus  irrécusable  qu'on  puisse 
produire,  celui  d'une  femme  qui  était  k  la  fois  pieuse, 
sensible  et  issue  du  sang  des  Bourbons.  Quelquefois 
nous  avons  vu ,  dans  certains  jardins ,  des  statues  dont 
le  regard  mat  ne  brillait  jamais,  et  dont  la  figure  de 
pierre  n'exprimait  rien.  En  pénétrant  dans  leurs  cavités 
mystérieuses ,  on  trouvait  une  ruche  et  des  rayons  de 
miel.  Semblable  k  ces  statues ,  M.  d'Astros  avait  quel- 
que chose  de  l'impassibilité  de  la  pierre  sur  le  front  ; 
mais  si  l'on  fouillait  derrière  les  apparences ,  on  trou- 
vait le  rayon  de  miel  dans  son  cœur. 
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CHAPITRE  XYL 

SES   YERTtS   SACERDOTALES. 

Obstacles  qui  se  présentent  k  sa  ferveur.  —  Son  esprit  d'oraison.  — 
Son  esprit  de  foi.  —  Sa  charité  :  —  envers  le  prochain  en  général; 

—  envers  sa  famille  ;  —  envers  ses  confrères  ;  —  envers  ses  amis  ; 

—  envers  les  âmes  qui  lui  étaient  confiées.  —  Son  humilité. — 
Lettre  à  M"**  de  Condé.  —  Confession  au  souverain  Pontife  —  Son 
détachement  des  honneurs.  —  Sa  mortification.  —  Sa  chasteté.  — 
Caractère  de  sa  perfection.  —  Moyens  qu*il  employa. 

ÀmhuUtm  Hi  via  immaeulata.  Me  mihi  minittrabat. 

Pê.  c.  6. 


Plusieurs  qualités  de  l'abbé  d'Astros  ont  été  mises 
en  question  par  des  juges  hostiles  ou  légers  :  il  en  est 
une  pour  laquelle  tous  les  suffrages  sont  unanimes  et 
que  la  malveillance  même  ne  lui  conteste  pas,  je 
veux  parler  de  sa  sainteté.  Ce  pur  lévite ,  que  nous  avons 
vu  de  si  bonne  heure  aux  autels  du  Seigneur ,  ne 
perdit  pas  dans  le  ministère  la  virginale  piété  de  ses 
jeunes  ans.  Pendant  qu'il  administrait  une  grande  Eglise 
de  France ,  il  n'y  avait  pas  k  Saint-Sulpice  de  sémi- 
nariste plus  fervent  que  lui.  Le  travail  de  bureau  qui 
dessèche  l'ftme ,  et  le  contact  des  hommes  qui  la  dissipe, 
ne  purent  lui  ravir  un  instant  cette  fleur  de  vertu 
sacerdotale  si  vite  flétrie  par  les  souffles  du  monde  ; 
et,  soit  qu'on  le  contemple  au  ministère  des  cultes , 
soit  qu'on  le  considère  dans  ses  luttes  de  Grand  vicaire , 
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sa  vie  exhale  un  parfum  de  sanctuaire  qui  donne  k  la 
fois  le  type  et  le  goût  de  la  perfection. 

La  vertu  que  Ton  peut  regarder  en  M^  d'Astros 
comme  la  mère  de  toutes  les  autres ,  fut  son  esprit 
d'oraison.  A  l'exemple  de  saint  François  Xavier  qui 
passait  les  nuits  à  converser  av.ec  Dieu ,  après  avoir 
évangélisé  tout  le  jour,  il  ne  regardait  pas  ses  grandes 
occupations  comme  une  dispense  de  la  prière  ,  mais 
comme  une  raison  pour  prier  davantage.  Selon  lui ,  le 
travail  était  une  sorte  de  dépense  pour  l'âme ,  et  l'o- 
raison un  viatique  réparateur.  Beaucoup  d'affaires  exi- 
gent beaucoup  de  prière ,  comme  beaucoup  de  fatigue 
appelle  beaucoup  de  nouriture.  Yoilk  pourquoi ,  quand 
l'heure  de  sa  réfection  spirituelle  avait  sonné ,  il  ne 
manquait  jamais  au  rendez-vous  du  Seigneur.  Ceux 
qui  le  suivaient  de  près,  ne  le  virent  jamais  omettre  un 
seul  exercice  pieux  sans  nécessité. 

c<  Tous  les  devoirs  d'un  prêtre ,  écrivait-il  dans  ses 
»  notes  de  retraite ,  se  rapportent  en  quelque  sorte  à 
»  ces  deux  choses  :  prier  et  prêcher.  L'une  regarde 
x>  nos  devoirs  envers  Dieu  ;  l'autre  ,  nos  devoirs  envers 
»  le  prochain.  Nos  vero  oralioni ,  et  ministerio  verbi 
»  instantes  erimus  ^  Dans  la  première  de  ces  choses, 
it>  nous  trouvons  le  moyen  de  nous  bien  acquitter  de 
»  la  seconde.  Aussi,  je  me  propose  de  recourir  habi- 
»  tuellement  k  Dieu  par  la  prière ,  pour  le  consulter 
»  sur  ce  que  je  dois  faire  et  sur  ce  que  j'entreprends  ; 
»  pour  réfléchir  sur  la  manière  d'exécuter  les  desseins 
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]»  formés  pour  sa  gloire  et  sur  les  moyens  d'en  assurer 
»  le  succès  ;  et,  après ,  pour  le  remercier  de  la  réus- 
B  site  ou  des  autres  grâces  que  j'aurai  reçues  de  sa  di* 
»  vine  bonté.  » 

Afin  d'alimenter  cet  esprit  de  prière ,  M.  d'Àstros 
avait  coutume  de  se  retirer ,  un  jour  de  chaque  mois  , 
dans  quelque  communauté  religieuse.  Là,  il  prenait 
des  forces  contre  les  longs  orages  qui  tourmentèrent  sa 
vie  sacerdotale.  Entrant  respectueusement  dans  son 
intérieur,  comme  dans  la  maison  de  Dieu,  il  en  expul- 
sait les  plus  légers  atomes  déposés  par  le  monde  ;  il 
rendait  à  son  âme  de  prêtre  ce  poli  resplendissant  qui 
convient  à  un  ciboire  vivant  de  la  divinité  ;  enfin ,  il 
se  perfectionnait  surtout  dans  ces  oraisons  si  profon- 
des, que  la  princesse  Louise  venait  regarder,  a  la 
dérobée,  près  du  modeste  autel  de  Chelsea,  pour  se 
donner  de  la  ferveur. 

Cette  union  avec  Dieu  élevait  ses  vues  et  lui  faisait 
mesurer  la  terre  de  haut.  Jugeant  les  hommes  et  la  vie 
avec  les  pensées  de  Jésus-Christ,  il  portait  dans  son 
coup  d'oeil  quelque  chose  de  grand  qui  ne  comptait 
pas  les  petits  bruits  venus  d'en  bas,  parce  qu'il  ne 
regardait  que  du  côté  du  ciel.  De  là ,  un  esprit  de  foi 
qui  lui  montrait  toujours  les  choses  invisibles  â  travers 
les  choses  sensibles,  qui  absorbait  en  lui  les  idées  de 
l'homme  par  celles  de  la  grâce ,  et  qui  ne  laissait ,  ni 
dans  ses  appréciations,  ni  dans  ses  sentiments,  ni  dans 
ses  déterminations,  la  plus  petite  trace  d'un  mouve- 
ment naturel.  Comme  le  juste  dont  parle  l'Ecriture,  il 
vivait  de  la  foi.  Souvent  il  ramenait  ce  sujet  dans  ses 
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réflexions  pieuses.  Il  commentait  avec  prédilection  les 
belles  choses  qu'en  dit  TÂpôtre  dans  le  chapitre  on- 
zième de  TEpllre  aux  Hébreux.  En  un  mot ,  pour  lui , 
tout  était  un  jeu  d'ombres  en  ce  monde  sans  une  expli- 
cation surnaturelle  ;  et,  au  point  de  vue  où  il  s'était 
placé ,  il  ne  pouvait  se  remuer  sans  voir  toujours  Dieu 
devant  lui. 

£n  1805,  M.  Léon  d'Astros  avait  été  obligé  de 
quitter  Marseille  pour  aller  rétablir  ses  forces  à  Tourves. 
Son  frère  approuva  ce  parti  ;  mais  craignant  que  , 
contre  toute  sagesse,  le  malade  ne  se  fixât  dans  son 
pays  natal  par  amour  pour  le  repos ,  le  pieux  Grand 
vicaire  lui  disait  : 

«t  Vous  faites  bien  d'aller  respirer  l'air  natal  v...mais 
»  n'y  négligez  pas  votre  état ,  et  ne  perdez  pas  le  projet 
»  de  quitter  Tourves J'ai,  comme  vous,  un  pen- 
te chant  k  aimer  le  pays  où  reposent  nos  pères,  et  mon 
h  cœur  y  sera  toujours  attaché.  Je  sens  bien ,  en  fai- 
>»  sant  CCS  réflexions ,  comment  les  peuples  anciens , 
x>  quand  ils  transmigraient  ,  avaient  soin  d'emporter 
»  avec  eux  les  cendres  de  leurs  aïeux ,  puisque ,  malgré 
D  les  idées  plus  spirituelles  et  plus  solides  que  nous 
»  donne  la  religion ,  nous  éprouvons  le  même  senti- 
»  ment.  Mais,  ne  serions-nous  pas  consolés  de  cette 
X)  peine  si  nous  nous  voyions  réunis ,  tranquilles  et  en 
»  sûreté  contre  de  nouvelles  révolutions ,  quoique  éloi- 
»  gnés  du  lieu  de  notre  origine  ?  Cet  éloignement  du 
»  pays  natal  ne  ferait  que  nous  détacher  un  peu  plus 
»  facilement  de  ce  monde ,  et  nous  faire  penser  un  peu 
x>  plus  souvent  au  ciel ,  où  sont  ceux  que  nous  regret- 


■      (315) 
S  toDS.  Nous  sentirions  davantage  ,  par  cette  habîla- 
a  lioo  nouvelle ,  que  nous  sommes  ëlrangers  sur  ta 
»  terre  ,  et  nous  serions  \h  comme  bous  uue  tente , 
m  en  altendaot  le  départ  pour  notre  véritable  pays  !  » 

Cet  esprit  de  foi  qui  savait  se  traduire  par  une  si 
belle  philosophie  ,  éclatait  aussi  en  pieux  à-propos  , 
dans  les  plus  simples  conjonctures  de  la  vie.  La  femme 
de  son  frère  ne  savait  pas  se  déterminer  à  éloigner  son 
premier  né ,  pour  le  mettre  en  nourrice.  Le  grave 
Vicaire  général  ne  dédaigna  pas  d'intervenir  dans  ce 
débat  de  famille  ;  il  écrivait  à  la  jeune  mère  ce  gracieux 
encooragement. 

«  On  me  dit  que  vous  êtes  inconsolable  de  vons  sé- 
»  parer  de  mon  bon  petit  filleul ,  pour  le  mettre  en 
»  nourrice.  Je  n'en  suis  pas  surpris  ;  vous  devez  tant 
»  aimer  cet  enfant ,  et  on  le  dit  si  aimable ,  qn'il  est 
1*  tout  naturel  de  pleurer  en  le  voyant  partir.  Mais , 
■  c'est  pour  son  bien  ,  pour  qu'il  s'en  porte  mieux. 
»  Vous  aurez  une  si  grande  joie  ,  qnand  on  vous  l'amè- 
»  nera  !  Je  pense  ,  d'ailleurs  ,  qu'il  n'aura  pas  long- 
»  temps  besoin  de  la  noumce  ,  et  qu'il  pourra  bientôt 
»  vous  être  rendu.  Oh  !  alors ,  que  de  caresses  !  ijuc 
K  de  folies  !  il  rira ,  il  vous  parlera ,  il  marcbeni  , 
»  quelquefois  aussi  il  tombera  ,  et  voilà  encore  (tfs 
»  afflictions  qui  se  mêleront  au  plaisir  !...  C'est  l'Iiîs- 
»  toire  de  cette  vie  ,  qui  est  toujours  mêlée  de  joies 
«  et  de  douleurs.  Heureux  qui  sait  souffrir  les  unes 
»  et  jouir  modérément  des  antres!  Son  bonheur  est 
»  bien  plus  égal  et  plus  solide  :  c'est  réservé  â  lu 
»  piélé.  » 
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Et  celte  facilité  k  déduire  une  moralité  des  plus  ordi- 
naires événements ,  n'annonçait  pas  en  lui  le  désir  de 
faire  des  leçons ,  mais  un  sentiment  chrétien  qui  cou- 
lait de  source ,  et  une  surabondance  d'esprit  intérieur 
qui  se  répandait  par  toutes  les  issues  ouvertes  dans  sa 
conversation.  Il  venait  de  raconter  à  son  frère  la  mort 
du  cardinal  de  Belloy ,  et  il  lui  avait  dit  l'impatience  où 
l'on  était  de  le  voir  remplacé.  Lui ,  qui  avait  de  plus 
fortes  raisons  qu'un  autre  pour  être  impatient ,  mais  qui 
savait  mieux  régler  ses  mouvements  y  ajoutait  : 

«  N'avez-vous  pas  fait  une  remarque  ?  c'est  que  le 
»  temps  de  notre  vie  est  court  ;  que  nous  ne  voulons  pas 
»  la  voir  bientôt  finir,  et  que  toujours  nous  désirons 
2>  l'arrivée  prompte  d'un  instant  où  telle  et  telle  chose 
»  aura  lieu  ?  C'est-k-dire  que  nous  ne  voulons  jamais 
»  posséder  le  moment  présent ,  mais  toujours  un  cer- 
»  tain  moment  à  venir.  » 

Trois  lettres  ,  prises  au  hasard  ,  ont  suffi  pour  faire 
ressortir  cette  foi  à  qui  le  monde  naturel  parlait  sans 
cesse  du  monde  surnaturel.  C'est  qu'en  effet  ,  diffici- 
lement on  pouvait  entendre  un  entretien  ou  lire  une 
page  de  M.  d'Astros ,  sans  voir  sa  pensée  monter  du 
premier  au  second.  Son  cœur  était  si  plein  de  Dieu  , 
qu'il  l'exhalait  par  toutes  ses  paroles  ,  comme  une  bou- 
che remplie  de  parfums  en  répand ,  par  chaque  souffle , 
les  douces  émanations. 

Accoutumé  ,  comme  il  l'était ,  k  voir  Dieu  en  toutes 
choses ,  il  ne  devait  pas  avoir  de  peine  k  le  découvrir 
dans  ses  frères.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  foi  fut  en  lui 
la  source  d'une  vive  charité.  Naturellement  la  perse- 
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cution  aigrît ,  et  les  injustices  faussent  les  caractères  ; 
il  souffrit  la  persécution  et  Tinjustice  ,  pendant  longues 
années  de  sa  vie ,  sans  perdre  Tindulgence  pieuse  de 
ses  jugements.  Dans  sa  maison  ,  comme  dans  celle  de 
saint  Augustin  ,  les  réputations  attaquées  trouvaient 
une  sorte  d'asile  inviolable  où  la  médisance  n'osait  pas 
lancer  ses  traits.  Les  intimes  du  jeune  Confesseur  n'ont 
jamais  pu  savoir  que  malgré  lui  les  torts  du  prochain 
envers  lui.  Il  n'avait  pas  le  sourire  de  saint  François  de 
*  Sales,  il  en  avait  la  sérénité  ;  il  n'en  savait  pas  trouver  les 
bonnes  paroles,  il  en  possédait  la  bonté  miséricordieuse. 
L'un  fut  appelé  l'homme  le  plus  doux  de  son  temps  , 
l'autre  en  était  bien  l'homme  le  plus  inoffensif  ;  et  si  la 
charité  du  premier  eut  plus  d'amabilité,  celle  du  second 
n'avait  pas  moins  de  délicatesse.  C'est  que  toutes  les 
deux  puisaient  à  la  même  source,  quoiqu'elles  n'eussent 
pas  les  mêmes  traits.  Ainsi  que  l'évéque  de  Genève ,  le 
prêtre  de  Paris  s'était  habitué  k  ne  jamais  ouvrir  les 
yeux  sur  un  homme,  sans  voir  dans  sa  poitrine,  comme 
dans  une  sorte  d'ostensoir,  l'image  de  Jésus  Christ. 

cr  Mon  Dieu ,  écrivait-il  pendant  une  de  ses  retraites  , 
»  faites  que  j'excuse  volontiers  mes  frères  ,  non-seule- 
»  ment  auprès  des  autres ,  mais  encore  à  mes  propres 
»  yeux  ;  que  je  ne  parle  qu'à  regret  de  leurs  défauts  , 
»  et  que  je  les  estime  tous  plus  que  moi-même  !  » 

Sa  prière  dut  être  exaucée.  Il  ne  manquait  jamais 
d'excuser  tout  ce  qui  n'était  pas  évidemment  inexcusa- 
ble. Une  de  ses  sœurs  avait  été  sensible  à  l'impolitesse  ' 
d'une  parente ,  et  s'en  plaignait  au  charitable  prêtre  ; 
celui-ci  lui  répondait  : 
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ce  Je  suis  fâché  de  ce  que  M n'a  pas  été  vous  voir. 

»  Si  je  la  voyais ,  je  m'en  plaindrais  ioul  doucement. 
»  Lui  en  écrire  ,  non;  chacun  a  ses  idées  :  quelque- 
»  fois  une  personne  a  tort  en  apparence  ,  et  puis ,  si 
»  on  lisait  dans  son  cœur  ,  ce  n'est  rien  ou  une  mi- 
»  sère.  Plus  je  vais ,  plus  je  suis  d'avis  de  ne  pas  faire 
»  attention  à  beaucoup  de  choses  :  je  veux  dire  attention 
»  pour  s'en  fâcher,  d 

Quelle  autorité  dans  la  charité  quand  elle  sait  allier 
tant  de  mansuétude  avec  tant  de  bon  sens  !  Ces  déli-' 
catesses  de  cœur  dont  la  piété  faisait  de  l'indulgence 
en  général,  façonnées  encore  par  la  piété,  devenaient, 
en  famille ,  une  tendresse  ineffable  pour  les  siens.  Dé- 
solé d'être  séparé  d'eux  ,  mais  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  il  leur  écrivait  : 

«r  Je  ne  désirerais  rien  tant  que  d'être  avec  vous  ,  de 
»  nous  trouver  tous  les  quatre  ensemble ,  sans  nous  occu- 
»  per  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  I  J'espère  que 
»  l'année  prochaine  j'irai  vous  embrasser.  Je  tressaille  de 
»  joie  quand  j'y  pense  ;  mais  je  ne  laisserai  pas  d'avoir 
»  des  difficultés ,  surtout  si  je  demeure  dans  les  oecu- 
»  pations  où  je  suis  dans  le  moment  présent.  Notre  uni- 
»  que  consolation  doit  être  de  vouloir  être  comme  Dieu 
x>  veut  ;  de  se  contenter  de  faire  le  bien  qu'il  veut  que 
»  nous  fassions  ,  et  de  placer  tous  nos  désirs  dans  le 
D  ciel.  » 

On  lui  mandait  quelques  détails  pénibles  sur  l'inté- 
rieur d'une  parente ,  qui  ne  voulait  pas  l'en  instruire 
pour  ne  point  l'attrister ,  et  il  répondait  : 

«  Fanny  est  bonne  de  ne  pas  vouloir  m'écrire  ses 


(  319  ) 

»  affaires  ,  de  pear  de  m'affliger.  Je  serais  bien  plus 
B  en  peine  si  je  ne  savais  pas  où  elle  en  est.  J'aime  k 
»  être  au  courant  et  à  vous  suivre  dans  tout  ce  que  vous 
»  faites.  Souvenons-nous  qu'il  faut  toujours  que  nous 
»  ayons  des  peines  en  ce  monde  ;  et  quand  les  unes 
»  finissent,  les  autres  commencent  :  Dieu  nous  détache 
»  ainsi  de  cette  vie  pour  nous  faire  aimer  le  ciel.  » 

Enfin  j  pendant  qu'il  était  encore  sur  la  brèche  en 
1814  ,  et  qu'il  combattait  pour  l'honneur  des  vrais 
principes  ,  il  apprend  qu'une  de  ses  sœurs ,  infirme  de 
bonne  heure ,  souffrait  davantage.  Il  écrit  aussitôt  : 

«  L'état  de  Thérèse  me  donne  bien  de  la  peine ,  parce 
»  qu'il  dure  depuis  longtemps  !  Comme  il  m'est  dou- 
»  loureux  de  ne  pouvoir  aller  la  consoler  et  lui  faire 
»  épanouir  le  cœur  !  Mais  ,  quand  je  veux  examiner  la 
»  chose ,  je  sens  que  mon  devoir  ne  me  le  permet  pas  ; 
»  il  faut  une  semblable  raison  pour  m'en  empêcher. 
»  Je  ferai  pourtant  une  tentative.  Je  vais  consulter,  ces 
n  jours-ci ,  deux  hommes  de  bien ,  pour  savoir  d'eux 
»  s'ils  pensent  que  je  puisse  ,  en  conscience  ,  m'absen- 
»  ter  pour  six  semaines  ou  deux  mois.  S'ils  me  répon- 
»  dent  que  je  le  peux  ,  je  partirai.  Dites-le  à  Thérèse. 
»  Cette  annonce  loi  fera  plaisir ,  et  la  pensée  que  si 
9  je  n'y  vais  pas ,  c'est  uniquement  par  devoir ,  lui 
»  adoucira  la  peine  de  ne  pas  me  voir.  » 

N'y  a-t-il  pas  plus  de  cœur  dans  cette  simplicité  k  la 
façon  des  saints ,  que  dans  l'expansion  immodérée  de 
nos  jours,  qui  prouve  mieux  la  chaleur  de  la  tète  que 
celle  du  sentiment  ?  Pour  nous ,  qui  avons  connu 
M.  d'Astros ,  nous  regardons  ces  quelques  mots  comme 
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lexpressiou  d'une  grande  tendresse  ,  parce  qu'il  était 
de  ceux  qui  en  éprouvent  beaucoup  quand  ils  en  té- 
moignent un  peu.  Toutefois ,  un  chrétien  ne  lira  pas 
de  tels  fragments  sans  admirer  la  piété  du  jeune  prêtre 
bien  plus  encore  que  son  cœur.  Sans  doute  il  est  beau 
de  savoir  aimer  les  siens  ;  il  ne  Test  pas  moins  de  sa- 
voir établir  en  soi-même  cette  sainte  harmonie ,  qui 
maintient  Dieu  k  la  première  place ,  la  famille  à  la 
seconde ,  et  ne  permet  jamais  à  la  nature  d'intervertir , 
dans  les  affections,  l'ordre  de  la  charité. 

La  perfection  de  cette  vertu  communiquait  k  l'àme 
de  M.  d'Astros  les  qualités  en  apparence  les  plus  in- 
compatibles. Nous  avons  vu  son  courage  dans  la  dé- 
fense de  la  vérité  et  l'inexorable  rigidité  de  ses  prin- 
cipes. Eh  bien  !  à  côté  de  la  force  qui  n'a  peur  de  rien , 
on  voyait  en  lui  une  douceur  qui  ménageait  tout  le 
monde.  Belliqueux  par  devoir ,  pacifique  par  caractère , 
il  associait  cette  intrépidité  que  la  lutte  fait  triompher 
à  cette  mansuétude  qui  craint  de  blesser  un  enfant.  Il 
avait  souffert  de  douloureuses  contradictions  dans  les 
assemblées  capitulaires  de  Paris  ;  voici  comment  il  s'en 
vengeait  dans  ses  confidences  les  plus  cachées. 

«  J'ai  appris  hier,  disait-il  k  son  frère ,  qu'k  Rome  on 
»  est  fâché  de  la  conduite  tenue  k  mon  égard  ,  et  qu'on 
»  y  serait  disposé  k  me  donner  tous  les  pouvoirs  d'ad- 
»  ministrer  le  diocèse ,  en  qualité  de  Vicaire  apostoli- 
»  que  y  si  on  ne  craignait  de  trouver  de  l'opposition. 
M  Je  vais  ce  matin  en  conférer  avec  un  Prélat  italien. 
»  Vous  croyez  bien  que  je  serais  assez  confus ,  si  on 
»  m'allait  donner  des  pouvoirs  au-dessus  de  mes  con- 
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»  frères ,  et  que  je  proposerai  les  avis  les  plus  doux  , 
»  sauf  les  principes.  » 

Proposer  les  avis  les  plus  doux ,  sauf  les  principes  ; 
on  Yoit  dans  ces  deux  mots  notre  saint  Confesseur  tout 
entier  :  le  champion  de  la  vérité  et  le  héros  de  la  cha- 
rité, rhomme  de  la  guerre  et  t'homme  de  la  paix. 
Comme  la  beauté  physique ,  la  beauté  morale  est  le 
résultat  de  ces  grands  contrastes  ,  car  la  nature  ne  se 
donne  pas  des  qualités  qui  s'excluent ,  et  Dieu  seul 
peut  concilier  dans  une  âme  des  choses  si  inconci- 
liables. 

Il  n'avait  pas  seulement  cette  charité  qui  excuse  les 
autres  et  sait  faire  le  bonheur  d'une  famille  ,  il  possé- 
dait tons  les  nobles  sentiments  qui  embellissent  un 
cœur  et  couronnent  la  vertu.  L'obligation  que  les  hom- 
mes élevés  méconnaissent  le  plus ,  est  celle  de  la  recon- 
naissance. Accoutumés  qu'ils  sont  k  recevoir ,  ils  finis- 
sent par  Yoir  une  dette  dans  les  hommages  qu'on  leur 
décerne ,  et  croient  payer  les  prévenances  en  daignant 
les  accueillir.  M.  d'Astros  a  passé  sa  vie  au  milieu  des 
honneurs ,  sans  contracter  ces  habitudes.  Dans  son  es- 
time ,  le  plus  petit  bienfait  sollicitait  un  retour.  Il  ren- 
dait les  attentions  que  l'on  avait  pour  lui ,  avec  le  même 
scmpnle  qu'un  salut.   Il  racontait  souvent  les  bontés 
dont  il  était  l'objet  ;  il  les  rappelait  aux  personnes  de 
qui  il  les  tenait ,  longtemps  après  qu'elles  les  avaient 
oubliées.  Enfin ,  il  remerciait  des   plus  petites  obli- 
geances avec  l'humilité  naive  d'un  chrétien,  qui  ne 
soupçonnait  pas  la  récompense  cachée  dans  le  plaisir 
de  l'obliger, 

21 
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Il  apportait  à  ses  devoirs  de  civilité  la  même  exacti- 
tude qu'à  ses  devoirs  religieux.  Comme  la  charité  était 
l'âme  de  sa  politesse ,  il  arrivait  partout  où  il  était 
attendu  et  il  y  arrivait  k  temps.  Accoutumé  à  distribuer 
ses  moments  dès  le  matin ,  grâce  à  une  sage  économie , 
il  entassait  dans  ses  journées  des  besognes  surprenan- 
tes. De  cette  sorte  ,  aucune  âme  affligée  ne  réclamait 
en  vain  ses  bonnes  paroles  ;  aucune  infortune  n'était 
négligée  par  lui  ;  aucun  ami  ne  le  trouvait  en  défaut , 
et  les  affaires  de  son  cœur  étaient  toujours  au  courant , 
comme  celles  de  son  administration. 

Entre  toutes  les  charités ,  brillait  particulièrement , 
dans  le  saint  prêtre ,  la  charité  pour  les  âmes.  Il  les 
appela  pendant  la  Révolution  ,  et  il  les  quitta  à  l'épo- 
que du  Concordat ,  avec  la  tendresse  d'un  bon  pasteur. 
Quand  il  fut  devenu  Grand  vicaire  ,  il  regretta  souvent 
de  ne  pouvoir  cooporer  plus  immédiatement  à  leur  sa- 
lut. Il  continua  par  l'apostolat  de  la  prière  son  apos- 
tolat de  la  parole  ,  et  il  s  en  était  fait  une  obligation 
si  rigoureuse  ,  que ,  dans  ses  notes  de  retraite  à  Saint- 
Sulpice  ,  il  se  reprochait  de  manquer  de  zèle  pour  leur 
conversion  ,  ainsi  que  s'il  eût  été  missionnaire.  En  par- 
tant pour  Paris ,  il  laissa  orphelins ,  dans  les  trois 
diocèses  qu'il  évangélisait ,  bien  des  pécheurs  confiés 
à  sa  garde.  Comme  il  les  avait  engendrés  à  Jésus- 
Christ  dans  des  jours  mauvais  ,  l'apôtre  et  les  ouailles 
s'aimaient  avec  une  grande  tendresse ,  car  les  cœurs 
sont  plus  unis  quand  ils  ont  souffert  en  commun.  Après 
la  séparation  ,  M.  l'abbé  d'Aslros  n'oublia  pas  ses  néo- 
phytes de  Provence.  Il  s'interrompait  quelquefois ,  dans 
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ses  graves  occupations  de  Paris ,  pour  leur  écrire  ;  et , 
semblable  k  saint  Paul  envoyant  des  lettres  aux  Eglises 
déjk  converties  ,  il  composait  des  épitres  pieuses  pour 
ces  âmes  dont  il  avait  été  le  père. 

<r  Je  me  recommande  aux  prières  de  vous  toutes,  leur 
»  disait-il  ;  j'en  ai  besoin  ,  car  je  suis  k  voguer  sur  la 
>  grande  mer.  La  confiance  seule  dans  le  secours  pro- 
»  mis  d'en  haut  m'encourage  ,  mais  j'ai  besoin  que  les 
»  amis  songent  k  moi.  Je  vous  recommande  aussi  de 
»  marcher  dans  la  joie.  Vous  savez  que  je  parle  d'une 
»  joie  recueillie ,  mais  véritable  ,  et  qui  dure  d'autant 
»  plus  qu'elle  est  phis  recueillie.  Vous  avez  besoin  de 
»  vous  la  communiquer  mutuellement.  Les  unes  doi- 

•  vent  soutenir  les  autres  pour  en  être  soutenues  h  leur 
»  tour ,  et  toutes  doivent  appuyer  leur  unique  espé- 
»  rance  dans  le  Seigneur.  C'est  tout  comme  de  jeunes 

•  arbres  entrelacés  pour  former  une  haie  ;  plus  ils  sont 
»  unis  ,  plus  ils  sont  fermes  ,  et  puis  la  terre  soutient 

•  tout ,  et  le  ciel  y  fait  descendre  la  rosée 

B  Le  temps  va  toujours  en  s'éclaircissant  (  c'était  en 
)•  1800  )  ;  il  est  vrai  qu'en  certains  moments  il  passe 
»  quelques  nuages  ,  mais  tôt  ou  tard  le  soleil  redevient 
»  brillant.  D'ailleurs  ,  il  faut  être  capable  de  tran- 
»  quillité  ,  en  quelqu'état  que  l'on  se  trouve  ,  avec 
»  moins  de  secours  comme  avec  beaucoup  de  secours. 
»  Quand  nous  avons  beaucoup  ,  il  faut  penser  que  Dieu 
»  veut  soutenir  notre  faiblesse  ;  quand  nous  avons 
»  moins ,  il  est  à  croire  que  Dieu  veut  éprouver  notre 
»  fidélité  et  nous  purifier  par  les  peines ,  les  anxiétés 
»  et  les  privations.  Mais  Dieu  n'est-il  pas  toujours  le 
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»  même ,  puissant  et  bon  ?  Ne  nous  est-il  pas  intimé- 
»  ment  uni  ?  N'a-t-il  pas  les  yeux  attentivement  fixés 
»  sur  nous  ?  Ranimons  notre  foi  sur  ce  point  ;  nous  ne 
»  sommes  point  assez  accoutumés  k  considérer  les  choses 
o  spirituelles  et  invisibles.  Nous  nous  trouvons  rassurés 
»  dans  les  dangers  temporels  ,  quand  il  y  a  auprès  de 
»  nous  quelqu'un  de  puissant  qui  nous  protège  ou  quel- 
»  qu'un  de  fort  qui  nous  défend  ;  et  cela ,  parce  que 
o  nous  le  voyons  des  yeux  du  corps.  Dieu  est  avec  nous 
»  qui  nous  soutient  ;  mais  comme  nous  ne  le  voyons 
>^  pas ,  nous  l'oublions  ,  nous  laissons  s'affaiblir  notre 
>i  foi  ,  nous  nous  attiédissons ,  nous  nous  troublons  ; 
»  ayons  donc  toujours  sous  nos  yeux  la  présence  de 
»  Dieu  :  Marchez  devant  moi  y  fut-il  dit  à  Abraham  ,  et 
»  vous  serez  parfait.  » 

N'y  a-t-il  pas ,  dans  cette  spiritualité  sobre  et  douce , 
un  parfum  des  temps  apostoliques  ?  et  sa  charité  qui 
parlait  quelquefois  un  langage  si  touchant  aux  âmes 
dont  il  était  le  directeur  ,  trouvait  aussi  de  sévères 
accents  en  temps  opportun.  Il  n'avait  pas  une  de  ces 
paternités  craintives  qui  bercent  les  faiblesses  au  lieu 
de  les  corriger.  Il  passait  hardiment  le  fer  et  le  feu  sur 
une  blessure ,  quand  il  le  fallait  pour  la  guérir  ;  et , 
dans  le  baume  qu'il  distribuait  aux  infirmités  spiri- 
tuelles ,  il  n'oubliait  point  de  mêler  le  vin  qui  fortifie  à 
l'huile  qui  adoucit.  La  princesse  de  Condé  s'affligeait  ou- 
tre mesure  des  défauts  qu'elle  trouvait  dans  une  novice. 
Elle  en  avait  fait  plusieurs  fois  ses  plaintes  à  M.  d'Âs- 
tros ,  sans  s'apercevoir  qu'il  y  a  imperfection  à  se  don- 
ner trop  de  souci  pour  celles  des  autres.  Le  saint  Di- 
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recicur  la  ramène  en  ces  termes  vigoureux  au  véritable 
esprit  de  ^'Evangile. 

«  Savez-vous ,  Madame  ,  que  ,  depuis  la  réception 
»  de  votre  avant-dernière  lettre ,  je  suis  dans  Tinten- 
»  tion  de  vous  gronder?  La  confiance  que  Votre  Altesse 
»  veut  bien  avoir  en  moi ,  et  mon  désir  de  votre  avan- 
»  cernent  m*en  ont  fait  prendre  la  résolution.  Vous  ne 
»  faites  pas  bien  de  vous  affecter  si  fortement  des  im- 
»  perfections  et  des  plaintes  d'une  de  vos  sœurs ,  que 
»  vous  en  perdiez  la  paix  intérieure  et  que  vous  ne 
»  puissiez  plus  prier.  Est-ce  la  peine  de  la  voir  si  peu 
»  rïiisonnable  qui  vous  affecte  ?  Mais ,  après  que  vous 
»  avez  fait  ce  que  vous  deviez  pour  la  ramener  h  plus 
j»  de  raison  ,  qu'avez-vous  à  craindre  ?  Une  Supérieure 
9  de  communauté  est  exposée  ,  tous  les  jours  ,  &  voir 
»  des  Religieuses  qui  ne  profitent  pas  de  ses  bons  avis. 
»  Est-ce  votre  amitié  ou  votre  amour-propre  qui  souffre 
»  de  ces  continuels  mécontentements  ?...  Offrez  k  Dieu 
»  cette  croix  comme  je  vous  ai  recommandé  de  faire 
»  toutes  les  autres,  ou  combattez  l'amour-propre  blessé, 
»  si  c'est  lui  qui  cause  votre  trouble.  Mais,  quoi  qu'il  en 
»  soit ,  quoi  qu'il  vous  arrive ,  travaillez  k  conserver  Ta 
»  paix  de  votre  àme.  Maintenez-vous  dans  la  possi- 
»  bilité  de  vous  entretenir  seule  k  seule  avec  Dieu  ,  et 
»  oubliez ,  dans  ces  moments  précieux ,  toutes  les  solli- 
»  citudes ,  quelque  justes  et  saintes  qu'elles  soient.  Votre 
»  inquiétude ,  vos  réflexions  n'opéreront  rien  sans  le 
9  secours  de  Dieu  :  et  c'est  dans  l'qraison  faite  en  paix , 
»  avec  confiance  ,  que  vous  obtiendrez  ce  secours.  » 

C'est  ainsi  que  ses  filles  spirituelles  comme   son 
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peuple,  recevaient  toujours  de  lui  la  vérité.  Il  troa« 
vait  la  force  de  cette  sincérité  dans  son  affection  pour 
le  prochain ,  et  aussi  dans  un  grand  renoncement  à  lui- 
même.  Il  se  mettait  peu  en  peine,  en  effet,  d'être 
agréable ,  pourvu  qu'il  fût  utile.  La  charité  de  ses  cor- 
rections fraternelles  s'explique  ,  en  grande  partie ,  par 
sa  profonde  humilité. 

Cette  vertu  qui  est  la  pierre  de  touche  de  la  vraie 
sainteté ,  domina  dans  la  vie  sacerdolale  de  M.  d'Âstros. 
Quoique  ceux  qui  occupent  le  faite  soient  exposés  à  des 
vertiges,  lui  se  vit,  de  bonne  heure,  aux  sommets  de 
la  hiérarchie,  sans  ressentir  un  seul  éblouissement.  Plus 
il  était  grand,  plus  il  s'humiliait,  suivant  le  conseil  de 
l'Ecclésiaste ,  et  il  en  était  venu  au  point  d'allier  tout 
le  sérieux  qui  convenait  k  sa  dignité  ,  avec  la  simplicité 
d'un  enfant.  Cependant,  effrayé  par  la  difficulté  d'avoir 
de  bas  sentiments  de  soi-même  dans  les  postes  élevés, 
il  s'instruisait  ainsi  lui-même,  après  une  méditation. 

c(  Le  grand  danger  pour  l'humilité ,  dans  les  digni- 
»  tés  ecclésiastiques,  c'est  la  nécessité  de  paraître,  de 
»  représenter,  d'édifier,  d'acquérir  de  l'estime.  Le  re- 
»  mède  doit  être  dans  l'attention  à  se  détacher  de  cette 
»  estime ,  aux  moments  même  où  l'on  doit  agir ,  et  où 
j>  l'on  agit,  pour  la  conserver  ou  pour  la  mériter;  et, 
»  dans  la  fidélité  k  ne  rien  faire ,  k  ne  rien  dire  qui 
»  nous  l'attire ,  sans  une  nécessité ,  ou ,  du  moins ,  sans 
»  une  utilité  considérable.  » 

Comme  ces  arbres  qui  s'inclinent  k  mesure  qu'ils  se 
chargent  de  fruits,  plus  l'abbé  d'Aslros  faisait  de  pro- 
grès ,  ])lus  il  s'abaisait  a  ses  propres  yeux.  Son  humi- 
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lîté  croissant  avec  ses  aatres  vertus ,  en  devenant  plus 
saint  il  se  trouvait  plus  méprisable.  Pour  se  trouver  bien 
petit,  rhomme  n'a  qu'h  se  regarder  de  bien  haut.  Dans 
un  de  ces  moments  où  il  se  sentait  refoulé  jusqu'au 
néant  par  la  vue  de  lui-même ,  il  s'écriait  : 

«  Je  voudrais ,  ô  mon  Dieu ,  vivre  dans  la  plus  grande 
»  ferveur,  pour  procurer  votre  plus  grande  gloire  !  Dans 
2»  des  temps  où  l'impiété  domine  avec  tant  d'empire , 
»  et  où  la  religion  souffre  tant  de  maux ,  les  prêtres  ne 
»  doivent  pas  se  contenter  d'une  sainteté  commune. 
»  Mais  qui  suis-je  pour  aspirer  k  la  sainteté,  et  à  une 
»  sainteté  peu  commune?  Un  grand  misérable.  Ayez 
»  donc  pitié  de  moi,  Seigneur  ;  encouragez-moi,  aidez- 
»  moi,  sanctifiez-moi.  Quelque  pécheur  que  je  sois,  je 
»  dois  travailler  k  me  sanctifier,  principalement  par 
»  l'humilité.  Que  je  suis  digne  de  pitié ,  quand  je  m'es- 
1»  time  quelque  chose  !  Je  suis  tout  pétri  de  vanité.  La 
x>  vanité  vient  se  glisser  même  dans  ce  que  je  dis  ici. 
»  Quelle  ressource  pour  s'en  garantir?  S'estimer  moins 
»  que  rien ,  ô  mon  Dieu ,  vous  renvoyer  toute  gloire , 
»  vouloir  que  vous  soyez  seul  glorifié  !  » 

S'il  avait  les  illusions  d'une  véritable  humilité  sur 
ses  avantages  spirituels,  par  un  effet  de  la  même  vertu 
il  n'avait  point  d'illusion  sur  ses  avantages  naturels. 
Malgré  la  flatterie  qui  trompe  si  perfidement  les  prêtres 
en  dignité ,  malgré  la  misère  humaine  qui  se  trompe  si 
volontiers  elle-même ,  il  eut  toujours  une  conviction 
profonde  des  dons  que  la  Providence  lui  avait  refusés. 
Un  jour,  la  princesse  Louise  lui  avait  demandé  une  ins- 
truction pour  la  communauté  du  Temple  ;  l'humble 
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Grand  vicaire  lui  répondit  naïvement  :  «  Si  c'est  un  séi^ 
»  mon  écrit  que  Votre  Altesse  désirerait  pour  le  jour  de 
x>  Pâques,  ma  sauté  est  trop  mauvaise,  dans  ce  moment^ 
)»  pour  que  je  puisse  le  promettre.  Ce  qui  me  fatigue  le 
»  plus,  c'est  d'apprendre  par  cœur.  Si  c'est  une  instnic-* 
»  tion  d'abondance,  je  ne  conseille  pas  à  Votre  Altesse 
»  de  me  la  demander  ;  il  m'arrive  quelquefois  d'être 
D  fort  mal  en  train ,  et  de  faire  souffrir  passablemem 
»  mes  auditeurs.  Du  reste ,  pour  un  discours  de  ce 
»  genre ,  nous  aurons  le  temps  d'en  parler.  Il  suffit  de 

»  savoir  sur  quoi  compter,  quelques  jours  d'avance 

»  J'avais  demandé  k  Votre  Altesse  des  prières  pour 
»  m'obtenir  de  Dieu  plus  de  facilité  dans  la  prédication 
»  de  sa  parole  ;  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  tenter  que 
»  de  lui  demander  une  chose  aussi  difficile ,  et  &  raison 
»  de  ma  santé  et  k  raison  de  ma  mémoire.  Mais  la  de- 
D  mande  que  vous  me  faites  me  rappelle  la  mienne. 
»  J'avoue  que  je  recevrais  volontiers  ce  don  de  prêcher 
»  les  vérités  évangéliques.  d 

Non-seulement  il  reconnaissait  les  mérites  qu'il  n'a- 
vait point,  mais  il  tenait  à  communiquer  son  opinion  sur 
ce  point.  C'est  surtout  pour  décliner  l'honneur  d'un  rôle 
trop  solennel,  dont  l'opinion  le  gratifiait  durant  l'en- 
trevue avec  Napoléon ,  qu'il  rédigea  ce  mémoire ,  dans 
lequel  il  réduit  son  héroïsme  à  de  si  modestes  propor- 
tions. Pendant  les  débats  sur  l'administration  capitulaire, 
nous  l'avons  vu  faire  à  deux  reprises  quelques  légers 
sacrifices  de  principes.  Ces  deux  concessions  ne  prou- 
vaient que  son  amour  pour  la  paix ,  et  n'avaient  jamais 
été  jugées  sévèrement.  Eussent-elles  été  estimées  cou- 
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pables,  trois  ans  de  captivité  avaient  été  bien  capables 
d'effacer  des  taches  si  insensibles.  Cependant ,  tandis 
que  personne  ne  se  rappelait  ces  erreurs  en  1814, 
M.  d'Âstros  ne  savait  pas  les  oublier.  Quoique  son  esprit 
seul  eût  failli ,  non  sa  volonté ,  dans  le  mémoire  con- 
sultatif qu'il  adressa  k  Pie  YII ,  il  éprouva  le  besoin  de 
se  confesser.  Et ,  tandis  que  la  France  était  en  admira- 
tion devant  le  prisonnier  de  Yincennes ,  celui-ci ,  pros- 
terné aux  pieds  du  souverain  Pontife ,  jusque  dans  son 
héroïsme  ,  trouvait  des  motifs  d'humiliation.  Après 
avoir  raconté  ses  deux  complaisances ,  il  s'accusait  en 
ces  termes  : 

«  J'expose  simplement  k  Votre  Sainteté,  comme  un 
B  enfant  k  son  père ,  des  actes  qui  méritent  peut-être 
»  d'être  censurés;  la  justice  me  semble  l'exiger  de  moi, 
B  car ,  puisqu'un  grand  nombre  me  donnent  des  éloges 
B  bien  au  dessus  de  mon  mérite ,  au  moins  que  Votre 
B  Sainteté  soit  instruite  de  ce  qui  n'a  pas  été  aussi 
B  conforme  aux  saintes  règles  dans  ma  conduite.  » 

Outre  l'humilité  qui  ne  cherche  pas  l'estime  des 
hommes  ,  M.  l'abbé  d'Astros  avait  aussi  celle  qui  fuit 
les  honneurs.  Nous  l'avons  vu  entamer  contre  Napoléon 
des  hostilités  dans  lesquelles  il  hasardait  les  bonnes 
grâces  du  Prince  et  un  prochain  épiscopat.  Quand  il 
noua  ses  pieux  rapports  avec  la  princesse  de  Condé ,  il 
posa  pour  condition ,  qu'il  serait  toujours  son  directeur, 
et  non  son  protégé.  Quand  il  fut  nommé  k  l'évêché 
d'Orange ,  il  fallut  la  décision  de  plusieurs  illustres 
pontifes ,  et  des  instances  venues  de  la  cour  pour  le 
déterminer  k  l'acceptation.  Le  désintéressement  qu'il 
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professait  dans  la  malurilé,  il  Tavait  déjk  aax  premiers 
jours  de  son  sacerdoce.  Lorsque  fut  négocié  le  Concor- 
dat ,  presque  toutes  les  nominations  épiscopales  étant 
passées  par  son  contrôle,  des  personnes  graves  croyaient 
qu'il  y  aurait  une  place  pour  lui  dans  les  futures  pro- 
motions. On  en  avait  donné  l'assurance  à  sa  sœur,  qui 
ne  manqua  pas  d'en  féliciter  le  secrétaire  intime  de 
M.  Portalis.  Celui-ci  ne  s'en  défendit  point  par  ces 
vagues  actes  d'humilité  qui  sont  la  forme  d'un  oi^ueil 
délicat  tout  aussi  bien  que  d'une  grande  vertu  ;  mais , 
prenant  la  question  du  côté  le  moins  flatteur  pour  la 
nature,  il  répondait  : 

«  Il  me  semble  vraiment  que  ceux  qui  vous  prédisent 
D  que  je  serai  évéque,  se  moquent  de  vous;  il  est  bien 
»  sûr  que  je  ne  le  serai  pas ,  et  que  je  n'aurai  pas  le 
»  mérite  de  le  refuser.  Quand  je  le  voudrais  être,  je  ne 
»  le  pourrais  pas.  » 

Ceux  qui  ont  connu  la  complexion  faible  et  la  santé 
débile  de  notre  héros,  ne  comprendront  pas  que  la  mor- 
tification lui  ait  été  une  vertu  possible.  Cependant  il  la 
pratiquait  à  un  degré  éminent.  Sans  doute  il  n'exerçait 
pas  contre  sa  chair  autant  de  cruautés  que  saint  Charles, 
mais  il  lui  avait  imposé  un  sévère  régime  ,  et  il  ne  lui 
permettait  pas  d'en  sortir.  Il  était  sobre  et  sans  aucune 
recherche  dans  ses  repas.  Il  n'ajoutait  pas  une  minute 
à  sa  récréation  sans  nécessité.  Il  faisait  la  plus  grande 
partie  de  ses  exercices  à  genoux.  Il  se  tenait  dans  sa 
chambre  avec  autant  de  modestie  que  devant  une  nom- 
breuse assemblée.  Il  ne  croisait  ses  jambes  que  dans 
de  rares  distractions.  Il  ne  s'appuyait  pas  en  montant 
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OU  descendant  un  escalier.  Il  passait  d'un  travail  k  l'an- 
tre, quand  l'heure  en  était  venue,  sans  un  instant 
d'hésitation  ;  enfin ,  il  avait  tellement  l'habitude  de  se 
vaincre ,  que  la  mortification  était  une  sorte  d'arôme 
répandu  instinctivement  sur  toutes  ses  actions.  Tandis 
qu'il  ne  pratiquait  les  autres  vertus  qu^  par  intermit- 
tence ,  sa  vie  était  un  continuel  exercice  de  celle-ci  : 
aussi  ne  prenait-il  point ,  k  son  sujet ,  de  résolution 
particulière,  et  la  seule  note  que  nous  trouvions  sur  ce 
point,  dans  ses  cahiers  spirituels,  est  ce  mot  bien  si- 
gnificatif :  a  Mortification  habituelle.  » 

La  mortification  est  comparée  par  les  auteurs  ascé- 
tiques à  un  sel  propice ,  qui  empêche  la  chair  de  l'homme 
de  se  corrompre  ;  voilà  pourquoi  elle  fut ,  dans  la  vie  de 
M^  d'Astros ,  la  cause  d'une  grande  chasteté.  Quand  on 
scrute  sa  vie  de  jeunesse ,  en  effet ,  on  y  trouve  quel- 
que chose  d'immaculé  qui  reproduit  saint  Louis  de  Gon- 
zague ,  et  qui  fait  penser  à  Notre-Seigneur.  Depuis  les 
jeux  de  l'enfance  jusqu'à  sa  maturité ,  on  n'y  découvre 
pas  un  souvenir  intime ,  qui  ne  respire  la  plus  pure  in- 
nocence. M.  d'Astros  portait  sur  le  front  une  candeur  qui 
était  le  rayonnement  d'un  intérieur  angélique.  Son  seul 
aspect ,  comme  la  présence  de  quelques  saints ,  répan- 
dait de  vertueuses  émanations.  Aussi,  quand  il  parut  au 
milieu  des  peuples ,  une  barrière  de  respect  s'établit  au- 
tour de  son  nom ,  et  sa  virginale  auréole  eût  donné  tant 
d'invraisemblance  à  la  calomnie ,  que  la  calomnie  n'osa 
jamais  essayer  de  la  flétrir. 

Ce  privilège,  que  beaucoup  d'autres  ont  mérité,  que 
peu  ont  obtenu ,  était  sans  doute ,  dans  M.  l'abbé  d'As- 
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tros,  la  récompense  de  sa  vigilance  sar  lui-même.  Il 
gardait  assidûment  ses  sens ,  de  peur  que  la  mort , 
suivant  l'expression  de  TËsprit-Saint ,  n'entr&t  par  les 
fenêtres.  Il  n'entretenait  de  relations  avec  les  personnes 
d'un  autre»  sexe  que  par  nécessité.  Il  portait ,  dans  ses 
regards  et  dans  ses  paroles ,  la  timidité  d'une  jeune  fille 
chrétienne.  Il  ne  se  permettait  point  la  plus  légère  in- 
discrétion dans  ses  lectures  :  lui ,  qui  a  tant  écrit  et  tant 
noté,  n'a  pas  laissé  un  mot  qui  rappelle,  même  vague- 
ment, les  choses  que  saint  Paul  défendait  de  nommer; 
enfin ,  il  avait  tellement  naturalisé  la  pudeur  en  son 
être ,  qu'elle  ne  lui  coûtait  point  d'autres  efforts  que  sa 
prière  et  sa  mortification  continuelles.  En  effet,  dans  ses 
cahiers  où  il  disait  tout ,  parce  qu'il  ne  parlait  qu'à  lui- 
même,  il  ne  reproche  jamais  rien  k  son  âme  sur  ce  point. 
Et  sa  prérogative  était  si  bien  assurée,  que  l'on  ne 
trouve  pas  la  trace  d'une  seule  précaution ,  spécialement 
employée  contre  le  démon  impur. 

Pour  résumer  dans  un  seul  mot  les  vertus  de  M.  l'abbé 
d'Astros,  toute  sa  vie  était  frappée  au  coin  de  la  plus 
délicate  perfection.  Après  l'avoir  suivi  de  près  durant 
longues  années ,  on  était  embarrassé  pour  trouver  dans 
son  àme  un  côté  faible  ;  et  s'il  avait  quelques  défauts , 
c'étaient  des  défauts  que  les  hommes  aperçoivent  mais 
que  Dieu  ne  juge  point,  parce  qu'ils  affectent  le  naturel 
et  la  manière  d'être ,  plutôt  que  la  conscience. 

Néanmoins  cette  sainteté  n'avait  rien  de  désespérant 
pour  un  observateur  superficiel ,  car  elle  n'était  que  la 
perfection  des  actions  ordinaires.  En  voyant  ce  qu'il 
y  avait  de  facile  dans  tous  les  mouvements ,  et  de  peu 
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forcé  dans  la  vertu  de  M.  Tabbé  d'Asiros ,  chacun  était 
tenté  de  se  dire ,  après  saint  Augustin  :  Pourquoi  ne 
ferais-ge  point  comme  lui?  C'est  Tillusion  produite  par 
les  beaux  monuments,  de  dissimuler  leurs  grandeurs  par 
l'exactitude  de  leurs  proportions ,  et  de  frapper  moins 
au  premier  regard  qu'à  la  réflexion.  Telle  était  la  sain- 
teté de  M.  d'Astros  ;  peu  saisissante  d'abord  ,  elle 
étonnait  bientôt  par  l'harmonie  de  l'ensemble  et  par  la 
richesse  des  détails.  Quand  on  voit  les  doigts  d'un  grand 
artiste  courir  sur  un  instrument ,  quand  on  entend  un 
discours  naturel  et  abondant  comme  la  prose  de  Féné- 
loD,  on  se  persuade  n'avoir  qu'à  essayer  pour  faire  aussi 
bien.  Ainsi  quand  on  regardait  en  passant  la  vie  de 
M.  l'abbé  d'Astros,  tout  y  était  si  naturel  que  l'on  n'en 
comprenait  pas  la  difiiculté ,  tout  y  était  si  ordinaire 
que  l'on  n'en  comprenait  point  le  prix;  mais  si  l'on  pas- 
sait à  l'imitation  de  cette  perfection ,  on  l'estimait  pres- 
que à  l'égal  de  celle  des  saints.  Pour  être  saint  comme 
les  martyrs ,  en  effet ,  il  suffit  d'être  héroïque  pendant 
quelques  heures  :  pour  être  saint  comme  l'était  M.  l'abbé 
d'Astros  f  il  faut  un  héroïsme  soutenu ,  depuis  l'âge  de 
raison  juqu'à  quatre-vingts  ans. 

Il  sera  facile  de  s'expliquer  la  perfection  de  ses  œu- 
vres ,  quand  on  connaîtra  les  précautions  dont  il  usait 
pour  y  arriver. 

a  Avant  chaque  action ,  disait-il ,  il  faut  en  considé- 
»  rer  la  fin  immédiate  et  la  fin  dernière  :  la  fin  immé- 
»  diate  est  le  but  particulier  et  propre  de  l'action  ;  la  fin 
»  dernière ,  qui  est  la  fin  essentielle ,  est  toujours  la 
»  gloire  de  Dieu. 
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»  Nous  devons  ensuite  examiner  ,  1®  comment  nous 
»  pouvons  remplir  plus  parfaitement  la  fin  particulière 
»  de  Inaction  que  nous  allons  faire ,  2^  de  quelle  manière 
»  nous  y  procurerons  à  Dieu  plus  de  gloire. 

»  Nos  actions  procurent  k  Dieu  d'autant  plus  de  gloire 
»  que  nous  y  pratiquons  plus  d'actes  de  vertus.  Il  s'agit 
x>  donc  de  prévoir,  avant  de  commencer  une  action, 
x>  quels  actes  de  vertu  nous  y  pouvons  pratiquer ,  et  de 
x>  mettre  ensuite  k  exécution  les  actes  agréables  à  Dieu 
»  que  nous  avons  ainsi  prévus.  » 

Aidé  par  de  tels  moyens ,  M.  d'Âstros  devint ,  encore 
jeune ,  une  frappante  copie  de  Notre*Seigneur.  Les  an- 
ciens du  sanctuaire  le  vénéraient  k  trente  ans ,  comme 
s'il  eût  porté  des  cheveux  blancs.  Quoique  mis  k  la  tête 
d'une  grande  église  avant  l'âge  de  l'expérience ,  il  faisait 
oublier  son  âge  par  ses  vertus.  Enfin ,  prêtres  et  peuple 
l'acceptaient  pour  modèle  ;  et ,  k  l'autorité  que  lui  don- 
nait sa  grande  sainteté ,  il  était  aisé  de  reconnaître  un 
sacerdoce  destiné  par  la  Providence  k  paître  un  jour  les 
agneaux  et  les  brebis.  La  sainteté  de  l'abbé  d'Astros , 
en  effet  «  le  plaçait  si^baut  dans  l'estime  commune,  qu'il 
était  nommé  évêque  par  les  fidèles  bien  longtemps  avant 
de  l'être  par  le  Roi. 

Telle  était  l'âme  de  ce  prêtre  selon  le  cœur  de  J.  G. 
n  avait  fait  de  grandes  choses  eu  combattant  pour  la 
foi,  il  en  avait  fait  de  petites,  d'après  les  apparen- 
ces, en  travaillant  k  sa  sanctification.  On  peut  dire  de 
lui  ce  qui  a  été  dit  de  Dieu  même  dans  la  création , 
qu'il  ne  fut  pas  plus  admirable  dans  les  premières  que 
dans  les  secondes.  Nous  n'avons  vu  cependant  que  la 
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moitié  de  cette  belle  existence,  et  nous  ne  sommes 
qu'aa  vestibule  du  temple.  Pénétrons  plus  avant  dans 
la  sainte  carrière  ouverte  devant  nous  ;  le  prêtre  va  être 
agrandi  par  le  pontife ,  et  les  vertus  de  M.  l'abbé  d'As- 
tros,  déjà  si  remarquables  dans  le  sacerdoce ,  recevront 
un  nouveau  développement  dans  l'épiscopat. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


^)iâ 


DIT 


CARDINAL  D'ASTROS, 

ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE. 


^tcoxittt  partît. 


CHAPITRE  PREMIER- 
SITUATION  RELIGIEUSE  DE  LA  FRANCE  AU  MOMENT  OU 
M.   d'aSTROS  EST  PROMU  A  l'ÉPISGOPAT. 

Deux  caractères  de  la  réaction  anti-religieuse.  —  Philosophisme.  — 
Libéralisme.  —  Attitude  du  Gouvernement  vis-à-vis  de  TEglise.  — 
De  l'Eglise  vis-à-vis  du  Gouvernement.  —  Carbonarisme. — Ecclec- 
tisme.  —  Ses  conséquences  religieuses  et  sociales.  —  Absence  de 
philosophie  dans  TApologétique.  —  Liberté  d*enseignement.  —  De 
la  presse.  —  Défenseurs  du  catholicisme.  —  Indifférence.  —  Vides 
dans  les  rangs  du  sacerdoce.  —  La  sollicitude  de  M^  d*Astros  s'é- 
tendait à  tout  cela. 

Ifê  Hmeat...  qwmiam  increétUi  et  mbvenoret  nuU  tecwn. 

Eiech.  1.  S. 

La  charge  pastorale,  toujours  pesante,  Tétait  da- 
vantage en  1820.  A  cette  époque ,  la  religion  et  la  mo- 
narchie travaillaient  péniblement  k  se  raffermir  sur  un 
sol  encore  tremblant.  Les  excès  de  certaines  libertés 
succédaient  à  ceux  du  despotisme  ;  et  tout  pilote  qui 
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tenait  un  gouvernail  dans  ces  orages  avait  besoin  d'une 
force  exceptionnelle  dans  le  cœur  et  dans  la  main.  Les 
antécédents  de  M^  d'Astros  ont  dit  assez  qu'il  était  au 
niveau  de  cette  mission.  Evidemment,  des  jours  où  les 
Pontifes  devaient  être  soldats  en  même  temps  que  sen- 
tinelles étaient  son  heure ,  l'homme  et  la  situation  se 
convenaient.  Un  tableau  synoptique  de  la  question  re* 
ligieuse  en  France,  sous  la  Restauration,  montrera 
mieux  cette  relation  providentielle. 

Commençons  par  reconnaître  que  ,  relativement  à 
l'Empire,  l'ère  qui  s'ouvre  fut,  pour  le  catholicisme^ 
bienfaisante  et  réparatrice.  Néanmoins,  il  y  avait  entre 
la  tyrannie  et  la  vraie  liberté  des  étapes  transitoires  k 
franchir.  Elles  représentaient ,  par  rapport  k  l'ordre  re- 
ligieux ,  une  sorte  de  désert  placé  entre  la  délivrance 
de  1 81 4  et  une  terre  promise  encore  éloignée.  Plusieurs 
influences  s'unirent  pour  arrêter  les  enfants  de  Dieu 
en  chemin.  Napoléon  avait  fait  reculer  la  révolution , 
mais  ne  l'avait  pas  tuée.  Quand  Hercule  ne  fut  plus  là 
pour  les  frapper,  les  deux  tètes  de  l'hydre  repoussèrent: 
avec  de  légères  nuances  dans  les  formes ,  elles  portè- 
rent les  mêmes  traits  qu'à  la  fin  du  xviii^  siècle;  Tune 
représenta  Timpiété,  l'autre  l'anarchie. 

La  religion  officielle  de  l'Empire  ne  s'était  courbée 
devant  Dieu  que  par  raison  d'Etat,  et  avait  laissé  le 
doute  au  fond  des  cœurs.  La  haine  contre  finfàme  fer- 
mentait sourdement  parmi  ces  patriotes  farouches  que 
Napoléon  avait  apprivoisés  par  l'intérêt;  elle  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  éclater.  Quand  le  bruit  da 
canon  cessa,  et  quand  l'attention  se  fut  portée  des 
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champs  de  bataille  à  rinlérieur,  les  passions  du  temps, 
qui  n'avaient  plus  rien  à  faire  contre  l'Europe,  s'amu- 
sèrent a  guerroyer  contre  Dieu.  D'un  autre  côté,  le 
Gouvernement  nouveau  s'étant  appuyé  au  catholicisme, 
ses  ennemis  crurent  frapper  sur  la  monarchie  en  frap- 
pant sur  l'Eglise,  et  l'opposition  k  la  vérité,  devenue 
opposition  politique ,  tira  de  ce  caractère  une  popularité 
qui  doubla  sa  puissance.  Enfin,  l'esprit  public,  que  le 
régime  impérial  contenait  sans  l'améliorer ,  avait  bouil- 
lonné longtemps  derrière  ses  digues;  la  royauté,  ou- 
bliant qu'il  fallait  le  moraliser  avant  de  le  déchaîner, 
et  qu'en  bonne  politique  l'éducation  doit  toujours  pré- 
céder l'émancipation ,  lui  accorda  une  liberté  peut-être 
prématurée  :  les  écluses  une  fois  levées,  le  torrent  se 
déborda.  Alors  toutes  les  turpitudes  du  dernier  siècle , 
réimprimées  à  d'innombrables  exemplaires  et  jetées  k 
bon  marché  dans  le  pays ,  en  saisirent  l'attention.  Bé- 
ranger  rima  pour  le  peuple  des  blasphèmes  assaisonnés 
par  la  débauche.  Des  pamphlétaires  lui  apprirent  à  rire 
de  Dieu  avec  grâce.  Le  journalisme  continua  l'Ency- 
clopédie; et  l'impiété,  descendant  du  salon  k  la  man- 
sarde, la  multitude  devint  bel  esprit.  L'irréligion  chercha 
dans  des  tombes  célèbres  un  relief  et  des  armes  que 
ses  apôtres  du  jour  ne  lui  donnaient  pas.  Le  piédestal 
de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  resté  dans  les  égoùts  de 
la  révolution ,  fut  relevé ,  et  ces  impures  momies  d'un 
autre  âge  trouvèrent  encore  des  adorateurs  dans  une 
nation  qu'elles  venaient  de  livrer  à  l'athéisme  et  au 
bourreau.  M^'d'Astros  arrivant  k  l'épiscopat,  était  vive- 
ment préoccupé  de  ce  mouvement  prétendu  philoso- 
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phique.  Dans  un  grand  nombre  de  ses  écrits  il  posa  son 
grave  enseignement  à  rencontre  des  nouveautés  turbu- 
lentes ,  et ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  nous  le  verrons 
suivre  la  conjuration  voltairienne  dans  ses  transforma- 
tions successives  pour  la  démasquer. 

La  révolution  qui  s'intitulait  philosophie  dans  l'ordre 
intellectuel,  s'intitulait  alors  libéralisme  dans  Tordre 
politique.  Ce  mot,  dont  l'expérience  n'avait  point  fixé 
le  sens ,  ne  désignait  pas  encore  l'école  célèbre  qui 
place  la  vérité  dans  un  régime  mixte ,  où  le  roi  règne 
sans  gouverner ,  et  où  les  pouvoirs  se  tempèrent  en  se 
pondérant.  Il  était  un  cri  de  guerre  contre  toutes  les 
traditions  respectables,  et  une  sorte  de  drapeau  fédé- 
ratif  sous  lequel  toutes  les  nuances  révolutionnaires 
s'étaient  donné  rendez-vous.  En  sortant  des  cachettes 
où  le  mépris  général  l'avait  refoulé  pour  entrer  dans 
nos  lices  parlementaires ,  le  jacobinisme  eut  un  mo* 
ment  de  pudeur.  Gomme  les  scélérats  déshonorés  sous 
un  nom ,  il  en  prit  un  autre ,  et ,  pour  cacher  le  sang 
qui  le  souillait,  au  lieu  de  sans-culotte  il  s'appela  li- 
béral. Retranchée  derrière  cette  enseigne ,  la  révolution 
tira  de  nouveau  sur  les  prêtres  et  sur  les  rois.  Ses  noyades 
et  ses  proscriptions  furent  remplacées  par  des  vexations 
hypocritement  mielleuses.  Sous  prétexte  de  rendre  la 
monarchie  constitutionnelle,  elle  travaillait  à  la  rendre 
impossible.  Sous  prétexte  de  rendre  la  religion  tolé- 
rante, elle  travaillait  à  la  rendre  impuissante.  Durant 
quinze  ans  elle  les  trahit  ainsi  l'une  et  l'autre  avec  le 
baiser  de  Judas.  Cependant  la  tribune  ne  tarissait  pas  en 
déclamations  antin^atholiques  ;  on  inaugurait  l'athéisme 
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comme  base  de  la  législation  ;  on  déférait  k  des  conseils 
laïques  les  actes  de  la  conscience  épiscopale  ;  on  exci- 
tait des  susceptibilités  ignorantes  contre  certains  refus 
de  sépulture;  on  faisait  du  parti  prêtre  un  fantôme 
d'autant  plus  terrible  qu'on  le  signalait  partout  sans 
le  montrer  nulle  part  :  enfin ,  on  bafouait  nos  dogmes , 
on  travestissait  notre  enseignement ,  on  jetait  au  front 
do  sacerdoce  une  boue  délayée  dans  du  fiel ,  et ,  tou- 
jours au  nom  de  la  liberté,  on  emprisonnait  l'Eglise 
dans  les  règlements  despotiques  de  l'Empire  ;  régime 
fatal  qui  avait  donné  du  pain  k  la  religion  en  lui  refu- 
sant l'air  nécessaire  pour  respirer. 

Les  mauvais  symptômes  de  la  situation  religieuse 
n'étaient  pas  seulement  dans  les  hostilités  du  parti  phi- 
losophique 9  mais  dans  l'attitude  du  Gouvernement.  La 
branche  ainée  était  revenue  de  l'exil  avec  celte  bonté 
de  cœur  qui  préféra  toujours ,  k  l'avantage  d'apprendre , 
le  noble  plaisir  d'oublier.  En  remontant  sur  le  trône , 
elle  avait  caressé  le  rêve  plus  élevé  que  politique  d'ame- 
ner toutes  les  dissidences  k  un  grand  baiser  de  paix.  Elle 
tendit  noblement  une  main  k  ses  amis ,  une  autre  k  ses 
ennemis,  et  leur  partagea  sa  confiance  et  ses  faveurs. 
La  révolution  ne  sentit  pas  cette  magnanimité  dans  la 
conciliation  ,  qui  lui  ouvrait  une  cour  où ,  depuis  la 
fille  de  Louis  XYI  jusqu'au  dernier  gentilhomme,  les 
enfants  coudoyaient  les  meurtriers  de  leurs  pères ,  et 
où  la  royauté  faisait  ses  conseillers  de  ses  anciens  bour- 
reaux. Loin  de  se  convertir  k  une  réaction  si  modérée 
la  révolution  tâcha  de  la  convertir  k  elle ,  et ,  sans  lui 
donner  aucune  garantie ,  ne  s'occupa  que  d'en  obtenir. 
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Or,  ses  manœuvres  se  tournaient  souvent  contre  l'E* 
glise.  Toute  l'influence  qu'elle  lui  ravissait,  elle  croyait 
l'acquérir.  lien  résulta  que  la  royauté , désireuse  de  ral- 
lier les  partis  par  des  complaisances ,  ne  fit  pas  toujours 
le  bien  qu'elle  voulait,  et  fit  souvent  le  mal  qu'elle  ne 
voulait  pas.  Oscillant  perpétuellement  entre  ses  bonnes 
intentions  et  les  nécessités  politiques ,  elle  penchait  un 
jour  d'un  côté ,  un  jour  de  l'autre  ;  et  l'histoire  religieuse 
de  ces  temps  est  un  jeu  de  bascule ,  où  l'on  voit  dominer 
tour  à  tour  deux  génies  opposés.  Quand  le  Gouvernement 
suivait  ses  instincts,  c'étaient,  pour  le  catholicisme,  des 
mesures  réparatrices.  Quand  il  sacrifiait  k  la  paix ,  c'é- 
taient la  compression  et  des  rigueurs.  Ainsi ,  par  une 
étrange  disparate,  durant  cette  lutte  de  quinze  ans,  on 
trouve  l'asservissement  des  séminaires  à  côté  du  Concor- 
dat de  i817;  l'expulsion  des  jésuites  à  côté  du  rétablis- 
sement des  autres  congrégations  ;  enfin,  la  loi  qui  impose 
l'enseignement  des  quatre  articles,  à  côté  de  celles  qui 
punissaient  le  sacrilège ,  dotait  les  églises  et  encourageait 
les  missions.  Dans  les  solutions  politiques  il  vaut  mieux 
consulter  la  justice  que  de  puérils  équilibres.  C'est  une 
folle  illusion  de  chercher  k  contenter  les  colitigants , 
comme  Salomon  les  deux  mères ,  en  coupant  le  droit  par 
le  milieu.  Inévitablement,  les  transactions  pour  plaire 
à  tout  le  monde ,  ne  satisfont  personne  :  la  Restaura- 
tion en  fit  la  triste  expérience.  Malgré  ses  concessions, 
les  révolutionnaires  la  regardent  comme  un  gouverne- 
ment bigot  ;  k  cause  de  ses  concessions ,  quelques  ca- 
tholiques la  traitèrent  comme  un  gouvernement  presque 
irréligieux  :  les  premiers  ont  trop  oublié  ce  qu'elle  souf- 
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frit  pour  leur  donner  satisfaction  ;  les  seconds,  ce  qu'elle 
souflTrit  pour  la  leur  refuser. 

L'influence  catholique,  compromise  par  l'attitude  du 
Gouvernement  vis-à-vis  de  l'Eglise,  le  fut  quelquefois 
par  celle  de  l'Eglise  vis-k-vis  du  Gouvernement.  Le 
dei^é  avait  vu  le  retour  des  Bourbons  avec  un  enthou- 
sia»He  qui  semblait  une  passion  politique ,  et  qui  était 
beaucoup  l'instinct  de  sa  propre  conservation.  89  l'avait 
dépouillé ,  91  l'avait  dépossédé,  93  l'avait  livré  au  bour- 
reau ,  95  l'avait  envoyé  à  Cayenne ,  98  ne  l'avait  pas 
reconnu ,  l'Empire  l'avait  opprimé  ;  quoi  de  plus  naturel, 
à  lui,  que  de  tendre  les  bras  vers  le  seul  régime  qui  lui 
ouvrit  les  siens  ?  En  cela  l'Eglise  ne  travaillait  pas  pour 
des  intérêts  dynastiques,  mais  à  son  profit;  et,  l'accu- 
ser de  soutenir  la  royauté  quand  aucun  autre  parti  ne  la 
soutenait  elle-même ,  c'était  lui  adresser  le  naïf  reproche 
de  ne  se  pas  donner  la  mort.  Si  légitime  toutefois  que  fût 
notre  prédilection ,  l'expression  de  nos  sentiments  ne  le 
fut  pas  toujours.  La  chaire  retentit  d'allusions  politiques  ; 
les  missions  eurent  l'air  d'une  propagande  gouverne- 
mentale; l'Evangile  parut  servir  de  laissez-passer  aux 
opinions  royalistes ,  Dieu  se  faire  l'apôtre  du  Prince ,  et 
les  masses  voyant  toujours  une  oriflamme  suspendue  à 
côté  de  la  croix ,  en  haine  du  premier  étendard  se  dés- 
affectiounaient  du  second.  Trente  ans  ajoutés  à  l'expé- 
rience de  ces  temps ,  nous  permettent  d'en  constater  les 
^us,  non  de  les  blâmer.  Les  plus  sages  de  nos  pères 
ne  s'en  préservaient  pas  ;  venus  à  la  même  époque,  nous 
aurions  fait  de  même.  D'autant  plus,  que  ce  qui  était 
imprudent  n'était  pas  dépourvu  d'une  certaine  logique. 
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L'autel  appayait  le  trône  parce  qu'il  était  appuyé  par 
lui.  Menacés  ensemble  dans  la  tourmente,  ils  se  pres- 
saient Tun  contre  l'autre  comme  deux  naufragés  qui 
s'embrassent  pour  se  sauver.  Malheureusement  le  peu- 
ple ,  devant  qui  on  calomniait  cette  union ,  y  vit  une  sorte 
de  conspiration  contre  lui.  Peu  à  peu  les  saintes  prati- 
ques diminuèrent,  la  religion  perdit  toute  la  force  qu'elle 
cherchait  ailleurs  qu'en  elle-même,  et,  aujourd'hui,  la 
sagesse  des  ans  l'a  proclamé,  c'est  une  faute  contre  la 
foi  d'identifier  l'Eglise  k  un  régime  quelconque ,  car 
elle  porte  son  immortalité  en  elle-même ,  non  dans  le 
secret  de  ses  alliances  ;  c'est  encore  une  faute  contre 
la  prudence ,  car ,  quand  les  révolutions  abattent  les 
institutions  qui  servent  d'étais  à  l'Eglise ,  les  étais  lui 
impriment  une  secousse  funeste  en  tombant;  c'est  enfin 
une  faute  contre  la  charité ,  parce  que  si  on  plante  un 
drapeau  sur  les  murs  de  la  cité  sainte,  sa  couleur  ne 
convient  pas  k  tous ,  et  détourne  souvent  les  âmes  de 
cette  Jérusalem ,  dans  laquelle  toutes  les  divergences 
intellectuelles ,  comme  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
doivent  s'unir. 

Le  génie  du  mal ,  exploitant  les  vices  de  cette  situa- 
tion ,  tenta  contre  la  religion  et  contre  la  monarchie  une 
satanique  conjuration ,  connue  sous  le  nom  de  carbo- 
narisme. A  toutes  les  époques  les  passions  mauvaises 
créèrent  un  mot  de  passe  pour  faire  mieux  leur  chemin 
sous  un  déguisement,  comme  ces  malfaiteurs  qui  se 
travestissent  pour  n'être  pas  reconnus  en  voyage.  Les 
termes  de  maçonnerie,  d'illuminisme  et  de  jacobi- 
nisme avaient  eu  leur  temps  ;  il  fallait  en  imaginer  un 
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aalre  pour  frapper  les  imaginations  par  la  nouveauté ,  e( 
recruter  les  dupes  et  les  mécontents  sous  une  enseigne 
qui  ne  fût  pas  encore  méprisée.  Alors  la  révolution  se 
rappela  qu'elle  venait  d'expirer,  avec  des  airs  de  victime 
et  un  nom  en  vogue,  dans  les  cachots  de  rÂutriche. 
Elle  importa  d'Ilalie  en  France  le  titre  proscrit  de  car- 
bonaro ,  le  fit  servir  de  baptême  à  ses  adhérents ,  et , 
sous  ce  manteau  auquel  les  rêveurs  de  Vienne  et  de 
Milan  avaient  laissé  un  peu  d'honnêteté,  elle  recom- 
mença ses  attentats.  La  nouvelle  secte  fut  une  affilia- 
tion secrète  ;  car  rien  de  plus  puissant  que  ce  moyen 
pour  ajouter  à  l'énergie  des  opinions.  Le  mystère  \  en 
les  comprimant ,  double  leur  explosion  ;  de  même  qu'en 
pesant  sur  la  poudre  on  en  augmente  la  force  expan- 
sive  :  le  crime  dans  des  cachettes  a ,  comme  la  vérité 
aux  catacombes ,  un  certain  enthousiasme  de  martyr 
et  des  héroîsmes  k  lui  qui  le  rendent  formidable.  Le 
cariK>narisme,  secondé  par  ces  conditions,  organisa 
contre  la  royauté  et  contre  la  religion  une  propagande 
forcenée.  Tandis  que  l'opposition  de  quinze  ans  disser- 
tait k  la  surface ,  et  attaquait  la  société  par  les  hauteurs , 
lui  en  occupait  les  souterrains  et  la  prenait  par  la  base. 
Gomme  un  mineur  hardi ,  il  avait  creusé  jusqu'au  fon- 
dement des  vieilles  institutions ,  et  mis  en  l'air  le  trône 
et  l'autel ,  quand  i  830  vint  mettre  le  feu  k  son  œuvre , 
et  essayer  de  faire  sauter  le  double  édifice  qu'il  avait 

Pendant  que  l'ordre  politique  enfantait  des  mons- 
truosités dangereuses,  l'école  produisait  les  siennes. 
Vers  cette  époque ,  parut  un  système  célèbre  qui  devait 
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être  le  père  de  grands  écarts  philosophiques  parmi  nous  ; 
ce  système  s'intitula  Téclectisme.  Ce  n'était  plus  l'éclec- 
tisme vraiment  scientifique  de  saint  Clément,  cherchant 
le  vrai  dans  les  philosophies  diverses,  avec  l'Evangile 
pour  critérium.  Ce  système  était  complet,  parce  qu'il 
avait  sa  méthode  particulière  ;  il  était  sans  danger,  parce 
que  sa  méthode  était  infaillible.  L'éclectisme  français 
posait  en  principe  que,  jusqu'à  présent,  tous  les  sys- 
tèmes étaient  un  composé  de  vrai  et  de  faux ,  et  qu'il 
fallait  recomposer  l'image  totale  de  la  vérité ,  k  peu  près 
comme  le  peintre  grec  forma  la  tète  de  son  idéale  beauté, 
en  empruntant  à  chaque  chef-d'œuvre  de  la  pensée  hu- 
maine ses  plus  beaux  traits.  Aux  yeux  de  la  raison , 
cette  école  avait  d'impardonnables  griefs.  Espèce  de 
panthéon  ouvert  à  tous  les  dieux ,  bazar  philosophique 
où  l'on  étalait  les  idées  des  autres  sans  y  guère  ajouter, 
elle  érigeait  la  stérilité  en  principe ,  et  fixait  la  limite  la 
plus  avancée  de  l'esprit  dans  les  hontes  de  l'impuis- 
sance. Ajoutons  en  passant  qu'une  telle  découverte  n'é- 
tait qu'une  exhumation.  Alexandrie  l'avait  léguée  à  la 
France ,  et  en  ressuscitant  de  sa  poudre  seize  fois  sé- 
culaire, ce  système  fossile  ne  prit  pas  même  la  peine 
de  mettre  un  vêtement  à  la  mode.  Sous  le  règne  de 
M.  Cousin ,  comme  sous  celui  de  Palémon ,  cela  s'ap- 
pela de  l'éclectisme. 

Son  plus  grand  tort  n'était  pas  d'être  une  vieillerie  et 
une  erreur ,  mais  d'être ,  k  trois  ou  quatre  titres ,  une 
négation  implicite  du  christianisme.  En  partant  de  ce 
principe ,  que  la  vérité  absolue  n'était  dans  aucun  sys- 
tème, l'éclectisme  niait  la  divinité  de  l'Evangile,  et  le 
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regardait  comme  une  simple  évolution  de  Tesprit  hu^ 
main.  En  disant  que  la  vérité  était  dans  un  bon  choix 
on  nne  bonne  coordination  des  opinions  déjà  émises 
par  la  circulation  philosophique,  il  déclarait  que  la 
raison  pouvait  toute  seule  la  produire ,  et  que  la  révéla- 
tion surnaturelle  était  inutile.  Enfin,  en  essayant,  dans 
rîmmense  Babel  des  systèmes  connus ,  de  trier  la  vé- 
rité du  faux ,  il  supposait  que  la  raison  toute  seule  pou- 
vait la  choisir,  et  que,  par  conséquent,  Texemplaire 
total  en  subsistait  dans  les  têtes  éclectiques ,  indépen- 
damment du  christianisme.  C'était  une  déification  véri- 
table de  la  raison  humaine.  L'homme  montait  trop  dans 
ce  système  pour  que  Dieu  ne  descendit  pas  d'autant  :  aussi 
les  développements  laissèrent-ils  percer  une  foule  d'aspi- 
rations et  de  velléités  panthéistiques.  Cependant,  tandis 
que  la  pudeur  de  nos  écoles  répugnait  k  une  franche 
affirmation  de  cette  infamie  doctrinale ,  l'Allemagne 
professait  l'unité  de  substance  avec  une  audace  où  Tobs- 
curité  le  disputait  au  cynisme.  La  légèreté  française 
prêta  complaisamment  l'oreille  à  ce  scientifique  fatras , 
parce  qu'elle  y  trouvait  une  parure  capable  de  déguiser 
sa  frivolité.  Bientôt  les  énormités  transcendantes  de 
Scheling  et  de  Hegel  enivrèrent  les  littérateurs  de  l'é- 
clectisme ,  et  l'on  pensa  à  l'allemande  comme  on  s'ha- 
billait à  l'anglaise  et  on  dansait  à  l'espagnole.  En  vérité, 
les  savantes  folies  d'outre-Rhin  furent  en  peu  de  temps 
répudiées  chez  nous  par  un  sens  pratique  qui  fait 
prompte  justice  des  grands  mots  :  néanmoins ,  elles  ne 
laissèrent  pas  de  déteindre  sur  les  initiés  de  la  nouvelle 
école ,  et ,  un  jour,  son  restaurateur,  qui  a  toujours  con- 
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serve  de  singulières  prétentions  k  l'orthodoxie ,  écrivait 
ces  paroles  dignes  de  Spinosa  :  «  Dieu  est  un  et  plu- 
»  sieurs ,  éternité  et  temps ,  espace  et  nombre ,  infini  et 
»  fini  tout  ensemble ,  triple  enfin ,  c'est-à-dire ,  Dieu,  na- 
»  ture ,  humanité  ;  car  s'il  n'est  pas  tout,  il  n'est  rien.  » 
C'était  Ik  évidemment  Dieu  humanisé  ;  conséquem- 
ment  l'homme  divinisé ,  non-seulement  dans  sa  raison, 
mais  dans  tout  son  être  :  de  sinistres  conséquences  n'é- 
taient pas  loin. 

L'esprit  français ,  qui  ne  pense  pas  pour  le  plaisir 
d'édifier  des  palais  de  nuages,  ne  pouvait  manquer 
de  mettre  celte  doctrine  en  action.  Bientôt  se  levèrent 
des  sectaires  impurs  qui ,  après  avoir  entendu  les  pré- 
misses, tirèrent  les  conclusions.  Vrais  gnostiques  de 
notre  temps ,  les  Saint-Simoniens  dirent  au  panthéisme  : 
«  Puisque  l'homme  est  Dieu  dans  sa  chair  comme  dans 
son  esprit,  donc  les  jouissances  de  l'une  sont  aussi  lé- 
gitimes que  celles  de  l'autre,  et  le  plaisir  est  saint; 
tandis  que  se  résister  est  une  criminelle  imbécillité.  » 
La  déduction  n'était  pas  achevée.  Plus  tard  vint  le  so- 
cialisme ,  qui ,  partant  du  même  principe ,  disait  avec  la 
même  rigueur  :  «  Puisque  l'homme  est  Dieu  dans  tout  son 
être,  non-seulement  le  plaisir  qu'il  se  donne  est  légi- 
time ,  mais  la  souffrance  qu'il  endure  est  un  sacrilège. 
Donc  périsse  le  christianisme  qui  la  proclame  néces- 
saire ;  périsse  la  morale ,  qui  fait  de  la  douleur  le  creuset 
et  le  marche-pied  de  la  vertu  ;  périsse  cette  notion  uni- 
verselle qui  confond  l'idée  du  bien  avec  celle  de  sacri- 
fice; périsse  le  devoir  qui  est  un  bourreau;  périsse  la 
société  qui  est  une  marâtre ,  et  que  le  sein  de  la  terre 
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soit  torlaré ,  et  que  la  création  tout  entière  soit  retou- 
chée, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bonheur  sensuel  chasse  la 
souffrance  de  ce  monde;  car,  l'homme  étant  Dieu,  le 
seul  palais  digne  de  lui  est  un  paradis. 

Ainsi ,  en  suivant  l'arbre  généalogique  des  erreurs 
Gontemporaines ,  on  trouve  qu'il  a  ses  racines  dans  l'é- 
poque d'enfantement  que  nous  allons  parcourir.  Nous 
le  verrons  bientôt,  c'est  l'Université  qui  posa  les  bases 
du  communisme  en  absorbant  les  droits  de  la  famille 
dans  ceux  de  l'Etat;  c'est  elle  aussi  qui  sema  le  germe 
du  socialisme  avec  ses  enseignements  panthéistiques. 
Des  éclectiques  ï  Fourrier ,  du  monopole  des  eafants  k 
la  confiscation  des  biens ,  il  n'y  avait  guère  que  la  dis- 
tance de  deux  ou  trois  ai^umenls. 

La  guerre  déclarée  par  le  rationalisme  à  la  religion 
avait  d'autant  pins  de  succès  ,  qu'encore  la  polémique 
catholique  n'avait  pas  ce  caractère  rationnel  qui  la  dis- 
liugae  aujourd'hui.  L'harmonie  des  dogmes  avec 
la  nature  et  avec  la  science  n'était  pas  étudiée ,  et 
la  démonstration  philosophique  n'existait  point.  L'Apo- 
If^étique  répondait  à  tout  par  une  argumentation ,  sou- 
vent banale,  parce  qu'avec  les  mêmes  textes  elle  prou- 
vait une  foule  de  choses ,  et  toujours  peu  cuDchiijnte  , 
parce  qu'elle  supposait  l'autorité  de  l'Eglise  que  les 
adversaires  ne  reconnaissaient  pas.  Sans  trop  s'en  ren- 
dre compte ,  la  multitude  intelligente  sentait  qu'on  né- 
gligeait des  armes  puissantes  dans  la  défense  du  catho- 
licisme ,  et  les  nouvelles  attaques  contre  lui  avaient  un 
retentissement  profond  an  sein  des  meilleurs  esprits. 
Pour  réconcilier  la  raison  et  la  foi ,  un  grand  homme 
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avait  bâti  un  système  qui  les  ramenait  à  la  même 
source  ;  cet  effort  ,  grandiose  comme  la  recherche 
d'un  nouveau  monde,  n'avait  abouti  qu'à  un  grand 
avortement.  Il  fallait  une  discussion  sage  qui  mit  la 
raison  d'accord  avec  la  foi  sans  prétendre  absorber 
la  première  dans  la  seconde  ;  des  apologistes  pacifica- 
teurs entre  l'intelligence  et  la  révélation  qui  montras- 
sent le  dogme  assis  non-seulement  sur  l'autorité ,  mais 
sur  l'analogie  naturelle ,  les  traditions  historiques  et 
l'essence  même  des  choses.  Il  fallait ,  en  un  mot ,  après 
M.  Frayssinous,  le  P.  Lacordaire,  le  P.  de  Ravignan, 
M.  Nicolas ,  et  cette  pléiade  de  théologiens  philosophes 
qui  j  depuis  trente  ans ,  ont  porté  le  combat  sur  le 
terrain  même  de  l'ennemi ,  et  se  sont  servis  du  ratio- 
nalisme pour  le  mettre  en  poudre ,  ce  que  Bossuet 
appelait  dans  sa  langue  monumentale ,  bâtir  les  for- 
teresses de  Juda  avec  les  ruines  de  celles  de  Samarie. 
Grâce  à  Dieu  ,  c'est  un  fait  maintenant  acquis  et  une 
péremptoire  solution ,  la  foi  et  la  raison  ne  sont  pas  des 
rivales ,  mais  des  sœurs  ;  la  première  n'opprime  pas  la 
seconde ,  mais  la  conserve  et  la  développe  en  la  réglant  ; 
et ,  pour  nier ,  il  faut  une  foi  plus  robuste  que  pour 
croire,  car  le  blasphème,  loin  de  soulager  l'esprit,  lui 
crée  mille  fois  plus  de  difficultés  qu'il  n'en  résout. 

Si  nous  passons  de  l'ordre  spéculatif  k  une  sphère 
plus  pratique ,  nous  verrons  que  la  situation  n'offrait 
pas  de  meilleurs  symptômes.  La  grande  question  des 
libertés  publiques  avait  été  résolue  dans  un  sens  peu 
favorable  aui  intérêts  religieux.  Le  catholicisme  ne 
peut  avoir  peur  de  la  liberté ,  parce  qu'il  en  est  le  père  : 
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seulement  il  la  veut  respectueuse  pour  lui  et  égale  pour 
tous.  Les  conseillers  de  la  Restauration  l'ayant  oublié , 
tombèrent,  en  la  réglementant,  dans  des  erreurs  oppo- 
sées. Ils  en  donnèrent  quelquefois  trop  k  la  presse ,  ils 
n'en  donnèrent  pas  assez  k  l'enseignement  :  l'Eglise  fut 
Ticlime  des  deux  exagérations. 

Malgré  la  modération  qui  l'inspire ,  le  catholicisme  ne 
veut  presque  point  de  bornes  k  la  liberté  d'enseigne- 
ment. La  nature  qui  déprave  toutes  les  autres ,  sert  de 
correctif  k  celle-ci.  Il  y  a  dans  la  famille  une  sollici- 
tude tutélaire  qui  déjouera  toujours  les  instituteurs 
criminels.  La  frayeur  des  mères  fait  justice  des  en- 
seignements immoraux  ;  et,  contre  les  empoisonneurs  de 
l'enfance ,  la  prévoyance  du  foyer  n'a  guère  besoin  de 
celle  de  la  loi.  Or,  k  cette  époque,  le  monopole  subsistait 
encore  :  le  Gouvernement  crut  le  changer  en  l'admi- 
nistrant ,  il  se  trompa.  Le  monopole  finit  toujours  par 
être  le  maître  de  ses  grands-maîtres,  et,  jusque  sous  le 
regard  de  MM.  Frayssinous  et  de  Yatismenil ,  il  fut  im- 
pie et  démoralisateur.  L'Université  oublia  obstinément 
qu'elle  remplaçait  la  paternité  auprès  de  la  jeunesse. 
Tandis  que  celle-ci  s'agenouille  et  s'abstient  de  blas- 
phémer en  famille ,  même  quand  elle  ne  croit  pas ,  celle- 
Ik ,  institutrice  sans  pudeur ,  k  la  façon  de  Dubois  ,  ne 
respectait  pas  l'oreille  des  petits  enfants ,  professait  un 
cours  de  négations  voltairiennes  et  ruinait  les  innocen- 
ces en  ruinant  les  croyances  avec  une  science  de  mau- 
vais aloi.  Les  fontaines  publiques  de  la  vérité  une  fois 
altérées  ,  le  plus  affreux  débordement  se  répandit.  On 
vit  s'élever  une  génération  étrange  qui  bégayait  l'im- 
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piété  au  sortir  du  berceau.  Des  blasphémateurs  im- 
berbes moururent  en  léguant  leurs  restes  aux  mftnes 
de  Rousseau  ;  et  Terreur  engendrant  toujours  la  disso- 
lution ,  comme  la  pourriture  les  vers ,  il  n'y  avait  point 
de  raison  pour  que  la  société  qui  avait  les  pieds  dans  la 
boue  ne  finit  par  s'y  engloutir ,  si  Dieu  ne  la'  sauvait 
par  des  miracles ,  ou  la  liberté  par  son  heureux  avène- 
ment. 

■ 

La  liberté  qui  eût  servi  la  cause  religieuse  dans  ren- 
seignement j  parce  que  Ik  tous  les  avantages  de  la  con- 
currence sont  assurés  au  bien  contre  le  mal ,  devait  la 
compromettre  dans  la  presse ,  parce  que  Ik  ,  nécessai- 
rement ,  l'avantage  est  au  mal  contre  le  bien.  Ceux  qui 
ont  prétendu  qu'un  seul  bon  livre  peut  contre-balancer 
tous  les  sophismes  d'une  époque ,  ont  fait  un  rêve 
d'écolier.  Le  bon  livre ,  fût-il  aussi  répandu  que  les  so- 
phismes ,  ne  sera  jamais  aussi  bien  compris.  L'erreur 
ayant  pour  levier  toutes  les  passions ,  toutes  les  igno- 
rances et  toutes  les  faiblesses  humaines ,  ne  peut  être , 
dans  sa  complète  liberté ,  que  l'oppression  de  la  vérité. 
Sans  doute  ,  la  raison  finit  toujours  par  avoir  raison , 
comme  on  l'a  dit  ;  mais  c'est  Ik  un  triomphe  tardif , 
auquel  les  peuples  arrivent  par  des  initiations  doulou- 
reuses ;  il  est  obligatoire  pour  les  gouvernements  de 
les  désenchanter  du  faux  autrement  que  par  les  cata^ 
trophes  dont  il  est  suivi.  Ces  principes  étant  contestés 
en  1814 ,  même  par  d'excellents  esprits ,  les  droits 
de  la  pensée  écrite  furent  mal  définis  et  souvent  trop 
étendus.  L'intelligence ,  affranchie  après  quinze  ans  de 
servage ,  se  précipita  dans  le  hrge  k  la  façon  d'un  cour- 
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sier  échappé.  Bientôt  rimprimerie  devint  une  sorte  de 
coospiration  autorisée  contre  les  choses  les  plus  saintes , 
le  colportage  fit  la  concurrence  aux  missions ,  le  jour- 
nalisme soutint  impunément  contre  la  foi  et  contre  la 
monarchie  un  siège  où  la  dernière  devait  succomber, 
ei  si  quelquefois  le  bon  sens  élevait  ses  plaintes  contre 
cette  licence ,  on  lui  répondait  par  des  phrases  senti- 
mentales sur  le  respect  dû  aux  mouvements  de  l'esprit 
humain  :  comme  si  l'usage  de  la  pensée ,  aussi  bien  que 
celui  de  la  force  corporelle ,  n'était  point  limité  par  des 
droits  sacrés  !  comme  s'il  n'y  avait  point  une  loi  morale 
pour  l'intelligence ,  non  moins  que  pour  la  volonté , 
et  s'il  était  un  dogme  plus  ridiculement  impie  que  la 
liberté  du  mal  ! 

Cependant  la  vérité ,  qui  avait  de  grands  génies  k  son 
service  ,  n'avait  point  un  de  ces  esprits  complets  qui , 
dans  un  autre  domaine  que  saint  Léon ,  font  reculer  les 
fléaux  de  Dieu.  De  Donald ,  avec  sa  métaphysique 
sévère  ,  passait  sur  la  tète  des  masses ,  et ,  comme 
le  soleil  levant  ,  n'éclairait  que  les  sommets.  De 
Maistre  était  détesté  comme  un  séide  tranchant  des 
anciens  despotismes ,  et  réputé  une  sorte  d'anachro- 
nisme paradoxal  de  cinquante  ans  en  arrière ,  parce 
qa'il  était  de  cinquante  ans  en  avant.  Chateaubriand 
était  l'orpbée  de  la  vérité ,  non  son  boulevard ,  et ,  avec 
un  fonds  de  christianisme  légitimiste ,  sans  cesse  bigarré 
de  fantaisies  libérales  et  assaisonné  de  refrains  pour 
plaire  k  tout  le  monde  ,  servait  moins  la  bonne  cause 
que  sa  popularité.  M.  de  Lamennais  venait  de  se  lever 
comme  un  brillant  météore  ;  mais ,  génie  sans  mesure 
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el  sans  fixité ,  il  chargeait  la  Térité  de  tant  d*exagé- 
rations ,  qu'il  lui  était  plus  dangereux  parfois  qu'un  en- 
nemi. Enfin  ,  les  apologistes  qui  D'aoraient  pas  eu  les 
défauts  de  ces  derniers ,  n'en  possédaient  pas  les  qua- 
lités. Pendant  qu'il  y  avait  k  l'extérieur  des  anlago- 
nismes  terribles ,  ils  concevaient  pour  l'intérieur  des 
sollicitudes  chimériques  :  forts  pugnœ ,  inlùs  limons. 
L'impiété  était  triomphante ,  et  ils  voyaient  le  grand 
péril  de  la  situation  dans  l'ultramontanisme  '.  Ils  Tivaient 
sur  un  volcan  ,  et ,  sous  prétexte  de  prévoyance ,  ils 
écrivaient  contre  l'exagération  des  prérogatives  papales. 
Cette  opinion  a  toujours  eu  des  hallucinations  de  prode- 
rie  bien  étranges  !  Elle  qui  est ,  après  l'hérésie  ,  la  plus 
grande  témérité  que  les  deux  derniers  sièdes  aient  vu 
naître  ,  s'est  toujours  posée  au  nom  de  la  prudence.  Il 
est  dans  la  nature  des  systèmes,  comme  des  hommes,  de 
se  vanter  beaucoup  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas. 

Dans  l'orageuse  atmosphère  créée  par  ces  conflits  ou 
ces  courants ,  les  âmes  s'étiolaient.  Le  froid  sembla 
gagner  le  cœur  du  catholicisme  en  France  ;  le  nombre 
des  communions  pascales  diminua ,  sauf  dans  les  loca- 
lités où  les  missions  venaient  galvaniser  un  instant  l'apa- 
thie religieuse  ;  l'herbe  croissait  sur  le  seuil  des  temples; 
enfin ,  la  terre  de  saint  Louis  s'était  couchée  dans  Tin- 
différence  ,  et  M.  de  Lamennais ,  d'une  voix  solennelle , 
l'avait  secouée  dans  son  suaire  sans  pouvoir  la  réveiller. 


\  Une  juste  impartialité  doit  ajouter  que  si  le  plus  célèbre  de  otf 
derniers  apologistes  a  composé  les  Vrah  principes  de  t Eglise  galli- 
cane, il  est  l'auteur  du  plus  remarquable  livre  de  controverse  que  ces 
quinze  ans  aient  produit. 
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Cepeudant  il  n'y  avait  point  de  prophètes  pour  pren- 
dre cette  triste  patrie  par  la  main  ,  comme  Jésus  prit 
la  fille  de  Jaïr ,  et  dire  au  monde  :  La  jeune  fille  nest 
pas  morle ,  mats  elle  dorL  Les  grands  thaumaturges 
de  la  parole  avaient  disparu  :  les  anciens  corps  reli- 
gieux s'étaient  endormis  dans  une  tombe  sanglante ,  et 
la  révolution  ayant  passé  le  feu  et  le  fer  sur  ce  vieux 
tronc  ,  les  rejetons  poussaient  lentement,  La  robe 
blanche  des  Frères  Prêcheurs  ne  faisait  plus  courir  les 
multitudes  émues.  Le  peuple  demandait  en  vain  ces 
Capucins  et  ces  Trinitaires  qui  avaient  soin  de  lui.  Les 
abbayes  de  Bénédictins ,  muettes  et  délabrées ,  s'affais- 
saient chaque  jour  sous  le  poids  d'un  veuvage  qui  n'é- 
tait pas  près  de  finir.  La  Compagnie  de  Jésus  ,  en  se 
relevant  toute  mutilée  de  ses  ruines  ,  n'obtenait  qu'une 
hospitalité  soupçonneuse  et  une  sorte  de  restauration 
gardée  à  vue  par  des  passions  jalouses  ,  comme  la  ré- 
surrection de  Notre-Seigneur.  Enfin ,  dans  les  soli- 
tudes dépeuplées  de  la  Trappe  et  de  la  Grande-Char- 
treuse ,  erraient  à  peine  quelques  religieux  tristes 
comme  des  ombres  et  rares  comme  des  apparitions. 

Encore  si  le  Clergé  séculier  avait  pu  remplir  les  vides 
laissés  par  la  mort  des  réguliers  !  (c  Mais  la  tribu  sacer- 
•  dotale  avait  été  à  peu  près  noyée  dans  son  sang  ,  et 
»  il  ne  restait  qu'une  poignée  de  prêtres  échappés 
B  presque  nus  au  naufrage  ,  et  prêchant  sur  les  ruines 
»  du  sanctuaire  '.  »  Grand  nombre  de  troupeaux  de- 
mandaient des  pasteurs ,  et  les  ouvriers  étaient  rares 


I  p.  Mac  Carlhy.  Sermon  sur  la  parole  de  Dieu, 
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ao  milieu  d'une  moisson  si  grande.  Les  confession- 
naux encombrés  demeuraient  inaccessibles  à  la  foule 
sans  loisirs.  Le  peu  de  prêtres  qu'avaient  épai^és  les 
catastrophes ,  élevés  dans  de  sévères  traditions  théolo- 
giques ,  étaient  plus  propres  k  conserver  les  bonnes 
mœurs  qu'à  les  rétablir.  La  France  ressemblait  alors  h 
un  pays  de  missions  étrangères,  qu'il  eût  fallu  aborder 
avec  un  ministère  large  et  coulant ,  et  l'on  aliénait 
quelquefois  a  Dieu ,  par  la  rigueur,  des  &mes  que  l'in- 
dulgence aurait  gagnées.  Enfin  ,  si  vénérables  que 
fussent  les  rangs  du  sacerdoce ,  il  n'y  avait  point  de 
ces  hommes  entre  deux  âges  qui  exercent  les  influences 
publiques  et  font  les  grandes  choses.  C'étaient  ou  des 
vieillards  qui  manquaient  de  force  ,  ou  des  jeunes 
gens  qui  manquaient  d'autorité  :  et  quand  les  vieillards 
gourmandaient  la  France  incrédule  ,  elle  leur  répon- 
dait :  vous  n'êtes  pas  de  notre  temps  :  et  quand  les 
jeunes  gens  lui  parlaient  k  leur  tour,  elle  regrettait 
que  les  anciens  oracles  eussent  fait  silence  :  hypocrite 
dérision  qui  lui  mérita  cette  éloquente  apostrophe  : 
«c  Jérusalem  ,  Jérusalem  ,  qui  tues  les  prophètes ,  te 
»  convient-il  de  demander ,  les  mains  encore  teintes 
)»  de  leur  sang ,  pourquoi  ils  sont  muets  ?  Après  avoir 
»  précipité  les  pontifes  ,  les  prêtres  et  les  lévites  dans 
»  un  même  tombeau ,  est-ce  k  toi  de  reprocher  k  la 
»  tribu  sainte  mutilée  l'affaiblissement  de  ses  forces  ? 
^  As'tu  droit  d'exiger  que  nous  ,  faibles  débris  de 
»  celte  Eglise  de  France ,  naguère  si  florissante  ,  nous 
»  fassions  revivre  toute  sa  gloire  ?  Hélas  !  réduits  à  un 
M  si  petit  nombre,  consumés  de  travaux,  partagés  entre 
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»  tant  de  fonctions  ,  attaqués  par  tant  d'ennemis  , 
»  abreuvés  de  tant  d'amertumes ,  où  est  notre  loisir 
»  pour  nous  livrer  aux  méditations  profondes  dans  les- 
»  quelles  nos  prédécesseurs  passèrent  tranquillement 
»  leur  vie  ?  Ah  !  au  lieu  de  dédaigner  nos  efforts  et 
»  d'abattre  nos  courages ,  ne  serait-il  pas  plus  juste 
B  de  consoler  nos  peines  et  d'animer  notre  confiance  ? 
»  Si  la  divine  parole  a  perdu  quelque  chose  de  sa  ma* 
»  gnificence  dans  nos  bouches ,  ne  doit-elle  pas  tous 
»  être  plus  précieuse  ,  parce  qu'elle  est  plus  rare  ?  Ne 
»  devriez-vous  pas  conserver  avec  un  soin  plus  jaloux 
m  ces  dernières  étincelles  du  feu  sacré  qui  vous  restent 
»  et  qui  menacent  k  tout  instant  de  s'éteindre  '  ?  » 

Tel  était  alors  l'état  général  de  l'Eglise  dans  notre 
pays.  Telle  fut ,  peut-on  dire ,  toute  la  sollicitude  de 
tf  d'Astros  k  son  avènement.  Ceux  qui  l'ont  connu 
savent ,  en  effet ,  que  son  zèle  avait  de  ces  vues  géné- 
rales qui  planent  sur  l'ensemble  ,  et  ne  s'emprisonnent 
pas  en  un  seul  coin  de  terre.  Le  spirituel  Evéque  de 
Belley  a  dessiné  l'Archevêque  de  Toulouse  dans  ce 
peu  de  traits  sur  l'esprit  épiscopai. 

«  Les  Evéques  étant  successeurs  des  Apôtres  ,  ils 
»  ne  doivent  pas  renfermer  tellement  leurs  soins  dans 
»  leurs  diocèses ,  qu'ils  oublient  cette  sollicitude  de 
j»  toutes  les  Eglises ,  en  laquelle  consiste  principale- 
n  ment  l'esprit  épiscopai. 

»  Notre  Bienheureux ,  outre  l'attention  exacte  qu'il 
M  avait  au  gouvernement  de  sa  bergerie ,  avait  aussi 


i  p.  Mac  Cartby.  Ibidem, 
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»  des  regards  sur  le  bien  de  l'Eglise  universelle  ,  sur 
p  quoi  Dieu  lui  donnait  des  vues  et  des  lumières  par- 
>»  ticuliëres  par  les  dons  d'intelligence  et  de  conseil  '.  » 
Du  sein  de  sa  province  éloignée ,  le  nouveau  Pon* 
tife  se  mit  donc  en  rapport  avec  toutes  les  douleurs 
de  l'Eglise  de  France ,  et  sans  cesse  le  tableau  navrant 
que  nous  venons  de  dessiner  passait  devant  ses  yeux. 
Dès  cette  époque  ,  il  contracta  l'habitude  de  donner 
ou  de  demander  continuellement  des  signaux  à  ses 
confrères  sur  chaque  mouvement  religieux ,  et  sa  vie 
se  passa  l'oreille  collée  à  terre  pour  écouter  venir  les 
plus  lointains  tremblements.  Plusieurs  fois  ,  par  Tin- 
termédiaire  de  la  princesse  de  Condé  ,  il  fit  arriver  au 
roi ,  sur  ces  malheurs  de  la  situation  ,  des  obsena- 
tions  qui  furent  reçues  avec  reconnaissance  ,  et ,  plu- 
sieurs fois ,  on  eut  la  pensée  de  l'appeler  à  y  remédier, 
comme  ministre.  Les  panacées  que  M^  d'Astros  n'eut 
pas  k  chercher  en  cette  dernière  qualité ,  il  les  cbercha 
comme  évéque.  La  révolution  ,  les  excès  de  la  presse , 
le  monopole  universitaire  ,  le  philosophisme  ,  devaient 
tour  à  tour  recevoir  ses  conseils  et  ses  coups.  Par  con- 
séquent, l'aperçu  qu'on  vient  de  lire  était  une  intro- 
duction nécessaire  aux  luttes  qui  vont  suivre.  Une  no- 
tion exacte  de  l'œuvre  fera  mieux  comprendre  l'action 
de  l'ouvrier. 


\  Esprit  de  S.  François  de  Sales. 
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CHAPITRE  II. 

SES    PREMIÈRES   HABITUDES  ÉPISCOPALES. 

Arrivée  de  Mf^  d*A8tro8  h  BayoDnc.  —  Son  installatioD  et  ses  premières 
paroles.  —  II  règle  sa  vie.  —  Particularités  sur  son  oraison.  —  Son 
travail. —  Ses  récréations  du  soir.  —  Son  caractère. — Ses  principes 
sur  le  faste. —  Ses  scrupules  de  pauvreté. —  Ses  apparitions  solen- 
nelles dans  la  cathédrale. —  Ses  rapports  avec  le  dehors. —  Son  talent 
administratif.  —  Usage  de  ses  revenus. —  Ses  visites  pastorales. — 
Son  intimité  avec  M.  l'abbé  Thibaut ,  son  secrétaire.  —  Ses  ap- 
préhensions et  ses  espérances. 

Talem  habemut  poniificem. 
Hebr.  8.  i. 

M*'  d'âstros  fit  son  entrée  solennelle  à  Bayonne  , 
le  12  août  1820.  Le  peuple  avait  entendu  raconter  le 
glorieux  passé  de  son  Evêque  et  raccueillit  avec  un 
de  ces  élans  que  soulevaient  ,  dans  Constantinople  et 
Alexandrie  ,  la  réception  des  pontifes  primitifs.  Le 
Clergé  du  diocèse  ,  fier  de  son  nouveau  chef ,  lui  té- 
moigna des  sentiments  dans  lesquels  l'affection  le  dis- 
putait au  respect.  M^  d'Âstros  ,  qui  était  jeune  alors 
et  dont  la  timidité  avait  besoin  d'être  prévenue  ,  ouvrit 
son  cœur  2i  ces  démonstrations  filiales.  Â  la  première 
vue,  il  s'établit  du  pasteur  au  troupeau  un  lien  de  famille 
qui  le  naturalisa  sans  effort  sous  le  soleil  de  Bayonne.  Il 
fit  comme  les  Apôtres  qui  ont  coutume  de  baiser  la  plage 
où  ils  abordent;  dès  l'arrivée,  il  aima  la  terre  commise 
à  sa  garde  ,  et  il  en  écrivit  au  Temple  plusieurs  lettres 
dont  le  contentement  excita  de  naïves  jalousies. 
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Cependant  la  sévère  piété  du  Pontife  ne  se  laissait 
pas  enivrer  par  les  premières  ovations  de  la  vie  épis- 
copale.  Il  fat  installé  le  lendemain  de  son  arrivée.  La 
cathédrale  avait  été  envahie  par  la  foule  ,  et  un  peuple 
immense  ne  tarissait  pas  en  éloges  sur  son  attitude  de 
saint.  Au  milieu  de  cet  empressement  plus  sympathique 
encore  que  curieux ,  il  monta  les  degrés  de  la  chaire 
pour  se  faire  entendre.  Ses  premiers  accents  ^  sans 
texte  ni  préambule ,  furent  ce  cri  mémorable  : 

ff  Mes  frères ,  ne  soyez  pas  surpris  si  vous  me  voyez 
»  en  ce  moment  dans  le  trouble  :  quand  je  vois  accourir 
»  en  foule  ,  dans  cette  enceinte  sacrée ,  les  habitants 
»  d'une  si  grande  ville  ;  quand  je  pense  k  ce  qui  est 
»  l'objet  d'une  réunion  si  nombreuse  et  si  imposante , 
»  une  multitude  de  pensées  contraires  agitent  mon 
»  esprit  et  mon  cœur. 

»  Quel  est  mon  étonnement ,  surtout ,  de  me  trouver 
»  si  bien  accueilli  dans  cette  cité  à  laquelle  j'étais 
»  étranger  jusqu'h  ce  jour!  de  me  voir  dans  cette  chaire, 
»  couvert  des  vêtements  sacrés  des  Pontifes,  et  portant 
»  dans  mes  mains  ce  bâton  mystérieux ,  symbole  de 
»  l'autorité  pastorale  que  la  Providence  m'a  confiée. 

»  Grand  Dieu ,  est-il  bien  vrai  que  vous  m'ayez  des- 
X»  tiné  pour  être  le  premier  pasteur  de  cet  immense  dio- 
»  cèse  !  Qu'avez-vous  trouvé  en  moi  pour  me  juger  ca- 
to  pable  de  gouverner  un  si  grand  peuple  !  Est-ce  donc 
»  un  secret  jugement ,  un  jugement  de  rigueur  que  vous 
»  exercez  sur  moi ,  ou  bien  une  punition  dont  vous  les 
»  frappez  eux-mêmes  ?  j» 

M''  d'Âstros  parlait  en  évéque  ,  non   en  rhéteur. 
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Dans  sa  bouche ,  de  telles  paroles  n'étaient  pas  une  pré- 
caution oratoire,  mais  Talarme  sincère  d'une  humilité 
k  qui  les  hauts  sommets  donnaient  de  la  frayeur. 
C'est  ainsi  que  François  de  Sales  ne  songeait  pas  à  sa 
dignité  sans  frissonner^  et  que  Vincent  de  Paul  se  re- 
prochait de  n'avoir  pas  toute  sa  vie  labouré  les  champs 
plutdt  que  d'accepter  le  sacerdoce. 

Sachant  que  nos  habitudes  dans  un  lieu  dépendent 
de  nos  premiers  arrangements^  et  que,  pour  bien  con- 
tinuer, il  n'y  a  souvent  qu'k  bien  commencer,  M^  d'As- 
tros  se  hftta  de  fixer  les  principaux  jalons  de  sa  vie.  Il 
fit  de  ses  journées  un  de  ces  cadres  réguliers  et  pleins , 
oa  l'ftme  chrétienne  goûte  quelque  chose  du  bien-étrc 
que  l'on  éprouve  dans  un  appartement  parfaitement  or- 
donné. Jusqu'k  la  fin ,  le  saint  Prélat  devait  être  fidèle 
à  cette  pieuse  symétrie.  Il  trouvait  que  la  règle  avait  le 
double  avantage  de  sanctifier  la  vie  et  de  l'étendre  sans 
la  prolonger.  Pour  les  architectes,  la  bonne  distribution 
vaut  de  l'espace  ;  pour  les  hommes  occupés,  l'ordre  vaut 
dn  temps. 

Tous  les  jours  le  saint  Prélat  se  levait  à  cinq  heures. 
Il  consacrait  une  heure  k  ses  prières.  Il  avait  coutume 
de  faire  un  résumé  écrit  de  son  oraison.  Ses  notes  nous 
apprennent  que  cet  exercice  était  h  la  fois  une  sainte 
pratique,  et  une  préparation  oratoire.  Il  se  désolait 
de  ne  pouvoir  rompre  k  son  peuple  le  pain  de  la 
divine  parole,  et  il  lisait  avec  envie  l'histoire  de  ces 
anciens  Pontifes  qui  étaient  instituteurs  en  même  temps 
que  gardiens  des  troupeaux.  En  conséquence,  il  s'était 
fait,  pour  dompter  la  nature,  une  théorie  qui  ne  res- 
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semblait  guère  à  celle  de  Démosllièue.  «  L'éloquence 
»  d'un  Evéque ,  disait-il ,  n'est  pas  une  puérile  combi- 
»  naison  de  mots ,  mais  une  effusion  toute  naturelle  de 
»  l'esprit  qui  est  en  lui.  Or ,  de  même  que  quand  un 
x>  vase  est  plein  il  déborde ,  je  n'ai  qu'à  me  bien  remplir 
»  de  Dieu  pour  que  la  surabondance  s'échappe  de  mes 
i>  lèvres.  »  Fort  de  cette  vérité ,  il  reprochait  à  son  âme 
la  stérilité  de  ses  discours ,  et  il  faisait  de  son  oraison 
un  travail  à  deux  fins ,  dans  lequel  il  tâchait  à  devenir 
disert  k  force  d'être  intérieur.  Il  est  rapporté  de  saint 
Charles  Borromée ,  qu'éprouvant  de  la  difficulté  à  parler 
en  public,  il  fonda,  au  Vatican,  une  académie  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques  pieux  où,  par  l'exercice  fréquent, 
il  triompha  de  lui-même.  M^  d'Astros  faisait  dans  la 
prière  le  même  apprentissage.  C'est  k  l'oraison  seule 
qu'il  demandait  la  nourriture  de  son  âme  et  de  ses 
ouailles,  convaincu  qu'il  suffit  de  bien  parler  k  Dieu 
l>our  en  bien  parler. 

Aussitôt  après  le  résumé  de  l'oraison ,  il  disait  les 
petites  Heures  avec  un  de  ses  prêtres.  Ordinairement,  il 
les  récitait  les  yeux  baissés  et  les  bras  croisés,  n'ayaut 
besoin  de  bréviaire  que  pour  le  propre  du  jour.  Ensuite 
il  s'occupait  de  sa  toilette ,  durant  laquelle  son  domes- 
tique avait  ordre  de  lui  faire  une  lecture.  Enfin,  il  mon- 
tait au  saint  autel ,  et ,  quoiqu'il  eût  passé  tout  le  temps 
précédent  en  prière^  jamais  on  ne  l'a  vu  omettre  ni  la 
préparation  au  saint  Sacrifice  ni  l'action  de  grftces.  Sa 
table  était  frugalement  servie  comme  celle  du  plus  mo- 
deste presbytère  ;  il  ne  prenait  qu'un  quart  d'heure  de 
récréation  après  son  repas  du  matin.  A  deux  heures,  il 
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allait,  à  pied,  faire  radoration  du  saint  Sacrement  dans 
la  cathédrale ,  où  il  ne  souffrait,  pour  le  recevoir  et  pour 
marquer  sa  place,  qu'un  prie-dieu  en  bois  de  pin ,  sans 
tapis ,  et  une  chaise  commune.  Il  récitait  les  Vêpres  et 
les  Complies  avant  de  se  retirer. 

Sa  porte  était  toujours  ouverte  aux  prêtres  qui 
avaient  à  lui  parler.  Quoique  laconique  par  habitude, 
quand  il  s'agissait  d'affaires ,  il  était  calme  dans  la  dé- 
libération ,  clair  dans  les  réponses ,  bon  dans  les  pro- 
cédés ,  sage  dans  les  prévisions  et  fort  devant  les  res- 
ponsabilités. 

Tous  les  jours  il  apprenait  plusieurs  versets  de  l'E- 
criture ,  et  lisait  quelques  pages  de  la  Théologie  et  des 
Pères.  Son  occupation  la  plus  ordinaire,  après  ses 
études  de  circonstance  ,  c'était  des  commentaires 
sur  les  saints  Livres.  Il  a  légué  de  volumineux  manus- 
crits où  il  scrute  avec  sagacité  les  points  ténébreux  des 
deux  Testaments.  Sa  foi  plongeait  dans  les  profondeurs 
du  texte  sacré  avec  délices.  Il  se  perdait  au-dessous  de 
cette  lettre  où  les  perspectives  sont  immenses  comme 
la  pensée  de  Dieu  sans  jamais  se  lasser ,  et  s'il  quittait 
l'exégèse  ou  la  spiritualité ,  c'était  pour  donner,  en  pas- 
sant ,  un  coup  d'œil  de  juge  k  tant  de  frivolités  contem- 
poraines ,  digne  pâture  d'une  génération  au  sens  affadi. 
Ordinairement  il  notait,  en  étudiant,  ses  réflexions  ou 
ses  découvertes.  Pour  lui  l'étude  était  un  effort  positif  et 
soutenu ,  non  cette  molle  application  qui  cherche  dans 
un  certain  vagabondage  de  l'esprit  la  distraction  plutôt 
que  le  travail.  Quoique  faible  de  complexion ,  il  portait, 
sans  plier,  des  journées  qui  auraient  usé  plus  de  vigueur 
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avec  moins  d'aptilade.  Après  de  longues  séances  de  con- 
seil ,  il  avait  son  esprit  libre  comme  an  réveil.  En  finis- 
sant de  pénibles  cérémonies ,  il  reprenait  la  plume  sans 
un  instant  de  répit.  Au  milieu  de  ses.  visites  pasto- 
rales ,  il  utilisait  parcimonieusement  les  minutes.  Dsds 
les  voyages ,  il  priait  et  il  étudiait  comme  dans  sa 
chambre.  Les  fêtes  et  les  assujettissements  de  Fépis- 
copat  ne  pouvaient  couper  la  trame  de  ses  idées.  Rieo 
ne  lui  causait  ni  distraction  ni  impuissance.  Rompu  k  la 
peine  par  une  longue  habitude ,  il  était  comparable  à 
une  machine  qui  se  monte ,  se  démonte ,  se  meut ,  s'ar- 
rête, commence,  finit,  reprend  et  finit  encore  à  vo- 
lonté. Le  temps  était  précieux  pour  lui  comme  le  paie  ; 
il  en  recueillait  avidement  les  miettes.  Les  débris 
d'une  journée  lui  inspiraient  le  même  respect  que  les 
fragments  recommandés  par  l'Evangile,  et  la  continuité 
de  son  application  fit  toujours  croire ,  qu'k  l'exemple  de 
saint  Liguori ,  il  s'était  engagé  par  vœu  k  ne  pas  perdre 
un  seul  instant. 

Après  avoir  donné  sa  journée  aux  affaires,  M^d'As- 
tros  se  prétait  aux  hommes  pendant  deux  heures  de  la 
soirée.  A  l'issue  de  son  dîner,  il  recevait  les  prêtres  et 
les  personnes  du  monde  qui  venaient  le  visiter.  A  cet 
âge ,  il  avait  plus  d'animation  que  dans  sa  vieillesse ,  et 
l'on  aimait ,  à  Bayonne ,  les  récréations  du  palais  épis- 
copal.  Le  clergé  surtout  y  venait  avec  assiduité ,  et  le 
Prélat,  fécond  en  souvenirs  quand  il  était  k  l'aise,  quel- 
quefois piquant  si  la  charité  le  permettait,  offrait  le 
modèle  d'une  conversation  évangélique  en  même  temps 
que  détendue.  Personne ,  en  effet ,  ne  fut  h  la  fois  plus 
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franc  et  plas  trompeur  que  M^  d'Astros.  En  lui ,  l'horoire 
officiel  différait  essentiellement  de  Thomme  de  famille. 
Sa  vie  publique  était  sévère ,  sa  véritable  intimité  avait 
ane  simplicité  et  une  douceur  ineffables.  Tous  ceux 
qui  l'ont  approché  à  cette  distance  en  ont  conservé  un 
sentiment  onctueux  et  tendre  que  sa  tenue  habituelle 
n'inspirait  pas,  parce  que  l'homme  y  était  absorbé  par 
le  Pontife.  De  là ,  une  disparate  inévitable  dans  les  im- 
pressions qu'il  laissait.  Mais  s'il  y  eut,  en  son  carac- 
tère, des  nuances  inaperçues  de  plusieurs,  c'est  qu'ils 
le  regardèrent  de  trop  loin.  Ceux  qui  l'ont  connu  k  demi 
trouveront  notre  portrait  infidèle  ;  ceux  qui  l'ont  connu 
tout-k-iait  le  trouveront  vrai. 

Â  huit  heures ,  le  Prélat  quittait  la  distraction  pour 
la  prière.  Il  allait,  dans  sa  chambre,  dire  le  grand  of- 
fice qui  était  suivi  du  chapelet,  et  à  neuf  heures,  un 
son  de  cloche  appelait  toute  sa  maison  à  la  prière  du 
soir.  Elle  était  présidée  par  lui  et  récitée  par  son  secré- 
taire. Après  cela ,  tout  le  palais  rentrait  dans  le  silence 
comme  un  monastère.  La  régularité  de  M*'  d'Astros 
donna  toujours  k  sa  demeure  un  aspect  sévère  qui  rap- 
pelait la  communauté. 

Est-il  nécessaire  de  dire  qu'il  ordonna  sa  maison  avec 
wie  simplicité  antique?  Cependant,  le  même  esprit  qui 
Téloignait  du  faste,  l'éloignait  de  la  singularité.  Il  était 
un  amour-propre  plus  coupable  k  ses  yeux  que  celui  de 
la  magnificence ,  c'était  celui  de  l'affectation.  Sans  ou- 
blier donc  la  réformation  du  Concile  de  Trente,  qui 
prescrit  la  frugalité  et  la  pauvreté  pour  les  tables  épis- 
copales ,  frugalefn  mensam  et  pauperem  supellectilem , 
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il  admettail  l'ai^euterle  et  quelques  ornements  sévères. 
Il  préférait  au  régime  érémitique  des  deux  Borromées  ' 
les  habitudes  tempérées  de  saint  Augustin  et  de  saint 
François  de  Sales.  Il  pensait  que ,  dans  les  siècles  où  la 
foi  baisse,  il  fallait  entourer  la  dignité  épiscopale  d'un 
peu  d'éclat,  comme  on  met  un  cadre  d'or  à  certains 
objets  précieux ,  pour  les  faire  ressortir,  et  que  le  luxe, 
païen  quand  il  est  la  décoration  de  l'homme ,  est  chré- 
tien comme  les  splendeurs  de  l'autel ,  quand  il  pare 
dans  l'homme  le  représentant  de  Jésus-Christ  ;  enfin , 
il  trouvait  la  parole  de  Sénèque  aussi  vraie  selon  l'Evan- 
gile que  selon  la  philosophie  :  «  Gelui-lk  est  grand  qui 
»  use  de  plats  de  terre  avec  autant  de  satisfaction  que 
»  que  s'ils  étaient  d'argent  ;  mais  celui-lk  est  plus  grand 
»  encore  qui  mange  en  des  plats  d'argent  avec  autant 
»  de  mépris  que  s'ils  étaient  de  terre  ^.  » 

Cependant  la  piété  du  saint  Prélat  s'alarmait  quelque- 
fois de  ne  pouvoir  réaliser  tout  le  dépouillement  des 
siècles  apostoliques.  Un  jour,  il  fut  troublé  dans  sa  lec- 
ture spirituelle  par  ces  paroles  de  Thomas  k  Kempis  : 
a  La  pauvreté  n'a  ni  serviteurs,  ni  servantes,  ni  palais, 
»  ni  terres ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  k  la  com- 
»  modité  et  aux  plaisirs  de  la  vie.  »  Aussitôt  il  scruta, 
en  tremblant ,  une  sentence  qui  semblait  exclure  les 
Evéques  de  la  pauvreté  de  Notre-Seigneur.  Il  n'eut  point 
de  repos  jusqu'k  ce  qu'il  eut  trouvé  k  sa  conscience 
cette  solution ,  consignée  dans  ses  écrits  :  «  Heureuse- 
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»  ment,  si  nous  avons  des  serviteurs,  ce  n'est  que  pour 
»  avoir  le  temps  de  mieux  servir  les  autres  ^  » 

Depuis  le  lundi  de  la  Quinquagésime  jusqu'à  Pâques, 
le  nouvel  Evéque  allait  célébrer  le  saint  Sacrifice  dans 
la  cathédrale.  Aux  grandes  fêtes  de  Tannée ,  il  avait  cou- 
tume d'y  pontifier.  Il  paraissait  en  ces  occasions  d'un  si 
profond  recueillement ,  que  chacun  lui  faisait  grâce  du 
sermon  ,  s'il  n'en  prononçait  point,  parce  que  sou  atti- 
tude avait  éloquemment  prêché.  Il  était  si  absorbé  en 
Dieu ,  que  ni  la  foule,  ni  le  cérémonial ,  n'avaient  le  pou- 
voir de  l'en  distraire,  et,  dès  que  les  rubriques  ne  lui 
imposaient  plus  d'exercice,  il  rentrait  dans  cette  immo- 
bilité méditative  qui  lui  donnait  quelque  chose  de  la  fixité 
des  statues.  Un  paysan  de  son  diocèse,  se  trouvant  dans 
la  cathédrale  aux  solennités  de  Pâques ,  demandait  un 
jour  oà  était  TEvéque.  On  lui  montra  M^d'Astros  assis 
au  trône  pontifical.  Le  paysan  regarda  longtemps  cette 
pâle  figure ,  dont  la  vie  toute  retirée  à  l'intérieur  ne  se 
trahissait  pas  au  dehors.  Trompé  bientôt  par  Timpas- 
sibilité  du  Prélat ,  il  le  prit  pour  un  chef-d'œuvre  de 
sculpture ,  et  il  répondit  naïvement  à  son  voisin  :  «  Ce 
n'est  pas  notre  Evéque  celui-là,  c'est  un  saint  de 
pierre.  » 

M*'  d'Astros  a  livré  le  secret  de  ses  abstractions  pro- 
fondes durant  les  cérémonies  religieuses.  Il  était  effrayé 
de  ce  respect  qui  courbe  le  front  des  peuples  devant 
les  évéques  comme  devant  Dieu.  Convaincu  que  le  déta- 
chement des  honneurs  est  difficile  quand  on  en  reçoit 
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beaucoup ,  il  s'appliquait  h.  désintéresser  sa  personnalité 
dans  les  hommages  rendus  à  son  caractère.  Pour  que  le 
chrétien  restât  humilié  dans  la  poussière  quand  le  Pon* 
tife  montait  sur  des  pavois  dorés,  il  se  partageait  en  deux 
portions  k  ses  propres  yeux ,  dont  Tune ,  souverainement 
abjecte ,  était  de  lui ,  dont  l'autre,  souverainement  véné- 
rable ,  était  toute  de  Jésus-Christ.  L'étude  pratique  de 
cette  distinction  occupait  la  pensée  de  M''  d'Astros  du- 
rant l'exercice  de  ses  fonctions.  Saint  Jean  l'Aumdnier, 
patriarche  de  Gonstantinople,  eut  peur  aussi  de  sa  gloire 
dans  les  fêtes  splendides  de  Sainte-Sophie.  Alors  il  fit 
creuser  peu  à  peu  la  fosse  qui  devait  le  recevoir ,  et 
un  prêtre  eut  ordre  de  lui  venir  dire ,  au  milieu  des  pom- 
pes épiscopales  :  «  On  n'a  pas  encore  achevé  votre 
»  tombeau  ;  soyez  prêt ,  car  il  le  sera  bientôt.  »  Avec 
quelques  nuances  dans  les  formes ,  on  sent  que  la  même 
préoccupation  était  passée  de  l'Evéque  de  Constant!- 
nople  à  celui  de  Bayonne.  Il  est  curieux  d'examiner 
combien  le  cœur  humain  dans  ses  faiblesses ,  et  l'esprit 
chrétien  dans  ses  inventions ,  ont  toujours  été  sembla- 
bles k  eux-mêmes. 

Dès  le  commencement  de  son  épiscopat ,  M*^  d'As- 
tros régla  ses  rapports  avec  le  monde ,  selon  la  pratique 
de  ses  plus  saints  prédécesseurs.  Il  ne  faisait  aucune 
visite  par  plaisir ,  il  n'en  omettait  aucune  par  négli- 
gence. Les  convenances  étaient  pour  lui  un  aspect  de 
la  charité  ;  il  les  respectait  par  esprit  de  foi.  Sans 
se  départir  *  d'une  prudence  scrupuleuse  ,  il  portait 
dans  ses  rapports  cette  franche  ouverture  qui  abhorra 
les  détours ,  et  qui  dit  sur  toutes  choses  :  Cela  est , 
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ou  cela  u'est  pas  :  est  est^  non  non  \  Loin  de  se  croire 
obligé  ii  moins  de  réserve  que  les  prêtres  avec  les  per- 
sonnes d'un  autre  sexe  ^  il  dépassait  les  précautions  qu'il 
recommandait.  Il  ne  reconnaissait  pas  k  certains  usages 
mondains  le  droit  de  primer  l'autorité  des  saints  Canons. 
Sa  maison  toute  de  verre ,  comme  celle  que  souhaitait 
Socrate,  était  un  saint  spectacle  continuellement  exposé 
aux  regards  publics.  Sa  chaste  conversation  n'excédait 
jamais,  ni  dans  les  saillies  ni  dans  les  récits.  Sa  tenue, 
sans  laisser  aller  comme  sans  recherche ,  respirait  la 
plus  m&le  vertu.  Enfin ,  toute  sa  manière  d'être  annonçait 
une  vie  passée  en  présence  de  Dieu ,  et  il  portait  si  bien 
Notre-Seigneur  en  lui ,  qu'un  de  ses  prêtres ,  voulant 
le  dessiner  d'un  seul  coup  de  pinceau ,  disait  avec  vérité  : 
«  I!  est  évéque  de  la  tête  aux  pieds.  » 

Certaines  aptitudes  semblent  ne  pouvoir  compatir 
dans  un  même  esprit.  L'homme  d'étude  est  rarement 
homme  d'affaires,  et  quand  ces  deux  hommes  se  trou- 
vent réunis  par  l'empire  des  conjonctures,  ils  s'entre- 
choquent souvent,  comme  Jacob  et  Esaû  dans  le  sein  de 
Rebecca.  M^'d'Astros ,  qui  les  portait  tous  les  deux,  les 
parquait,  k  l'aide  de  la  règle ,  dans  diverses  parties  de  sa 
journée  ;  et ,  de  cette  manière ,  les  deux  hommes  ne  se 
heurtaient  point,  parce  qu'ils  ne  se  rencontraient  jamais. 
A  certaines  heures ,  il  étudiait  comme  un  Bénédictin  ;  k 
d'autres,  il  administrait  comme  un  bureaucrate  ;  et ,  la 
première  de  ces  occupations  n'empiétant  jamais  sur  la 
seconde,  par  une  étrange  anomalie,  les  idées  et  les  af- 
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faîres  vivaient  en  bonne  harmonie  dans  ses  habitudes , 
comme  dans  l'organisation  humaine  l'esprit  et  la  matière. 

Il  exigeait  que  chaque  semaine  il  fût  rédigé ,  au  se- 
crétariat,  un  journal  de  toutes  les  affaires  courantes. 
Quoiqu'il  répondit  lui-même  aux  lettres  les  plus  im- 
portantes ,  le  dimanche  il  se  faisait  remettre  cette  note 
générale ,  pour  réparer  les  inadvertances  ou  les  incu- 
ries ,  s'il  y  avait  lieu.  De  cette  sorte ,  il  stimulait  le  zèle 
des  expéditionnaires,  et  mettait,  suivant  un  mot  qui 
lui  était  familier ,  sa  vaste  administration  à  jour.  Ce 
mécanisme,  une  fois  dressé,  ne  pouvait  s'arrêter  sous 
une  main  qui  ne  s'endormait  pas.  Quand  l'heure  en  était 
venue ,  l'invariable  Prélat  le  remontait  exactement 
comme  sa  montre ,  et  il  en  obtenait  la  même  précision. 
Un  côté  remarquable  de  ses  procédés  administratifs , 
c'est  qu'il  était  toujours  en  mouvement,  sans  être  jamais 
pressé.  Il  poussait  sa  tâche  par  la  régularité  plutôt  que 
par  la  hâte ,  et  il  n'y  avait  pas  plus  de  boutades  dans  son 
travail  que  dans  son  caractère.  En  un  mot,  son  action, 
toujours  uniforme  et  calme ,  faisait  marcher  les  affaires 
sans  paraître  y  toucher,  et  lui  donnait,  au  gouvernail, 
ces  allures  de  maître  qui  choisit  les  chemins  sans  hési- 
tation ,  voit  les  écueils  sans  étonnement ,  et  les  côtoie 
sans  trembler.  Naturellement ,  nous  supposons  le  mé- 
rite administratif  aux  esprits  qui  n'en  ont  guère  d'au- 
tre ;  M^  d'Astros  ne  devait  point  le  sien  k  ces  bienveil- 
lantes hypothèses,  et  le  prouvait  par  une  supériorité 
d'aptitudes  honorée  de  tous  les  suffrages. 

Le  mercredi  des  Gendres ,  il  envoyait  des  aumônes 
aux  deux  Curés  delà  ville  et  aux  Dames  de  charité.  Les 
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vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine ,  il  en  faisait  dis- 
tribuer par  son  secrétaire.  Les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ  étaient  l'objet  de  ses  plus  tendres  atten- 
tions, et  il  s'exerçait  a  ne  laisser  jamais  percer  devant 
eax  ce  premier  froid*  qui  accueille  si  naturellement 
leurs  demandes.  Sans  faire  de  minutieuses  enquêtes  sur 
leur  compte,  il  donnait  toujours,  préférant  se  tromper, 
comme  W  de  la  Motte,  en  faisant  la  charité  qu'en  la 
refusant.  Dès  qu'il  recevait  son  traitement ,  il  le  parta- 
geait en  diverses  portions ,  dont  la  première  était  pour 
les  pauvres.  Il  faisait  passer  tous  les  rapports  de  son 
secrétariat  au  séminaire ,  et  n'y  prélevait  rien ,  ni  pour 
ses  autres  bonnes  œ'bvres,  ni  même  pour  les  honoraires 
de  son  secrétaire.  Enfin,  il  ne  détournait  pas,  au  profit 
de  ses  plus  légitimes  satisfactions ,  une  obole  de  son 
bénéfice.  Quelquefois  il  eut  la  force  d'aller  visiter  sa 
famille  en  Provence  «  et  de  la  recevoir  sans  manquer  a 
cette  sévère  résolution.  En  embrassant  des  neveux  et 
des  nièces  qu'il  aimait  tendrement ,  il  leur  disait  avec 
tristesse  :  «  J'aurais  bien  voulu  vous  donner  un  souvenir  ; 
»  mais  j'ai  dépensé ,  cette  année ,  les  revenus  de  mon 
»  patrimoine ,  et  les  autres  ne  m'appartiennent  pas.  » 

Au  commencement  de  son  épiscopat ,  les  circons- 
criptions de  1801  duraient  encore,  et  le  diocèse  de 
Bayonne  en  renfermait  trois.  Aire  et  Tarbes  en  avaient 
été  détachés  par  le  Concordat  de  1817  ;  mais  en  prévi- 
sion des  difficultés  que  pouvait  rencontrer  l'eiécution 
de  ce  traité ,  la  bulle  de  Pie  YII ,  Commissâ  divinitiis. 
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ordonnait  que  la  juridiction  spirituelle  serait  exercée 
d'après  les  mêmes  limites  que  précédemment,  jusque 
l'installation  des  nouveaux  titulaires.  Il  suivait  de  Ik  que 
M^  d'Âstros ,  après  avoir  été  nommé  Evêque  d'Orange 
en  vertu  du  Concordat  de  1817,  administrait  à  Bayonne 
en  vertu  de  celui  de  1801 ,  et  que  son  diocèse  rappelait 
un  peu  ceux  d'Amérique  par  l'étendue.  Heureusement , 
bientôt  des  arrangements  définitifs  entre  Pie  YII  et  le 
roi  de  France ,  tout  en  réduisant  les  sièges  de  1817, 
augmentèrent  ceux  de  1801.  Les  villes  de  Tarbes  et 
d'Aire,  après  trente  ans  de  veuvage,  rentrèrent  en  pos- 
session de  leurs  antiques  prérogatives,  et  la  houlette 
pastorale  de  M^  d'Astros  ne  s'étendit  plus  que  sur  un 
département. 

Mais  jusqu'à  ce  qu'il  fut  remplacé  k  la  tête  des  trou- 
peaux qui  lui  étaient  êtes ,  il  continua  sa  garde  avec  une 
activité  que  ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  la  longueur 
des  trajets ,  ni  la  neige  des  montagnes ,  ni  l'extrême 
fragilité  de  sa  santé  ne  pouvaient  ralentir.  Il  passait 
régulièrement  cinquante  jours  en  course  au  printemps, 
et  cinquante  en  automne.  Cette  parole  divine  :  étudies 
avec  soin  les  traits  de  votre  troupeau  \  l'avait  frappé, 
et  il  allait  jusque  dans  les  bourgades  les  plus  lointaines, 
afin  que  toute  la  bergerie  passât ,  à  la  longue ,  sous  ses 
yeux.  Ordinairement ,  il  ne  restait  dans  une  localité  que 
le  temps  de  son  sommeil ,  de  la  visite ,  et  d'un  repas , 
après  quoi  il  continuait  son  voyage.  Quelquefois  on  le 
voyait  lutter  contre  les  éléments  avec  un  courage  in- 
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domptable.  Monseigneur ,  lai   disaient  ses  prêtres  ef- 
frayés ,  on  ne  peut  arriver  \k  en  voiture.  —  Eh  bien , 
répondait-il,  qu'on  détèle,  nous  partirons  ii  cheval.  —  On 
ne  peat  y  aller  à  cheval.  — Nous  partirons  à  pied.  —  Il 
y  a  danger  k  partir  \k  pied.  —  Ces  pauvres  gens  nous 
attendent )  ajoutait-il  simplement;  et  se  mettant  en 
route  sans  délibérer,  il  arrivait  toujours  malgré  les  hom- 
mes et  le  temps.  Ce  devoir  était  k  ses  yeux  si  pressant, 
qu'en  1825,  obligé  d'interrompre  sa  visite  dans  l'ar- 
rondissement d'Orthez  ,    pour  assister   au   sacre  de 
Charles  X,  il  la  reprit,  au  retour,  avant  de  mettre  le 
pied  dans  sa  ville  épiscopale.  Et  ce  qui  est  uue  fatigue 
dans  les  diocèses  de  la  plaine ,  devait  être  un  effort  pro- 
digieux k  travers  les  sentiers  impraticables  des  Landes 
et  des  Hautes-Pyrénées.  D'un  autre  côté ,  ce  qui  n'est 
qu'une  sollicitude  médiocre  dans  les  jours  ordinaires , 
était  alors  un  soin  exceptionnel.  L'Eglise  de  France  sor- 
tait k  peine  de  ses  décombres.  L'inspection  épiscopale ,. 
loin  de  constater,  comme  aujourd'hui^  des  améliora- 
tions consolantes  de  toutes  parts,  ne  découvrait  que  des 
brèches  k  réparer.  Les  ornements  et  les  vases  sacrés 
avaient  besoin  d'être    réformés;  les  baptistères,  les 
autels,  les  confessionnaux  et  les  églises  tombaient  en 
ruines.  Les  scandales  de  la  révolution  levaient  encore 
la  tête  au  sein  des  fidèles ,  et  les  mœurs  publiques  se 
r^énéraient  lentement.  Enfin ,  les  registres  de  mariage , 
de  naissance,  de  décès  et  de  fabriques  étaient  tenus 
sans  uniformité.  Malgré  le  Concordat  et  les  prescriptions 
des  Ordinaires ,  des  usages  abolis  subsistaient  toujours  ; 
les  temps  anciens  et  les  temps  nouveaux  se  croisaient 
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dans  radministralion  de  la  nouvelle  Ëglise ,  comme  le 
style  de  deux  âges  dans  certaines  cathédrales,  et  il 
fallait  des  bras  nerveux  pour  emporter  tous  ces  mouve- 
ments en  sens  inverse  dans  une  puissante  unité. 
M'*'  d'Âstros  remplissait  admirablement  de  telles  condi- 
tions. C'était  surtout  dans  ses  visites  qu'il  poursuivait 
une  restauration  si  nécessaire.  Il  faisait  dresser  le  pro- 
cès-verbal de  ses  principales  observations  ;  il  acquérait 
sur  les  nécessités  matérielles  et  morales  des  paroisses , 
des  idées  précises  ;  ensuite ,  dans  les  admonitions 
qui  accompagnaient  ou  dans  les  ordonnances  qui  sui- 
vaient son  passage ,  il  mettait  la  main  sur  les  côtés 
faibles  avec  une  rare  justesse  :  et,  le  ciel  bénissant  un 
zèle  si  dévoué,  la  maison  du  Seigneur  s'embellissait 
sous  ses  yeux ,  comme  par  un  enchantement  divin. 

Le  saint  Pontife  était  aidé  dans  cette  vie  laborieuse 
par  un  jeune  prêtre ,  qu'il  avait  amené  de  Paris ,  et  que 
la  Providence  avait  placé  là,  pour  faire  k  bonne  école 
Tapprenlissage  de  l'épiscopat.  Ce  prêtre  n'était  pas  seu- 
lement le  compagnon ,  mais  encore  l'ami ,  et ,  pourrait- 
on  dire,  le  complément  de  M^'d'Âstros.  Celui-ci  prê- 
chait difficilement ,  celui-là  possédait  une  verve 
spirituelle  et  inspirée ,  qui  présageait  de  grands  succès 
oratoires  pour  l'avenir  :  ils  se  partagèrent  donc  la  tâche. 
Le  Pontife  se  chargea  de  la  peine ,  le  prêtre  de  la  parole  ; 
le  premier  demeura  toujours  l'esprit,  le  second  devint 
la  voix.  Cette  nouvelle  bouche  d'or  envoyée  au  nouveau 
Flavien  pour  instruire  son  peuple,  faisait,  dans  cet 
apostolat,  des  prodiges  de  souplesse.  Le  cœur  de 
M*^  d'Âstros  fut  quelquefois  si  bien  traduit  par  son  jeune 
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oracle,  que,  jusque  dans  ses  derniers  ans ,  il  en  parlait 
avec  admiration.  Peu  k  peu  il  s'établit ,  entre  le  prêtre 
et  le  Pontife ,  un  lien  fortifié  par  la  réciprocité  des  ser- 
vices. Le  Pontife,  qui  a  toujours  beaucoup  aimé  ses 
entours ,  donnait  k  celui-ci  une  tendresse  dans  laquelle 
il  entrait  quelque  chose  de  cette  fleur  qui  parfume  les 
premiers  sentiments.  Un  jour  cependant  la  volonté  de 
Dieu  sépara  ces  deux  existences  qui  avaient  mêlé  leurs 
sueurs.  Peu  d'années  après ,  on  entendit  dire  que  les 
bénédictions  du  maître  sur  la  tête  prédestinée  du  disciple 
avaient  fructifié.  L'aumônier  de  l'Ëvêque  de  Bayonne 
était  devenu  célèbre  dans  l'Eglise  de  France,  sous  le 
nom  de  Charles-Thomas  Thibaut,  Evêque  de  Mont- 
pellier. Quand  la  vieillesse  de  M*^  d'Âstros ,  moins  oc- 
cupée ,   fut  devenue   conteuse ,  elle  mettait  souvent 
M.  l'abbé  Thibaut  dans  ses  récits,  comme  on  fait  des  sou- 
venini  aimé».  Elle  le  pressait  sur  son  cœur,  quand  il  pas- 
sait, avec  une  ardeur  que  les  glaces  de  l'âge  n'éteignaient 
pas,  et,  au  commencement  de  1851,  elle  le  priait 
encore  de  venir  parler  à  son  peuple.  Ainsi ,  les  temps 
avaient  changé  leur  dignité  sans  changer  leur  provi- 
dentiel  vis-h-vis.  Dans  Saint-Etienne  de  Toulouse, 
comme  dans  les  villages  du  Béam ,  l'éloquence  de  l'un 
servait  d'interprète  à  la  grande  âme   de  l'autre.  En 
écoutant  l'Evêque  prêcher  au  nom  du  Cardinal ,  ceux 
qui  savent  l'histoire  de  l'Eglise  se  rappelèrent  avec 
attendrissement  Grégoire  de  Nazianze  ,  venant  de  loin 
soutenir  son  vieux  père  qui  défaillait  sous  le  poids 
d'un  long  épiscopat. 

Pour  caractériser  d'un  seul  trait  les   habitudes  de 
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M^  d'Âstros  dans  sa  nouvelle  vie ,  disons  qu'elles  ne 
frappaient  par  rien  d'extraordinaire ,  et  qu'elles  frap- 
paient beaucoup  par  Tabsence  de  toute  imperfection.  On 
s'en  étoune  peu ,  quand  on  connaît  le  soin  atssidu  qu'il 
prenait  de  son  intérieur.  Jamais ,  par  une  illasion  natu* 
relie  aux  activités  immodérées ,  il  n'intervertit  cet  ordre 
évangélique  :  Je  me  sanctifie ,  pour  qu  ils  soù^nl  sancli^ 
fiésK  Jamais,  malgré  l'excès  des  fatigues  ou  du  travail, 
il  n'omettait  cette  retraite  du  mois  à  laquelle  il  fut  si 
exact  dans  le  sacerdoce ,  convamcu  que  des  jour&  ainsi 
perdus  font  mieux  valoir  les  autres.  Il  ne  passait  ni  une 
semaine  sans  se  confesser,  ni  un  jour  sans  regarder  par 
l'oraison  vers  les  saintes  montagnes,  £où  lui  venait  le 
secours  ^.  Il  se  troublait  salutairement  lui-même ,  en 
lisant  dans  les  ascétiques  qu'il  y  a  cette  différence  entre 
la  profession  religieuse  et  la  consécration  épiscopale, 
que  la  première  exige  seulement  le  désir  de  la  perfection, 
tandis  que  la  seconde  demande  la  perfection  acquise. 
Enfin ,  il  méditait  souvent  cette  effrayante  parole  de 
saint  Ghrysostôme  :  «  Je  ne  le  dis  point  sans  y  avoir  ré- 
»  fléchi ,  mais  selon  que  j'en  suis  affecté  et  que  je  le 
»  sens ,  je  ne  pense  pas  que ,  parmi  les  prêtres ,  un 
»  grand  nombre  se  sauvent  ;  j'estime  au  contraire  qoe 
»  la  plupart  se  perdront'.  »  Cependant,  pour  garder 
un  juste  équilibre  entre  l'abattement  et  la  présomption, 
notre  saint  Prélat  pratiquait  une  maxime  célèbre  ;  il 
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Iravatllait  k  md  salut  comme  sî  Dieu  o'eât  dA  y  être 
pour  rieo ,  et  il  se  tenait  en  repos  comme  si  Diea  eAt 
àùj  être  pour  tout.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  une  entière 
séréoité  était  montée  à  son  e^rit.  Il  avait  copié,  ponr 
y  mieux  rafraichir  son  àme,  ces  encouragements  adres- 
sés par  saint  François  de  Sales  k  un  Evéqne  nommé  : 
a  Je  vous  désire  beaucoup  de  dévotion  b  l'endroit  du 
s  saint  Ange  gardien  de  votre  diocèse.  Tons  les 
»  Pères   et    les   théologiens   sont    d'accord    que   les 

■  Evéqaes,  outre  leurs  anges  particuliers,  ont  l'assis- 
»  tance  d'on  autre  commis  pour  leur  office  et  charge. 

■  Vous  devez  avoir  beaucoup  de  confiance  en  l'un  et  en 
»  l'autre  ;  et,  par  la  fréquente  invocation  d'iceux ,  con- 

>  tracter  une  certaine  familiarité  avec  eux,  et  spécia- 
M  lement,  avec  celui  du  diocèse  ,  comme  aussi  avec  le 

>  saint  patron  de  votre  cathédrale  ".  « 

On  peut  dire  que  les  diocèses  administrés  par 
H''  d'Astros,  au  lieu  d'un  ange  protecteur ,  en  avaient 
deux.  Toute  sa  vie  lui  méritait  ce  titre  que  saint  Jean 
donna  aux  gardiens  des  primitives  églises.  Sans  exagé- 
ration l'histoire  peut  évoquer  les  appellations  de  ces 
temps,  en  faveur  d'un  Pontife  qui  en  reproduisit  {"hé- 
iDîsme.  De  même  que  d'autres  furent  nommés  les  Anges 
d'Ephëse,  de  Pei^ame  on  de  Thyatire,  la  pieuse  mé- 
moire de  nôtre  Prélat  le  présentera  au  respect  de  la 
postérité ,  comme  l'Ange  de  Toulouse  et  de  Baronne. 
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CIIAPITKE  m. 

SES  SOINS  ET  SES  BONTÉS  POUR  LES  PRÊTRES. 

Étatdu  sacerdoce. — M*'d*A8tros  en  commence  la  réforme  par  les  jeunes 
clercs.  —  II  fonde  un  séminaire  à  Larressore.  —  Un  autre  à  Saint-Pé. 
—  Un  autre  à  Oloron.  —  Il  bâtit  le  séminaire  diocésain. —  Œuvre 
des  séminaires. --Il  appelle  les  MM.  de  Saint-SuJpice.  —  Il  défend 
de  quitter  le  costume  ecclésiastique.  —  II  établit  une  caisse  d'épar- 
gnes. —  Les  retraites  ecclésiastiques.  —  Les  examens.  —  Les 
conférences.  —  Ses  principes  quand  il  était  traversé  dans  une  en- 
treprise. —  Ses  rapports  avec  les  prêtres.  —  Avec  les  sémina- 
ristes. —  Comme  il  soutenait  les  persécutés.  —  Comme  il  s*to- 
téressait  aux  coupables.—  Comme  il  les  encourageait. —  Comme 
il  les  corrigeait.  —  Comme  il  tendait  les  bras  aux  repentants.  — 
Traits  de  bonne  amitié.  —  Sa  justice.  ^  Sa  fermeté.  —  Il  reçoit  la 
crosse  de  saint  François  de  Sales. 


ioaii.fll.l5. 


M^  d'Astros  consacra  les  prémices  de  son  zèle  à 
Téducation  et  k  la  réforme  du  sacerdoce.  En  vérité ,  le 
clergé  de  Bayonne  donnait  au  premier  pasteur  mous 
d'inquiétudes  que  d'espérances.  Issu  de  familles  indigè- 
nes ,  connu  dès  l'enfance ,  nourri  dans  une  atmosphère 
où  la  foi  est  chaude  comme  le  soleil ,  élevé  enfin  parles 
mêmes  instituteurs  et  d'après  les  mêmes  principes ,  il 
offrait  un  de  ces  types  ecclésiastiques  dont  la  perfection 
se  fait  rare ,  même  dans  notre  pays.  Depuis  le  Con- 
cordat ,  ce  vaste  diocèse  avait  été  saintement  administré. 
W^  de  Loison ,  qu'un  grand  âge  et  de  grandes  vertus 
rendaient  deux  fois  vénérable ,    avait   passé ,    avant 
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M^  d'Afttros ,  en  faisant  le  bien.  Cependant ,  s'il  n'y  avait 
point  de  grands  abus  dans  ce  clergé,  il  y  avait  des  vides. 
La  révolution  procédait  envers  le  sacerdoce  comme  les 
tyrans  romains  envers  les  vierges  chrétiennes  ;  quand 
elle  ne  pouvait  le  débaucher,  elle  le  massacrait.  La  crise 
étant  finie ,  le  sanctuaire ,  longtemps  en  deuil ,  ressembla 
à  ces  villes  italiennes  du  moyen  âge  qui ,  après  certaines 
guerres  d'extermination ,  avaient  besoin  d'un  demi-siècle 
pour  se  repeupler.  D'ailleurs,  pourquoi  n'en  pas  conve- 
nir, les  rangs  du  sacerdoce  ne  demandaient  pas  seule- 
ment des  recrues,  mais  aussi  de  légères  épurations.  L'or 
avait  résisté  au  feu  de  la  persécution ,  l'alliage  avait  subi 
une  détérioration  qui  n'était  pas  encore  réparée.  Sous 
le  voile  de  la  pénitence ,  quelques  pasteurs  offraient  aux 
adorations  du  peuple  ce  Dieu  accommodant  que  l'im- 
piété de  l'époque  appelait  le  dieu  des  bonnes  gens ,  et, 
tandis  qu'une  partie  du  clergé  exagérait  peut-être  la 
sévérité ,  une  autre ,  moins  nombreuse ,  laissait  flotter 
les  rênes  avec  une  insouciance  qui  rappelait  toujours 
sa  défection.  Encore  si  le  sacerdoce  avait  eu  k  sa  portée 
les  eaux  vives  où  il  a  coutume  de  se  retremper.  Mais , 
depuis  la  révolution ,  les  retraites  ni  les  conférences 
ecclésiastiques  n'avaient  pas  été  rétablies.  Les  prêtres 
n'étaient  point  obligés  par  les  règlements  k  étudier  et  à 
se  voir.  La  solitude  engendrait  la  tiédeur  k  la  suite  de 
l'oisiveté ,  et ,  perdu  au  pied  de  son  clocher ,  chacun 
voyait  passer  des  années  monotones  où  aucun  avertisse- 
ment salutaire  ne  retentissait.  Une  chose  rendait  cette 
situation  plus  dangereuse ,  c'était  l'absence  des  congré- 
gations religieuses.  Ces  paisibles  demeures  où  la  per- 
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fection  est  inaugurée ,  en  tiennent  Tidéal  suspendu  aux 
yeui  du  sacerdoce ,  et ,  disséminées  çà  et  là  sur  une 
terre ,  la  préservent  du  relâchement ,  comme  ces  fleurs 
dont  l'arôme  exhalé  dans  Tair  l'empêche  de  se  cor- 
rompre. C'était  Ik  que  le  prêtre  allait  frapper  jadis , 
quand  il  portait  au  cœur  de  ces  douleurs  qu'il  ne  voulait 
pas  confier  aux  échos  du  monde.  C'était  sur  ce  seuîl 
qu'il  avait  coutume  de  s'asseoir  quand  les  forces  l'aban- 
donnaient en  chemin ,  sûr  d'y  trouver  de  l'ombre  pour 
se  reposer,  et  de  bonnes  amitiés  pour  répandre  son 
cœur. 

Â  son  arrivée ,  W^  d'Âstros  vit  d'un  coup  d'œil  le 
mal  et  les  remèdes.  Ces  légères  taches  sur  le  corps  im- 
maculé de  son  Eglise  lui  apparurent  avec  le  traitement 
qu'elles  demandaient,  et,  toujours  logique  dans  sa  ma- 
nière de  procéder ,  de  même  qu'il  allait  commencer 
la  réforme  des  peuples  dans  le  sacerdoce  qui  en  est 
l'exemplaire,  il  commença  la  réforme  du  clergé  dans 
les  séminaristes  qui  en  sont  le  jeune  plant. 

Â  Larressore ,  petite  ville  des  pays  Basques,  une  ins- 
titution de  clercs  se  relevait  lentement  de  ses  ruines. 
Les  Grands  vicaires  capitulaires  avaient  commencé  cette 
restauration  quand  M^  d'Âstros  vint  prendre  la  direc- 
tion des  affaires  diocésaines.  En  mettant  la  main  a  cette 
œuvre,  le  nouvel  Evéquelui  imprima  son  mouvement 
actif  et  fort.  Il  prescrivit  une  quête  dans  tout  le  diocèse 
en  faveur  de  ce  séminaire.  L'obole  des  fidèles  ne  fut 
pas  attendue  en  vain.  Trois  mois  après ,  M^  d'Astros  fit 
la  dédicace  du  nouveau  sanctuaire ,  et  cent  jeunes  lévites 
y  étaient  rassemblés  sous  sa  bénédiction.  Le  Pontife  , 
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qui  portait  dans  sa  piété  toute  la  fraîcheur  du  premier 
ftge,  se  plaisait,  li  Texemple  du  divin  Maître,  parmi  ces 
enfants.  Il  venait  passer  au  milieu  d'eux  des  semaines 
entières ,  il  assistait  à  leurs  examens ,  il  disait  leur  messe 
de  communauté ,  il  leur  adressait  des  allocutions  pater- 
nelles, il  partageait  leurs  récréations,  il  surveillait 
même  le  régime  hygiénique  de  la  maison  avec  une  déli^ 
catesse  maternelle.  Sa  vigilance  s'étendait  des  élèves 
aux  professeurs  :  il  se  tenait  au  courant  de  leurs  aptitu- 
des et  de  leur  valeur  respective  par  de  fréquents  rap- 
ports ,  il  les  intéressait  à  l'œuvre  par  des  marques  de 
sa  bienveillance,  il  les  secondait  de  ses  largesses  pour 
Téducation  des  enfants  pieux  sans  fortune  ;  enfin ,  il  se 
donnait  àLarressore  tous  les  soins  d'un  chef  de  famille, 
et  il  y  en  obtenait  les  consolations.  Bientôt ,  entre  ce 
prélat  que  nous  avons  connu  si  austère  et  cette  jeunesse 
cléricale,  s'établit  un  lien  qui  n'est  pas  ordinairement  pos- 
sible à  de  telles  distances.  Les  Basques  sont  un  peuple 
de  la  famille  Ibérienne,  qui  a  conservé  dans  ses  moeurs, 
dans  sa  langue  et  dans  sa  fidélité  religieuse ,  des  restes 
d'antiquité.  W  d' Astros ,  lui  aussi ,  avait  dans  le  carac- 
tère une  nuance  primitive  que  la  droiture  basque  affec- 
tionnait. Ce  point  de  contact  engendra  ,  du  père  aux 
enfimts ,  une  sympathie  qui  passait ,  au  milieu  de  notre 
siècle  égoïste  et  faux  ,  comme  un  touchant  anachro- 
nisme. 

Le  département  des  Hautes-Pyrénées  offrait  une 
physionomie  différente ,  et  demandait  aussi  sa  pépinière 
ecclésiastique.  Les  hommes  comme  les  plantes  trouvent 
dans  le  sol  natal  des  sucs  nourriciers  qu'ils  s'assimilent 
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mieux.  M^  d'Astros  pensa  donc  qu'il  fallait  établir  an 
autre  séminaire  dans  l'ancien  diocèse  de  Tarbes,  qui  était 
sur  le  point  d'être  restauré.  U  ne  renvoya  pas  à  son  suc- 
cesseur les  améliorations  dont  il  ne  devait  pas  jouir, 
k  l'exemple  des  vieillards  égoïstes  qui  ne  sèment  plus, 
parce  qu'ils  ne  doivent  pas  récolter.  Il  choisit  la  ville 
de  Saiut-Pé,  entre  Pau  et  Argelés,  au  pied  des  pre- 
mières croupes  pyrénéennes ,  dans  un  site  pittoresque 
comme  ceux  de  la  Suisse ,  pour  théâtre  de  sa  fon- 
dation. Bientôt  la  rosée  céleste  tomba  sur  son  œuvre, 
et ,  de  même  qu'à  Larressore ,  sa  postérité  lévitique  se 
multiplia  rapidement.  II  eut  pour  coadjuteur  de  sa  sol- 
licitude ,  dans  cette  entreprise ,  un  prêtre  vénéré  qui 
s'appelait  Laurence,  et  qui,  après  avoir  été  supérieur 
du  séminaire ,  devait  être  un  jour  Evêque  du  diocèse. 
Voilà  déjà  longtemps  que  les  mérites  éminents  de  ce 
Prélat  semblent,  démentir  l'axiome  de  l'Evangile  :  Nul 
n'est  prophète  dans  sa  patrie  ;  et  qu'il  recueille ,  comme 
premier  pasteur ,  des  fruits  qu'il  s'était  préparés  comme 
instituteur  de  ses  prêtres.  Placé  entre  la  bénédiction  de 
ces  deux  Evéques,  le  séminaire  de  Saint-Pé  ne  pouvait 
que  prospérer.  Laquelle  des  deux  lui  porta  le  plus  de 
bonheur,  nous  n'avons  pas  à  le  rechercher.  Ce  fut  Patd 
qui  planta,  Apollon  qui  arrosa,  et  Dieu  qui  donna 
l'accroissement. 

L'ancien  diocèse  d'Aire ,  qui  allait  échapper  à  la  juri- 
diction de  M<^  d'Astros ,  aurait  reçu  aussi  des  gages  de 
son  zèle,  s'il  y  avait  eu  nécessité.  Mais  là,  les  institutions 
de  jeunes  clercs  existaient ,  le  recrutement  sacerdotal 
était  proportionné  aux  besoins  du  pays ,  et  l'infatigable 
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prélat  n'eut  point  à  jeter  dans  les  Landes ,  des  fonda- 
tions que  ses  sueurs  y  auraient  fait  grandir  tout  aussi 
bien  que  sur  les  gaves  de  Pau  et  d'Oloron. 

Ce  nom  me  rappelle  que ,  suivant  la  circonscription 
ancienne,  il  y  avait  on  quatrième  diocèse  dans  celui  de 
Bayonne ,  dont  les  remaniements  de  1 822  ne  devaient 
pas  le  distraire,  c'était  celui  d'Oloron.  Afin  de  rendre 
k  cette  ville ,  autrefois  épiscopale ,  un  reste  de  ses  gloires 
passées,  et  de  recueillir ,  dans  un  centre  populeux,  plus 
d'espérances  pour  le  sanctuaire ,  M^  d'Âstros  voulut  y 
établir  un  autre  petit  séminaire.  L'autorisation  du  gou- 
vernement lui  fut  difficile  à  obtenir.  Par  bonheur ,  le 
pieux  Evéque  connaissait  ce  mot  de  saint  Vincent  de 
Paul  :  «  Les  souffrances  qu'on  endure  dans  l'établisse- 
»  ment  d'un  bien ,  attirent  les  grâces  nécessaires  pour  y 
»  réussir.  »  Une  telle  conviction  le  prémunissait  contre 
les  découragements,  et  lui  donnait,  en  affaires,  cette  per- 
sévérance ferme  k  qui  les  obstacles  valaient  des  triom- 
phes. Il  poursuivit  donc  résolument  son  plan,  malgré  les 
entraves  administratives  :  la  piété  du  solliciteur  et  cette 
puissance  mystérieuse  qui  accompagne  partout  la  justice 
suppliante ,  vainquirent  les  résistances.  Pour  loger  ses 
clercs  d'Oloron,  M^  d'Astros  acheta  un  ancien  couvent  de 
Capucins  qu'il  fit  restaurer.  L'œuvre  s'avança  avec  cette 
activité  sans  intermittence  qui  caractérisait  partout  la 
marche  du  Prélat.  En  i  823 ,  le  nouvel  asile  était  ouvert 
k  une  jeunesse  nombreuse ,  et  bientôt  on  vit  se  pré- 
parer ,  dans  le  séminaire  diocésain  alimenté  par  tant  de 
sources ,  une  belle  régénération.  On  peut  dire  que  le 
saint  Pontife  rendit  la  fécondité  de  son  Eglise  mira- 
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culeuse ,  eo  dépit  des  méchants  et  de  la  loi.  Des 
ombrages  universitaires ,  en  effet,  avaient  dicté  les  or- 
donnances qui  enrayaient  l'établissement  des  séminaires. 
Les  fils  de  Voltaire  agissaient  libéralement  envers  les 
catholiques ,  à  peu  près  comme  les  Pharaons  envers  les 
Hébreux ,  afin  de  les  dominer,  ils  les  empêchaient  de  se 
multiplier  ;  et  il  avait  fallu  la  volonté  forte  de  M''  d'As- 
tros ,  unie  k  son  puissant  crédit ,  pour  déjouer  ce  des- 
potisme jaloux. 

Quelques  années  plus  tard ,  W'  d'Astros ,  qui  avait 
déjk  fondé  trois  petits  séminaires ,  entreprit  de  faire 
bâtir  le  grand.  Il  y  parvint  avec  des  ressources  qu'il 
s'était  créées^  et  sans  demander,  ni  les  secours  du  gou- 
vernement ,  ni  une  somme  que  son  prédécesseur  avait 
léguée  k  cette  fin.  Son  nouveau  monument  fut  un  des 
plus  beaux  que  nos  diocèses  possèdent  ;  partout  et  tou- 
jours c'était  la  même  bénédiction  répandue  sur  ses 
œuvres.  Salomon  avait  prédit  que  les  tentes  dressées  par 
la  main  des  justes  fleuriraient  '. 

Les  succès  de  sa  charité  témoignent  assez  qu'il  en 
devait  avoir  le  génie.  En  cela ,  la  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul  inspira  sa  propre  industrie ,  et  lui  fit  connaître 
une  source  de  trésors  jusque-lk  peu  exploitée ,  le  cœur 
de  la  femme  chrétienne.  Il  organisa  une  association  de 
pieuses  dames  ,  k  laquelle  il  confia  le  patronage  de  ses 
institutions  cléricales ,  et  qu'il  appela  Yœuvre  des  sémr 
naires.  Il  y  enrôla  les  personnes  distinguées  de  sa 
connaissance ,  particulièrement  celles  k  qui  les  traditions 
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de  famille  ou  la  religion  avaient  révélé  cet  ineffable 
bonheur  de  donner ,  généralement  peu  compris  de  l'opu- 
lence irréligieuse.  II  frappait  un  modique  impôt  sur  leurs 
atours  ou  leurs  plaisirs ,  et  les  réunissait  trois  fois  par 
an ,  afin  de  stimuler  en  elles  le  feu  sacré  par  de  saints 
discours.  Il  établit  un  conseil  et  un  règlement  pour  la 
sage  administration  de  leurs  aumônes;  il  les  encou- 
ragea par  de  fréquentes  assurances  de  sa  gratitude  ;  et 
les  produits  de  cette  ingénieuse  création ,  joints  aux 
quêtes  et  aux  subventions  départementales,  égalèrent 
toujours  ses  ressources  aux  nécessités.  Rien  qui  élève 
la  femme  comme  ce  titre  de  gardienne  auprès  des  œu- 
vres catholiques.  Rien  qui  féconde  les  œuvres  catho- 
liques comme  ce  patronage  de  la  femme. 

Dans  la  pensée  du  saint  Prélat,  il  manquait  un  cou- 
ronnement k  cette  réorganisation,  c'était  des  maîtres 
spéciaux  k  la  tète  du  grand  séminaire  pour  élever 
les  études  théologiques  au  même  niveau  que  les  huma- 
nités. Jusque-là  il  y  avait  eu  des  professeurs  habiles 
auxquels  la  science  et  la  piété  de  leurs  disciples  ren- 
daient un  témoignage  glorieux.  Mais  l'unité  dans  la  di- 
rection et  la  stabilité  dans  les  maîtres  paraissant 
désirable  à  M^  d'Astros,  il  songea  à  se  décharger  de 
ce  fardeau  entre  les  mains  d'une  congrégation.  Son  choix 
ne  pouvait  être  douteux.  Il  tenait  aux  MM.  de  Saint- 
Sulpice  par  sa  vieille  intimité  avec  MM.  Frayssinous  et 
Boyer ,  et  par  son  respect  pour  la  mémoire  de  M.  Emery. 
La  docte  congrégation  avait  souffert  avec  lui  sous 
TEmpire  ,  et  presque  pour  la  même  cause.  Enfin , 
il  trouvait  en  elle  une  abondante  sève  d'esprit  sacerdotal 
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qui ,  en  moulant  de  la  souche  aux  rameaux ,  pouvait 
dans  quelques  années  marquer  son  clergé  de  cette  uni- 
formité dans  les  habitudes,  et  de  cette  solidité  dans  la 
piété  que  les  peuples  regardent  toujours  avec  respect. 
Peu  après  son  arrivée  dans  le  diocèse ,  il  écrivit  donc 
au  supérieur  de  la  compagnie  pour  lui  demander  des 
auxiliaires.  M.  Duclaux  fut  obligé  de  répondre  négati- 
vement à  l'Evéque  de  Bayonne ,  faute  de  sujets.  Toute- 
fois, spécialement  respectueux  envers  un  solliciteur  si 
respectable ,  le  digne  successeur  de  M.  Ollier  ajouta 
ces  paroles  :  a  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  vous  est 
>»  totalement  dévoué ,  et  ne  cesse  de  prier  pour  an 
»  Ëvéque  tel  que  vous.  »  De  son  côté ,  le  Pontife ,  tou- 
jours bon  malgré  le  refus ,  put  dire  comme  Fénélon 
répondant  h  M.  Tronson  dans  un  cas  identique  :  «  Puis- 
»  que  Dieu  ne  veut  pas  que  j'aie  de  vos  ouvriers ,  j'aurai 
»  du  moins  la  consolation  de  Tavoir  désiré.  »  Ajoutons 
que  Dieu  fournit  encore  à  M*'  d'Âstros  celle  de  trouver, 
parnii  ses  prêtres ,  des  instituteurs  tels  qu'il  les  cher- 
chait. Voilà  déjà  longues  années  que  le  diocèse  recueille 
le  fruit  de  leur  direction  éclairée ,  et  jamais  Bayonne 
n'a  eu  à  déplorer  qu'une  telle  négociation  n'eût  pas 
réussi. 

Le  zèle  de  notre  Prélat  poursuivait  la  réforme  des 
prêtres  en  même  temps  que  leur  multiplication.  La 
rigueur  des  temps  avait  accoutumé  bien  des  ecclé- 
siastiques à  porter  des  vêtements  séculiers.  L'édifi- 
cation publique  aussi  bien  que  la  foi  du  Pontife  en 
souffraient.  A  ses  yeux,  un  prêtre  sans  l'habit  clérical 
était  un  tabernacle  sans  décoration ,  et  le  caractère 
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sacerdotal  était  une  chose  sacrée ,  qui  ne  devait  élre 
produite  en  public  qu'avec  des  ornements  capables  de 
ie  faire  reconnaître  et  honorer.  Il  ordonna  donc  que  la 
soutane  fût  le  seul  costume  des  prêtres  dans  le  lieu  de 
leur  résidence.  A  sa  voix^  le  relâchement  introduit  par 
la  révolution  disparut,  et  les  saintes  prescriptions  du 
Concile  de  Trente  recouvrèrent  leur  empire. 

Le  saint  administrateur,  qui  faisait  marcher  simulta- 
nément le  matériel  et  le  spirituel ,   fut  ému  en  voyant 
que  les  vétérans,  retraités  dans  l'armée,  ne  l'étaient  point 
dans  le  sacerdoce ,  et  que  l'Eglise  ne  pouvait  avoir , 
envers  les  prêtres ,  la  générosité  de  ces  maisons  recon- 
naissantes où  l'on  ne  renvoie  pas  les  vieux  serviteurs 
sans  les  pensionner.  Ses  entrailles  en  étaient  d'autant 
plus  déchirées ,  que  les  anciens  de  cette  époque  avaient 
contracté  leurs  infirmités  en  prison  ou  en  exil,  et  qu'une 
vieillesse  hâtée  par  la  persécution ,  méritait  doublement 
l'honneur  et  le  bien-être  dans  le  repos.  Il  établit  donc 
une  caisse  d'épargnes ,  pour  venir  en  aide  aux  prêtres 
^6  l'âge  ou  la  maladie  mettaient  hors  de  service.  Il 
leur  demanda  tous  les  ans,  tandis  qu'ils  travaillaient 
encore,  une  modique  offrande  qui  fructifiait  dans  son 
sein  pour  les  jours  où  ils  ne  travailleraient  plus.  Enfin , 
il  régla  sagement  le  plan  de  cette  institution  touchante , 
et,  par  des  soins  dévoués ,  il  bâtit  pour  ses  invalides  un 
nionument  dans  lequel ,  à  défaut  de  la  magnificence  de 
L'Ouis  XIY ,  il  prodigua  tout  le  cœur  de  saint  François 
«le  Sales. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  tenir  en  haleine 
la  vertu  des  prêtres ,  ce  sont  les  retraites  ecclésiastiques. 
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J'ai  dit  que  depuis  avant  89,  il  ny  en  avait  pas  eu  dans 
le  diocèse  de  Bayonne.  Le  18  juillet  1821  y  une  or- 
donnance du  premier  Pasteur  annonça  à  tous  les  autres 
que  ce  bienfait  leur  allait  être  départi.  //  les  conjura, 
au  nom  de  Notre^Seigneury  de  se  rendre;  son  pathé- 
tique appel  fut  entendu.  Il  y  eut  deux  retraites,  l'une  à 
la  suite  de  l'autre ,  pour  fournir  k  presque  tous  les 
prêtres  la  possibilité  d'y  prendre  part.  Elles  furent  pré- 
chces  par  le  vénérable  M.  Boyer,  de  Saint-Sulpice,que 
M^  d'Astros  avait  invité,  avant  même  de  quitter  Paris. 
Ce  prélat  assista  à  tous  les  exercices ,  et  donna  le  mou- 
vement par  une  piété  que  l'on  ne  se  lassait  pas  de  con- 
templer. Les  résultats  de  la  grâce  furent  immenses ,  et 
les  transports  des  prêtres  indescriptibles.  Pour  la  pre- 
mière fois,  ils  se  voyaient  réunis  depuis  trente  ans! 
Durant  ce  temps ,  tant  de  malheurs  étaient  passés  sur 
la  France,  et  ils  avaient  tant  souffert  tour  k  tour  de  la 
persécution  et  de  l'isolement!  Enfin  les  survivants  pou- 
vaient se  compter  après  les  catastrophes  !  L'Eglise  de 
Bayonne  conserve,  comme  un  grand  souvenir,  l'histoire 
de  ces  *  premières  réunions  pastorales.  Il  suffit  d'être 
homme  pour  comprendre  l'émotion  de  proscrits,  na- 
guère épars  sur  tous  les  rivages  du  monde ,  se  retrou- 
vant dans  la  fraternité  paisible  du  séminaire.  Mais  il 
faut  être  prêtre ,  pour  sentir  l'éloquence  que  devait  avoir, 
en  face  de  telles  ruines,  ce  cri  de  chaque  soir  poussé 
par  des  poitrines  de  confesseurs  infirmes  et  décimés  : 
Adjuva  noSj  Deus,  salutaris  noster!  Venez  à  notre 
aide  ,  6  Dieu  ,  qui  êtes  notre  salut  ! 

Le  travail  qui  moralise   les  masses,  sanctifie  les 
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préires.  M''  d'Âstros  le  recommandait  par  ses  exemples; 
il  voulut  encore  le  mettre  en  honneur  par  ses  règlements. 
Ce  qui  manque  au  sacerdoce  pour  être  studieux,  ce  sont 
les  loisirs  dans  les  villes  et  les  stimulants  dans  les  cam- 
pagnes. Afin  de  donner  k  tous  le  courage  de  s'évertuer, 
il  établit  les  examens  et  les  conférences  ecclésiastiques. 
Pendant  six  ans ,  après  l'ordination ,  les  jeunes  prêtres 
durent  répondre  devant  lui ,  sur  un  des  grands  traités 
de  la  théologie.  Cet  assujettissement  gravait  les  prin- 
cipes dans  des  esprits  où  quelquefois  les  premières 
diversions  du  ministère  emportent  tous  les  souvenirs  de 
l'école  ,  et  inaugurait  forcément  le  travail  dans  des 
habitudes  qui  se  forment  au  début  pour  toute  la  vie. 
Les  conférences  théologiques ,  en  réunissant  les  prêtres, 
avaient  l'avantage  de  les  instruire ,  et  de  les  rendre 
meilleurs.  D'un  côté ,  en  effet ,  après  quelque  temps , 
elles  faisaient  passer  un  abrégé  de  la  science  ecclésias* 
tique  sous  leurs  yeux ,  et  de  l'autre,  elles  les  arrachaient 
2i  la  monotonie  funeste  du  toit  domestique  pour  les 
placer  dans  un  foyer  qui  les  échauffait  en  les  éclairant. 
Rico  qui  fasse  plus  de  mal  que  la  solitude  quand  elle 
ne  fait  pas  de  bien.  Les  ermites  de  Scété  eux-mêmes 
avaient  senti  le  besoin  de  se  réunir  jadis  tous  les  diman- 
ches ,  pour  chanter  des  hymnes.  La  vie  d'un  homme 
qui  a  de  la  jeunesse,  de  l'esprit  et  du  cœur,  ensevelie 
dans  ce  sépulcre  modeste  qu'on  appelle  le  presbytère , 
serait  un  martyre  de  consomption ,  s'il  n'y  avait  pas  Ik 
une  bibliothèque  où  se  trouvent  des  amis  à  interroger , 
et ,  tout  près ,  l'Eglise  où  un  adorable  solitaire  sourit  k 
ceux  qui  lui  ressemblent. 
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Presque  toutes  ces  institutions  furent  créées  en  moins 
de  trois  ans.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  desseins  de 
M^  d'Astros  ne  fussent  jamais  traversés.  Mais  il  oppo- 
sait k  toutes  les  manœuvres  une  impassibilité  calme , 
qui  se  consolait  des  obstacles  si  elle  ne  les  déjouait  pas. 
Voici  les  doléances  qu'il  se  permettait  après  un  échec 
éprouvé  en  1824. 

a  M.  le  comte  M.... ,  qui  a  pris  avec  chaleur  la  défense 
»  de  mes  intérêts,  vient  de  m'écrire  que ,  bien  qu'il  ait 
»  plaidé  ma  cause  avec  force ,  le  Ministre  lui  a  répondu 
}»  qu'il  était  impossible  de  me  céder ,  pour  mon  sémi- 
D  naire,  le  château  de  Marra....  La  décision  ministë- 
u  rieile  ne  m'a  pas  affligé.  Tel  est  mon  caractère  :  je 
»  fais  ce  que  je  peux  pour  obtenir ,  et ,  après  cela ,  je 
»  me  tiens  en  repos.  Toute  ma  peine  est  de  savoir  si 
»  je  dois  agir  ou  renoncer  à  mon  affaire ,  et  tout  moD 
»  bonheur  d'apprendre  qu'il  n'y  faut  plus  penser.  Quand 
»  il  m'arriverait  donc  d'éprouver  quelque  injustice , 
^  n'allez  pas  vous  inquiéter,  ni  craindre  que  je  m'en 
»  tourmente;  les  injustices  des  hommes  nous  obtien- 
»  nent  la  protection  de  Dieu  *.  o 

Ce  n'est  point  le  caractère ,  mais  seulement  une 
haute  vertu  qui  mène  h  tant  de  modération  dans  de 
légitimes  désirs.  Quand  on  connaît  la  peine  qu'il  se 
donnait  pour  ses  prêtres^  est-il  nécessaire  d'insister  sur 
la  place  qu'ils  occupaient  dans  son  cœur?  Sa  tendre 
paternité  se  prouva ,  dès  sa  prise  de  possession.  Dans 
la  première  pastorale ,  le  modeste  Pontife  s'était  écrié  : 


1  Lett.  à  sa  fam. ,  33  mai  i8îL 
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•  Que  vous  dirais*je ,  nos  très-chers  coopérateurs ,  des 
»  sentiments  que  nous  éprouvons ,  en  arrivant  au  milieu 
»  de  vous  ?  Confus  de  nous  voir  votre  supérieur  par  Tau- 
»  torité  dont  la  Providence  a  trouvé  bon  de  nous  re- 
»  vêtir,  nous  n'en  sentons  que  plus  profondément  notre 
»  effrayante  incapacité ,  et  combien  nous  vous  sommes 
»  inférieurs  en  vertus  et  en  lumières.  Plein  de  respect 
i>  pour  votre  caractère  sacré ,  pour  votre  mérite  per- 
»  sonnel ,  pour  vos  services  anciens  dans  la  maison  du 
1»  Seigneur ,  nuus  vous  regardons  comme  nos  pères , 
»  nous  vous  aimons,  dès  maintenant , comme  nos  frères, 
»  nous  nous  efforcerons  de  marcher  sur  vos  traces ,  vous 
»  considérant  comme  nos  modèles.  Qu'il  s'établisse 
9  entre  nous,  nous  vous  y  invitons,  nous  vous  en  con- 
»  jurons ,  une  mutuelle  confiance.  » 

Ces  avances  n'étaient  pas  des  mensonges  officiels 
dans  la  bouche  de  l'homme  le  plus  sincère  que  nous 
ayons  connu.  Les  prêtres  le  comprirent,  et  ils  répon- 
dirent k  leur  Evêque  par  ce  respectueux  cœur  ouvert 
dont  l'habitude  y  aujourd'hui  chassée  du  monde,  n'est 
pas  toujours  reçue ,  même  dans  la  famille.  Ce  vis-à-vis 
une  fois  établi ,  le  Prélat,  qui  était  fidèle  en  amitié,  ne 
le  changea  point.  Durant  tout  sonépiscopat  de  Bayonne, 
il  a  tempéré  sa  grandeur  par  des  condescendances  que 
les  enfants  même  du  sanctuaire  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'aimer.  Voici  la  relation  d'un  témoin  oculaire 
sur  les  rapports  du  paternel  Evêque  avec  les  sémina- 
ristes. 

«  Le  Séminaire  était  sa  maison  de  prédilection.  Eve- 
I»  que ,  et  sentant  tout  le  poids  de  sa  charge ,  il  ne 
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h  voyait  d'allégement  que  dans  les  bons  prêtres  soiûs 
»  de  ces  asiles  de  la  piété  et  de  la  science  eccléâas- 
»  tique. 

»  Il  y  venait  plusieurs  fois  Tannée  faire  sa  retraite  du 
»  mois.  Ses  rapports  avec  les  directeurs  se  trouvaient 
»  toujours  dans  les  termes  de  la  plus  franche  cordialité. 
»  Personne  de  nous  qui  ne  fût  k  son  aise  avec  le  bon 
»  Prélat,  parce  que  ce  n'était  point  par  des  mots,  mais 
A  par  des  actes  qu'il  nous  montrait  la  large  part  que 
»  nous  avions  dans  ses  affections.  Aussi  rattachement 
»  était  réciproque.  Pour  le  contenter,  que  n'aurions-noos 
»  pas  fait  ?  Sous  son  administration ,  je  n'ai  jamais  vu 
»  que  de  la  joie  et  du  bonheur  dans  tous  les  directeurs. 

»  Lors  de  la  séparation  du  diocèse ,  et  k  l'arrivée  k 
»  Aire  de  W^  de  Trevem,  les  prêtres  de  son  diocèse 
»  venaient  voir  leur  nouvel  Evêque.  J'eus  un  entretien 
»  avec  l'un  d'eux ,  alors  employé  k  Betharram  comme 
»  professeur  de  théologie.  Je  viens  de  voir,  me  dit-il, 
»  W  de  Trevem  ;  il  m'appelle  pour  l'année  prochaine, 
»  me  destinant  une  chaire  au  séminaire  de  Dax.  Que 
»  ne  suis-je  de  Bayonne  pour  ne  jamais  me  séparer  de 
»  W  d'Astros  !  je  suis  décidé  à  faire  tout  mon  possible 
»  pour  demeurer  sous  sa  paternelle  administration. 

n  A  l'affection ,  il  ajoutait  l'estime  pour  les  directeurs. 
»  Dans  son  opinion ,  ils  étaient  des  hommes  importants, 
i>  aussi  il  cherchait  k  rehausser  leur  autorité  morale , 
»  et  quand  il  les  avait  bien  choisis ,  il  voulait  et  enten- 
»  dait  qu'ils  fussent  maîtres  chez  eux. 

x>  Un  jour  M.  Darrigole ,  supérieur  du  Séminaire,  me 
»  dit  de  l'accompagner  a  l'évéché ,  ayant  k  soumettre  a 
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»  Monseigneur  une  affaire  assez  épineuse  au  sujet  d'un 
»  élève.  Monseigneur ,  qui  était  toujours  prêt  k  recevoir 
»  ses  chers  directeurs,  écouta  attentivement  l'exposition 
9  du  cas.  a  Est-ce  tout,  M.  le  Supérieur,  dit  le  Prélat 
»  quand  celui-ci  eut  cessé  de  parler  ?  »  Sur  sa  réponse 
»  affirmative ,  il  ajouta  :  «  Puisque  vous  voulez  que  je 
»  m'occupe  de  la  direction  du  séminaire,  vous  viendrez 
»  me  remplacer  à  l'évéché  pour  l'administration  du 
»  diocèse;  car,  évidemment,  je  ne  peux  suffire  à  tout. 
»  Vous  avez  ma  confiance ,  faites  donc ,  et  vous  serez 
»  approuvé,  a  Force  fut  au  modeste  supérieur  de  se  re- 
9  tirer  sans  la  décision  qu'il  cherchait. 

»  Ses  rapports  avec  les  séminaristes  étaient  ceux 
»  d'un  père.  Quelle  fête  quand  le  bon  Prélat  paraissait 
»  au  milieu  de  nous  !  Ce  plaisir  n'était  pas  renvoyé  k 
»  de  longs  intervalles.  M''  d'Àstros ,  toujours  sérieuse- 
»  ment  occupé,  avait  besoin  d'un  peu  de  récréation. 
9  Plusieurs  fois  par  semaine ,  quand  le  temps  le  permet- 
•  tait ,  il  faisait  coïncider  son  moment  de  délassement 
9  avec  celui  de  la  communauté  :  tant  la  pente  de  son 
9  cœur  était  manifeste  !  Aussi ,  comme  à  son  approche 
9  les  cœurs  se  dilataient  ! 

»  Pour  mieux  le  satisfaire ,  nous  avions  consacré  la 
9  classe  du  samedi  soir  à  l'argumentation  entre  élèves. 
»  A  son  retour  des  visites  diocésaines,  quand  nous 
»  allions  le  voir ,  un  de  ses  premiers  soins  était  de  de- 
9  mander  des  nouvelles  de  cet  exercice  ;  et ,  sur  notre 
9  réponse  :  «  A  samedi,  disait-il.  »  Je  ne  saiss'il  manquait 
9  jamais.  C'est  là  qu'il  nous  frappait  par  la  justesse  de 
»  son  esprit  et  par  ses  connaissances  théologiques.  Sa 
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»  présence  était  très-utile;  les  élèves  étaient  coaleate; 
»  il  y  avait  émulation ,  et  les  études  fleurissaient.  Mais 
»  rien  de  comparable  k  son  édification  dans  tout  ce  qui 
»  regardait  la  piété.  Il  suivait  quelquefois  certains  de 
»  nos  exercices ,  et  la  sainteté  de  son  maintien  frappait 
»  tous  les  regards.  A  la  retraite  que  donna  au  séminaire 
»  le  P.  B. ,  pour  une  ordination  de  Noél ,  ce  bon  père , 
»  profilant  une  fois  de  l'absence  de  Monseigneur ,  nous 
»  dit,  avant  de  commencer  l'instruction  :  «  Messieurs, 
»  permettez-moi  de  saisir  ce  moment  pour  épancber 
»  mon  cœur.  x>  Suivirent  de  longues  tirades  sur  la  sain- 
»  teté  du  Prélat ,  et  surtout  sur  sa  simplicité.  Le  jésuite 
n  ne  revenait  pas  de  son  étonnement. 

x>  Tout  ce  que  faisait  Monseigneur  à  l'égard  des  élèves 
»  partait  d'un  véritable  attachement  pour  eux.  Il  en 
»  donna  une  preuve  dans  l'hiver  de  1 829.  Je  dus  aller 
»  à  l'évéché  deux  jours  après  que  les  froids  avaient 
»  commencé.  En  m'entendant ,  il  qnitle  le  travail ,  se 
9  lève  :  <i  Vous  voilà ,  me  dit-il  avec  empressement ,  je 
»  désirais  vous  voir.  J'ai  tant  pensé ,  ces  jours-ci ,  k  ces 
»  pauvres  jeunes  gens  !  Peut-être  en  est-il  qui  ne  sont 
»  pas  assez  habillés  !  »  «Tranquillisez-vous,  Monseigneur, 
»  lui  dis-je  ;  interprétant  vos  sentiments ,  nous  avons 
»  fait  quelques  brèches  à  la  règle  ;  le  lever  est  retardé 
»  jusqu'à  six  heures ,  il  y  a  de  petites  récréations  après 
»  les  exercices  pour  leur  procurer  la  possibilité  de  se 
»  réchauffer,  et  nos  chambres  à  feu  leur  sont  ouvertes.  » 
«  Après  ces  détails ,  qu'il  me  demanda  minutieuse- 
»  ment ,  le  cœur  du  bon  Père  fut  content  :  il  me  re- 
»  mercia  et  me  dit  de  continuer. 
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»  Sa  dernière  marque  d'intérêt  passe  toutes  les  au- 
•  très.  Le  jour  était  fixé  pour  son  départ  de  Bajonne. 
«  Je  fus  averti  que  ,  la  veille ,  il  viendrait  célébrer  le 
»  matin  an  Séminaire ,  pour  faire  ses  adieux  à  la  com- 
»  munaaté.  Après  la  sainte  Messe  il  parla  aux  élèves. 
«  Voici  son  début  :  «  Messieurs,  avant  de  nous  séparer, 
»  j'ai  voulu  vous  adresser  quelques  paroles  ;  j'ai  cherché 
»  un  texte ,  je  n'ai  pu  en  trouver.  »  Quel  mot  !  Nous 
»  savons  tous  comme  il  possédait  l'Ecriture.  Que  se 
»  passait-il  dans  son  cœur  ? 

»  Après  quelques  réflexions,  où  les  bons  conseils 
»  ne  furent  pas  épargnés ,  il  monta  à  sa  chambre  pour 
»  y  prendre  quelque  chose.  En  attendant ,  les  élèves 
»  avaient  été  assemblés  à  la  salle  des  exercices.  Lors- 
9  que  le  saint  Evéque  se  disposait  k  se  retirer ,  il  fut 
»  prié  d'y  entrer ,  el  on  lui  adressa  une  allocution  sur 
»  les  regrets  de  le  perdre.  C'était  le  cas  de  faire  une  ré- 
'9  ponse.  Le  prélat  voulut  essayer,  mais  l'émotion  était 
»  trop  vive;  les  larmes  parlèrent  pour  lui.  Plusieurs  fois 
9  il  répéta  aux  prêtres  qui  l'accompagnaient.  «Combien 
1»  cette  journée  est  cruelle  !  »  Monseigneur  sortit  en 
9  toute  h&te  après  cette  scène.  Le  Directeur  l'accom- 
9  pagna  jusqu'au  glacis,  sans  chapeau.  Je  remarque 
9  cette  dernière  circonstance  parce  que,  dans  ce  mo- 
9  ment ,  nous  perdions  tous  un  peu ,  sinon  la  tète ,  du 
9  moins  la  présence  d'esprit.  En  revenant  au  Séminaire 
»  je  trouvai  les  élèves  h  leur  place  :  pas  un  n'avait  songé 
9  k  regagner  sa  chambre  ;  pas  un  ne  pouvait  articuler 
9  une  parole  ;  ils  étaient  laissés  h  eux-mêmes ,  et ,  quoi- 
»  que  écoliers ,  ils  ne  s'en  apercevaient  pas  !  » 
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C'esl  ainsi  que,  malgré  les  dislances  hiérarchiques, 
un  Pontife  et  des  enfants  se  pleuraient  comme  des 
amis.  Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenir.  Celui  qui  pra- 
tiquait de  si  délicates  attentions  envers  des  séminaristes, 
en  devait  avoir  bien  davantage  pour  les  prêtres.  Il  les 
traitait ,  en  effet ,  avec  une  bonté  qui  savait  mettre  de 
la  mansuétude  jusque  dans  la  justice.  Au  diocèse  de 
Bayonne  on  s'en  souvient  encore,  et  toutes  les  lettres 
arrivées  des  Basses-Pyrénées  à  l'auteur  de  ce  livre,  s'ac- 
cordent a  noter,  comme  les  deux  traits  saillants  de 
AP'd'Àstros,  sa  sainteté  et  sa  douceur  envers  les  prêtres. 

Il  les  soutenait  avec  son  invincible  persistance  contre 
ces  passions  de  village  qui  livrent  souvent  les  hommes 
les  plus  dignes  aux  plus  idiotes  persécutions.  Plainte 
était  portée  au  Conseil  d'Etat  contre  un  curé  pour  un 
prétendu  refus  de  communion.  Comme  ces  sortes  de 
dénonciations  ont  toujours  un  retentissement  qui  pro- 
voque l'amour-propre  de  pareils  tribunaux ,  et  comme 
les  allégations  sont,  à  distance,  fort  mal  appréciées, 
quelques  personnes  disaient ,  en  présence  de  M^  d'As- 
tros  :  «On  croit  que  ce  prêtre  sera  condamné  k  la 
prison.  »  «  Eh  bien ,  répondit  le  vénérable  prélat ,  j'irai 
pour  lui  ou  avec  lui.  » 

Un  paroissien  était  venu  lui  remettre  une  dénoncia- 
tion écrite  contre  son  curé ,  à  propos  d'un  refus  de  publi- 
cation de  bans.  Par  une  occurrence  providentielle ,  le 
curé  avait ,  le  même  jour ,  fait  une  visite  de  respect  à 
son  évêque.  Quand  le  paroissien  eut  achevé  d'exposer 
ses  doléances ,  «  Attendez ,  lui  dit  le  Prélat ,  je  vais 
faire  venir  M.  le  Curé,  qui  est  dans  l'évéché ,  et  je  saurai 
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de  lui  si  vos  dires  sont  vrais.  A  la  grande  contrariété 
du  plaignant,  le  Curé  fut  appelé.  Il  corrigea  les  déposi-* 
lions  de  son  accusateur  et  donna  des  explications  que, 
malgré  sa  passion ,  celui-ci  fut  obligé  d'accepter.  Se  le- 
vant alors  avec  dignité  :  «  Vous  veniez  donc  me  trom- 
per ,  reprit  le  saint  Evéque  ;  allez ,  faites  ce  que  vous 
dit  M.  le  Curé,  et  puis  il  vous  mariera.  » 

Qui  pourrait  dire,  surtout,  la  sollicitude  qu'il  eut 
pour  l'âme  de  ses  prêtres.  Un  jour  son  secrétaire  le 
trouva  profondément  abattu  et  versant  des  larmes.  Il  lui 
demanda  le  sujet  de  cette  tristesse.  Le  Prélat  venait 
d'apprendre  que  des  plaintes  reçues  quelques  jours  au- 
paravant étaient  fondées  et  qu'un  prêtre  était  véritable- 
ment coupable.  Un  autre ,  plusieurs  fois  averti ,  ne  don- 
nait aucun  signe  de  pénitence.  Désespéré  de  cette  obsti- 
nation, un  jour  le  saint  Prélat  se  jeta  k  ses  pieds  en  le 
conjurant  d'avoir  pitié  de  son  Evêque  et  de  lui-même. 

Le  regret  qu^il  éprouvait  quand  les  prodigues  s'éga- 
raient ,  fait  assez  pressentir  avec  quelle  effusion  il  ac- 
cueillait leur  retour.  Un  curé ,  qui  avait  eu  te  malheur  de 
se  compromettre  publiquement,  témoignait  un  repentir 
voisin  du  désespoir.  Dès  qu'il  en  fut  instruit ,  l'Ëvêque 
lui  écrivit  pour  le  consoler ,  le  relever  à  ses  propres 
yeux ,  et  lui  indiquer  à  la  fois  le  moyen  de  revenir 
k  Dieu  et  d'échapper  au  mépris  de  l'opinion.  Cette 
lettre  renfermant  quelques  ratures,  il  pria  son  se- 
crétaire de  la  recopier.  Mais  bientôt  la  tendresse  ja- 
louse du  père  se  ravisa ,  et  il  dit  ces  paroles  d'une  inef- 
fable délicatesse  :  «  Non ,  je  la  copierai  moi-même  ;  je 
»  veux  qu'il  ne  voie  que  mon  écriture.  » 
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Quand  ses  prêtres  manquaient  à  leur  devoir,  le  prélat 
ne  s'occupait  guère  que  de  leur  donner  des  remords.  Il 
trouvait  que  sa  justice  n'avait  plus  rien  à  faire  dès  que 
celle  de  la  conscience  s'éveillait  ;  et ,  k  ses  yeux ,  l'au- 
torité, comme  le  caractère  sacerdotal,  grandissaient 
dans  cette  manière  de  procéder.  On  l'a  vu  traiter  avec 
une  sorte  d'impunité  des  manquements ,  même  publics, 
qu'il  croyait  suffisamment  châtiés  par  la  confusion  des 
coupables.  En  tournée  pastorale ,  un  curé  lui  présenta 
cent  cinquante  enfants  k  confirmer ,  dont  une  dooiaioe 
k  peine  surent  l'indispensable  pour  la  réception  des  sa- 
crements. Le  Pontife  en  fut  vivement  affligé.  Il  exhorta 
les  parents ,  dans  une  instruction  pathétique ,  à  envoyer 
leurs  enfants  au  catéchisme,  mais  il  n'eut  pas,  même 
en  particulier ,  un  seul  mot  de  blâme  pour  le  pasteur. 
Un  vicaire  général  lui  en  témoigna  sa  surprise.  Le  bon 
Ëvéque  répondit  :  «  Ëh  !  que  puis-je  lui  dire  qu'il  ne 
»  se  soit  déjà  dit  à  lui-même?  Il  est  assez  peiné;  Dieu 
»  me  garde  d'y  rien  ajouter.  Je  suis  sûr  qu'il  me  don- 
»  nera  plus  de  satisfaction  k  l'avenir.  » 

Un  autre  prêtre  avait  mérité  sa  disgrâce ,  et  subi  en 
expiation  un  exil  humiliant.  Du  fond  de  sa  retraite  il 
poussa  un  cri  d'amende  honorable  vers  son  évêque  ;  et 
celui-ci ,  qui  l'avait  toujours  aimé  malgré  ses  torts ,  lui 
envoya  ce  charmant  encouragement  : 

«  Je  vous  écris  dès  aujourd'hui ,  mon  cher  N... ,  dans 
»  l'intention  d'adoucir,  si  je  peux,  votre  peine  et  la 
D  mienne.  Je  vous  répète  ici  que  si  j'ai  usé  de  sévérité , 
»  c'est  que  j'ai  cru  le  devoir,  et  sans  avoir  aucune  amer- 
»  tume  contre  vous  dans  le  cœur. 
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»  Ce  qui  a  dû  vous  causer  le  plus  de  peine ,  c'est  To- 
»  pinion  défavorable  que  votre  envoi  à  N...  pouvait 
»  donner  de  vous  dans  Bayonne.  J'ai  eu  ce  matin  une 
»  pensée  qu'on  pourra  trouver  singulière,  qu'on  btâ- 

•  mera  peut-être ,  mais  qui  satisfait  mon  cœur  et  doit 
i>  vous  en  prouver  la  disposition  à  votre  égard ,  c'est  de 
»  TOUS  inviter  k  venir ,  dans  quelque  temps ,  descendre 

•  k  Tévéché  pour  y  passer  quelques  jours ,  soit  le  mois 
9  prochain ,  dans  la  semaine  qui  précédera  l'Âssomp- 
i>  tion ,  soit  en  septembre ,  immédiatement  après  la  re- 
»  traite  qui  aura  lieu  à  Larressore ,  soit  quelque  temps 
»  plus  tard,  après  ma  tournée  d'automne. 

n  Si  l'on  pouvait  m'accuser  de  faire  ici  une  fausse 
»  démarche ,  je  ne  crois  pas  du  moins  qu'on  puisse  en 
»  blâmer  le  motif.  Vous  ferez ,  du  reste ,  de  cette  invi- 
»  tation  ce  qui  vous  plaira.  Si  vous  l'acceptez ,  vous  me 
9»  ferez  plaisir  ;  si  vous  ne  l'acceptez  pas ,  je  ne  le  trou- 
»  verai  pas  mauvais  ;  je  n'en  ai  donné  connaissance  à 
x>  personne. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  autre  chose  sur  mes 
3»  sentiments.  » 

I^  cœur  du  saint  Ëvéque  était  si  limpide,  qu'on 
lui  pardonnait  de  n'être  pas  plus  démonstratif.  Des 
hommes  aussi  sérieui  que  les  prêtres  ont  moins  be- 
soin de  caresses,  que  de  cordialité.  M^  d'Astros  avait 
éminemment  cette  qualité.  Sans  perdre  sa  dignité ,  il 
l'adoucissait  par  une  bonhomie  simple ,  où  l'affection 
perçait  sans  s'étaler. 

Un  jeune  prêtre  bien  intentionné ,  mais  étourdi ,  se 
permit  de  lui  donner,  en  société ,  des  avis  outrageants. 
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M^  d'Astros  les  écouta  sans  la  moindre  émotion.  Quel- 
ques jours  après  11  écrivit  au  conseiller  impertinent 
pour  le  remercier  et  lui  dire  qu'il  lâchait  de  mettre  ses 
reproches  à  profit. 

Un  prêtre  de  sa  maison  était  retenu  au  lit  par  une 
indisposition  ;  pour  lui  rompre  la  monotonie  de  la  jour- 
née, le  Prélat  établit  son  bureau  de  travail  dans  la 
même  chambre ,  et  se  constitua  son  infirmier. 

Enfin,  des  circonstances  impérieuses  le  séparèrent 
d'un  prêtre  pour  qui  il  avait  de  l'attachement ,  et  il  lui 
écrivait  :  a  Je  n'ai  pas  besoin ,  mon  très-cher  N... ,  de 
»  vous  assurer  de  tout  mon  attachement.  Quoique  je 
»  cesse  d'être  votre  Ëvêque,  notre  correspondance  ne 
»  cessera  pas  ;  je  recevrai  toujours  avec  consolation  de 
»  vos  lettres  ;  j'y  répondrai  autant  qu'il  me  sera  possi- 
»  ble  ;  ce  sera  une  vraie  satisfaction  pour  moi  de  con- 
»  tinuer  ces  rapports.  Ecrivez-moi  simplement ,  libre- 
»  ment,  sans  vous  mettre  nullement  en  peine  du  céré- 
»  monial  ;  enfin ,  comme  un  ami  à  son  ami  ;  je  suis  le 
»  vôtre ,  et  je  me  flatte  que  vous  êtes  le  mien.  » 

Il  ne  faut  point  se  persuader  que  la  profondeur  des 
sentiments  altérât  en  lui  l'énergie  du  caractère.  Il  ai- 
mait et  ne  fléchissait  pas.  Avant  l'étude  d'une  ques- 
tion il  aurait  écouté  le  conseil  d'un  enfant;  dès  qu'il  à 
avait  entendu  la  volonté  de  Dieu ,  il  n'était  pas  de  puis- 
sance au  monde  capable  de  le  faire  reculer.  Quand 
Madame  la  Duchesse  d'Ângoulème  passa  à  Bajonne, 
il  y  eut  des  manifestations  éclatantes.  Un  de  ses  cheva- 
liers d'honneur,  mettant  à  profit  l'élan  universel  et  la 
joie  qu'avaient  dû  causer  les  bonnes  paroles  de  la  Prin- 
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cesse  h  rËvéque/lui  demanda  une  nominatiou  qui  n'é- 
tait pas  juste.  Quoique  ce  suppliant  fût  M.  le  marquis 
de  Vibraye ,  ancien  ami  de  M^**  d'Àstros ,  il  n'en  reçut 
qa'un  refus  obstiné.  Le  Marquis,  qui  reconnaissait  à 
celui-ci  une  bonne  volonté  dominée  par  la  conscience , 
s'inclina  devant  les  scrupules  de  l'Ëvéque  et  n'eut  point 
Ide  mécontentement. 

S'il  était  ferme  dans  la  justice  distributive ,  il  ne  l'é- 
lit  pas  moins  dans  celle  que  la  théologie  appelle  vin- 
licative  :  il  punissait  avec  l'impassibilité  d'un  juge,  dès 
que  les  entrailles  du  père  n'avaient  pas  le  droit  d'inter- 
venir. Ses  résolutions  de  retraite  attestent  des  efTorls 
prodigieux  sur  lui-même ,  afin  de  se  donner  le  courage 
de  faire  de  la  peine  lorsqu'it  y  avait  lieu.  Il  y  était  assez 
parvenu  pour  soutenir  contre  toutes  les  obsessions  les 
sentences  que  sa  conscience  avait  dicCées.  Cette  fixité 
étonnait  quelquefois  les  observateurs  superficiels  ou 
itéressés.  Elle  prouvait  moins  cependant  une  faiblesse 
l'une  vertu.  Quand  on  se  détermine  par  caprice,  on 
iut  changer,  parce  qu'on  est  maître  de  sa  volonté; 
lais  quand  on  se  détermine  au  pied  du  crucifix ,  il  n'y 
fa  plus  moyen  de  reculer ,  parce  que  l'on  ne  règle  pas  à 
la  volonté  de  Dieu.  Du  reste,  la  fermeté  même 
it  portait  des  traces  de  sa  bonté.  Il  châtiait  et  ne 
[pas ,  car  la  mesure  est  le  signe  de  la  véritable 
a  sévi  longtemps ,  et  personne  n*a  rapporté 
le  parole  amère.  Gomme  l'illustre  Évéque  de 
il  était  convaincu  qu'en  manquant  d'égards 
ise  déshonore ,  et  que  ,  corriger  ainsi ,  c'est 
le  bien. 
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A  peu  près  vers  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
un  présent,  qui  exprimait  symboliquement  tout  ceq«i 
précède ,  fut  offert  k  M^  d'Aslros  ;  c'était  la  crosse  de 
saint  François  de  Sales.  Achetée  d'abord  par  le  seigneur 
deMoncrif,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne ,  celui-ci  l'afait 
donnée  au  trésor  de  l'église  d'Arudy,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Orthez.  Quand  les  habitants  de  cette  ville  eurent 
vu ,  pendant  un  an ,  M^  d'Astros  à  l'œuvre ,  ils  trouvè- 
rent qu'un  tel  bâlon  pastoral  serait  bien  placé  dans  les 
mains  d'un  tel  Ëvéque,  et  ils  le  prièrent  de  l'accepter. 
Tout  le  monde  fut  frappé  de  cette  coïncidence.  La  Prin- 
cesse de  Condé  écrivit ,  avec  sa  grâce  spirituelle ,  an 
prélat  "  cr  Avouez  que  le  proverbe  a  raison  :  la  balle  va 
»  au  joueur.  » 

Ceci  me  rappelle  qu'un  peu  après  s'éteignit,  dans 
la  paix  des  bienheureux ,  cette  femme  célèbre.  Quelque 
temps  avant  sa  douce  mort ,  elle  mandait  à  l'Êvéque  de 
Bayonne  :  «  Encore  je  ne  sais  pas  me  consoler  de  votre 
»  départ.  Vous  savez  que  moi  je  ne  change  pas ,  et , 
»  franchement,  vous  n'êtes  pas  à  changer.  »  Nous  avons 
vu  que  les  prêtres  de  Bayonne  pensaient  comme  la  su- 
périeure du  Temple.  Nous  allons  voir  que  les  fidèles 
avaient  bien  des  raisons  pour  ne  penser  point  autre- 
ment. 
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CHAPITRE  IV. 

SES  SOINS  ET  SA  CHARITÉ  POUR  LES  FlpÈLES. 

Il  reille  spécialemeol  aux  doctrines. — Il  engage  la  lulte  conlre  l'Uni' 
venilé.  —  Historique  de  cetiequesiion,  —  Veialiorudu  monopole. 
—  Ses  effets  moraui.  —  Témoignage  do  Chileaui>riand.  —  M.  de 
Corbière  el  le  Conseil  royal  succèdent  A  la  Commission  d'instruction 
publique.  —  Inspection  des  collèges  accordÉe  aui  évèques.  — 
Commentb'en  acquitte  M''d'AslrDS.~M''Fiayssinous  veut  le  faire 
nommer  à  sa  place. —  Premières  doii^^nces  de  M''  d'Astros  sur  la 
corruption  de  l'instruction.  —  Sun  mandement  de  iSiS.  —  II  e»! 
consulta  par  leGrand-maltre.  ^11  fait  venir  les  Sœurs  de  la  Croix 
dans  son  diooèsR.  —  Association  do  la  Doctrine  cbrÉllenne.  —  II 
fait  un  catéchisme.  —  Zèla  du  Prélat  pour  l'instruclion  des  igno- 
rants.—  Prudence  administrative.  —  Il  fonde  des  raîSEionnairei 
diocésains.  —  Il  partage  leurs  travaux.  —  Missions  de  Bellocq  et 
d'Orthei.  —  vérité  ealholique  démonlrie.  —  Grand  jubilé.  —  A 
Baronne.  —  A  Oloron.  —  A  Pau.  —  Mission  de  Tourvea,  —  Sa 
politique.  —  9«s  premiers  jugements  sur  M.  de  Lamennais.  —  Trait 
de  foi  héroïque. 


Le  zèle  de  M''  d'Astros  ëlait  doué  de  cet  esprit  pra- 
tique qui  annonce  autant  la  modestie  que  la  jostesse 
de  rintelllgence.  Dans  ses  entreprises  épiscopales,  il 
subordonna  toujours  l'ëclat  des  conceptions  à  leur  uti- 
lité. Ponrlui  un  diocèse  était  un  peuple  d'âmes  à  sauver, 
non  un  théâtre  ofi  faire  briller  l'originalité  de  ses  inven- 
tions. Aassi ,  loin  de  s'absorber  dans  une  œuvre  ,  nous 
allons  le  TOir  répandre  sod  esprit  el  son  aciivilé  sur 
toutes.  Dès  qu'il  aperçoit  un  endroit  faible.  Use  bâte 
d'y  placer  du  renfort ,  sans  examiner  i 


\ 
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bien  fera  parler  de  lui ,  et  son  attention ,  étendue  comme 
le  regard  de  la  Providence,  embrasse  tous  les  besoins 
de  son  diocèse  à  la  fois. 

Sa  vigilance  faisait  passer  la  foi  avant  les  mœurs, 
comme  la  cause  avant  l'effet.  Il  avait  une  délicatesse 
d'oreille  que  le  moindre  paradoxe  offensait ,  et  il  gardait 
le  dépôt  sacré  avec  un  peu  de  cette  rigueur  sans  tolé- 
rance propre  aux  Pères  de  l'Église.  Cette  attention  sou- 
tenue sur  les  doctrines,  tourna  ses  premiers  regards 
vers  les  écoles  où  le  génie  de  l'impiété  faisait  des  rava- 
ges. Dès  cet  instant,  l'histoire  de  notre  Pontife  se  mêle 
publiquement  h  celle  de  l'Université.  Il  faut  esquisser 
les  principales  vicissitudes  de  celle-ci  depuis  l'Empire, 
pour  faire  comprendre  l'occasion  et  les  proportions  de 
la  lutte  qui  va  commencer. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  malgré  l'influence  bénigne  de 
M;  de  Fontanes ,  l'Université  impériale  était  un  vaste 
camp ,  où  l'on  voyait  des  gamins  apprendre  le  latin  en 
uniforme ,  passer  des  conjugaisons  au  maniement  da 
fusil ,  et  compter  sur  la  gloire ,  comme  sur  le  prix  de 
mathématiques  à  la  fin  de  l'année.  Cette  création  avait 
pour  base  un  principe  monstrueux.  Elle  supposait  dans 
l'Etat  le  droit  non-seulement  d'offrir^  mais  d'imposer 
son  éducation ,  et ,  par  conséquent ,  d'absorber  l'au- 
torité du  père  dans  la  sienne.  C'était  l'application  de 
cet  axiome ,  tombé  de  la  tribune  de  95  :  Les  enfants 
appartiennent  à  la  République  avant  ^appartenir  à 
leurs  parents*,  c'est-à-dire  l'organisation  du  corn- 
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munisme  le  plus  esorbirant  que  ron  ait  vu  ,  puisqu'il 
monopolisait  la  jeunesse  du  pays.  Certes,  s'il  eùl  pris 
fantaisie  k  Napoléon  de  tenir  des  marchés  de  subsis- 
tances où  l'on  cftt  été  obligé  de  s'approvisionner,  et  de 
noarrir  adraïnistralivcment  la  France  de  mauvais  pain 
et  Ji  très-haut  prix ,  ta  France  et  le  monde  se  seraient 
indignés.  Eb  bien!  il  ouvrit  des  marchés  plus  odieux  : 
an  lieu  des  denrées  publiques ,  il  accapara ,  pour  les 
vendre  fort  cher,  le  grec,  le  latin,  Tbisloire,  le  caté- 
chisme et  jusqu'à  l'alphabet  ;  l'instructioD  et  l'éducation 
furent  Trappées  d'impdts ,  comme  les  ubacs  ;  la  com- 
munication du  savoir  fut  sujette  à  la  (axe  comme  le  dé- 
bit des  boissons  ;  enfin ,  il  mit  en  entrepôt  les  premiers 
aliments  de  la  vie  intellectuelle ,  mille  fois  plus  criminel 
que  s'il  eût  emmagasiné  l'eau  des  fleuves  et  l'air  pour 
respirer.  Sans  doute ,  il  y  avait  une  pensée  grandiose 
dans  cette  oppression.  Elle  était  l'œuvre  d'une  vaste 
ambition  qui  voulait  conquérir  les  siècles ,  et  qui , 
n'ayant  presque  plus  rien  à  Faire  dans  le  présent,  s'élan- 
çait sur  l'avenir.  Elle  n'en  fut  pas  moins  un  attentat  qui 
violait  &  la  fois  la  liberté,  la  famille  et  l'âme  des  citoyens. 
Les  fruits  du  despotisme  ne  furent  point  heureux.  D'a- 
bord l'éducation  n'est  point  concevable  sans  religion  , 
et  l'Université  n'en  pouvait  trouver  des  professeurs  sé- 
rieux au  sein  d'une  génération  que  l'impiété  furibonde  de 
95  avait  toute  formée.  Il  y  a  plus ,  le  dis-buitit'mo  siècle 
et  ta  révolution  n'ayant  guère  enseigné  que  les  scimcos 
exactes,  quand  M.  de  Fonlanes,  génie  aimable  ci  doux, 
chercha  ii  réconcilier  la  France  avec  le  beau  et  le  bon,  il 
n'eut  à  sa  disposition  que  des  chilîrenrs.  Qu'arnva-l-il  ? 
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c'est  que  rUuiversité  fit  progresser  les  études  techoiques; 
mais  la  morale ,  Tinspiration  et  la  poésie  ne  germaient 
point  sur  un  sol  empoisonné.  Napoléon ,  qui  ne  voyait 
dans  les  études  que  Tart  de  lever  des  plans ,  et  dans  les 
hommes  que  de  la  matière  conscriptive ,  ne  comprit 
point  les  eflels  de  cette  lacune  :  il  crut  avoir  mis  de 
Tordre  dans  l'Université,  parce  que  son  bras  de  fer  y 
maintenait  la  discipline ,  sans  examiner  que  la  disci- 
pline règne  au  bagne,  mais  que  Tordre  n'y  saurait  ré- 
gner, parce  qu'il  suppose  l'amour  et  la  vertu.  Sous  le 
patronage  de  cette  méprise  grandirent  plusieurs  géné- 
rations d'écoliers  frondeurs ,  qui  allaient  à  la  messe 
tambour  battant,  ne  fléchissaient  le  genou  qu'en  faisant 
l'exercice,  ne  pratiquaient  guère  que  le  vice,  et  ne 
croyaient  à  rien  qu'à  la  trigonométrie  et  au  bâton  de 
maréchal. 

Des  esprits  aussi  gâtés  ne  devaient  pas  être  conser- 
vateurs. Tout  ce  qui  déteste  Dieu ,  abhorre  le  pouvoir 
qui  le  représente.  Dans  un  moment  lucide,  qui  fut  court, 
la  Restauration  en  parut  convaincue.  Elle  supprima 
TUniversité  par  une  ordonnance  du  i7  février  1815.  La 
fille  très-légitime  (le  Napoléon^  ressuscitée  par  son  père 
durant  les  Cent  jours ,  fut  respectée  par  Louis  XVIII , 
en  attendant.  Cependant  l'autocratie  du  Grand-maitre 
ne  se  releva  point,  et  une  Commission  d'instruction  pu- 
blique la  remplaça. 

A  la  tête  de  cette  oligarchie  nouvelle  fut  placé ,  avec 
le  titre  de  président,  M.  Royer-Colard.  C'était  l'idéolo- 
gie après  les  chiffres.  Pour  la  moralité  de  l'enseigne- 
ment y  le  second  règne  ne  valut  pas  mieux  que  le  pre- 
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mier.  Bieût6t  les  tendances  anti-catholiques  reparurent. 
L'Université ,  par  quelques  signes  de  dévotion  à  Dieu 
et  aux  Bourbons,  trompa  les  esprits  inattentifs,  et, 
sous  ce  masque,  fortifia  son  monopole.  Le  12  mars 
1817,  elle  obtenait  cinquante  pensions  par  collège  royal, 
payées  aux  frais  du  Gouvernement.  Le  1^' janvier  1820, 
elle  faisait  décréter  que  nul  ne  serait  admis  au  grade  de 
bachelier ,  s'il  n'avait  suivi  les  cours  de  philosophie  et 
de  rhétorique  dans  un  collège.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  que  M.  Frayssînous  ne  put ,  en  conscience , 
accepter  la  solidarité  de  ces  mesures,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  Commission,  et  déclara  que  c'était 
fait  du  sacerdoce  en  France ,  si  on  n'avisait  pas. 

Cependant,  des  hauteurs  de  l'Eglise,  MM.  de  Lamen- 
nais, de  la  Luzerne  et  de  Boulogne  faisaient  entendre 
des  cris  éloquents.  Les  pères  de  famille  se  révoltaient 
contre  une  usurpation  qui  les  débusquait  de  leurs 
droits ,  pour  les  remplacer  si  mal.  Enfin ,  Chateaubriand, 
dans  le  Conservateur  ^  frappait  ainsi  de  sa  réprobation 
les  effets  du  système  nouveau  :  «  Le  Grand-maître  a 
»  cédé  la  place  k  une  Commission ,  et  la  forme  répu- 
»  blicaine  a  été  substituée  à  la  forme  monarchique  : 
»  qu'avons-nous  de  mieux  ?  Un  esprit  de  désordre  et 
»  d'anarchie  s'est  glissé  dans  les  maisons  d'éducation. 
»  Les  journaux  et  les  pamphlets  jacobins  sont  tombés 
j»  aux  mains  de  la  jeunesse  ;  nos  enfants  sont  devenus 
»  de  petits  publicistes  raisonnant  sur  le  gouvernement 
»  de  droit  et  sur  le  gouvernement  de  fait ,  parlant  nation 
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9  et  patrie ,  dédaignant  leurs  maîtres ,  méprisant  leurs 
»  parents,  regardant  la  religion  comme  un  préjugé, 
»  les  prêtres  comme  des  imbéciles....  Ds  commencèrent 
»  par  se  pendre  d'ennui  S  et  ils  ont  fini  par  se  révolter 
»  pour  se  désennuyer. 

»  ....  Déjà  la  Restauration  a  vu  entrer  dans  le  monde 
»  quinze  cent  mille  jeunes  français.  Que  sont-ils  ces 
»  jeunes  hommes  destinés  à  nous  remplacer  sur  la  scène 
»  du  monde  ?  Croient-ils  en  Dieu  ?  Reconnaissent-ils  le 
D  Roi  ?  Obéissent-ils  a  leurs  pères?  Ne  sont-ils  point  anti- 
»  chrétiens  dans  un  état  chrétien ,  républicains  dans 
»  une  monarchie ,  désireux  de  révolutions  et  de  guerre 
»  dans  un  pays  qui  ne  se  peut  sauver  que  par  la  paix  ? 
D  Les  ministres  se  sont-ils  jamais  fait  ces  questions?  » 

Certes,  c'étaient  Ik  de  justes  interpellations.  Conunent 
se  défendre  d'un  jugement  sévère  contre  ce  despotisme 
outrecuidant,  qui>  en  cinq  ans,  aurait  pu  créer  une 
France  nouvelle ,  et  qui ,  malgré  le  gouvernement  et 
malgré  le  pays ,  sous  l'égide  même  du  premier  et  avec 
l'argent  du  second ,  s'obstinait  k  faire  des  brouillons 
quand  on  ne  le  payait  que  pour  faire  de  paisibles  ci- 
toyens. En  1 820,  la  patience  de  l'opinion  était  k  bout  ; 
le  gouvernement  s'occupa  de  lui  faire  quelques  sacri- 
fices. La  Commission  d'instruction  fut  donc  remplacée 
par  un  Conseil  royal ,  et  la  suprématie  dogmatique  et 
hautaine  de  Royer-Colard  passa  aux  mains  de  M.  de 
Corbière,  avec  le  titre  de  ministre  secrétaire  d'état. 
Jusque  dans  sa  défaite,  l'Université  triompha.  Ce  ne 


\  Allusion  au  suicide  de  quelques  élèves. 


(  409  ) 

sont  plus  les  temps  où  elle  n'était  qu'une  corporation 
privilégiée ,  distincte  du  pouvoir ,  et  où  M.  de  Fontanes 
ne  devait  qu'à  la  faveur  du  prince  l'omnipotence  de  son 
action  :  aujourd'hui ,  l'Université  a ,  de  par  la  loi ,  l'o- 
reille de  la  royauté ,  un  pied  dans  le  conseil  des  minis- 
tres et  une  main  à  l'administration.  Elle  forme  une 
branche  du  gouvernement,  et,  longues  années  avant 
qu'elle  ose  le  dire,  elle  est  Vétat  enseignant. 

Pour  atténuer  le  mauvais  effet  de  ce  renchérissement, 
le  Gouvernement  ne  décréta  pas  la  liberté  ;  il  se  con- 
tenta de  cette  dérisoire  concession  aux  exigences  de 
«  l'esprit  public  :  L'Evéque  diocésain  exercera ,  pour  ce 
»  qui  concerne  la  religion ,  le  droit  de  surveillance  sur 
)»  tous  les  collèges  de  son  diocèse  ;  il  les  visitera  lui- 
»  même ,  ou  les  fera  visiter  par  un  de  ses  vicaires  gé- 
»  néraux ,  et  provoquera ,  auprès  du  Conseil  royal ,  les 
»  mesures  qu'il  aura  jugées  nécessaires  ^  » 

Rien  de  plus  inconvenant  que  de  soumettre  les  do- 
léances de  l'Episcopat ,  sur  la  religion  des  collèges ,  au 
contrôle  d'un  conseil  laïque  ;  rien  de  plus  inefficace  que 
de  les  soumettre  à  un  conseil  intéressé.  C'était ,  en  effet , 
l'Université  jugée  par  elle-même.  Ce  fut  toujours  sa 
déloyale  tactique  de  se  faire  instituer  arbitre  et  partie  , 
dans  ses  démêlés  avec  la  liberté. 

Voici  le  moment  où  devait  commencer  le  rôle  actif 
de  M^d'Âstros  contre  la  démoralisation  par  le  monopole. 

Quoique  la  porte  fût  plutôt  entre-bâillée  qu'ouverte  à 
la  surveillance  épiscopale ,  il  entra  résolument  dans  les 
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écoles  de  son  diocèse ,  et  marqua  son  passage  par  de 
profondes  observations.  Il  envoya  ses  plaintes  avec  cette 
liberté  chrétienne  que  rien  ne  pouvait  ni  aveugler  ni 
faire  mollir.  Les  remarques ,  la  hardiesse  de  décision  et 
la  vigueur  d'exécution ,  propres  à  l'Evéque  de  Bayonne, 
étonnaient  M.Frayssinous,  qui  en  était  le  confident  or- 
dinaire. Cette  impression ,  jointe  au  prestige  d'antécé- 
dents héroïques ,  faillit  à  porter  notre  Prélat  sur  un 
théâtre  plus  brillant. 

Après  un  an  d'efforts ,  M.  de  Corbière  fut  débordé 
par  le  torrent  auquel  il  voulait  servir  de  digue.  Quoique 
tourné  vers  le  clergé  par  affection,  partial  en  faveur  de 
l'Université  par  contrainte ,  à  l'abri  de  son  nom  les  abus 
ne  firent  qu'empirer.  La  France  était  excédée  de  cette 
tyrannie  qui  paralysait  toutes  les  bonnes  intentions  pla- 
cées à  sa  tête.  En  1822,  la  royauté  crut  trouver  une 
solution,  ce  n'était  qu'un  raccommodage.  Afin  d'im- 
poser k  l'Université  par  un  contrôle  puissant,  et  de 
cacher  aux  catholiques  les  vices  de  l'Université  sous 
un  manteau  épiscopal ,  Louis  XYIII  voulut  la  sou- 
mettre \k  M.  Frayssinous ,  en  rétablissant  pour  lui  l'au- 
torité dictatoriale  de  grand-maltre.  Â  l'aspect  de  cette 
responsabilité,  le  modeste  Evéquc  d'Hermopolis  s'ef- 
fraya :  se  rappelant  les  qualités  gouvernementales  de 
M^  d'Âstros ,  il  le  proposa  au  Roi  comme  l'homme  de  la 
situation.  Le  Roi  ne  dénia  pas  à  l'évèque  de  Rayonne 
les  talents  que  le  célèbre  orateur  lui  attribuait.  Seule- 
ment ,  il  trouvait  dans  celui-ci  un  renom  que  le  premier 
n'avait  pas ,  et  cette  faveur  de  l'opinion  devint  la  raison 
unique  de  son  choix. 
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M^  d'Astros,  qui  avait  déjà  trop  de  son  diocèse ,  dut 
peu  regretter  un  département  ministériel.  Du  reste,  il 
travailla,  comme  pontife ,  au  bien  qu'il  n'avait  pas  k  pour- 
suivre comme  grand-maitre.  Sous  sa  tutelle,  la  licence 
des  collèges  royaux  fat  contenue  et  l'impiété  de  l'en- 
seignement bâillonnée.  En  1 824 ,  quand  l'ordonnance 
du  8  avril  attribua  aux  évéques  la  surveillance  des  éco- 
les primaires  et  le  pouvoir  d'autoriser  ou  de  révoquer 
les  instituteurs,  il  mit,  dans  l'exercice  de  ce  droit,  la 
sévérité  consciencieuse  que  de  grands  intérêts  lui  prescri- 
vaient. Il  choisit  leurs  précepteurs  aux  enfants  du  peuple, 
avec  cette  attention  délicate  que  les  mères  apportent  à 
l'examen  des  nourrices,  et,  afin  de  mieux  purifier  le  lait 
intellectuel  distribué  dans  les  écoles ,  il  en  sanctifia 
les  sources. Après  la  retraite  pastorale,  il  convoqua 
les  instituteurs  des  pays  Basques  au  séminaire  de  Lar- 
ressore ,  pour  leur  départir  la  même  grâce  qu'à  ses  prê- 
tres. Dans  sa  pensée,  l'instruction  primaire  était  un 
appendice  du  sacerdoce  ;  il  la  faisait  passer  au  même 
crenset.  Tandis  que  M^**  d'Âstros  dirigeait  avec  une 
énergie  habile  l'enseignement  primaire  ,  ses  yeux  ne  se 
fermaient  pas  sur  les  scandales  de  l'enseignement  se- 
condaire. Vainement  M^  Frayssinous  avait  promis  de 
tenir  l'équilibre  entre  les  cris  de  ceux  qui  lui  repro- 
chaient d'en  faire  trop  et  les  cris  de  ceux  qui  lui  repro* 
chaient  de  n'en  pas  faire  assez;  vainement  on  lui  donna 
le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  avec  celui  de 
l'instruction  publique,  afin  de  faire  s'embrasser  les 
deux  ennemis  en  les  rapprochant  :  tout  échoua  contre 
le  vice  radical  des  choses ,  et ,  a  l'ombre  d'une  autorité 
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vénérable^  on  vit  s'étaler ,  dans  TUniversité,  des  excès 
honteux.  L'Evéque  de  Bayonne,  qui  gémissait  de  ces 
désordres  ^  voulut  les  bannir  de  son  diocèse.  Craignant 
de  ne  pas  voir  les  abus  à  la  distance  où  il  était ,  il 
nomma  un  de  ses  chanoines  Ecolâlre  ,  avec  charge  de 
visiter  toutes  les  maisons  d'éducation ,  et  de  les  lui  faire 
connaître  par  un  compte  rendu  détaillé.  Cependant , 
l'Episcopat  presque  tout  entier  se  taisait,  par  égard  pour 
le  Grand-maltre  et  pour  le  Roi.  M^d*Âstros  aimait  le  Roi 
et  le  Grand-maitre ,  mais  plus  encore  la  vérité  ;  il  jetta 
hardiment  son  cri  d'alarme  dans  le  Mandement  pour  le 
Carême  de  1 825.  Il  y  signalait  comme  le  fléau  de  l'époque 
la  corruption  de  l'instruction  publique.  Il  était  convaincu 
que  la  conjuration  philosophique  du  dix-huitième  siècle, 
après  s'être  métamorphosée  en  bourreau  sous  l'anarchie, 
et  en  despote  sous  l'Empire ,  s'était  travestie  en  pédago- 
gue sous  la  Restauration.  Il  était  frappé  de  celte  obser- 
vation historique  que  les  statuts  des  loges  maçonniques, 
aussi  bien  que  ceux  de  la  charbonnerie ,  avaient  spécia- 
lement recommandé  aux  adeptes  de  racoler  des  profes- 
seurs. Il  allait  jusqu'à  voir,  dans  l'Université,  une  sorte 
de  boite  à  double  fond  dont  les  cachettes  renfermaient 
un  complot  en  permanence ,  et  il  avertissait  la  société 
de  ne  pas  s'endormir,  parce  qu'il  y  avait  un  volcan  sous 
ses  pieds.  Quand ,  plus  tard  ,  la  monarchie  de  i830 
reprochait  à  M^  d'Âstros  d'attaquer  l'Université  comme 
légitimiste  plutôt  que  comme  évêque,  le  Prélat  lui  citait 
son  Mandement  de  1825.  La  réponse  était  péremptoire. 
Ajoutons  que  M^^'  Frayssinous  reçut  les  cris  de  notre 
Prélat  avec  ce  respect  dû  à  la  conscience  des  saints.  Il  alla 
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même  jusqu'à  TétabUr  son  conseil  dans  les  perplexités 
firéquenles  qui  dévoraient  son  cœur  de  pontife  et  sa  vie 
de  ministre.  Â  la  fin  des  lettres,  il  se  jetait  dans  ses  bras 
avec  une  tendre  vénération  :  enfin  il  professa  pour  lui 
une  afTection  naïve  qui  s'exprimait  avec  effusion  ;  quand 
on  parlait  de  TEvéque  de  Bayonne  devant  le  célèbre 
Grand-maître ,  il  avait  coutume  d'ajouter  :  «  Celui-là , 
c'est  le  mien.  » 

M^  d'Âstros  voyait  le  plus  utile  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,   avec  une  facilité  qui  ressemblait  à  l'intuition. 
Dans  l'œuvre  de  réédification  qu'il  avait  prise  au  pied , 
rien  de  plus  important,  après  les  écoles  précédentes, 
que  celles  des  jeunes  filles  ;  il  appela ,  pour  les  diriger, 
les  Sœurs  de  la  Croix ,  spécialement  vouées  à  la  classe 
pauvre  et  laborieuse.  Un  prêtre  vénérable  *  lui  vint  en 
aide  dans  cette  fondation.   Depuis ,  le  patronage  de 
M^  d'Âstros  porta  toujours  bonheur  au  même  institut. 
Sous  ses  auspices ,  les  pieuses  institutrices  établirent 
un  noviciat  à  Igon  ,  un  autre  à  Ustaritz ,  au  diocèse 
de  Bayonne  ;  plus  tard  ,  il  devait  s'en  élever  un  troi- 
sième à  Colomiers ,  dans  le  diocèse  de  Toulouse.  Après 
la  maison  mère  de  la  Puye  ,  ce  sont  les  trois  grands  ré- 
servoirs qui  alimentent  une  congrégation  devenue  si 
populaire.  N'est-on  pas  autorisé  à  croire  que ,  dans  sa 
vie  si  florissante  ,  coule  quelque  chose  des  mérites  de 
W'  d'Astros.  Pour  compléter  cette  œuvre  ,  et  changer 
presque  toutes  les  personnes  dévotes  de  son  diocèse 
en  autant  de  Sœurs  de  la  Croix ,  il  institua  Y  Associa^ 
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tion  de  la  doctrine  chrétienne.  Elle  avait  pour  but  d'en- 
seigner la  religion  élémentaire  aux  enfants  et  aux  pau- 
vres, et  de  leur  apprendre  à  prier.  L'industrieux  Prélat 
trouva  le  moyen  de  rendre  cette  idée  plus  efficace.  La 
multiplicité  des  catéchismes ,  loin  de  porter  la  lumière 
dans  son  diocèse  ,  y  engendrait  la  confusion.  II  abolit 
donc  les  cinq  qui  avaient  cours ,  en  imposa  un  nou- 
veau par  ordonnance  ,  et ,  après  quelques  mois ,  l'unité 
répandit  dans  les  jeunes  esprits,  avec  des  formules  sans 
variante  ,  la  clarté  des  notions.  L'enfance ,  circonvenue 
de  tous  côtés  par  le  zèle  du  Prélat ,  ne  manqua  pas 
de  lui  donner  des  consolations.  Bientôt  il  vit  en  fleurs 
cette  génération  naissante  qui  porte  aujourd'hui  des 
fruits  si  précieux.  Comme  aux  jours  de  Moïse  ,  l'espoir 
d'Israël  était  encore  dans  des  berceaux. 

Le  zèle  de  M''  d'Astros  pour  l'instruction  des  igno- 
rants ne  paraissait  nulle  part  aussi  bien  que  dans  ses 
visites  pastorales.  II  disait  toujours  aux  habitants  des 
campagnes  des  choses  obvies ,  et ,  sur  son  passage , 
les  plus  petits  ne  demandaient  pas  vainement  du  pain. 
Il  ne  pardonnait  point  aux  prêtres  qui  lui  servaient 
d'interprète  de  placer  avant  le  plaisir  d'être  utile  celai 
de  briller,  et  leur  insinuait  qu'en  prêchant  sans  à  pro- 
pos ,  le  talent  manquait  à  la  fois  de  conscience  et  d'es- 
prit. Il  n'admettait  jamais  les  enfants  à  la  confirmation 
avant  de  les  avoir  examinés  ;  et  dans  des  paroisses  oà 
leur  culture  avait  été  négligée  ,  on  l'a  vu  prolonger  de 
deux  heures  la  cérémonie  pour  expliquer  lui-même  le 
catéchisme. 

Les  tournées  pastorales  mettaient  surtout  en  évi- 
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dence  l'amour  de  M^  d'Âstros  pour  les  âmes.  Ferme 
dans  ses  réformes ,  il  trauchail  hardiment  dans  le  vif 
quand  les  blessures  le  demandaient ,  mais  prudent 
dans  sa  fermeté ,  il  ne  faisait  jamais  un  mal  du  re- 
mède. Dans  l'arcbiprétré  d'Oloron,  une  église  avait  été 
dévorée  par  les  flammes  ;  provisoirement  la  petite  cha- 
pelle du  même  village  fut  convertie  en  temple  parois- 
sial. A  son  passage  ,  M^  d'Astros  s'aperçut  que  ce 
sanctuaire  était  trop  peu  spacieux  pour  la  population  , 
il  en  ordonna  l'agrandissement,  en  attendant  que 
la  commune  divisée  se  mit  d'accord  pour  la  construc- 
tion d'une  église.  Les  entêtements  pour  et  contre  dis- 
cutèrent longtemps  dans  le  parlement  municipal  sans 
s'entendre.  Le  Prélat  eut  le  temps  de  visiter  tout  son 
diocèse ,  et  de  revenir  pour  la  seconde  fois  dans  la 
même  paroisse  ,  avant  que  les  édiles  de  l'endroit  eus- 
sent remué  une  pierre.  A  cette  vue  ,  M^  d'Astros  se 
contenta  de  réitérer  son  ordonnance.  Il  fixa ,  néan- 
moins ,  un  terme  de  rigueur  après  lequel ,  l'exécution 
n'étant  pas  commencée ,  la  chapelle  devenait  interdite. 
Les  menaces  n'eurent  point  d'efl*et ,  la  punition  s'en 
suivit.  Les  opiniâtres  antagonismes  du  lieu  se  roidirent 
contre  la  sentence  épiscopale.  Pendant  deux  ans  ils 
préférèrent  aller  entendre  la  messe  à  l'étranger  que  de 
s'avouer  vaincus.  Cependant  la  foi  et  les  mœurs  tombant 
en  ruines  ,  le  cœur  du  saint  Prélat  trouva  dans  sa  ten- 
dresse une  paternelle  inspiration.  Il  ne  retira  pas  son 
ordonnance ,  c'eût  été  reculer.  Il  n'urgea  pas  l'agran- 
dissement de  la  chapelle ,  c'eût  été  pousser  à  bout  des 
passions   déjà   fourvoyées.   Il  prit  une   décision  mi- 
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loyeune  ,  qui  sauvait  à  la  fois  la  dignité  épiscopale  et 
les  amours-propres  de  clocher.  Comprenant  qu'il  fallait 
donner  la  main  aux  partis  ,  afin  de  les  sortir  d'un  im- 
passe ,  il  proposa  d'autoriser  pour  les  offices  un  vaste 
local ,  qui ,  sans  avoir  les  avantages  d'une  église ,  n'a- 
vait pas  les  inconvénients  de  la  chapelle.  Autour  de 
cette  idée ,  la  fusion  ne  tarda  pas  à  s'opérer,  car  les 
passions  trop  avancées  y  trouvaient  une  retraite  hono- 
rable. Tout  le  monde  se  rendit  au  nouveau  sanctuaire 
avec  enthousiasme  y  et  bientôt  il  ne  fut  plus  question 
d'approprier  la  chapelle  interdite  ,  ni  même  de  res- 
taurer l'église  incendiée ,  mais  d'édifier  une  église 
nouvelle  :  ce  qui  fut  unanimement  résolu  et  rapide- 
ment exécuté.  Il  y  a  une  grande  connaissance  du  cceur 
dans  cet  acte  administratif.  Les  caprices  populaires  sont 
comme  les  chevaux  ombrageux  :  qu'on  les  pousse  vers 
un  but  par  la  force  ,  ils  regimbent  ;  qu'on  les  y  mène 
par  un  circuit ,  ils  se  laissent  faire.  Le  tact  devine  ces 
nuances  délicates ,  l'amour  paternel  encore  mieux. 

Quoique  l'apostolat  du  saint  Evéque  fût  infatigable , 
ne  pouvant  égaler  son  mouvement  k  son  zèle ,  il  essaya 
de  se  multiplier  pour  faire  le  bien  sur  plusieurs  points 
à  la  fois.  Ce  fut  dans  ce  dessein  que  M^  d'Astros  voulut 
fonder  un  établissement  de  missionnaires.  Il  est  rap- 
porté dans  la  vie  de  saint  Charles  Borromée ,  «  qu'il 
»  institua  la  congrégation  des  Oblats  de  saint  Am- 
»  broise ,  pour  procurer  de  dignes  ouvriers  à  la  vigne 
»  du  Seigneur  :  c'étaient. des  prêtres  séculiers,  qu'on 
»  appelait  ainsi ,  parce  qu'ils  s'offraient  volontiers  ï 
»  l'Evéque  pour  travailler  sous  ses  ordres ,  et  qu'ils  s'en- 
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»  gageaient  ,  par  un  vœu  d'obéissance  ,  à  exercer 
»  toutes  les  fonctions  auxquelles  on  voudrait  les  applî- 
»  quer  pour  le  salut  des  âmes.  Saint  Charles  leur 
»  donna  des  règlements  remplis  de  sagesse ,  tant  pour 
»  les  conférences  qu'ils  faisaient  dans  les  différentes 
»  parties  du  diocèse,  que  pour  leur  gouvernement  par- 
»  ticulier  et  pour  les  exercices  qui  concernaient  leur 
»  propre  conduite.  Il  leur  céda  l'église  du  Saint-Sé- 
»  pulcre  et  les  logea  dans  un  b&timent  contigu  qui  était 
»  commode  ^  »  Tel  fut ,  à  peu  près ,  le  type  sur  lequel 
M^  d'Âstros  forma  son  plan.  Pour  lui,  les  Mission- 
naires étaient  des  instjruments  à  double  fin.  Il  les  con- 
sidérait ,  d'abord  ,  comme  des  troupes  volantes  ,*  spé- 
cialement utiles  aux  paroisses  encore  privées  de  pas- 
teur ,  et  il  les  envoyait ,  k  l'exemple  du  divin  Maître  , 
par  deux,  au-devant  de  lui  ^  dans  les  cités  et  les  lieux 
quil  allait  visiter^.  Il  y  voyait  encore  un  corps  de  ré- 
serve propre  à  réveiller  la  foi  qui  dort  souvent  chez  les 
peuples  les  mieux  gardés.  Encouragé  par  ces  deux  mo- 
tifs, il  appela  k  son  secours  la  charité  des  fidèles,  et  il 
fonda  son  collège  apostolique.  Ayant  lu  dans  la  révélation 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus ,  que  les  Missionnaires  voués  à 
ce  culte  feraient  sur  les  âmes  de  grands  prodiges  ,  un 
jour,  l'esprit  de  Dieu  lui  dit,  à  l'autel ,  qu'il  fallait  im- 
poser le  nom  de  Prêtres  du  Sacré  Cœur  à  sa  nouvelle 
famille.  Comme  certains  enfants  miraculeux ,  son  institut 
Alt  donc  baptisé  avant  la  naissance.  Le  Prélat  lui  donna 


4  Vie  da  saint  Charles  Borromée ,  par  Godescard. 
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pour  Conslitu  lions  les  règles  de  sainl  Ignace  fondues 
avec  celles  de  saint  Yincenl  de  Paul.  Il  en  logea  les 
premiers  membres  dans  son  palais  épiscopal ,  jusqa'k 
ce  que  Hasparrcn  les  pût  recevoir.  Il  entoura  Tœuvre 
de  ces  soins  délicats  que  réclame  l'enfance  des  congré- 
gations comme  celle  des  hommes  ;  enfin ,  il  étendit 
sur  elle  cette  protection  sans  faveur  à  laquelle  ont  un 
droit  spécial  des  prêtres  qui  se  dévouent  et  qui  sont 
en  petit  nombre;  et,  après  avoir  préparé  leur  gîte ,  nourri 
leur  pauvreté ,  réglé  leur  vie ,  le  saint  Prélat  se  mit 
souvent  à  leur  tête  pour  partager  leurs  travaux. 

Durant  les  missions ,  il  se  mêlait  familièrement  à  ses 
apôtres.  Il  montait  en  chaire  pour  donner  les  avis  les 
plus  importants  ;  malgré  une  délicatesse  de  tempéra- 
ment que  le  chaud  et  la  foule  éprouvaient  beaucoup , 
il  assistait  k  toutes  les  prédications  ;  il  imprimait  aux 
exercices  de  l'élan  par  son  assiduité  ,  et  de  la  sagesse 
par  sa  surveillance  ;  il  confessait  les  pécheurs  qui  ve- 
naient le  trouver,  quelquefois  il  allait  trouver  ceux  qui 
ne  venaient  pas ,  si  la  prudence  le  permettait.  Enfin ,  il 
aspirait  avec  délices  cette  ardente  atmosphère  qui 
enveloppe  une  cité  enivrée  de  la  parole  sainte ,  et  re- 
connaissant envers  ses  coopérateurs  d'une  peine  que 
son  exemple  rendait  douce  ,  selon  les  conseils  de  l'Es- 
prit-Saint  :  Il  était  avec  eux  comme  fun  dteux ,  et  il 
en  prenait  soin  K 

Les  villes  où  il  y  avait  des  protestants  étaient  l'objet 
spécial  de  son  zèle.   Avant  de  leur  présenter  ses  ou- 
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vriers  apostoliques ,  il  envoyait  une  touchante  pastorale 
qui  préparait  les  voies.  Pendant  la  durée  des  exer^ 
cices  il  visitait  les  familles  catholiques  ,  et  il  s'abais- 
sait jusqu'aux  plus  huoibles  avec  une  charité  simple  et 
digne  qui  parlait  au  cœur.  Souvent  l'aspect  du  saint 
Evéque  saisissait  les  frères  égarés ,  et  un  assez  grand 
nombre  furent  convertis  par  ce  muet  apostolat.  Â  Bel- 
locq ,  en  particulier ,  il  reçut  plusieurs  abjurations. 
A  Orthez ,  ses  succès  et  sa  prédication  devaient  avoir 
un  bien  autre  retentissement.  Cette  ville  a  une  popu- 
lation d'environ  sept  mille  âmes ,  sur  laquelle  on  compte 
mille  protestants.  Le  Prélat  y  devait  accompagner  les 
Missionnaires  et  mettre  lui-même  la  main  à  l'œuvre. 
A  cette  nouvelle,  l'alarme  se  répandit  dans  le  camp  des 
réformés.  Plusieurs  ministres  arrivèrent  et  empêchèrent 
leurs  coreligionnaires  d'assister  aux  prédications.  Le 
Pasteur  légitime  fut  attristé  de  cette  obstination  qui  se 
fermait  les  oreilles.  Ne  pouvant  leur  parler ,  il  résolut 
de  leur  écrire;  de  là,  une  première  lettre  aux  protes- 
tants d'Orthez,  qu'il  approuva  et  ne  jugea  pas  a  propos 
de  signer.  Il  y  touchait  sommairement  les  points  fonda- 
menlaax  de  la  discussion  entre  les  deux  communions , 
mais  son  Epitre  exhalait  moins  l'ardeur  d'un  controver- 
siste  qui  combat,  que  le  chagrin  d'un  père  délaissé  qui 
appelle.  L'aménité  de  sa  polémique  le  fit  reconnaître  sous 
l'anonyme.  Le  Consistoire  local  rendit  hommage  à  sa  cha- 
rité et  essaya  de  lui  répondre.  Les  ministres  ayant  con- 
tredit l'exposition  si  claire  et  si  onctueuse  de  la  première 
lettre ,  le  Prélat  répondit  k  leur  réponse  en  développant 
ses  assertions  et  ses  preuves.  Enfin ,  l'année  suivante , 
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k  Consisloîre  publia  une  seconde  apologie ,  où  il  eiha- 
mait  les  plus  subtiles  objections  de  la  secte  contre  le 
catholicisme  :  TEvéque  riposta  par  une  troisième  lettre, 
qui  est  un  traitç  complet  de  la  question  sur  les  carac- 
tères de  la  vraie  Eglise,  sur  la  tradition  et  l'Ecriture, 
sur  la  règle  de  foi,  et  sur  quelques  points  de  doctrine 
particuliers.  Les  trois  pièces  de  cette  discussion ,  ras- 
semblées dans  leur  ordre  chronologique ,  coniposent  le 
livre  admirable ,  intitulé  :  La  Vérité  catholique  démon-' 
trée  :  œuvre  de  profond  bon  sens  et  d'érudition ,  où  la 
lucidité  l'emporte  encore  sur  la  force,  la  bonne  foi  sur  la 
lucidité ,  et  la  charité  sur  tout  le  reste.  <c  Peu  de  livres  de 
»  religion  ,  a  dit  un  controversiste  célèbre ,  réunisseot 
f»  au  même  degré  que  celui-ci  le  savoir ,  la  logique ,  la 
»  modération  et  la  clarté  ;  il  en  est  peu  d'aussi  propres 
»  à  raffermir  les  catholiques  et  à  détromper  les  protes- 
»  tants  K  » 

Il  faut  le  dire,  cependant,  il  manque  un  chapitre  à 
Tœuvre  de  M^'  d'Âstros,  c'est  la  réfutation  du  protes- 
tantisme par  l'histoire ,  après  la  réfutation  par  les  prin- 
cipes. Le  Consistoire  avait  eu  l'adresse  de  ne  point  le 
provoquer  sur  ce  terrain.  C'est  d'autant  plus  regrettable 
que  nous  y  avons  perdu  le  développement  d'un  puissant 
argument  par  une  forte  raison.  Rien  de  plus  conduant, 
en  effet,  pour  juger  les  doctrines,  que  l'épreuve  da 
temps.  Une  religion  qui ,  au  contact  des  années ,  se 
fractionne  à  l'infini  comme  la  matière ,  sent  la  fabrique 
humaine.  Une  vérité  qui  tombe  en  dissolution  est  di- 
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vioe,  à  peu  près  comme  les  idoles  païennes  qae  les 
vers  ou  un  coup  de  massue  mettaient  en  poussière.  Il 
est  f&clieux  que  M^  d'Âstros  n'ait  pu  saisir  la  carte  géo- 
graphique du  protestantisme ,  et ,  lui  montrant  ses  mé- 
thodistes aux  Etats-Unis ,  ses  hemutes  sur  le  Volga , 
ses  pîétistes  en  Suisse ,  et  ses  séparatistes  eu  Allema- 
gne ,  lui  demander  avec  qui  il  se  trouvait.  Ce  sera  un 
spectacle  bien  instructif  pour  l'avenir  que  les  efforts 
de  tant  de  dissidences  cherchant  mille  fois  à  s'unir  et  a 
s'entendre  sous  la  protection  des  rois ,  et  ne  pouvant 
s'entendre  que  contre  les  catholiques ,  s'unir  que  dans 
le  néant.  Jamais ,  depuis  le  paganisme ,  l'esprit  humain 
n'avait  été  aussi  humilié  que  dans  cette  vraie  baccha- 
nale ,  où  Dieu  le  prend  à  la  révolte  du  sens  privé ,  sous 
Luther^  pour  le  précipiter  de  cascade  en  cascade  jus- 
qu'aux abîmes  ténébreux  du  rationalisme  hégélien. 
Âh  !  si  Bossuet  sortait  de  sa  tombe ,  quel  riche  supplé- 
ment k  l'Histoire  des  Variations  !  Encore  une  fois ,  nous 
regrettons  que  M^  d'Âstros  n'ait  pas  été  amené  par  la 
discussion  k  en  ramasser  les  matériaux. 

Son  amour  pour  les  exercices  apostoliques  fut  bien 
servi  par  les  circonstances.  On  était  a  l'année  sainte ,. 
et  la  bulle  de  Léon  XII  :  ExuUabat  spiritus  nosler , 
venait  de  promulguer  un  grand  Jubilé.  Notre  Prélat  en 
donna  la  nouvelle  à  ses  diocésains  avec  sa  piété  ordi- 
naire, et  en  fixa  l'ouverture  au  24  juin  1826.  Il  exhorta 
tous  les  ecclésiastiques  de  sa  ville  épiscopale  à  s'y 
préparer  par  trois  jours  de  retraite,  afin  d'attirer  à  leur 
ministère  de  ces  bénédictions  qui  rejaillissent  sur  les 
troupeaux.  Pendant  les  six  semaines  que  durèrent  les 
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exercices,  il  y  eut  régulièrement  deux  réunions  par  joor 
auxquelles  le  fervent  apôtre  ne  manqua  jamais.  U  pré- 
sida les  cinq  grandes  processions  qui  commencèrent  au 
lever  du  soleil.  Les  autres  jours,  k  la  même  beure,  il 
montait  ordinairement  en  chaire  pour  faire  la  prière  du 
matin ,  et  adresser  au  peuple  une  familière  instructioa. 
Il  avait  fait  un  choix  de  missionnaires  qui  assurait  à 
chaque  portée  intellectuelle  une  nourriture  appropriée  k 
ses  goûts.  Il  avait  obtenu  du  maréchal-de-camp  que  la 
garnison  eût  ses  prédicateurs  comme  le  reste  des  fidèles. 
En  un  mot,  il  avait  étreint  toute  la  ville  comme  une 
place  à  prendre ,  et ,  avant  la  fin ,  l'ennemi  si  vigou- 
reusement attaqué  laissa  de  riches  dépouilles  entre  ses 
mains. 

Le  Jubilé  étant  terminé ,  le  Prélat  prit  congé  de  sa 
ville  épiscopale  par  cet  heureux  k-propos  :  «  J*at  encore 
n  d^  autres  brebis  quitte  sont  pas  de  ce  troupeau  '  »,  et  il 
annonça  qu'il  quittait  Bayonne  pour  aller  recommencer 
la  même  tâche  à  Oloron.  Le  peuple  qui  avait  passé  six 
semaines  en  famille  avec  son  Evéque,  pleura  comme 
les  Milésiens  au  départ  de  saint  Paul ,  et  s'attacha  du 
cœur  k  ses  pas. 

Un  mois  entier  il  continua  son  œuvre  parmi  les  fidè- 
les attendris  d'Oloron.  De  Ik,  il  s'avança  jusqu'k  Pau,  où 
il  distribua  la  même  grâce.  Quand  il  rentra  dans  sa  ville 
épiscopale  on  était  au  commencement  de  décembre ,  et 
il  y  avait  six  mois  que  l'infatigable  apôtre  n'avait  goûté 
une  journée  de  repos.  Dès  que  les  affaires  diocésaines 
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lui  donnèrent  un  peu  de  rel&che,  il  en  profita  pour 
aller  visiter,  à  Touryes ,  sa  famille  qui  l'attendait  de- 
puis neuf  ans.  Un  délassement  ne  le  délassait  pas  s'il 
n'était  pas  utile  aux  âmes  ;  il  employa  donc  ces  cour- 
tes vacances  à  missionner  sa  ville  natale.  Il  appela 
MM.  Gauthier  et  Caries,  tous  les  deux  curés  à  Mar- 
seille ,  dans  ces  lieux  où  leur  jeunesse  avait  laissé  de 
si  doux  souvenirs,  et  il  en  fit  ses  auxiliaires  aposto- 
liques. Les  trois  amis  se  retrouvèrent  avec  transport , 
hommes  mûrs,  élevés  en  dignité ,  et  faisant  solennelle- 
ment le  bien,  à  ce  même  foyer  qui  les  avait  vus  jadis 
enfants ,  persécutés,  et  dressant  des  autels  à  la  dérobée. 
Le  peuple ,  qui  connaissait  ses  héroïques  missionnaires, 
les  écouta  avec  un  respect  dans  lequel  il  entrait  un  peu 
d'orgueil.  Il  vint  en  foule  à  la  communion  générale  et 
les  consola  par  des  conversions  éclatantes.  Les  évéques 
de  Marseille  et  de  Fréjus ,  entendant  parler  de  ces  pieu- 
ses merveilles,  voulurent  en  être  témoins  ;  et  quand ,  en 
leur  présence ,  M^  d'Astros  clôtura  ses  travaux  par  de 
pathétiques  adieux ,  des  sanglots  lui  répondirent  dans 
les  âmes  doucement  remuées.  Après  cela  le  Prélat  con- 
sacra encore  l'Eglise  de  Tourves ,  fit  faire  la  première 
communion  k  un  de  ses  neveux ,  et  laissant  d'impéris- 
sables regrets  k  son  berceau,  béni  par  tous  ceux  que 
&a  main  venait  de  bénir,  il  revint  à  Bayonne  au  mois 
de  juin. 

Son  instinct  apostolique  ne  le  portail  pas  seulement 
k  s'immoler  pour  les  âmes ,  mais  à  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  pouvait  les  scandaliser.  Il  s'était  aperçu  que  les 
faveurs  de  la  cour  n'ajoutaient  pas  au  prestige  des  évé- 
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ques ,  il  s'en  lenaît  loin.  Tout  en  aimant  tendrement 
les  princes,  il  tâchait  de  ne  point  déplaire  à  leurs 
adversaires  ,  sans  d'impérieux  motifs.  En  1825,  le  dnc 
et  la  duchesse  d'Ângouléme  logèrent  au  palais  cpis- 
copal  ;  la  ville  de  Bayonne  fut  témoin  de  la  distinction 
avec  laquelle  les  Altesses  Royales  traitaient  le  Pontife; 
on  s'attendait  à  voir  leur  hospitalité  payée  par  quelque 
témoignage  éclatant  ;  il  écrit  lui-même  avoir  tout  dé- 
tourné ou  refusé  '. 

Etail-il  possible  qu'un  Evéque  dont  le  zèle  était  plein 
d'yeux ,  comme  la  vision  symbolique  d'Ezéchiel ,  n'aper- 
çût pas  alors  un  des  grands  dangers  qui  planaient  sur 
l'Eglise  de  France ,  les  progrès  de  l'erreur  Menaisienne. 
Le  second  volume  de  YEssai  sur  ^indifférence  lui  avait 
donné,  en  effet,  le  pressentiment  d'une  chute  éclatante, 
et  le  système  philosophique  sur  la  certitude  était  pour 
lui  comme  cette  petite  nuée  k  Tborizon,  de  laquelle  le 
prophète  voyait  sortir  des  orages.  Dans  sa  correspon- 
dance avec  les  Evêques ,  avec  M*^'  de  Quelen  en  parti- 
culier, il  se  déchaînait  contre  cette  théorie  du  sens  com- 
mun qui,  k  son  avis ,  ne  l'avait  pas.  Nous  verrons,  plus 
tard,  ses  répugnances  motivées  dans  une  appréciation 
plus  solennelle.  Cependant  l'année  1826  vint  prouver, 
.  à  des  critiques  moins  sages ,  que  l'Evéque  de  Bayonne 
était  aussi  ennemi  des  partis-pris  que  des  nouveautés. 
A  cette  époque ,  M.  de  la  Mennais  publia  son  livre  :  1^ 
la  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  toràrt 
politique  et  civiL  Cette  œuvre  renfermait  avec  beaucoup 
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de  paradoxes  ioévitables  au  génie  tranchant  de  l'auteur, 
bien  des  vérités  défendues  aujourd'hui  par  les  mêmes 
hommes  qui  s'en  scandalisèrent  alors.  Elle  faisait  sur- 
tout de  deux  articles  de  1682  une  justice  impitoyable 
que  l'on  trouva  plus  facile  de  punir  que  de   réfuter. 
Les  ministres  s'avisèrent ,  pour  cela ,  d'un  singulier 
expédient.   Vu   certaines   injonctions  antérieures  qui 
avaient  imposé  l'enseignement  d'une  déclaration  célèbre 
dans  les   séminaires ,  ils  affectèrent  de  la   regarder 
comme  une  loi  civile ,  et  traitèrent  la  vigoureuse  cen- 
sure qu'en  faisait  M.  de  la  Mennais  comme  un  délit 
de  police  correctionnelle.  Ainsi ,  pardevant  ce  tribunal 
infamant,   qui  connaît  de  vagabondage  et  d'escro- 
querie ,  fut  assigné ,  le  20   avril ,  un  prêtre  encore 
respectable ,  pour  avoir  défendu  la  Papauté  contre  des 
innovations  de  plus  en  plus  réprouvées.  Tandis  que 
Loui$  Courrier  et  le  Constitutionnel  étaient  libres  y  la 
théologie  catholique  n'avait  que  le  droit  de  se  taire. 
Dieu  était  insulté  parle  philosophisme ,  la  royauté  cons- 
puée par  la  presse ,  et  le  gallicanisme,  peu  inquiet  de 
ces  deux  majestés  méprisées,  s'occupait  de  faire  procla- 
mer l'inviolabilité  de  la  sienne.  Il  y  réussit.  Malgré  la 
plaidoirie  éloquente  de  M.  Berryer,  on  déclara  correc- 
tionnellement  que  les  quatre  articles  étaient  des  arti- 
cles du  Code  français.  Et  ces  choses  se  passaient  cent 
trente  ans  après  la  rétractation  de  Louis  XIV,  M.  de 
Corbière  étant  ministre  de  la  justice ,  M.  Frayssinous 
étant  ministre  des  cultes,  sous  le  couvert  d'un  prince 
pieux  qui  en  avait  les  entrailles  déchirées,  et  à  qui  on 
faisait  croire  que  l'ennemi  était  kRome,  tandis  qu'il 
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aiguisait  ses  armes  dans  les  soulerraiûs  de  Paris.  II  y 
a  des  heures  de  confusion  dans  la  politique ,  où  les  plus 
fortes  têtes  sont  saisies  de  tournoiements  incompréhen- 
sibles. Hàtons-nous  de  dire  que  celle  de  M^  d'Âslros 
ne  se  ressentit  point  de  la  défaillance  générale.  Destiné 
par  la  nature  de  ses  opinions  à  être  toute  sa  vie  contre 
M.  de  la  Mennais ,  il  fut  pour  lui  devant  la  police  cor- 
rectionnelle. Il  fit  même  violence  à  son  amitié  dans  ses 
lettres,  et  il  infligea  un  blâme  à  l'illustre  évêque  d'Her^ 
mopolis.  C'est  que ,  sur  le  banc  des  accusés ,  l'auteur  de 
la  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  tordre 
civil  représentait  k  ses  yeux  quelque  chose  de  plus  vé- 
nérable que  l'amitié ,  il  personnifiait  la  liberté  de 
l'Eglise  au  prétoire  ,  et  le  Souverain  Pontife  outragé  : 
cette  dernière  image  parlait  au  cœur  de  M^  d' Astres. 
La  chaire  de  Pierre  était  pour  lui  l'objet  d'un  culte 
connu  à  Rome  même  ;  et  le  cardinal  Macchi ,  recevant 
son  offrande  pour  la  reconstruction  de  l'église  Saint- 
Paul,  en  1827,  lui  rendait  ce  témoignage  :  «  Vous 
»  avez  donné  en  ceci  ,  Monseigneur ,  une  nouvelle 
»  preuve  de  l'attachement  au  Saint-Siège  qui  vous  a 
»  distingué  en  tout  temps ,  et  qui  forme  une  grande 
»  partie  de  votre  gloire.  Je  ne  doute  point  que  votre 
j»  don  ne  soit  agréable  au  Souverain  Pontife ,  surtout 
»  k  cause  de  cela.  » 

Quand  il  redescendait  des  hauteurs  doctrinales  aui 
plus  modestes  applications  pratiques,  le  zèle  de  M^d'Âs- 
tros  ne  connaissait  ni  catégories,  ni  exclusions;  il 
était  catholique  comme  celui  de  l'Eglise.  Des  premiers , 
il  fonda ,  dans  son  diocèse ,   cette  belle  œuvre  de  la 
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Propagation  de  la  Foi ,  née  à  Lyon  du  sang  des  mar* 
tyrSy  et  qui  porte  chaque  jour  la  vérité  autour  du  monde, 
comme  Dieu  son  soleil.  Tandis  que  le  régime  constitu- 
tionnel supprimait  les  ordres  religieux  en  Espagne  et 
pillait  leurs  biens,  plus  de  soixante  prêtres  trouvèrent 
en  lui  un  père  nourricier  et  un  patron  auprès  du  Gou- 
vernement français.  Il  allait  souvent ,  dans  les  mansar- 
des de  la  ville  et  dans  les  chaumières  de  la  campagne , 
porter  des  aumônes.  En  toute  occasion  sa  bienfaisance 
se  montrait  prodigue  comme  la  main  de  Dieu ,  et  cha- 
que village  qu'il  avait  visité  racontait  quelque  trait  de 
ses  saintes  lai|;esses.  Il  faut  le  dire ,  cependant ,  le  bien 
que  faisait  M^  d'Âstros  était  moins  le  fruit  de  ses  au- 
mônes que  de  ses  exemples.  Ses  aumônes  avaient  des 
bornes,  ses  exemples  ne  tarissaient  point,  parce  qu'il 
les  tirait  de  son  cœur.  Il  s'était  engagé,  par  résolution 
écrite,  k  ne  passer  nulle  part  sans  laisser  après  lui,  en 
action  ou  en  paroles,  quelque  trace  édifiante.  Il  n'y 
avait  pas  une  seule  partie  de  sa  tâche  qui  fût  né- 
gligée y  ni  une  seule  habitude  dans  sa  vie  qui  fût  sen- 
siblement réprébensible.  Partout  où  il  paraissait  il  im- 
primait une  conviction  profonde  de  sa  sainteté,  et, 
souvent,  des  actes  éclatants  venaient,  à  son  insu ,  for- 
tifier cette  renommée.  Â  peu  près  vers  l'époque  où  nous 
sommes ,  dans  une  visite  pastorale  ,  le  Prélat  s'aperçut 
à  la  messe ,  après  avoir  absorbé  le  contenu  du  calice , 
qu'on  lui  avait  donné  une  liqueur  infecte  au  lieu  de  vin. 
Il  questionne  ses  assistants  à  ce  sujet,  on  s'informe,  on 
lui  répond  qu'il  vient  de  s'empoisonner  avec  de  l'huile 
de  vitriol.  Aussitôt  ses  entours  sont  pris  d'une  sorte  de 
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vertige,  on  s  empresse,  on  cherche  un  antidote,  le 
peuple  s'émeut...  Seul ,  le  pieux  Evéque  consene  tout 
son  calme  :  plus  occupé  de  la  messe  que  de  sa  vie ,  il 
demande  un  peu  de  vin  k  consacrer,  afin  que  l'adorable 
sacrifice  ne  demeure  pas  incomplet ,  et  il  continue 
comme  k  l'ordinaire.  La  suite  découvrit  que  l'alarme 
était  fausse  ;  ce  que  le  Prélat  venait  d'avaler  était  de 
l'huile  de  noix  d'un  détestable  goût.  Il  souriait  volontiers 
de  Témotiou  que  cette  aventure  avait  causée.  Mais  ceai 
qui  virent  son  attitude  dans  une  telle  épreuve ,  eo 
conservaient  une  profonde  édification. 

Recommandé  par  de  telles  vertus,  le  nom  de  M'^d'Âs- 
tros  allait  grandissant  dans  l'Eglise  de  France.  Déjà,  aa 
fond  de  sa  province,  l'opinion  venait  lui  annoncer  des  des- 
tinéesglorieu8es,elces  présages  n'étaient  point  menteurs. 
On  était  k  la  fin  de  l'année  i  827  ;  l'Université  abusait 
insolemment  de  ses  triomphes,  et  M.  Frayssinous,  sur 
le  point  d'être  emporté  par  le  torrent  qu'il  voulait  con- 
tenir^ allait  donner  sa  démission.  Généralement  on  dé- 
signait l'abbé  d'Âstrospour  son  successeur.  Nous  allons 
voir,  dans  le  chapitre  suivant ,  ce  que  ces  bruits  avaieol 
de  fondé.  Quant  k  présent ,  il  suffit  d'affirmer  que  si 
M^  d'Astros  n'a  pas  été  ministre  en  1828,  ce  futao 
malheur  pour  l'Eglise  et  un  grand  bonheur  pour  loi- 
Gomme  l'aimable  saint  de  Genève ,   il  pouvait  dire  : 
ce  Je  ne  sais  nullement  l'art  de  mentir,  ni  de  feio<l'^ 
)»  avec  dextérité  ,  ce  qui  est  le  maître  ressort  du  ma- 
»  niement  de  la  politique.  Pour  tous  les  états  de  France, 
»  je  ne  porterais  pas  un  faux  paquet  dans  mon  seio 
»  J'y  vais  k  l'ancienne  gauloise  ;  tout  k  la  bonne  foi^ 
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»  tout  simplement.  Ce  que  j'ai  sur  les  lèvres,  c'est  jus- 
»  tement  ce  qui  sort  de  ma  pensée.  Je  ne  saurais  parler 
»  enun  cœur  et  en  un  cœur  \  et  je  hais  la  duplicité 
»  comme  la  mort ,  sachant  que  Dieu  a  en  abomincUion 
•  r  homme  trompeur  \  »  * 


\  Ps.  44,  3. 
tProv.  H,  42. 
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CHAPITRE  V. 

w 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  H®^  d'aSTROS  A  RAYONNE. 

M*'  Frayssinous  abdique  son  titre  de  Gnnd  maître.  —  Soo  admiais- 
tration.  —  Il  veut  quitter  le  ministère  des  cultes.  —  Adminfale 
lettre  que  lui  écrit  M**  d'Astros.  —  Notre  prélat  veut  se  démettra 
de  son  évéchéde  Rayonne.  —  Ordonnance  du  S4  avril  4828.  —  Rro- 
chure  de  M^  dMstros  à  cette  occasion.  —  M*'  d'HermopoIis  quitte 
le  ministère.  —  M^^d'Astros  proposé  pour  son  successeur.  —  Rejeté 
du  ministère.  —  Nommé  à  Tarchevéché  de  Resançon.  —  Son  refus. 
—  Ordonnances  du  46  juin  4828.  —  Opposition  de  M*'  d^Astros.— 
Progrès  de  sa  sainteté.  —  Il  donne  des  statuts  synodaux.  —  Il  est 
nommé  à  Tarchevéché  de  Toulouse.  —  Il  reAise.  —  Son  refus  n'est 
pas  agréé.  —  Douleur  de  son  départ.  —  Son  successeur.  —  Témoi- 
gnages de  Pie  VIII  sur  W  d*Astros. 


MéUut  ett  ut  iieatwr  fiM  :  Atcenie  hnu  ;  fnôM  itf 
hMimU\€rit  eoroM  principe. 

Piw.  «5. 7. 


Le  terme  où  M^  Frayssinous  devait  abdiquer  n'é- 
tait pas  loin.  Les  ravages  du  monopole  montaient  comme 
une  crue  envahissante  ;  il  fallait  ou  sombrer  ou  replier 
ses  voiles  :  le  consciencieux  Grand  maître  opta  pour  ce 
dernier  parti.  Il  abandonna  donc  l'instruction  publique, 
comme  une  sorte  de  fille  mal  famée ,  dont  sa  tutelle 
épiscopale  ne  devait  plus  répondre ,  et  ne  garda  que  le 
ministère  des  cultes.  Au  point  de  vue  le  moins  sévère, 
l'administration  universitaire  de  M^  d'Hermopolis  fut 
loin  d'être  inattaquable.  Par  sa  persécution  ,  plus  mo- 
dérée dans  les  termes  que  dans  les  actes,  contre  les 
doctrines  romaines ,  il  donna  des  gages  aux  ennemis  de 
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l'Eglise;  et,  si  l'on  ne  coDDaissait  l'empire  des  situa- 
tions sur  les  hommes,  oo  ne  compreodrait  point  qu'ï 
une  époque  où  le  ricanement  de  Voltaire  glaçait  la  Foi 
au  cœur  des  masses,  un  Evëque  ministre  n'ait  rien 
imaginé  de  mieux,  en  faveur  de  la  religion,  qu'une 
nouvelle  Sorbonne  pour  garder  les  maacimes  françaises. 
Cependant,  l'impartialité  historique  doit  ajouter  que , 
si  M''  Frajssinous  ne  fit  pas  tout  le  bien  possible ,  il 
empêcha  beaucoup  de  mal.  Il  vogua  entre  des  souffles 
opposés  avec  une  froideur  de  léte  et  une  vigueur  d'&me 
peu  ordinaires.  Les  ménagements  qu'il  eut  pour  certains 
désordres,  furent  peut-être  moins  l'effet  d'une  faiblesse 
que  d'une  réaction  naturelle  contre  des  censeurs  vio- 
lents qui  poussaient  aux  extrêmes.  Ses  fautes ,  eipli- 
quables  par  les  vertiges  de  son  temps,  ne  doivent  pas 
être  jugées  avec  les  idées  du  nfilre  ;  et  quand  on  voit 
un  Pontife  de  cette  valeur  s'user  infructueusement  dans 
la  résistance,  la  plus  vulgaire  sagesse  ordonne  de 
croire ,  qu'au  timon  des  affaires ,  les  solutions  ne  sont 
pas  si  faciles  qu'une  plume  i  la  main. 

N*'d'Hermopolis  ne  trouva  point  dans  le  ministère 
des  cultes  la  paix  qu'il  cherchait.  Le  monopole  dont  il 
venait  de  répudier  la  direction ,  tout  en  criant  aux  em- 
piétements du  clei^é,  poursuivait  les  siens.  Il  avait 
déjà  conçu  le  dessein  d'extorquer  à  un  ministère  im- 
prévoyant des  ordonnances  fatales  '.  Comme  le  con- 
cours du  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  était  né- 
cessaire pour  cette  folie  expédition,  M'' Fraissinous, 

t  C«tlMda  (6  juin  1818. 
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qui  avait  prodigué  ses  complaisances ,  craignit  qu'on 
lui  en  demandât  d'autres,  et  résolut  un  instant  de  se 
démettre.  Â  cette  nouvelle,  M^d'Âstros  se  hâta  de  lui 
écrire  pour  le  détourner.  Si  l'on  se  rappelle  que,  suivant 
l'opinion  d'un  grand  nombre ,  il  était  héritier  présomptif 
de  M''  d'Hermopolis ,  on  ne  verra  point  sans  respect  son 
incurie  généreuse  pour  les  honneurs  qui  venaient  au- 
devant  de  lui. 

«  On  m'apprend,  disait  au  Ministre  des  affaires  ec- 
»  clésiastiques  l'Evéque  de  Bayonne ,  que  vous  voulez 
»  quitter  votre  poste.  Permettez  que  je  vous  commu- 
D  nique  là-dessus  mes  réflexions.  Je  crois  qae  le  bien 
»  de  la  religion  demande  que  vous  vous  dévouiez 
»  encore. 

»  Si  vous  ne  faisiez  aucun  bien  a  cette  place,  sans 
»  doute  vous  pourriez ,  et ,  je  pense ,  vous  devriez 
»  quitter;  mais,  ne  fissiez-vous  que  procurer  la  nomi- 
»  nation  de  bons  Evéques,  ce  serait  déjk  immense. 
»  C'est  là  le  bien  qui  nous  sauve. 

x)  Celui  qui  vous  succédera  n'aura  peut-être  pas  la 
j»  même  fermeté  ;  il  n'imposera  point  par  sa  réputation  ; 
»  on  ne  craindra  pas  de  l'attaquer  avec  les  armes  ac- 
»  coutumées  du  ridicule,  peut-être  de  la  calomnie  :  de 
»  pareilles  attaques  contre  un  Ministre-Evéque  rejailli- 
n  ront  sur  la  religion. 

»  Votre  permanence ,  au  milieu  des  vicissitudes  qui 
»  se  font  autour  de  nous ,  montrera  que  tout  ce  qui 
»  tient  k  l'Eglise  a  plus  de  stabilité.  On  fera  moins 
»  d'efforts  désormais  pour  obtenir  le  changement  du 
»  Ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  au  lieu  que  votre 
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»  mutation  encouragera  et  provoquera  celle  de  vos 
»  successeurs. 

»  Il  est  aisé  de  concevoir  votre  désir  de  la  retraite. 
»  Je  TOUS  la  souhaiterais ,  par  Teflet  de  mon  attache- 
»  ment  pour  vous;  mais  les  besoins  de  la  religion  m'en- 
»  gagent  à  vous  exhorter  au  sacrifice  de  votre  repos, 
»  jusqu'à  un  temps  meilleur. 

»  Je  vais  maintenant,  Monseigneur,  vous  faire ,  pour 
»  mon  compte,  une  demande  qui  vous  paraîtra  au  re- 
»  bours  de  ce  que  je  vous  conseille  :  écoutez ,  je  vous 
»  prie,  mes  raisons,  vous  jug^erez.  Je  vais  droit  à  la 
»  principale. 

»  Depuis  un  an ,  j'ai  mon  cerveau  fatigué  au  point 
»  de  ne  pouvoir  plus  faire  un  travail  qui  demande  quel- 
»  que  contention.  J'ai  voulu  reprendre  deux  ou  trois 
n  fois,  k  plusieurs  mois  de  distance,  un  ouvrage  dont 
»  tout  le  canevas  est  fait ,  et  auquel  je  tiendrais  beau-* 
»  coup.  Â  chaque  fois ,  j'ai  été  absolument  forcé  de 
j»  quitter,  à  cause  de  la  douleur  que  j'en  ressentais  dans 
»  la  tète.  Un  médecin  m'a  dit  que  je  ne  devais  pas 
»  m'opinifttrer  à  ce  travail  ;  qu'il  pourrait  en  résulter 
»  pour  moi  une  maladie  grave. 

H  Quant  à  la  correspondance  et  aux  autres  occupa- 
»  lions,  je  m'y  livrais  sans  peine,  pourvu  que  je  ne 
»  voulusse  pas  m'y  appliquer  trop  ;  mais  voilà  que , 
)•  depuis  quelques  jours ,  j'éprouve  la  même  impression 
j»  au  cerveau  en  m'occupant  d'autres  ouvrages.  La 
»  simple  assistance  à  un  conseil  me  fatigue.  Il  y  a , 
»  malgré  tout ,  nombre  de  lettres  auxquelles  il  faut  que 
»  je  réponde  moi-même.  Il  me  serait  d'ailleurs  impos- 

28 
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1»  sible  d'être   en  place  en  laissant    tout  faire  aux 
»  autres. 

)»  Ma  vue  s'est  aussi  bien  affaiblie.  En  conséquence, 
]»  j'ai  pensé  qu'il  serait  très-utile  au  diocèse  que  je 
»  donnasse  ma  démission. 

x>  1®  Je  ne  laisserai  pas  de  travailler,  mais  sans  y 
»  être  nécessité,  et  suivant  mes  forces.  Peut-être  qu'un 
»  repos  un  peu  long  et  de  l'exercice  remettront  ma  tête 
»  en  état. 

M  2^  Mon  dessein  serait  de  former  ma  communauté 
»  de  missionnaires ,  ou  prêtres  auxiliaires.  Je  leur  ai 
9  donné  des  règlements,  mais  aucun  d'eux  ne  peut 
D  dresser  k  ce  genre  de  vie  les  jeunes  sujets.  J'irais 
»  encore  en  mission  avec  eux  dans  les  villes. 

)»  3®  En  donnant  ma  démission ,  je  vous  mettrais  en 
»  état  de  me  nommer  un  bon  successeur,  assez  peu 
»  âgé  pour  qu'il  n'y  eût  pas  k  le  remplacer  bientôt;  ce 
»  serait  autant  d'assuré  pour  l'avenir. 

»  Il  est  vrai ,  Monseigneur,  que  je  n'ai  que  cinquante- 
»  six  ans.  Il  semble  honteux  de  demander  k  cet  âge  sa 
»  retraite.  Mais ,  j'ai  toujours  été  d'une  faible  com- 
»  plexion.  J'ai  passé  en  France  toutes  nos  révolutions, 
»  k  l'exception  des  cent  jours  :  mes  aventures  m'ont 
»  assez  vieilli.  J'avoue  que,  pour  le  reste  de  mou  phj- 
D  sique,  en  me  ménageant,  je  peux  aller;  mais  c'est  la 
»  tête  qui  m'effraie  ;  je  n'ai  pu  la  remettre  dans  toute  ooe 
»  année.  Le  mal  qui  augmente  depuis  quelques  jours 
»  ne  me  rassure  pas.  J'aurais  cependant  différé  de  vous 
»  faire  cette  proposition  si  nous  n'étions  menacés  èe 
»  vous  perdre.  Cette  crainte  me  détermine.  Vousvoyeit 


(  435  ) 

»  Monseigneur ,  que  je  vous  parle  avec  Tabandon  d'un 
»  ami.  Je  laisse  tout  à  votre  sagesse  et  à  votre  bien- 
»  veillance  pour  moi,  et  me  confie,  après  cela,  sur  la 
»  Providence;  mais  elle  pourrait  me  faire  par  votre 
»  moyen  une  grande  faveur  ^  » 

Yoilk  les  ambitions  pieuses  d'un  Pontife  sur  qui  la 
royauté  et  l'Eglise  arrêtaient  des  regards  d'espérance  ! 
Ce  n'était  ni  la  première  ni  la  dernière  fatigue  que  lui 
causait  la  graudeur.  Le  jour  où  il  siégea ,  comme  simple 
chanoine,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  sa  correspon-* 
dance  nous  apprend  que  la  mélancolie  lui  prit,  et  qu'il 
tournait  un  œil  jaloux  vers  sa  tranquille  obscurité  de 
Tourves.  Plus  tard ,  nous  le  verrons  déposer,  entre  les 
mains  de  Grégoire  XYI,  un  épiscopat  que  son  humilité 
jugeait  stérile.  Dans  la  retraite ,  où  d'autres  ne  voient 
que  le  repos,  notre  Prélat  cherchait  le  bonheur  de  des- 
cendre. M^  Frayssinous,  qui  le  connaissait,  lui  résista  ; 
ce  ne  fut  point  sans  peine  :  les  seules  imporlunités  de 
M^^d'Astros  auprès  de  l'amitié,  étaient  des  démissions 
00  des  refus.  Cependant  de  nouvelles  luttes  l'appe- 
laient. 

Quand  l'Evéque  d'Hermopolis  résigna  son  titre  de 
grand  Maître,  M.  de  Vatisménil  loi  succéda.  Il  arriva 
au  pouvoir  avec  un  cabinet  imprudemment  libéral ,  qui , 
trouvant  les  errements  modérés  et  forts  de  M.  de  Villèle 
rétrogrades ,  poussa  la  monarchie  vers  des  abîmes.  Le 
noQveao  grand  Maître  fot  effrayé  par  les  clameurs  d'une 
opposition  que  les  succès  rendaient  insatiable.  L'Uni- 
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versité  en  profita,  et,  après  avoir  tendu  ses  filets  sur 
renseignement  secondaire  Y  se  mit  à  convoiter  la  supré- 
matie des  écoles  primaires.  Pour  la  ravir  aux  Evéqnes, 
elle  osa  poser  ses  prétentions,  dans  le  Parlement  et 
dans  la  presse ,  au  nom  de  la  liberté.  Le  drapeau  cou- 
vrit la  marchandise,  et,  sous  une  étiquette  menteuse, 
le  despotisme  passa.  Bientôt  les  ordonnances  du  29  fé- 
vrier 1816  et  du  2  août  1820  sont  modifiées  dans  un 
sens  prétendu  libéral ,  et  l'autorité  des  Evêques  sur  les 
instituteurs  est  confiée ,  partie  aux  Recteurs ,  partie  aux 
Comités  d'arrondissement.  Quand  Tinfluence  religieuse 
fut  évincée ,  l'opposition  crut  pouvoir  dormir  en  repos. 
Ces  censitaires  impies  ne  prévoyaient  point  que  les 
pédagogues  émancipés  deviendraient  les  maîtres  de 
leurs  émancipateurs ,  et  que ,  lorsqu'ils  ne  seraient  plus 
à  la  remorque  des  curés ,  on  les  verrait  bientôt  k  la  tête 
du  communisme.  Nos  temps  abondent  en  pareilles 
leçons. 

L'ordonnance  nouvelle  fut  datée  du  21  avril  1828, 
et  contresignée  par  M.  de  Yatisménil  ;  elle  éveilla  le  zèle 
de  M^d'Astros.  Malgré  sa  maladie,  il  répondit  à  la 
loi  par  une  brochure  serrée  et  calme ,  dans  laquelle  il 
prouvait  :  1^  que  les  dispositions  récentes  enlevaient 
aux  Evéques  un  pouvoir  qui  leur  appartenait  essentiel- 
lement ;  2®  qu'elles  tendaient  à  détruire  la  foi  des  peu- 
ples dans  ses  fondements.  Sa  thèse  une  fois  déve- 
loppée ,  avec  cette  éloquence  de  la  piété  et  du  bon  sens 
qui  convient  k  une  voix  épiscopale,  le  modeste  Prélat 
avertit  que  ses  observations  ne  sont  pas  une  fantaisie 
d'opposition ,  mais  le  cri  d'une  conscience  poussée  ^ 
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bout.  Il  s'incline  même  devant  les  intentions,  tout  en 
bl&mant  les  actes ,  et  il  cherche  une  sorte  de  palliatif 
dans  les  orages  politiques ,  pour  atténuer  la  faute  du 
nouveau  grand  Maître.  Nous,  tenus  k  plus  d'indul- 
gence encore ,  nous  devons  oublier  ce  que  l'Evéque  de 
Bayonne  excusait.  Depuis,  M.  de  Yatisménil  a  trop 
vaillamment  combattu  en  faveur  de  la  liberté  pour  que 
la  liberté  ait  le  droit  de  lui  reprocher  quelque  chose. 
Le  feu  des  combats  est  un  baptême  qui  régénère. 

Quelles  que  fussent  les  fatigues  de  M^  d'Astros, 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  trêve  pour  lui ,  puisqu'il  n'y 
en  avait  point  pour  l'Eglise.  L'esprit  du  mal  triom* 
phait  et  n'était  point  satisfait.  La  rage  voltairienne 
avait  juré  la  destruction  des  petits  séminaires ,  et  par- 
ticulièrement de  huit  établissements  dirigés  par  les 
Jésuites.  Elle  manœuvra  jusqu'à  ce  que  ces  derniers 
refuges  de  la  foi  et  des  mœurs  fussent  jetés  en  héca- 
tombe aux  pieds  de  l'Université.  Nous  aurions  peine 
^  le  dire  ,  si  les  malheurs  de  ce  temps  n'étaient 
point  autant  le  fait  des  circonstances  que  des  gouver- 
nants ,  ce  fut  M.  le  comte  Portalis  qui  servit  alors 
d'instrument  aux  passions  anti- catholiques.  Comme 
Ministre  de  la  justice  ,  il  fit  nommer,  en  janvier 
1828,  une  Commission  à  l'effet  d'examiner  si  les 
lois  du  royaume  étaient  exécutées  dans  les  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  Bientôt,  M^ Frayssinous 
s'aperçut  que  les  travaux  de  cette  Commission ,  loin 
d'avoir  pour  but  une  innocente  statistique ,  ten- 
daient k  un  crime  gouvernemental.  Certaines  inquisi* 
tions,  au  sujet  des  Jésuites,  rapprochées  de  la  ne- 
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cessité  de  faire  exécuter  les  lois  du  royaume  ^,  lui 
rappelèrent  de  vieilles  chicanes  parlementaires  ;  et ,  en- 
trevoyant une  sorte  de  complot  janséniste  dans  la  po- 
litique du  ministère  ,  il  se  retira  le  3  mat  En  déposaol 
son  portefeuille  entre  les  mains  du  Roi ,  il  lui  signala 
l'Evéque  de  Bayonne  comme  Thomme  le  plus  capable 
de  lui  succéder.  Le  Roi  en  conféra  avec  quelques 
Ministres.  Ceux-ci,  qui  étaient  en  voie  de  complai- 
sance envers  la  révolution ,  craignirent  un  caractère 
peu  fait  pour  la  courtiser.  L'un  d'eux  dit  francbemeDt 
à  Charles  X  :  a  Eloignez-le  ;  c'est  une  barre  de  fer.  » 
Alors  on  opta  pour  M.  Feutrier,  évéque  de  Beauvais. 
A  la  place  d'une  barre  de  fer  on  eut  un  roseau.  Ni  la 
royauté ,  ni  le  cabinet,  ni  le  nouveau  Ministre  lui-même 
n'eurent  a  s'en  féliciter. 

Cependant  M^  d'Astros,  rejeté  du  ministère  des 
affaires  ecclésiastiques ,  fut  nommé  par  le  Roi  à  Tar- 
chevéché  de  Besançon.  A  cette  nouvelle,  un  véri- 
table deuil  se  répandit  dans  l'Eglise  de  Bayonne.  Le 
chapitre  se  réunit  pour  interpréter  le  sentiment  public 
auprès  du  Pontife ,  et,  dans  une  adresse  partie  du  cœur, 
joignit  à  des  félicitations  cette  délicate  prière  :  «  Malgré 
»  tant  de  motifs  d'applaudir  à  un  choix  que  justifieot 
x>  de  si  beaux  titres,  pourrions-nous  n'être  pas  attristés 
»  des  peines  qu'il  nous  prépare  ?  Votre  chapitre , 
»  Monseigneur ,  ne  peut ,  sans  une  douleur  profonde , 
»  ni  envisager  une  séparation  dont  la  seule  pensée  le 
]»  consterne,  ni  voir  rompre  sitôt  le  lien  sacré  qui  fait 


4  Paroles  du  rapport  de  M.  Portails,  îi  janvier  4828. 
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»  la  joie  et  la  gloire  de  cette  Eglise.  Ah  !  s'il  pouvait 
»  durer  autaot  que  notre  respect  et  notre  amour  !  A  tant 

•  de  bien  que  Votre  Grandeur  a  trouvé  le  secret  de  faire 

•  en  si  peu  de  temps,  elle  pourrait  ajouter  celui  qu'elle 
>  médite   encore.  Ce  vœu,  si  fécond  en  espérances, 

•  sera-t-il  impuissant  '  ?  »  Il  faut  bien  connaître  le  dé- 
sintéressement d'un  Evéque  pour  lui  insinuer  de  (elles 
résolutions.  La  sainteté  de  M*'  d'Àstros  et  l'amour  de 
ses  prêtres  s'étaient  rencontrés.  En  recevant  sa  nomina- 
tion ,  il  s'était  hâté  d'écrire  ^  M''  d'Hermopolis ,  pour 
demaoder  grâce.  Son  principal  motif  était  que,  le  jour 
de  son  sacre ,  il  avait  voué  toute  sa  vie  à  l'Eglise  de 
Bayonoe,  et  qu'à  l'exemple  de  François  de  Sales  re- 
fusant l'archevêché  de  Paris ,  il  ne  croyait  pas  devoir 
changer  une  épouse  pamyre  pour  une  riche  \  Cette 
répugnance ,  plus  respectable  devant  Dieu  que  devant 
les  administrations ,  se  fit  écouter  à  force  d'instances. 
La  Donvetle  d'un  tel  refus  exalta  l'admiration  des  fidèles 
pour  leur  Pasteur ,  et  cimenta  les  tendres  liens  qui  les 
unissaient. 

Pendant  ce  temps ,  la  Commission  nommée  par 
H.  Porlalis  continuait  ses  travaux.  Son  œuvre  vint 
se  résumer  dans  les  deux  ordonnances  tristement 
fameuses  du  16  juin,  où  étaient  immolés  le  droit  des 
Jésuites,  l'avenir  des  petits  séminaires  et  la  liberté  des 
familles*.  Ne  l'oublions  p:is  en  ji;iss;iiit,  Charles X  ne 


4  Elirait  du  registre  des  délib'.'i  niions. 
3  Esprit  de  9.  François  de  Sali?^,  piirtie  iv,  cliap.  v. 
3  L'aoe  chassait  les  jâsuites  i!<    leurs  écoles,   H  Im  mettait  dan» 
rimpostibilitâd'y  revenir  pardc^  j>rËr-RUtions  iQi}utiiteriilf>;l autre 
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fui  point  le  vrai  signataire  de  ces  ukases  persécuteure  ; 
mais  l'opposition  révolutionnaire  qui  lui  prit  la  main. 
Quand  la  royauté  très-chrétienne  causait  de  telles  douleurs 
a  l'Eglise ,  elle  pleurait  de  regret ,  comme  Louis  XYDI 
quand  il  souscrivit  les  traités  de  1814.  Aussi,  le  jour 
où  les  ils  de  Voltaire  exhumeront  ce  souvenir ,  poar 
abriter  des  excès  identiques  sous  la  pieuse  mémoire 
d'un  Bourbon ,  ils  ne  feront  que  couvrir  un  attentat 
d'une  calomnie ,  et  l'histoire  ne  se  méprendra  pas  sur 
cctle  comédie  sans  loyauté. 

La  plus  vive  répulsion  accueillit  les  ordonnances  da 
16  juin  dans  l'Eglise  de  France.  Un  Mémoire  au  Roi, 
signé  par  M.  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre ,  doyen 
des  Evéques,  et  revêtu  de  leurs  adhésions  unanimes  ^ 
condamna  la  loi  nouvelle ,  comme  attentatoire  à  la 
prospérité  de  la  religion  et  à  t^autoriié  de  ïépi$copai- 
Mais  M^  d'Astros  ne  se  contenta  pas  de  cette  réproba- 
tion collective.  Malgré  les  liens  du  sang  ^  il  écrivit  an 


limitait  le  nombre  des  élèves  aux  petits  séminaires ,  leur  inteniisait 
les  externes ,  leur  imposait  le  costume  ecclésiastique,  ne  leur  adjugeait 
que  des  diplômes  valables  pour  les  grades  théologiques ,  soumettait 
la  nomination  de  leur  directeur  à  Tagrément  du  Roi ,  et  jetait  à  Téglise 
de  France  huit  mille  bourses  de  450  fr.  »  comme  un  morceau  de  pain, 
pour  lui  fermer  la  bouche  pendant  qu*on  la  garrottait.  Devant  une  si 
exorbitante  tyrannie,  Tévéque  de  Beauvais  recula  quelques  instants; 
abusé  par  des  illusions  de  légalité  et  de  nécessité  politique ,  H.  Por- 
talis  proposa  de  partager  ses  chances.  En  qualité  de  garde  des  sceaai} 
il  signa  Tordonnance  contre  les  jésuites ,  pour  que  le  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques  n*eût  à  frapper  que  les  séminaires.  Cette  res- 
ponsabilité divisée  donna  à  M.  Feutrier  un  déplorable  courage,  e<i 
d*un  trait  de  plume,  la  dignité  de  Téglise,  la  liberté  des  consciences, 
l'espoir  des  mères  et  de  la  monarchie,  furent  sacrifiés  sur  les  autelj 
de  ce  Saturne  universitaire  qui  ne  se  rassasiait  jamais. 
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Ministre ,  principal  instigateur  de  ces  mesures,  qu'après 
de  tels  écarts  il  fallait  quitter  les  affaires  et  aller  se  re- 
cueillir dans  la  retraite.  Alors  que  la  plupart  des  Eve- 
ques  opinaient  pour  ne  répondre  que  par  un  simple 
accusé  de  réception  à  la  signification  des  ordonnances , 
lui  ne  Youlut  point  de  cette  dignité  sournoise ,  et  se 
réserva  de  protester ,  en  toute  occasion  et  par  tous  les 
moyens  que  son  ministère  ne  condamnerait  pas.  Enfin , 
tandis  que  le  refus  de  concourir  à  l'exécution  des  or- 
donnances suscitait  une  casuistique  embarrassante  au 
sein  de  Tépiscopat,  il  ouvrit  cet  avis,  où  percent  des 
tendances  que  nous  aimons  :   «  Je  crois  nécessaire  de 
»  soumettre  au  Chef  de  l'Eglise ,  dans  une  circonstance 
*  aussi  majeure,  notre  conduite  et  les  règles  d'après 
»  lesquelles  nous  agirons.  Sa  Sainteté  en  jugera ,  et 
]»  nous  nous  conformerons  h  ses  décisions.  Par  ce  con- 
»  cours  les  principes  deviendront  inattaquables.  C'est 
»  surtout  à  l'approche  de  l'orage  que  nous  devons  nous 
»  tenir  plus  étroitement  liés  au  Saint-Siège.  '  » 

Du  reste,  la  célèbre  étourderie  du  16  juin  fit  res- 
sortir autant  la  charité  du  Prélat  que  son  indépendance. 
Sa  censure  épiscopale ,  sans  pitié  à  l'égard  des  choses , 
fut  clémente  à  l'égard  des  personnes.  Pour  lui,  M.  Feu- 
trier  ne  devait  pas  être  seulement  un  ministre  dange- 
reux, mais  encore  un  rival;  et,  cependant,  il  le  jugeait 
avec  une  commisération  affectueuse.  Au  milieu  d'un 
déchaînement  général ,  souvent  peu  excusable  dans  les 
formes,  il  le  respecta  toujours  comme  une  victime;  et^ 


4  Lett.  au  duc  de  Rohan. 
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le  29  juin  1850,  il  écrivait  de  Paris  :  «  Voilk  TEvéqaa 
«  de  Beauvais  qui  est  mort  dimanche ,  subitement , 
»  dans  notre  voisinage.  Il  était  depuis  peu  de  jours  ici, 
)»  sans  que  je  le  susse.  Il  est  constant  que  le  chagrin 
»  a  abrégé  ses  jours.  Son  portefeuille  retiré,  sans  qu'il 
»  s'y  attendit,  la  destitution  de  son  frère,  son  affaire 
»  des  ordonnances^  tout  cela  l'a  miné.  Cette  bien  triste 
»  mort  m'afflige  singulièrement  '  » 

Ces  agitations  de  la  vie  publique  occupaient  M''  d'As- 
tros  sans  le  distraire.  Les  actes  les  plus  retentissants  de 
son  épiscopat  ne  lui  faisaient  omettre  ni  une  oraison  ni 
un  chapelet.  Il  était  une  chose  qu'il  plaçait  encore  avant 
le  soin  de  l'église ,  c'était  celui  de  son  àme.  A  cette  épo- 
que, un  prêtre,  qui  travaillait  dans  son  cabinet,  assoit 
avoir  été  si  impressionné  de  sa  vie,  qu'il  le  croyait  mû 
par  une  inspiration  continuelle  du  Saint-Esprit.  On  le 
voyait  sensiblement  plus  fervent  à  l'approche  des  ordina- 
tions. Il  avait  des  inquiétudes  qui  lui  ravissaient  le  som- 
meil avant  le  placement  des  nouveaux  prêtres.  Son  union 
avec  Dieu  était  assidue  ;  et ,  tandis  que  son  àme  embel- 
lissait à  vued'œil,  son  corps  portait  encore  de  grandes 
mortifications  par-dessus  de  grandes  infirmités  :  ce  que 
nous  écrivons  pour  montrer  ses  tendances ,  plutAt  que 
ses  habitudes.  En  pareille  matière ,  ce  qui  importe  sur- 
tout, c'est  l'esprit;  et  il  sera  toujours  bien  difficile  de 
savoir  lequel  des  deux  fut  plus  grand  saint ,  de  Charles 
Borromée ,  k  qui  le  Souverain  Pontife  envoyait  an  bref 
pour  lui  ordonner  de  modérer  ses  pénitences,  ou  de 


4  Lett.  à  sa  famiUe. 
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saint  Grégoire  le  Grand ,  à  qui  une  santé  débile  inter- 
disait le  jeûne,  même  le  Vendredi  saint. 

En  septembre  1829  ,  M^  Tévéque  de  Bayonne 
donna  des  statuts  synodaux  à  son  clei^é.  Les  règles 
disciplinaires ,  k  peu  près  toujours  les  mêmes  pour  le 
fond,  doivent  être  rééditées  de  temps  à  autre  par  la 
sagesse  épiscopale ,  pour  être  assouplies  ou  interprétées 
selon  le  caractère  des  temps.  Le  recueil  de  M^  d'As- 
tros  se  distingue  par  cette  justesse  lucide  et  mesurée 
qui  le  distinguait  lui-même.  Ce  livre  fut  l'abrégé  de  ses 
dix  ans  d'administration,  le  précepte  d'une  perfection 
sacerdotale  dont  sa  ne  était  l'exemple,  et  son  testament 
de  père  à  l'Eglise  de  Bayonne.  Quand  il  eut  mis  le 
couronnement  k  son  œuvre.  Dieu  vint  le  prendre  malgré 
lui ,  et  le  transféra  au  siège  vacant  de  saint  Saturnin. 

Le  Cardinal  de  Clermont-Tonnerre  qui  l'occupait, 
venait  de  terminer  une  carrière  illustre  y  k  laquelle  les 
passions  du  temps  ne  rendirent  pas  toujours  justice. 
Dès  que  l'Eglise  de  Toulouse  fut  veuve,  un  saint  prêtre 
qui  n'avait  aucune  ambition  pour  lui  en  eut  pour  elle , 
et  voulut,  k  la  place  d'un  prince  lui  donner  un  saint. 
M.  l'abbé  Berger ,  vicaire  général ,  avait  connu ,  en 
prêchant,  M'^d'Àstros  k  Bayonne.  Frappé  de  sa  per- 
fection épiscopale,  il  s'était  promis  de  l'avoir  un  jour 
pour  Pontife ,  s'il  était  destiné  k  pleurer  le  sien.  Quand 
il  fut  en  deuil  du  Cardinal ,  qui  était  son  père ,  il  pensa 
k  l'Evêque  qui  était  son  ami ,  et ,  comptant  sur  son  in- 
fluence ,  k  laquelle  M''  Frayssinous  déférait  comme  k 
une  prière  de  bienheureux ,  il  partit  pour  Paris.  Les 
précédents  refus  de  M''  d'Àstros  rendirent  les  premières 
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démarches  du  négociateur  peu  fructueuses.  L'insistaooe 
de  celui-ci  triompha,  et  le  13  mai  1830,  TEvêque 
d'Hermopolis ,  chargé  de  la  présentation  aux  titres  ec- 
clésiastiques ,  écrivit  a  l'Evéque  de  Bayonne. 

«  Mon  cher  Seigneur ,  une  lettre  que  M.  Fabbé  Ber- 
»  ger  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  hier,  chez  moi, 
»  vous  aura  appris ,  avant  la  mienne,  votre  nomination 
»  k  Tarchevéché  de  Toulouse.  Je  me  félicite  d'y  avoir 
»  coopéré.  Cette  affaire  a  été  longuement  et  très-sériea- 
»  sèment  discutée.  Plusieurs  noms  sont  passés  sous  les 
»  yeux  du  Roi  avec  leurs  titres.  Enfin ,  le  choix  de  Sa 
»  Majesté  s'est  fixé  sur  vous.  Il  faut  que  vous  soyez  fort 
»  bien  dans  l'esprit  de  M^  le  Dauphin ,  car  il  m'a  té- 
»  moigné  qu'il  était  extrêmement  satisfait  de  cette  no- 
D  mination.  • .  Vous  accepterez ,  par  obéissance  et  par 
»  dévouement  à  la  religion ,  ce  que  vous  n'avez  pas 
»  cherché.  Vous  sentez  bien  que ,  dans  les  circonstances 
D  actuelles ,  le  Roi  ne  peut ,  en  aucune  manière,  crain- 
»  dre  un  refus  que  pourrait  inspirer  la  modestie ,  mais 
»  que  repousserait  la  sagesse.  » 

Cette  annonce  décidée ,  qui  tranchait  les  difficultés 
d'avance ,  et  imposait  la  charge  plutôt  qu'elle  ne  la  pro- 
posait, ne  désarma  point  l'humilité  de  M^'d'Âstros. 
Il  répondit  par  ce  refus  naïvement  chrétien  : 

»  Monseigneur ,  j'ai  reçu  hier  la  lettre  où  Votre  Ex- 
»  cellence  m'annonce  ma  nomination  à  l'Archevêché  de 
»  Toulouse.  J'espère  que  le  Roi  ne  s'offensera  pas ,  si 
9  vous  lui  soumettez  les  observations  que  je  crois  de- 
»  voir  faire  sur  ma  translation.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
»  semble  peu  convenable  de  ne  point  paraître  louché 
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»  de  ses  faveurs  ;  mais  Sa  Majesté  verra  très-bien ,  je 
1»  n'en  cloute  pas,  que  loin  de  mépriser  ses  bontés 
»  royales ,  c'est ,  au  contraire ,  k  raison  du  grand  prix 
•  dont  elles  sont  à  mes  yeux ,  que  je  m'en  reconnais 
I»    plus  indigne. 

»  Ce  ne  sont  cependant  pas  ces  motifs  que  je  veux 
n  alléguer,  quoiqu'ils  soient  très-véritables,  parce  que 
»  vous  les  attribueriez  k  un  sentiment  d'humilité.  Il  y  a 
»  d'autres  considérants  dont  vous  admettrez  vous-même, 
»  je  l'espère ,  la  solidité. 

»  Quoique  je  ne  sois  pas  très-avancé  en  âge ,  je  dois, 
»  k  raison  de  ma  santé  singulièrement  frêle ,  être  con- 
»  sidéré  comme  tel.  Un  de  mes  yeux  n'a  jamais  vu , 
x»  l'autre  est  très-faible;  ma  constitution  est  si  bizarre, 
»  que  le  simple  changement  d'appartement  m'est  quel- 
»  quefoîs  nuisible.  Que  sera-ce  si  je  change  même  de 
»  climat! 

»  Depuis  dix  ans  que  je  suis  k  Bayonne ,  j'ai  acquis 
»  la  connaissance  du  diocèse  et  de  son  clei^é.  Il 
»  m'est  beaucoup  plus  facile  d'y  faire  le  bien.  Est-il 
»  raisonnable  qu'à  mon  Age  j'aille  recommencer ,  sur 
»  nouveaux  frais ,  à  gouverner  un  grand  diocèse  ?  Ne 
»  vaat-il  pas  mieux  y  placer  un  Evêque  fort  et  moins 
»  ftgé ,  d'une  famille  distinguée ,  qui  pourra  l'adminis- 
»  trer  longtemps ,  et  par  cela  même  plus  utilement? 

?»  Ce  que  vous  me  dites ,  Monseigneur,  que  dans  les 
»  circonstances  €u:iueUes  le  Boi  ne  peiU ,  en  aitcune 
»  manière,  craindre  un  refus  que  repousserait  la  sa^ 
»  gesse,  fait  sur  mon  esprit  l'impression  qu'il  doit  y 
»  faire,  le  suis  entièrement  dévoué  au  Roi ,  comme  k 
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»  la  religion.  Je  n'hésiterais  pas,  si  l'un  ou  l'autre 
»  avaient  de  moi  un  vrai  besoin.  Mais  il  me  semble  « 
»  après  cel  exposé,  que  la  religion  et  le  service  de 
»  S.  M.  gagneront  à  ce  qu'un  autre  soit  nommé  à  ma 
»  place.  » 

Les  stratagèmes  de  cette  humilité   rappellent    les 
temps  où  des  Pontifes  qui  souriaient  au  martyre ,  al- 
laient k  la  consécration  épiscopale  en  pleurant,  et  où 
Ârcadius  enlevait  le  grand  Ghrysostôme  par  la  force 
des  armes,  pour  le  porter  sur  un   siège  patriarcal. 
M.  Frayssinous ,  qui  avait  refusé  l'épiscopat  dans  son 
temps,  savait  comment  il  fallait  prendre  de  telles  ré- 
pugnances :  il  fut  plus  inflexible  qu'elles.  Il  répondit  que 
la  chair  et  le  sang  n'ayant  été  pour  rien  dans  ce  choix , 
il  n'était  pas  loisible  au  nouvel  élu  de  le  décliner;  que, 
d'ailleurs,  la  volonté  du  Roi  était  très-arrétée ,  les  raisons 
alléguées  très-faibles,  et  les  circonstances  politiques 
très-impérieuses.  Toutes  les  ressources  du  saint  Pontife 
étaient  usées.  La  conscience ,  qui  lui  dictait  ses  oppo- 
sitions ,  lui  défendait  de  les  prolonger  ;  il  obéit.  Si 
l'obéissance ,  en  jetant  un  voile  sur  ses  yeux ,  lui  per- 
mit de  monter  sans  frayeur ,  elle  ne  lui  permit  pas  de 
partir  sans  déchirement.  De  nouveau ,  le  Chapitre  tenta 
ses  filiales  instances  ;  le  Prélat  n'eut  point  le  pouvoir 
de  s'y  rendre,   puisqu'on  ne  s'était  point  rendu  aux 
siennes.  Le  15  avril ,  il  se  démit  de  son  siège  entre  les 
mains  du  Souverain  Pontife.  La  rupture  de  cette  union, 
qu'il  avait  crue  indissoluble,  lui  arracha  des  larmes;  il 
ne  pouvait  plus  regarder  les  fidèles  de  sa  cathédrale 
sans  émotion  ;  partout  il  recevait  des  témoignages  qui 
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lui  perçaient  le  cœur  ;  enfin ,  il  portait  au  fond  de  Viane 
les  célèbres  adieux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  à 
Gonstantinople ,  mais  sa  bouche  timide  et  liée  ne  sa?ait 
pas  les  articuler. 

Une  heureuse  circonstance  consola  sa  douleur,  ce 
fat  le  choix  de  son  successeur.  M''  Frayssinous  lui  avait 
promis  un  homme  qui  aurait  «  une  haute  piété,  des  lu- 
»  mières  et  un  vrai  talent  pour  l'administration  ;  »  il  ne 
le  trompa  point.  Le  seul  nom  de  M^  d'Ârbou  en  est  la 
preuve.  Ce  choix  avait  un  autre  caractère  providentiel. 
Dieu  sembla  se  dire  que  l'Ëglise  où  allait  notre  Pontife 
devait  un   remerciment  k  celle  qu'il   quittait.  Alors , 
tandis  que  Bayonne  le  donne  à  Toulouse,  Toulouse 
donne  M^  d'Ârbou  à  Bayonne,  et,  k  un  tel  échange 
de  présents  entre  les  deux  cités ,  il  était  aisé  de  recon- 
naître cette  sagesse  d'en  haut  qui  poursuit  ses  fins  avec 
force,  en  disposant  ses  moyens  avec  suavité. 

Les  grandes  vertus  sont  un  parfum  subtil  qui  s'exhale 
à  travers  l'humilité  qui  les  couvre  :  déjà  cellesde  M^d'As- 
Iros  répandaient  leur  bonne  odeur  jusqu'k  Rome.  A 
cette  époque ,  des  prêtres  de  Bayonne  étant  allés  vi« 
siter  le  successeur  de  saint  Pierre ,  Pie  YIII  leur  dit 
spontanément  :  «  Vous  n'avez  plus  le  même  Evéque  : 
»  je  connais  M^  d'Astros;  c'est  un  Prélat  bien  rempli 
»  de  l'esprit  de  Dieu.»  Quelques  jours  auparavant, 
l'ambassadeur  de  France  avait  sollicité ,  au  nom  d<» 
Charles  X ,  une  barrette  pour  le  duc  de  Rohan  ;  le 
Saint-Père  lui  répondit  :  «  M^  de  Rohan  est  un  digne 
»  ecclésiastique ^  je  suis  heureux  de  pouvoir  l'honorer; 
»  mais  il  reste  à  la  France  deux  grands  sujets,  M'' d'As* 
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»  tros  et  M^  Frayssinous  '.  »  Ainsi  la  modestie  de  notre 
Prélat  était  débordée  de  toutes  parts.  Déjà  il  était  le 
candidat  de  la  Papauté  pour  la  pourpre  romaine  ;  le 
Cardinal  de  Gregorio  lui  écrivait  :  «  Mon  cher  camarade 
»  de  Yincennes,  soignez  votre  précieuse  santé,  et  con- 
»  servez-vous  ad  majora;»  la  royauté  le  poussait,  d'au- 
torité, aux  premiers  sièges  de  TEglise;  Toulouse  l'at- 
tendait avec  orgueil,  Bayonne  le  perdait  avec  désolation  : 
quel  moyen  pour  lui  de  se  cacher.  Le  modeste  Pontife, 
qui  le  comprenait ,  s'avança  tristement  vers  sa  métro- 
pole, et  salua,  comme  un  exilé  qui  part,  ce  coin  de 
terre  où  il  avait  été  heureux.  Il  quitta  sa  ville  épisco- 
pale  le  28  avril  1850.  Le  matin  il  avait  fait  les  hon- 
neurs de  la  cathédrale  au  roi  et  k  la  reine  de  Naples , 
qui  venaient  de  marier  leur  fille  en  Espagne.  Ce  fut 
dans  la  destinée  de  M'*"  d'Àstros  de  voir  de  près  beau- 
coup de  princes  et  de  n'en  rien  recevoir.  En  présence 
de  cette  vertu  sévère ,  les  rois  embarrassés  ne  savaient 
qu'offrir,  aussi  ne  porta-t-il  guère  de  leurs  souvenirs , 
ce  sont  eux  qui  portèrent  le  sien. 

Il  demeura  dans  la  capitale  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre. Pendant  ce  temps ,  il  annonça  souvent  les  ca- 
tastrophes prochaines.  Il  vit  l'Université  exploiter  k  son 
profit  la  faiblesse  d'une  monïirchie  expirante ,  comme 
ces  captateurs  avides  qui  assiègent  le  dernier  soupir 
des  mourants.  Il  vit  ses  principaux  chefs  passer  au  ser- 
vice d'une  seconde  dynastie ,  sans  attendre  même  que 


4  Le  s.  Père  ne  savait  pas  que  la  barrette  avait  été  offerte  à 
M**  Frayssinous ,  et  qu*il  Tavait  noblement  refusée  en  proposant  à  sa 
place  le  duc  de  Roban. 


(  449  ) 

la  première  eût  quitté  les  Tuileries ,  semblables  aux  cour- 
lisaos  de  Louis  XIV  qui  désertaient  son  agonie,  pour 
se  rendre  dans  les  salons  du  régent.  Il  vit  la  religion 
de  plus  en  plus  dépopularisée ,  le  trône  menacer  ruine , 
les  mauvaises  intentions  partout  triomphantes,  et  les 
bonnes  condamnées  à  l'impuissance  ou  au  délire.  C'était 
l'heure  de  ces  incertitudes  et  de  ces  lointains  gronde- 
ments qui  précèdent  la  tempête  :  bientôt  le  tourbillon 
se  leva ,  et  quand  il  fut  passé ,  trois  générations  de  rois 
avaient  disparu.  Cette  révolution  ouvre  une  phase  par  - 
ticulière  dans  la  vie  que  nous  racontons,  et,  pour  bien 
comprendre  ce  que  sera  IW  d'Âstros  k  son  nouveau 
poste,  il  est  nécessaire  de  connaître  ce  qu'il  est  pour  le 
nouveau  gouvernement. 
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CHAPITRE  VI. 

m"*  d'astros  et  la  révolution  de  1850. 

Embarras  atiscitôs  à  l'Église  par  cette  révolution.  —  Hostilité  do 

nouveau  pouvoir.  —  PersécutioDS  daos  Tordre  politique  ;  —  dan» 
Tordre  hiérarchique  ;  —  dans  Teoseignement  ;  —  dans  Texercice 
du  euite.  —  But  du  Gouvernement. —  Trois  partis  à  prendre  en  fioe 
de  oes  antagonismes.  —  M^  d*Astros  opte  pour  le  plus  sage.  —  H 
n'était  qu*évéque  et  pas  homme  politique.  —  Preuves  à  Tappui. 


K%nc  eattk^tio  et  temput  etfertioniâ tirxHUrtplt. 

llfach.t,49,64. 


Les  révolutions  soolèvent  des  questions  avec  les  flois 
populaires ,  et  laissent  après  elles  beaucoup  d'imprévu 
k  étudier ,  comme  ces  débris  mystérieux  que  les  fleuves 
débordés  abandonnent  sur  le  rivage  en  se  retirant. 
Celle  de  1850  suscita  des  problèmes  posthumes,  em- 
barrassants pour  ceux-là  même  qui,  l'ayant  faite,  en 
devaient  savoir  les  éventualités ,  à  plus  forte  raison  pour 
les  Evoques.  Une  ère  nouvelle  commençait,  les  senti- 
ments de  l'Etat  pour  l'Eglise  étaient  modifiés ,  et  une 
hostilité  sans  franchise  succédait  à  une  bienveillance 
sans  habileté.  Quelle  contenance  devait  prendre  l'Epis- 
copat  catholique  en  face  d'un  ordre  de  choses  qui  l'était 
si  peu?  Chaque  prélat  se  recueillit  dans  sa  conscience, 
et  en  tira  des  inspirations  plus  ou  moins  élevées.  Celles 
de  IW  d'Âstros  firent  l'honneur  de  sa  vieillesse.  Ce- 
pendant l'esprit  de  parti  défigura  souvent ,  par  ses 
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applaudissements  ou  par  ses  blâmes  ,  des  combats 
qui  n'eurent  pour  cause  et  ne  veulent  pour  juge  que 
l'esprit  de  Dieu.  Restituons  donc  k  notre  héros  les 
ornements  pontificaux  qu'on  lui  a  parfois  ôtés.  Une 
appréciation  raisonnée  de  son  vis-à-vis  avec  cette  révo* 
lution,  le  remettra  sur  son  trône  épiscopal  d'où  on  a 
voulu  le  faire  descendre,  et  fournira  l'explication  de 
son  avenir. 

Mous  avons  déjà  vu  que  l'alliance  de  la  politique 
avait  coûté  cher  à  la  religion  ;  les  nouvelles  commotions 
montrèrent  mieux  les  dangers  de  cette  solidarité.  L'autel 
s'élant  adossé  au  trône ,  la  chute  du  second  sembla  le 
faire  trembler.  La  réaction  poursuivit  les  prêtres  avec 
les  Bourbons,  et  l'Eglise ^  comptée  parmi  les  vaincus, 
eut  aussi  ses  trois  journées.  Il  vint  une  heure,  en  effet, 
où  l'opposition  de  quinze  ans  jeta  ses  masques.  Voltaire, 
fatigué  d'une  longue  décence ,  se  produisit  dans  son  cyni*» 
que  déshabillé,  et  le  venin  emmiellé  de  ses  phrases 
parlementaires  fut  suivi  de  brutales  avanies.  Toute  ques-* 
tion  dynastique  mise  de  côté,  voici  l'abrégé  de  son  non-* 
veau  règne  :  le  lecteur  conviendra  que  notre  exposition 
est  justifiée  par  les  faits,  et  que  la  conduite  de  M^  d'As- 
iros  est  justifiée  par  notre  exposition. 

Le  lendemain  de  la  victoire  populaire,  de  quelque 
côté  que  se  tournât  la  religion ,  elle  n'apercevait  que 
des  hostilités.  Dans  l'ordre  politique,  il  n'y  avait  plus 
de  religion  d'Etat  ;  ce  qui  signifiait  que  l'Etat  n'en  profes* 
sait  aucune.  Conséquent  à  cette  maxime,  le  Chef  de  la 
nation ,  moins  par  impiété  personnelle  y  nous  le  croyons, 
que  par  raison  gouvernementale,  ne  donna  ar 
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extérieur  de  catliolicisme.  Tandis  que  Napoléon  lui- 
même  paraissait  à  Notre-Dame  dans  les  grandes  solen- 
nités catholiques,  la  royauté  actuelle  ,  enfermée  dans 
son  palais ,  fit  un  mystère  de  son  Dieu  ,  et  le  seoi 
exemple  que  le  peuple  vit  tomber  du  trône  de  saint  Loais 
fut  un  systématique  indifférentisme.  Cependant,  le  gou- 
vernement était  encore  moins  religieux  que  son  Chef. 
L'administration  des  cultes  fut  confiée  quelquefois  ii  des 
hérétiques  et  k  des  impies.  La  tribune  parlementaire  vo- 
mit des  blasphèmes  applaudis,  et,  par  des  insînualioDs 
calomnieuses ,  livra  la  tunique  épiscopale  aux  huées  de 
la  populace.  Plusieurs  violences  contre  TEglise  furent 
mollement  réprimées,  sinon  adroitement  fomentées.  Un 
saint  et  un  agneau  de  mansuétude  était  cherché  par 
l'émeute  armée  du  poignard  dans  son  archevêché  de 
Paris  saccagé.  Saint-Germain-l'Àuxerrois  fut  livré  au 
pillage  par  d.es  hordes ,  plus  offusquées  encore  d'une 
pompe  religieuse  que  d'un  catafalque  politique.  Enfin,  la 
vue  même  de  Dieu  sur  les  places  publiques  ne  fut  pas 
tolérée ,  et  les  crucifix  de  Mission  tombèrent  au  nom  de 
la  loi.  Cette  espèce  de  déicide  en  effigie  plaça  notre  pa- 
trie sous  le  même  anathème  que  Jérusalem.  Depuis,  dans 
chaque  malheur  public,  l'homme  de  foi  croyait  entendre 
une  réponse  k  ce  défi  :  Que  son  sang  retombe  sur  nons! 
jusqu'il  ce  qu'enfin,  en  1848,  prenant  respectueuse- 
ment sur  l'épaule  ce  même  Christ  qu'en  1850  elle  avait 
abattu ,  la  France  sembla  dire  au  Ciel  :  a  Pardonnei- 
)>  nous,  car  nous  ne  savions  pas  ce  que  nous  faisions.  • 
Dans  l'ordre  hiérarchique  survinrent  aussi  despertu^ 
bâtions  et  des  abus.  Suivant  quelques  uns,  la  royauté  de 
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ISSOn'aaraU  pas  eu  le  droit  de  présenter  les  Evéques 
aa  Saint  Siège.  Le  Concordat  de  1801  ne  l'avait  re- 
Gonna  aax  Consuls  que  parce  qu'ils  faisaient  profession 
de  la  religion  catholique.  Pie  VII  avait  cessé  de  le  re- 
connaître à  Napoléon ,  quand  il  était  devenu  ouverte- 
ment hostile.  Rien  de  plus  naturel  k  l'Eglise  que  de  ne 
pas  recevoir  ses  gardiens  d'un  pouvoir  suspect.  Or,  un 
pouvoir  qui  s'était  constitué  athée,  pouvait-il,  décem- 
ment ,  nommer  des  prélats  catholiques  ?  Cependant , 
par  une  de  ces  longanimités  prudentes ,  dont  Rome  pos- 
sède si  bien  le  secret,  la  monarchie  indévote  des  barri- 
cades put  choisir  les  membres  de  l'épiscopat ,  comme 
la  monarchie  chrétienne.  Le  premier  usage  qu'elle  fit 
de  cette  prérogative  ne  fut  pas  heureux.  Trois  nomina- 
tions alarmantes  vinrent  avertir  les  catholiques  de  veiller, 
parce  que  les  portes  du  sanctuaire  étaient  trop  élargies. 
En  même  temps ,  le  gouvernement  mettait  la  main 
sur  la  hiérarchie  inférieure ,  et  les  curés  choisis  par  les 
Evéqoes  étaient  écartés  k  Paris ,  s'ils  n'avaient  pas  une 
orthodoxie  certifiée  par  les  administrations  civiles.  Les 
pasteurs  furent  souvent  moins  les  mandataires  de  leurs 
supérieurs  légitimes,  que  des  préfets  et  des  députés. 
Les  bureaux  des  cultes  pesèrent  même  sur  la  nomina- 
tion des  grands- vicaires  et  des  chanoines.  Enfin, 
partout  le  nouveau  régime  cherchait  à  glisser  ses  créa- 
tares  ;  et  il  fut  un  instant  où  la  hiérarchie  en  France , 
alimentée  par  des  hommes  qui  avaient  toujours  rêvé  sa 
destruction ,  donna  des  craintes,  comme  un  enfant  royal 
livré  à  ces  régents  sans  conscience ,  qui  empoisonnent 
lentement  leurs  pupilles.  Si,  malgré  tout,  il  est  sorti  de 
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eelte  époque  un  épiscopal  justement  admiré,  œ  n'est 
certes  pas  le  despotisme  qui  en  doit  revendiquer  la  gloire, 
mais  cette  Providence  attentive  aux  destinées  du  catho- 
licisme, qui  condamne  les  mauvaises  intentions  à  loi 
porter  de  bons  fruits,  comme  l'Esprit  souverain  qui, 
jadis  ,  arrachait  des  bénédictions  k  Balaam ,  quand  il 
méditait  des  anathèmes. 

Dans  l'enseignement  ,  la  révolution  de  juillet  ne 
fit  que  river  leurs  fers  à  l'Eglise  et  k  la  liberté.  Les 
promesses  d'affranchissement,  faites  par  la  Charte,}* 
subsistèrent  comme  un  parjure  incessant  du  pouvoir.  Le 
gouvernement  n'osa  pas  nier  d'abord  cette  dette ,  mais 
il  en  renvoya  les  échéances  de  ministère  en  ministère, 
comme  ces  mauvaises  cautions  qui  prennent  du  temps 
pour  lasser  la  patience  des  créanciers.  Vainement  le 
jeune  libéralisme  réclama  contre  «  cette  espèce  de 
»  Minerve  ,  moitié  païenne ,  moitié  gothique ,  sortie 
»  toute  armée  de  la  tête  d'un  soldat  dans  des  jours  de 
»  fer  *  ;  l'Université  faisait  citer  en  justice  les  citoyens 
assez  osés  pour  lui  demander  ce  qu'elle  devait.  Un  jeune 
pair  de  France  et  un  prêtre  déjk  illustre,  ayant  r^ardé 
la  charte ,  toute  seule ,  comme  une  loi ,  et  ouvert  une 
école  libre,  furent  traduits  en  cour  suprême,  et  con- 
damnés. On  vit  des  curés  sommés  de  renvoyer  les 
enfants  de  chœur  auxquels  ils  apprenaient  à  lire,  les 
taxes  universitaires  s'étendre  avec  une  rigidité  sordide, 
des  religieuses  menacées  de  l'amende  par  des  enthou- 
siastes de  progrès,  parce  qu'elles  enseignaient  le  ealé- 


f   Avenir  du  V^  octobre  1830. 
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ehisme ,  rioquisition  s'abattre  sur  la  science  qui  ne  por- 
tait point  le  timbre  de  TEtat ,  TEglise  vilipendée  parce 
qu'on  la  craignait  comme  un  juge,  le  clergé  accusé 
d'impuissance ,  parce  qu'on  le  délestait  comme  un  rival, 
et  les  jésuites  menacés  de  Tostracisrae ,  parce  que  Ton 
y  voyait  des  héritiers.  Il  fut  des  temps  où  le  pouvoir 
gémissait  sur  la  démoralisation  des  écoles  ;  maintenant 
il  Tencourageait.  Un  ministre  des  cultes  parlait  de 
détruire  la  superstition,  dont  il  n'avait  point  dédaigné 
le  honteux  département.  Les  grands  Maîtres  narguaient 
la  religion  des  familles ,  en  donnant  des  juifs  et  des 
panthéistes  pour  maitres  k  leurs  enfants.  La  nouvelle 
révolution  grandit  surtout  les  instituteurs  pour  les  égaler 
aux  curés,  sans  prévoir  que  ces  favoris,  peu  recon- 
naissants ,  danseraient  bientôt  sur  sa  tombe  au  bras 
de  la  république  sociale.  Les  gouvernants  en  étaient 
venus  à  spéculer  sur  le  déclin  de  la  foi ,  comme  si 
la  seule  autorité  qui  monte  quand  Dieu  descend, 
n'était  pas  celle  de  l'enfer.  Enfin,  la  philosophie  offi- 
cielle niait,  et  démolissait,  avec  la  faveur  et  les  appoin- 
tements de  l'Etat.  Nous  savons  même  que,  dans  quel- 
ques cerveaux  universitaires,  s'était  logée  l'ambitieuse 
folie  de  détrôner  Jésus-Christ  et  d'inventer  une  reli- 
gion ,  quand  la  révolution  de  février  tomba  sur  cette 
tour  de  Babel ,  et  fit  rouler  dans  l'ombre ,  tout  meurtris 
et  siffles,  les  Titans  ridicules  qui  voulaient  escalader 
le  ciel. 

Dans  son  culte  et  ses  cérémonies,  l'Eglise  reçut  aussi 
des  insultes  légales.  Une  circulaire  interdisait  la  célé- 
bration des  fêtes  supprimées ,  mettant  au  nombre  des 
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délits  la  dévotion  sans  ordre  ministériel.  En  plusieurs 
départements ,  on  exigea  que  renfant  fût  inscrit  à  la 
mairie  avant  de  recevoir  le  baptême.  Lorsque  l'abbé 
Grégoire  et  Tabbé  de  Berthier  moururent  dans  le 
schisme,  on  força  la  porte  du  temple  catholique  pour 
leur  faire  rendre  des  honneurs  contre  lesquels  ils  auraient 
protesté,  si  le  cercueil  avait  pu  répondre.  On  enchérit 
sur  les  organiques  pour  empêcher  les  réunionsdes  curés, 
et  on  les  plaça  même ,  quelque  temps ,  sous  la  sur- 
veillance des  gendarmes.  Les  processions  furent  prohi- 
bées sous  un  prétexte  étrange  de  liberté.  Les  huit 
mille  bourses  de  i828  furent  abolies.  Tandis  qae  le 
vice  reposait  tranquille  dans  ses  repaires  autorisés,  les 
Trappistes  et  les  Capucins  souffraient  des  vexations  au 
sein  de  leurs  retraites  pieuses.  Enfin  le  Gouvememeot 
imaginait  des  scandales  dans  des  communautés  de 
vierges,  aussi  facilement  qu'un  complot  de  police  dans 
les  bas-fonds  de  Paris ,  quand  sa  politique  le  demandait; 
et ,  si  TEglise  l'importunait  par  de  trop  justes  réclama- 
tions, il  secouait  un  manteau  de  frère  ignorantin  aui 
yeux  des  plus  abjectes  passions  pour  les  ameuter  contre 
elle,  comme  ces  riches  sans  cœur  qui  lancent  les  dogaes 
aux  pauvres  suppliants,  pour  se  débarrasser  de  leur 
prière. 

Cependant ,  on  ne  peut  affirmer  que  de  telles  vio- 
lences fussent  la  politique  définitive  du  Gouvernement 
envers  nous.  Ces  circonstances  suscitées ,  ou  adroite- 
ment exploitées,  devaient  seulement  nous  faire  sentir 
le  besoin  d'être  protégés.  Ce  que  voulait  la  nouvelle 
monarchie ,  c'était  attirer  le  sacerdoce  dans  ses  bras 
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par  la  crainte  du  pire  ;  ensuite ,  taudis  que  Dalila  aurait 
tenu  SamsoD  et  l'aurait  eudonni  par  des  caresses ,  les 
lois  de  l'Empire  auraient  élé  de  plus  en  plus  urgées, 
le  prêtre  serait  peu  &  peu  descendu  jusqu'aux  pro- 
portions d'un  fonctionnaire,  l'Etat  eût  progressivement 
enlacé  le  spirituel  dans  ses  réseaux ,  et  quand  nouB , 
qui  avions  entendu  parler  de  liberté,  serions  descendus 
aa  tombeau ,  quand  le  chapitre  de  Saint-Denis  aurait 
eu  remplacé  les  vigilantes  senûoelles  qui  nous  gardent 
par  un  Episcopat  de  muets ,  un  jour ,  à  l'heure  la  moins 
prévoe ,  et  sascité  par  la  force  des  choses ,  un  despote 
se  serait  levé ,  qui  aurait  enfoncé  les  portes  du  sanc- 
taaire,  saisi  l'encensoir  dans  dos  mains,  et  placé  une 
schismatique  tiare  par-dessus  la  couronne  de  saint 
Lonis.  Alors ,  aux  deux  extrémités  de  l'Europe ,  le 
monde  aurait  vu  deux  autocrates  se  parlant  tout  bas 
sur  des  peuples  tremblants,  comme  ces  deux  fantômes 
d'une  fiction  célèbre  ,  qui  conversent  d'un  hémisphère 
k  l'autre  par-dessus  le  détroit  de  Behring.  Sous  ces 
deux  épées  croisées  ,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la 
Sibérie ,  il  se  serait  fait  un  grand  silence ,  et  les  enfants 
de  notre  beau  pajs  auraient  perdu  leur  nom  superbe 
de  Francs ,  pour  s'appeler  les  Cosaques  du  midi. 

Voilà  la  vérité ,  dessinée  peut-être  avec  vigueur,  mais 
sans  altération  et  sans  aucune  préoccupation  de  parti. 
Maintenant  quelle  était  la  ligne  à  tenir  en  face  de  celte 
situation?  Quels  devoirs  imposait  à  l'épiscopat  une  per- 
sécution d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  n'était  point 
aperçue  des  observateurs  candides  ou  iaattenjjj 
avait  k  choisir  entre  trois  altitudes; 
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Archevêque  de  Toulouse  fut  la  plus  conforme  aux  ira* 
ditions  antiques  et  h  la  raison. 

La  première,  c'était  l'adhésion  tacite  ou  expresse  aux 
actes  du  pouvoir.  Elle  n'était  pas  évidemment  possible, 
car  elle  n'eût  pas  été  seulement  un  sacrifice  à  la  bonne 
harmonie,  mais  une  connivence  h  notre  ruine,  et  quel- 
quefois une  apostasie.  Qu'aurait  dit  le  peuple ,  en  Tojaot 
ses  Pontifes  inféodés  à  un  gouvernement  qui  ne  faisait 
pas  le  signe  de  la  croix?  Il  avait  pardonné ,  jusqu'^  nn 
certain  point,  l'union  du  clergé  avec  d'autres  régimes, 
parce  qu'elle  était  explicable  par  des  principes  et  par 
des  intérêts  religieux;  il  ne  pouvait  que  flétrir  celle-ci, 
parce  qu'elle  ne  s'expliquait  que  par  l'intérêt  personnel. 
D'autant  que  le  peuple  n'aime  pas  l'intimité  entre  les 
deux  puissances.  Il  lui  semble  qu'elles  se  pondèrent  en 
s'épiant,  qu'elles  s'accordent  contre  lui  quand  elles 
s'accordent  trop  bien ,  et  que  leurs  divisions  le  préser^ 
vent  de  leurs  excès.  Voilà  pourquoi,  même  dans  l'épis- 
copat,  les  rôles  d'opposition  sont  les  plus  honorés.  D'ail- 
leurs ,  le  temps  n'était-il  pas  venu  de  montrer  à  l'univers, 
que  la  protection  du  pouvoir  était  une  lisière  plus 
capable  de  nous  lier  que  de  nous  soutenir?  L'alliance 
du  temporel ,  qui  avait  été  funeste  quand  il  était  ami , 
pouvait-elle  être  autre  chose  que  désastreuse  aujour- 
d'hui qu'il  était  ennemi  ?  II  fallait  donc  briser  entre  lai 
et  nous  les  rapports  compromettants ,  et  dégagera  jamais 
la  question  religieuse  des  questions  dynastiques,  ponr 
que,  si  un  jour  le  souflle  du  ciel  balayait  les  institutions 
nouvelles ,  quand  l'impiété,  cherchant  dans  la  poussière 
if  un  trône  ^  nous  demanderait  :   ouest  votre  Dieu, 
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on  pût  lui  répondre  :  Le  Christ  n'était  pas  Ik ,  il  a  sur- 
vécu :  Chrislus  non  est  htc ,  surreœit  *.... 

n  y  avait  un  autre  parti  qui  formait  la  contre-épreuve 
du  premier,  c'était  celui  de  la'résistance.  Les  souvenirs 
de  V Avenir  sont  \h  pour  nous  attester  que  s'il  était  plus 
digne,  il  n'était  pas  plus  sage.  Aurait-il  convenu  aux 
successeurs  des  apôtres  de  convertir  en  torche  incen- 
diaire le  paisible  flambeau  qui  leur  fut  mis  dans  la 
main?  Se  figure-t-on  la  correspondance  des  pasteurs 
changée  en  complot,  et  la  pourpre  épiscopale  attachée  à 
une  sellette  de  conjurés?  Evidemment,  toute  action  sur 
la  publicité  dont  la  traduction  populaire  eût  été  un  cri 
aux  armes ,  était  criminelle  et  folle.  Il  est  un  seul  cas 
de  résistance  légitime  pour  l'Eglise ,  c'est  celui  où  elle 
reçoit  des  injonctions  directement  contraires  a  la  loi  de 
Dieu.  Alors  même  est-ce  par  l'effusion  de  son  sang  qu'elle 
résiste,  non  par  la  violence,  et  le  jour  où  elle  saisirait 
la  poignée  d'un  glaive  pour  sa  défense ,  les  premiers 
martyrs  qui  disaient  aux  tyrans  :  nous  avons  des  armes 
et  ne  résistons  pas  ^ ,  se  lèveraient  pour  la  désavouer. 
M^  d'Astros  qui  entendait  fièrement  les  intérêts  du 
catholicisme ,  professait  néanmoins  cette  doctrine.  Une 
encyclique  célèbre  vint  bientôt  dire  k  l'univers  catholi- 
que ,  que  la  papauté  était  du  même  avis. 

n  y  avait  un  troisième  parti  qui  tenait  le  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes ,  et  pour  lequel  opta  M*^  d'Astros , 
c'était  celui  d'une  noble  indépendance.  Remontrer  au 
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i  paroles  de  S.  Maurice. 
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pouvoir  ses  écarts ,  les  droits  de  l'Eglise  à  la  main  ;  se 
poser  entre  lui  et  le  peuple  pour  dire  k  celui-ci  :  soyez 
respectueux;  à  celui-là  :  soyez  chrétien  ;  signaler  les  ten- 
dances irréligieuses ,  repousser  les  prétentions  schisma- 
tiques  des  administrations ,  dénoncer  tous  les  empiéte- 
ments, ne  rien  recevoir  des  princes  pour  avoir  le  droit  de 
leur  tout  dire ,  ne  point  mettre  les  pieds  k  la  cour  pour 
n'être  point  fasciné  par  des  hommages  qui  aveuglent , 
ne  pas  même  revoir  les  murs  de  Paris ,  depuis  qu'il  y 
était  attendu  par  une  principauté  ecclésiastique  y  comme 
Augustin  s'éloignant  des  cités  veuves  de  leurs  pontifes, 
afin  de  n'être  point  élu  :  tel  fut ,  pendant  vingt  ans,  le 
face  k  face  de  W'  d'Âstros  avec  le  nouveau  pouvoir. 
L'admiration  publique  a  déjà  proclamé  qu'il  n'y  avait 
pas  mieux  à  faire.  Ce  qui  étonne  cependant  plus  que  la 
grandeur  de  ce  rôle ,  c'est  que  quelques-uns  l'aient  mal 
interprété.  Mais  les  hommes  de  la  politique  en  supposent 
partout ,  et  Ik  où  nous  avons  vu  un  Àthanase  ,  ils  n'ont 
aperçu  que  le  soldat  d'une  minorité  boudeuse ,  toujours 
prête  à  dégainer.  En  réponse  à  cette  calomnie,  voici 
la  vérité. 

Sans  doute  M''  d'Astros  avait  conservé  un  culte 
pour  la  dynastie  vaincue  en  1830.  Il  fait  trop  d'hon- 
neur k  son  caractère  pour  être  dissimulé.  C'était 
d'abord  de  la  reconnaissance  personnelle ,  nous  en  ver- 
rons bientôt  les  motifs.  C'était  de  la  confiance  :  il 
pensait  que  les  pouvoirs  tiennent  leur  caractère  de  la 
nature  comme  les  hommes,  et  qu'ils  n'en  changent 
guère  ;  or,  quand  il  regardait  parmi  ceux  que  la  France 
avait  essayés ,  il  trouvait  que ,  seul  encore  ,  celui  de 
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la  branche  ainée  avait  porté  un  peu  de  franc  catholi- 
cisme dans  le  cœur.  Enfin ,  ses  sentiments  étaient  en- 
core de  la  pitié.  II  ne  comprenait  point  qu'une  Maison 
princière ,  après  avoir  servi  de  mère  k  un  pays  durant  plu- 
sieurs siècles ,  n'emportât  point  quelques  regrets  fidèles 
en  partant.  Il  voyait  descendre  les  dynasties  qui  finissent, 
comme  des  soleils  couchants,  aux  horizons  de  l'histoire , 
avec  un  mélancolique  respect.  Et ,  quand  les  anciens 
rois  d'nne  patrie  meurent  en  terre  étrangère  sans  quel- 
ques affections  pour  recueillir  leur  dernier  soupir,  il 
estimait  que  cela  devait  faire  beaucoup  de  mal  aux  rois , 
et  peu  d'honneur  à  la  patrie.  Mais ,  en  dehors  de  cette 
inoffensive  religion ,  jamais  on  ne  surprit  à  M^  d'Astros, 
Evëque ,  la  moindre  distraction  politique.  Les  affaires 
temporelles  ne  le  touchaient  que  sous  leur  aspect  reli- 
gieux.  Tout  occupé  de  son  âme  et  de  sa  charge ,  il 
assistait  k  l'histoire  contemporaine  en  spectateur  vrai- 
ment distrait  :  et  prétendre  que  ce  doux  vieillard  prétait 
son  influence  sacrée  à  de  profanes  oppositions ,  c'est 
commettre  deux  injustices  à  la  fois ,  l'une  en  flétrissant 
la  sainteté  du  Pontife  combattant,  l'autre  en  niant  les 
torts  du  régime  combattu.  La  preuve  de  ces  assertions 
nous  est  restée  dans  la  parole  écrite  de  M^  d'Astros.  Un 
ministre  de  juillet  l'accusait  d'hostilité  pour  justifier 
des  refus  inconvenants;  voici  la  profession  de  foi  que 
loi  fit  passer  le  noble  prélat  :  «  J'ai  vu  assez  de  gou- 
^  vemements  se  succéder ,  pour  être  persuadé  que  le 
»  repos  public  exige  que  l'on  se  soumette  à  celui  qui 
»  est  établi  J'ai  suivi  bien  manifestement  ce  principe 
»  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire.  Si  j'ai  résk 
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»  Buon  aparté ,  ce  n'a  été  nullement  sous  le  rapport  po- 
»  litique,  mais  sous  le  rapport  religieux.  Aussi  le  ministre 
»  qui  me  dit  hostile  n'a  qu'à  distinguer.  S11  me  dit 
»  hostile  h  la  politique  du  Gouvernement,  je  distingue 
»  encore ,  et  je  ferai  ici  un  aveu  franc  et  loyal.  S'il  place 
»  cette  hostilité  dans  rattachement  que  je  conserverai 
»  toujours  pour  une  famille  k  qui  je  dois  de  la  gratitude^ 
»  j'accepte  l'accusation.  Louis  XYIII  ou  Charles  X 
»  m'ont  nommé  k  cinq  sièges  différents ,  changeant  leurs 
»  nominations  suivant  queles  températures  paraissaient 
»  contraires  k  ma  faible  santé,  et  n'agréant  pas  mes 
»  refus,  quand  ils  leur  supposaient  un  autre  motif. Tout 
»  cela  est  de  la  bienveillance,  et  mérite  d'être  reconnu^ 
»  Si  le  ministre  me  dit  hostile  comme  me  mêlant  aux 
i>  ennemis  du  Gouvernement,  travaillant  avec  eux  contre 
)»  l'état  actuel  des  choses ,  les  excitant  k  le  renverser , 
»  je  repousse  fortement  cette  accusation.  Je  déclare 
»  même  que  je  recommande  en  toute  occasion  le  res* 
»  peet  pour  l'ordre  établi  et  l'amour  de  la  paix. 

»  Si  Ton  me  dit  hostile  parce  que  j'écris  pour  la 
)»  liberté  d'enseignement  et  pour  les  jésuites,  j'accepte 
D  l'accusation,  et  je  déclare  que  je  remplirai  toujours 
»  de  mon  mieux  mon  devoir  k  cet  égard. 

»  Un  grand  reproche  que  l'on  me  fait ,  c'est  de  ne 
»  pas  être  allé  k  Paris  depuis  1830.  Plusieurs  per- 
x>  sonnes  m'ont  engagé ,  en  effet ,  k  faire  ce  voyage ,  et 
»  je  ne  l'ai  pas  fait ,  pourquoi  ? 

»  La  première  personne  qui  m'en  a  parlé ,  et  je 
»  pourrais  la  nommer ,  m'y  engageait ,  en  me  donnant 
»  pour  motif  la  promotion  k  une  éminente  dignité.  Une 
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»  autre,  qui  était  bien  avec  le  Roi,  me  fit  l'invita tion 
»  pour  le  même  motif.  Or,  on  le  croira  si  Ton  veut; 
^  mais  je  suis  tellement  disposé ,  que  je  ne  voudrais 
»  pas  faire  un  pas  pour  obtenir  aucune  élévation.  J'en 
»  aurais  une  véritable  honte.  Ce  fut  même  le  motif  que 
»  j'opposai  avec  sincérité  k  la  proposition  qui  m'était 
»  faite. 

»  Un  autre  motif  cependant  se  joignit  k  ce  premier, 
j»  Je  voyais  que  l'on  taxait  d'ambitieux  des  Evéques  qui 
»  allaient  k  la  capitale;  que  ce  voyage  déplaisait  aux  fidè* 
»  les,  dont  la  confiance  nous  est  si  nécessaire  pour  faire 
9  le  bien.  Ces  deux  considérations  réunies  m'ont  décidé 
»  à  rester  constamment  dans  mon  diocèse.  » 

Yoiiii  toute  la  politique  de  M^  d'Âstros  k  l'égard  de 
la  nouvelle  monarchie.  Nous  avouons  qu'elle  n'est  pas 
insinuante  et  qu'elle  ferait  peu  d'honneur  à  un  courtisan  ; 
mais  elle  en  ferait  k  un  Père  de  l'Eglise.  De  quelque 
point  de  vue  qu'on  la  considère ,  il  est  difficile  de  n'y 
pas  voir  la  preuve  d'un  grand  caractère  et  d'une  grande 
vertu.  Elle  est  la  mesure  exacte  de  la  vraie  dignité 
dans  de  pareilles  luttes.  Que  si  quelqu'un  n'y  trouvait 
pas  assez  de  hardiesse,  nous  pourrions  lui  répondre  : 
Voas  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  prudence.  Si 
quelqu'un  y  en  trouvait  trop ,  nous  lui  répondrions  avec 
saint  Basile  :  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un 
Evéque. 
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CHAPITRE  VIL 


COMMENCEMENTS  DE  H^*^  d'aSTROS  A  TOULOUSE. 


Il  retourne  de  Paris  en  Provence  pour  attendre  ses  bulles.  —  Obser- 
vations à  M.  de  Broglie  sur  le  serinent.  —  Il  arrive  à  Toulouse.  — 
Impression  qu*il  produit.  —  Son  prédécesseur.  —  Son  clergé.  — 
Ses  premières  réformes.  —  Ses  luttes  :  —  pour  la  nomination  royale 
de  deux  grands  Vicaires  ;  —  contre  l'abattement  des  croix  ;  — 
contre  la  suppression  projetée  de  quelques  évéchés  ;  *  contre  une 
injonction  qui  demandait  l'envoi  des  mandements  au  ministère.  — 
Son  Catéchisme  des  sourds-muets.  —  Sa  protestation  en  faveur  de 
M**  de  Quélen.  —  Phase  nouvelle  de  sa  sainteté.  —  Caractère  de 
sa  force. 

BecevirDeiettineiantaUhaetfnrnMIit: 
rnnne  quod  loquUvr  tim  ambiifiUtdU  veniL 

I.Reg.  9,  6. 

Après  les  catastrophes  de  Juillet ,  M''  d'Âstros  se 
lassa  du  triste  spectacle  que  Paris  lui  offrait.  A  la  vue 
de  ces  factieux  qui  allaient  imposer  un  maître  à  la 
France  sans  la  consulter ,  de  ce  nouveau  pouvoir  que 
des  escamotages  de  légistes  faisaient  sortir  de  la  volonté 
nationale  k  son  insu  ;  enfin ,  de  ces  défections  qui 
n'attendaient  pas  même  l'embarquement  de  la  première 
royauté  pour  déserter  à  la  seconde ,  et  qui ,  le  lende- 
main de  ces  parjures ,  allaient  demander  des  serments 
à  rËglise,  le  dégoût  prit  au  noble  Archevêque  de  Tou- 
louse ,  et  il  voulut  s'éloigner.  Le  2  août  il  se  fit  déli- 
vrer un  passe-port  pour  Limoges.  L'Evéque  de  cette 
ville  était  M^  de  Toumefort ,  cet  ancien  hôte  des  Pra- 
deaux  que  nous  avons  déjk  connu,  et  dont  le  cœur  avait 
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gardé  religieusement  les  souvenirs  de  Provence,  à  tra- 
vers une  vie  semée  de  péripéties.  Dans  cette  intimité 
pieuse  ,  M^  d' Astres  voulait  discuter,  en  se  reposant , 
les  nouveaux  devoirs  de  l'épiscopat.  L'amitié  est  bonne 
conseillère ,  parce  qu'elle  est  la  sagesse  de  cœur , 
l'hooime  a  foi  dans  ses  oracles ,  comme  dans  la  parole 
de  sa  mère. 

L'Eglise  et  la  famille  prirent  k  M^  d'Àstros  le  temps 
qu'il  réser^^ait  à  ce  tête  à  tête  fraternel.  Dans  le  com- 
mencement d'août,  il  apprit  la  mort  d'une  de  ses  sœurs. 
D'autre  part ,  il  ne  savait  encore ,  ni  quand  ses  bulles 
arriveraient ,  ni  à  quelles  conditions  on  prétendrait  les 
lui  livrer  :  toutes  ces  inquiétudes  de  frère ,  de  citoyen 
et  d'évêque,  ainsi  que  le  désir  de  voir  très-près  la  cou- 
leur du  soleil  qui  se  levait ,  retinrent  notre  Prélat  au 
centre  des  affaires ,  dans  une  solitude  adoucie  par  la 
prière  et  par  la  résignation.  Après  un  mois,  il  dit  adieu 
à  cette  capitale  où  il  ne  devait  plus  reparaître ,  et  il  vint 
attendre,  dans  son  pays^  qu'on  lui  ouvrit  les  chemins 
de  sa  métropole. 

Cependant  M.  le  duc  de  Broglie  ,  ministre  des  cul- 
les ,  écrivit  k  W^  d'Astros ,  le  14  octobre  1850  ,  pour 
lai  annoncer  que  ses  bulles ,  datées  du  5  des  nones  de 
juillet ,  étaient  arrivées  le  1^'  septembre  ,  et  qu'elles 
seraient  promulguées  quand  il  aurait  satisfait  à  la  con- 
dition du  serment.  Cette  question  suscitait  des  em- 
barras religieux  ,  où  la  malveillance  affectait  de  voir 
des  hostilités  politiques.  Il  (allait  jurer  fidélité  au  Roi  : 
celte  fidélité  impliquait-elle  une  simple  obéissance  ,  ou 
un  lien  du  cœur,  incompatible  avec  d'autres  affections? 
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li  fallait  jurer  fidélité  k  la  Charte  :  ce  contrat  était-il 
théologiquement  irréprochable  dans  toutes  ses  dispo- 
sitions ?  Il  fallait  jurer  sur  une  formule  proposée  par 
le  Ministre  :  en  1801  et  en  1817  on  ne  l'avait  fait 
que  sur  une  formule  approuvée  par  le  Pape.  Or,  qu'en 
disait  le  Pape  cette  fois  ?  La  réponse  devait  arriver 
bientôt.  M^  de  Quélen,  mis  en  demeure  de  prêter 
serment ,  comme  Pair  de  France  ,  avait  envoyé  M.  le 
docteur  Gaillard  porter  ses  inquiétudes  aux  pieds  du 
Souverain  Pontife,  et  la  voix  de  Pierre  allait  se  faire  en- 
tendre :  il  était  naturel  que  M^  d'Âstros  s'abritit  der- 
rière cette  décision  ,  et  répondit  simplement  qu'il  j 
conformerait  sa  conduite.  Ce  procédé ,  qui  sauvait  sa 
conscience ,  ne  sauvait  pas  toute  sa  dignité.  Il  avait 
des  opinions  personnelles  sur  le  serment  ;  en  attendant 
que  la  réponse  de  Pie  YIII  fût  connue ,  il  se  crut  obligé 
d'ouvrir  sa  pensée  au  Ministre.  Voici    ses  premières 
complaisances  envers  les  nouveaux  maîtres  de  la  faveur: 
«  Monsieur  le  Ministre,  je  vois  avec  plaisir  que  leGoa- 
»  vernement  s'occupe  des  églises  privées  de  leur  pre** 
i>  mier  pasteur  ;  mais  je  vois   avec  peine  qu'il  est 
»  question  de  nous  demander  un  nouveau  serment. 
»  J'aimais  k  penser  que  ,  dans  les  circonstances  diffi- 
»  ciles  où  nous  sommes  ,  le  Gouvernement  s'abstien- 
»  drait  d'interroger  nos  consciences ,  et  qu'il  éviterait 
»  de  faire  renaître  la  malheureuse  distinction  d'ocser- 
»  mentes  et  d'insermentés, 

»  Il  me  semblerait  voir  beaucoup  plus  d^nconvé* 
»  nients  que  d'avantages  dans  une  conduite  opposée, 
tt  En  effet ,  si  les  Ëvêques  viennent  k  refuser  le  $e^ 
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•  ment,  ce  refus  doit  produire  une  impression  défavo-* 
»  rable  au  nouvel  ordre  de  choses  ;  s'ils  le  prêtent ,  la 
»  foi  jurée  à  ce  nouveau  Gouvernement ,  le  lendemain 
»  An  jour  où  le  Roi  légitime  a  été  renversé ,  ne  peut 
»  qu'affaiblir  beaucoup,  dans  l'esprit  des  peuples,  le 
»  respect  dû  k  ce  lien  sacré. 

o  Quant  au  serment  lui-même ,  quel  est  celui  que 
»  Ton  exigera  ?  dans  quels  termes  sera-t-il  conçu  ?  Je 
»  vous  avouerai ,  Monsieur  le  Ministre  ,  que  si  je  ne 
»  consultais  que  mes  propres  sentiments ,  et  s'il  ne 
»  s'agissait  que  de  mes  intérêts  ,  je  ne  pourrais  me  dé- 
»  cider  à  remplacer  sitôt  mes  serments  anciens  par  des 
»  serments  nouveaux.  Mais ,  comme  ceci  intéresse  la 
»  religion  ,  nous  avons ,  dans  le  Chef  de  l'Eglise ,  une 
»  autorité  suprême  qui  a  droit  à  notre  obéissance  sur 
»  tons  les  points  de  la  morale  :  j'attends  la  décision  de 
»  Sa  Sainteté  et  je  m'y  conformerai.  Ne  vous  offensez 
»  point ,  Monsieur  le  Ministre ,  de  la  franchise  de  mes 
»  observations.  Le  serment  est  un  acte  essentiellement 
»  religieux ,  et  le  sceau>  le  plus  sacré  des  conventions 
D  humaines.  La  garantie  qu'il  offre  est  d'autant  plus 
»  essentielle  que  ceux  qui  le  prélent  y  apportent  une 
»  attention  plus  sérieuse.  » 

Yoilà  un  Evéque  pour  jamais  compromis  auprès  du 
pouvoir  ;  M^  d'Aslros  ne  prévoyait  point  ces  petites 
choses.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que,  malgré  ses 
scrupules  antérieurs ,  le  bref  de  Pie  VIII  k  M^  de  Quélen 
résolut  pour  lui  toutes  les  difficultés  :  le  caractère  par- 
ticulier de  sa  sagesse,  c'était  d'être  sage  avec  sobriété. 

Même  après  que  les  obstacles  furent  levés ,  M^  d'As- 
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Iros ,  il  faut  en  convenir  ,  n'était  point  impaûeni 
d'arriver  parmi  nous.  Ce  qu'il  aimait  dan»  la  vie 
de  métropolitain  en  expectative  ,  ce  n'était  poinl 
l'oisiveté  ,  mais  l'irresponsabilité  et  le  ciel  natal. 
M^  d'Âstros  fut  rendu  dans  sa  ville  archiépiscopale 
le  i4  décembre  i830.  Neuf  mois  de  vacances  ,  les 
embarras  créés  par  le  nouveau  régime  et  la  haute  re- 
nommée du  Prélat,  le  faisaient  ardemment  désirer.  Son 
apparition  produisit  un  étonnement  salutaire  ,  et  glo- 
rifia  Dieu  en  confondant  ses  ennemis.  Pendant  long- 
temps ,  Toulouse  avait  vu  la  dignité  épiscopale  en- 
tourée d'une  somptuosité  princière  qui  la  cachait  plus 
qu'elle  ne  la  faisait  ressortir.  Son  dernier  Pontife  appar- 
tenait à  cette  noble  maison  de  Glermont-Tonnerre ,  dont 
l'ancienneté  est  historiquement  constatée  depuis  le 
vii^  siècle  ,  qui  eut  des  alliances  avec  six  familles 
royales  de  l'Europe ,  compta  huit  Saints  parmi  ses 
ancêtres ,  et  a  laissé,  dans  nos  chroniques  de  France, 
des  souvenirs  reculés  et  glorieux  comme  ceux  des 
Montmorency.  Le  Cardinal  de  ce  nom ,  Evêque  de- 
puis 1782 ,  avait  traversé  en  confesseur  la  persécution 
révolutionnaire  ,  rempli  depuis  une  longue  course , 
dans  laquelle  la  grandeur  ducale  n'avait  point  absorbé 
la  sollicitude  du  pasteur ,  essuyé  en  chemin  bien  des 
calomnies  qui  l'avaient  grandi  devant  les  hommes  de 
bien ,  et ,  en  1828  ,  sa  jeunesse  s'était  renouvelée 
comme  celle  de  l'aigle  ,  pour  résister  aux  vexations 
ministérielles ,  avec  une  force  où  brillait  à  la  fois  le 
Pontife  et  le  preux.  Quand  ce  Cardinal  mourut ,  ia 
Cour  de  Charles  X  chercha  avec  anxiété  une  notabilité 
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capable  de  lui  succéder.  M^''  de  Gosnac  et  quelques 
autres  étaient  dans  toutes  les  bouches.  On  ne  pensait 
pas  qu'il  suffit  de  la  yertu  et  du  talent  pour  remplacer 
le  prestige  d'un  tel  prédécesseur.  L'arrivée  de  M.  Berger 
déjoua  tous  ces  calculs.  Le  nom  de  M^""  d'Astros  étant 
produit,  en  conseil  royal ,  par  M"^  d'Hermopolis ,  d'u- 
nanimes sympathies  l'accueillirent.  Toutes  les  candi- 
datures d'apparat  s'effacèrent  devant  cette  candidature 
de  saint ,  et  notre  Prélat  fut  nommé  ,  sans  que  per- 
sonne, cette  fois,  eût  songé  à  lui.  M.  Berger  usa  de 
ces  circonstances  pour  établir  que  Dieu  avait  parlé , 
et  que  M^  d'Astros  devait  accepter ,  précisément  parce 
qu'il  était  élu  malgré  lui-même  et  malgré  tout  le  monde. 
Ce  raisonnement  d'une  foi  vive  fut  justifié  par  les  ré- 
sultats. Quand  Toulouse  vit  cette  simplicité  épisco- 
pale ,  k  qui  le  rang  n'imposait  aucun  faste  étranger , 
elle  reconnut  mieux  le  successeur  de  Saturnin  et  d'Exu- 
père  sous  un  tel  appareil ,  et,  contre  toute  prévoyance, 
le  Pontife  apôtre  fut  mieux  compris  que  le  Pontife 
grand  seigneur. 

M^ d'Astros,  qui  avait  beaucoup  réformé  à  Bayonne, 
n'eut  guère  qu'à  conserver  et  h  perfectionner  ici.  Tou- 
louse la  sainte  avait  élevé ,  avant  la  révolution  ,  un 
sacerdoce  que  d'autres  villes  regardaient  avec  envie. 
Quand  vint  l'orage  des  persécutions ,  heureuse  comme 
la  mère  des  Machabées ,  elle  vit  ces  fils  aimés ,  braver 
la  tyrannie  avec  une  force  qui  la  fit  tressaillir  d'or- 
goeil.  Plus  tard ,  les  confesseurs  étant  devenus  pères 
d'une  génération  nouvelle ,  et  leur  esprit  se  perpé- 
tuant par  l'enseignement  de  trois  séminaires  modèles , 
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on  vil  surgir  dans  notre  sanctuaire  une  postérité  digne 
de  tels  aïeux.  Ce  clergé  docile,  pieux  et  lettré,  for- 
mait la  plus  belle  couronne  que  Dieu  puisse  dooner  ï 
un  saint  pontife.  Coulé  dans  un  moule  partout  reeoo- 
naissable  ,  il  portait  les  gloires  de  son  caractère  dans 
une  simplicité  digne  qui  ne  laissait  guère  h  reprendre, 
et  cachait  sous  de  modestes  apparences  une  valeur 
réelle  bien  supérieure  à  la  morgue  dédaigneuse  d'an- 
tres pays.  La  vue  de  ces  rangs  ,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  vétérans  passés  au  feu  de  93 ,  pénétra  M^  d'As- 
tros  de  respect.  Dans  une  de  ses  premières  pasto- 
rales ,  il  disait  :  «  Nous  approcherons  avec  de  profonds 
»  sentiments ,  de  ces  prêtres  vénérables  qui  ont  blanchi 
»  dans  les  fonctions  du  sacerdoce.  Nous  les  inviterons 
»  k  nous  dire  ce  qu'ils  eurent  le  bonheur  de  souffrir 
»  pour  la  cause  de  la  foi.  »  Dans  une  autre,  il  s'écriait 
comme  saint  Paul  :  a  Je  sais  que  votre  foi  est  devenue 
»  célèbre  par  tout  le  monde  \  » 

Cependant ,  l'œil  pénétrant  de  M^  d'Âstros  trouva  da 
mieux  à  introduire  jusque  dans  cette  perfection.  Il  divisa 
le  diocèse  en  archiprétrés  et  doyennés ,  pour  distinguer 
et  affranchir  la  circonscription  ecclésiastique  de  la  cir- 
conscription civile.  Il  rétablit  les  conférences  ecclésiasti- 
ques. Il  donna  des  statuts  au  Chapitre.  Il  régla  l'exercice 
de  la  juridiction  ,  et  retira  les  pouvoirs  honorifiques.  Il 
publia  un  nouveau  Catéchisme.  Il  retoucha  la  liturgie 
diocésaine  ;  enfin,  il  rendit  toute  sa  vigueur  à  la  discipline 
sur  les  plus  minutieux  détails,  ne  perdant  pas  de  vue  que 
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les  petites  observances  préviennent  les  grands  abus.  A 
cette  époque ,  quelques  vieillards  affaiblis  ou  autorisés 
interprétaient  largement  les  saintes  règles  sur  le  lieu  des 
confessions  ,  la  disposition  des  confessionnaux  ,  l'âge 
de  leurs  servantes  et  l'administra  lion  des  sacrements. 
Le  saint  Evéque  opposa  de  sévères  injonctions  k  cette 
facilité  candide  ,  toujours  funeste  pour  ceux  qui  la 
voient ,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui  la  montrent.  Il  tra- 
vailla ,  avec  la  prévoyance  de  l'amour,  à  éloigner  des 
presbytères  l'ombre  d'un  soupçon ,  et  quand  il  eut  porté 
ses  lois  tutélaires ,  il  n'autorisa  pas  dans  son  palais 
épiscopal  ce  qu'il  prohibait  ailleurs.  Après  deux  se- 
maines de  séjour,  on  l'a  vu  dire  ,  les  larmes  aux  yeux , 
Il  des  parentes  qu'il  aimait  tendrement  :  «  Je  n'ai  point 
»  la  permission  de  vous  garder  davantage  ;  »  et  quand 
elles  eurent  atteint  l'âge  canonique  ,  heureux  de  n'en 
pas  être  violemment  séparé ,  mais  craignant  encore  de 
se  faire  grâce  ,  comme  un  enfant ,  il  allait  trouver  ses 
Grands  vicaires  avec  de  naïves  hésitations  et  leur  de- 
mandait :  «  N'est-ce  pas  qu'elles  peuvent  rester  ?  elles 
»  ont  plus  de  quarante  ans.  » 

En  arrivant  parmi  nous  ,  M^  d'Astros  ne  changea 
presque  rien  k  ses  habitudes  épiscopales.  D'année  en 
année  on  voyait  cependant  sa  vie  se  transfigurer  comme 
un  soleil  qui  monte  toujours.  Inflexible  vis-k-vis  de  lui- 
même  ,  il  ne  brisait  jamais  ce  cadre  étroit  dans  lequel 
il  avait  emprisonné  sa  vie  ,  ainsi  que  dans  une  cangue 
portative.  Avec  cette  débile  santé  qui  lui  arrachait  na- 
guère sa  démission ,  on  le  voyait  quitter  son  lit  de 
malade  pour  commencer  une  tournée  épiscopale.  Les 
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bourgs  des  plus  hautes  Pyrénées  le  recevaient  infirme 
el  septuagénaire  dans  leurs  chapelles  inaccessibles.  Sur 
son  passage ,  on  gardait ,  cooitne  des  reliques ,  les 
objets  dont  il  s'était  servi.  Les  prêtres  le  contemplaient 
dans  leurs  maisons  édifiées  avec  une  vraie  dévotion , 
et  quoiqu'il  n'y  ait  guère  plus  de  saints  que  de  grands 
hommes  pour  l'intimité  domestique,  sa  vertu  avait 
cela  de  particulier ,  que  plus  on  la  voyait  de  près ,  plus 
elle  séduisait. 

La  révolution  de  1830  l'avait  replacé  dans  une 
sphère  qui  était  son  élément;  je  veux  parler  de  la  lutte. 
Gomme  les  grands  caractères ,  il  ne  se  déployait  jamais 
mieux  qu'en  face  d'un  ennemi.  Ce  n'est  pas  que  son 
courage  modeste  cherchât  les  aventures  pour  briller; 
mais  les  provocations  du  pouvoir  naissant  vinrent  le 
mettre  en  scène  malgré  lui.  C'était  l'époque  de  transi- 
tion où  le  Gouvernement  trouvait  habile  de  livrer  le 
clergé  aux  caprices  populaires ,  pour  se  le  rallier  par 
l'ignoble  lien  de  la  peur.  Quand  M^  d'Astros  arriva  dans 
son  diocèse,  l'Eglice,  tyrannisée  par  d'innombrables 
proconsuls  de  village ,  subissait  cette  guerre  intolérable 
des  coups  d'épingle ,  si  familière  k  la  sottise  importante 
des  petites  localités.  D'abord ,  c'étaient  des  mandats 
retenus  et  le  pain  de  chaque  jour  confisqué  aux  pasteurs 
les  plus  inoifensifs,  sur  d'ineptes  dépositions  :  puis  ve- 
nait l'historique  querelle  des  Domine  sahum  foc.  L'on 
se  plaignait  que  son  curé  le  chantait  en  omettant  le  nom 
du  Roi  ;  l'autre  que  son  curé  ne  le  chantait  pas  aux  messes 
basses  ;  un  troisième ,  que  son  curé  se  contentait  de  le 
faire  chanter;  un  quatrième ,  que  son  curé  ne  le  cban- 
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tait  pa8  de  bonne  grâce;  et  les  administrations  civiles 
transmettaient  ces  graves  délits  au  saint  Archevêque , 
avec  ordre  d'aviser.  Ensuite ,  c'étaient  des  accusations 
anonymes  qui  dénonçaient  les  conférences  tkéologiques 
k  M.  Persil ,  comme  des  réunions  de  conspirateurs  ;  et 
ces  injures  ,  parties  de  bas ,  et  dans  l'ombre ,  obte- 
naient plus  de  créance  que  la  sacramentelle  parole 
de  notre  Prélat.  Ensuite ,  ses  tournées  pastorales  qu'on 
signalait  comme  des  rondes  légitimistes  ;  ensuite ,  un 
paysan  en  écharpe  qui  se  faisait  maître  de  cérémo- 
nies des  fêtes  supprimées  ;  un  autre  qui  ameutait 
ses  administrés;  un  autre  qui  tramait  des  perfidies; 
enfin ,  c'était  l'interminable  série  des  taquineries  im- 
pies et  municipales,  qui,  depuis  bientôt  vingt  siècles, 
s'attachent,  comme  des  insectes  en  colère,  h  la  puis- 
sante impassibilité  de  l'Eglise.  Rien  n'impatiente  la  vé- 
ritable force  comme  les  piqûres.  M^  d'Astros  en  fut 
assailli  de  toute  part ,  durant  cinq  ans ,  sans  paraître 
en  sentir  la  pointe.  Sa  correspondance  de  cette  époque , 
toute  conservée ,  est  un  vrai  monument  de  stratégie 
épiscopale.  Répondant  toujours  aux  injures  par  des 
raisons;  k  l'arbitraire  par  des  textes  de  lois;  aux  me- 
naces par  un  calme  sans  peur  :  il  n'y  a  Ik ,  ni  une  fai- 
blesse ,  ni  une  bravade ,  ni  un  oubli ,  ni  un  droit  mé- 
connu, ni  un  pouce  de  terrain  abandonné.  Impossible 
de  résoudre  y  avec  une  science  et  une  force  plus  victo- 
rieuses ,  la  casuistique  ordinaire  des  révolutions. 

Une  circonstance  k  remarquer  dans  les  collisions 
entre  notre  Prélat  et  le  pouvoir ,  c'est  que  celui-ci  avait 
été  l'agresseur.  Au  premier  acte  de  M^  d'AsIm^lItta 
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contre  lui  la  malveillance  ministérielle.  Il  nomma  pour 
Grands  vicaires  les  prêtres  éminenU  que  le  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre  s'était  associés  dans  l'administra- 
tion du  diocèse.  Ce  choix  avait  d'autant  moins  une  si- 
gnification politique ,  qu'il  semblait  plutôt  la  prudente 
confirmation  de  ce  qui  fut,  que  l'expression  d'une  ten- 
dance personnelle.  Néanmoins,  parmi  ces  trois  hommes, 
deux  furent  récusés  par  la  prévoyance  ombrageuse  du 
Gouvernement.  Le  Prélat  se  fil  caution  pour  eux  ;  on 
méprisa  les  garanties  qu'il  offrait.  Quand  il  s'aperçut 
qu'on  ne  voulait  pas  discuter ,  mais  persécuter ,  il  écrivit 
au  ministère  qu'il  soutiendrait  par  justice  ce  qu'on  lui 
refusait  par  caprice  ;  que  si  le  Gouvernement  donnait 
le  traitement  aux  Grands  vicaires ,  lui  leur  donnait  les 
pouvoirs,  et  qu'on  pouvait  se  passer  du  premier  plus 
aisément  que  des  seconds;  enfin,  qu'il  en  appelait  au 
temps  de  ce  veto  despotique ,  et ,  qu'entre  la  patience 
de  son  Evéque  et  celle  de  ses  ennemis ,  l'Eglise  de 
Toulouse  jugerait.  Le  Gouvernement ,  qui  avait  ouvert 
les  hostilités,  n'y  brilla  pas.  Trois  Ministres  passèrent 
successivement  aux  cultes,  avec  des  refus  obstinés ,  sans 
lasser  la  persévérance  de  notre  Prélat.  De  guerre  lasse, 
il  fallut  se  rendre  à  merci  entre  ses  mains  ;  et  la  répa- 
ration fut  si  complète ,  que ,  des  deux  Grands  vicaires 
suspects ,  l'un  fut  nommé  bientôt  Evéque  ' ,  et  l'autre 
l'aurait  été  s'il  y  eût  consenti. 


4  M.  Tabbé  Lannéluc ,  rejeté  d*abord  comme  Grand  vicaire ,  mais 
recommandé  plus  tard  par  de  nombreux  services  rendus  au  diocèse 
de  Toulouse ,  fui  promu  à  Icvéché  d'Aire. 
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Au  mois  de  mars  1851 ,  l'autorité  locale  ordonna 
d'abattre  les  croix  daos  la  ville  de  Toulouse.  Comme 
elles  ne  portaient  point  d'emblème  politique,  et  ne  gê- 
naient nullement  la  circulation ,  i)  fallut  trouver  des 
motifs  il  cet  attentat.  On  inventa  ou  prélesta  une  irré- 
vérence nuitamment  commise ,  et,  afin  de  prévenir  des 
sacrilèges  imaginaires ,  on  résolut  pieusement  un  grand 
sacrilège  officiel.  On  osa  mémo  demander  son  concours 
à  l'administration  ecclésiastique  potir  cet  hypocrite  ex- 
ploit. L'Archevêque  répondit  avec  l'indignation  d'une 
conscience  aussi  révoltée  du  mensonge  que  de  la  me- 
sure. Il  protesta  auprès  du  Maire ,  du  Préfet  et  du  Mi- 
nistre. It  déclara  le  Gouvernement  traître  envers  la  li- 
berté des  cultes,  provocateur  envers  une  cité  excep- 
tionnellement catholique ,  et  tyran  envers  la  religion  de 
la  majorité.  Il  rejeta  d'avance  sur  lui  tes  représailles 
qui  pouvaient  suivre  ,  il  le  conjura  par  ses  entrail- 
les d'Evéque  de  ne  point  scandaliser  le  peuple ,  et 
pour  l'effrayer  après  l'avoir  prié ,  comme  la  femme 
de  Pilate,  il  lui  conseilla  di'  iii>  pas  se  coinnteiirc  avec 
ce  Juste  crucifié,  car  cela  ne  portail  pas  bonheur. 
Quelques  années  après ,  le  pouvoir  l'avait  appris  ii 
ses  dépens.  Les  délices  qui  s'en  prennent  à  la  croix 
font  leur  temps.  Seule,  elle  ne  linîi  jamais  le  sien  ; 
SUU  crux  dùm  volvitur  orbis. 

Durant  ces  années ,  fut  plusieurs  fois  renouvelée  la 
proposition  d'abolir,  en  France,  trente  évècbés.  L'éco- 
nomie et  la  simplification  administrative  étaient  les 
motifs  allégués;  le  désir  d'amoindrir  l'Innucncc  épisco- 
pale  était  le  molif  véritabb-.  A  celte  iioi 


I 
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Iros  composa,  sur  la  question,  un  remarquable  travail 
qu'il  envoya  au  ministère  des  cultes.  L'habile  secrétaire 
de  M.  Portalis  y  prouvait ,  avec  des  statistiques  irréfu- 
tables ,  que  la  motion  n'était  ni  orthodoxe  ni  politique. 
Le  concile  de  Trente  d'une  main ,  le  chiffre  des  popu* 
latious  respectives  de  l'autre,  il  apprenait  aux  ennemis 
que ,  loin  d'avoir  fait  des  largesses  inutiles  à  l'Eglise , 
le  Gouvernement  de  la  Restauration  était  encore  resté 
son  débiteur.  Il  montrait  plusieurs  administrations  en 
souffrance  par  excès  de  travail;  et  bien  des  diocèses 
négligés  par  excès  d'étendue.  Il  ajoutait  que  la  loi  pro- 
jetée, vainement  parée  de  prétextes  spécieux  auprès 
des  dupes ,  serait  toujours  une  destruction  brutale  dans 
la  pensée  des  autres,  et  il  avertissait  le  pouvoir  que, 
s'opiniâtrer  dans  cette  voie ,  c'était  travailler  à  sa  ruine  ^ 
parce  que  toute  l'influence  que  perdraient  les  Ëvêques 
passerait  à  ses  ennemis.  Nous  ne  savons  pas  l'effet 
produit  sur  l'esprit  de  M.  Barthe  par  cet  admirable 
rapport  ;  ce  que  nous  savons  bien ,  c'est  que  le  tissu 
en  était  si  fort ,  les  déductions  si  rigoureuses  et  les 
chiffres  si  nettement  posés  ,  qu'il  fallait  beaucoup 
d'habileté  pour  le  rédiger,  et  beaucoup  d'entêtement 
pour  lui  résister.  Peut-être  fit-il  avorter  de  calamiteux 
.desseins. 

Peu  de  mois  après ,  le  pouvoir  eut  l'idée  d'une  bizarre 
innovation  pour  mettre  la  main  sur  les  actes  épiscopaux. 
Le  Ministre  des  cultes  invita  tous  nos  Pontifes  à  lui 
envoyer  leurs  mandements.  M^  d'Âstros  accueillit  la 
proposition  avec  cette  fierté  blessée  que  manifesta  Bos- 
suet,  quand  le  Gouvernement  de  l'époque  prétendit  faire 
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revoir  ses  mandements  par  un  théologien  de  Sorbonne. 
Il  répondit  que  de  tels  écrits  n'étaient  justiciables  que 
du  Pape  et  de  l'Eglise  ;  que  les  procureurs  généraux  en 
pouvaient  examiner  les  points  de  vue  politiques  et  les 
dénoncer  s'il  j  avait  lieu  ;  que  le  despotisme  de  Napo«* 
iéoD  avait  eu  jadis  la  pensée  de  cette  mesure ,  mais  n'a- 
vait pas  osé  la  réaliser,  et  que  lui,  mis  en  demeure 
d'abaisser  la  dignité  épiscopale  sous  ces  fourches  eau- 
dines  ,  se  ferait  de  la  désobéissance  un  saint  devoir. 
Notre  Prélat,  en  effet,  se  serait  engagé  plus  qu'un  autre 
par  cet  acte  de  déférence.  Dans  ses  mandements,  il 
réfutait  les  professeurs  irréligieux  ;  il  flétrissait  les  écoles 
immorales  ;  il  démasquait  les  stratagèmes  de  ceux 
qu'on  voulait  lui  donner  pour  juges.  Aussi  jamais  n'ac- 
cepta-t-il  une  ombre  de  contrôle  ;  et  il  poussait  jusque- 
là  le  scrupule  sur  ce  point ,  que ,  malgré  sa  bienveillance 
pour  beaucoup  de  Préfets ,  s'il  publiait  un  écrit  reli- 
gieux ,  il  n'en  faisait  hommage  qu'k  leur  dame ,  afin  de 
bien  inculquer,  qu'en  matières  spirituelles,  l'Eglise  avait 
pour  l'Etat  des  politesses  ,  sans  aucune  subordination. 
Au  milieu  de  ces  luttes,  M^^d'Astros  n'oubliait  pas 
de  plus  modestes  devoirs..  Il  n'est  rien  qui  rapproche 
l'homme  de  la  Providence  comme  l'esprit  de  détail  as- 
socié à  l'ampleur  des  vues.  Le  plus  beau  trait  de  l'ac- 
tion divine  c'est  qu'en  semant  les  grandes  choses  elle 
n'oublie  pas  les  petites.  Le  zèle  de  notre  Prélat  avait 
ce  caractère.  Le  Catéchisme  des  sourds-muets  qui  ne 
savent  pas-  lire  en  donna  la  touchante  preuve.  Quoi- 
qu'il l'eût  composé  plus  tôt,  c'est  dans  la  période  où 
nous  sommes  qu'il  y  mit  la  dernière  main.  Un  curé 
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de  son  diocèse  lui  avait  présenté  un  enfant  que  cette 
double  infirmité  excluait  des  sacrements.  Ce  dernier, 
quoique  intelligent  et  bon  ,  ne  pouvait ,  d'après  Topi- 
nion  générale,  acquérir  Tinstruclion  nécessaire  sans 
le  secours  d'une  langue,  et  trop  pauvre  pour  avoir 
des  maîtres,  il  se  voyait  tristement  consolé  d'un  mal- 
heur par  un  autre.  Cette  infortune  navra  le  cœur  du 
Prélat.  Une  catégorie  nombreuse  d'âmes  abandonnées 
se  présenta  sous  ses  yeux.  Il  résolut  de  continuer,  en 
les  complétant,  l'abbé  de  l'Ëpée  et  l'abbé  Sicard.  Jus- 
que là,  on  était  convaincu  que  les  idées  morales  n'en- 
traient dans  l'esprit  des  sourds-muets  que  par  des  si- 
gnes grammaticaux;  que  pour  acquérir  des  connais- 
sances intellectuelles,  il  fallait  raisonner,  et  que  le 
raisonnement  n'était  possible  qu'à  l'aide  d'une  langue  ; 
enfin ,  que  si  les  idées  ne  sont  pas  attachées  à  des 
mots  on  les  perd ,  et ,  sans  la  mémoire ,  on  ne  conçoit 
pas  l'instruction.  Tout  cela  supposait  la  nécessité  d'é- 
coles spéciales ,  et  M^  d' Astros  pensait  à  ceux  qui  n'en 
peuvent  faire  les  frais.  Il  posa  donc  en  principe  que  les 
mots  étaient  à  la  rigueur  suppléés  par  des  signes ,  sur- 
tout par  des  images.  Il  fit  traduire  en  ingénieux  dessins 
les  principales  vérités  de  la  religion.  Il  créa  un  diction- 
naire mimique  pour  exprimer  la  théologie  en  gestes,  et 
faire  passer  l'esprit  de  la  représentation  sensible  des 
choses  au  sens  spirituel  ;  et  si  la  méthode  du  Prélat 
n'obtint  pas  des  adhésions  unanimes ,  nous  savons  que 
des  maîtres  habiles  y  puisèrent  de  lumineuses  inspira- 
tions. Le  cœur  trouve  une  suave  onction  dans  ce  cours 
de  religion  élémentaire ,  ébauché  par  un  Ëvéque  per- 
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séculé,  que  ses  ennemis  accusaient,  comme  le  divin 
Maître,  de  semer  le  trouble  dans  l'Etat,  et  qui,  comme 
lui ,  s'en  allait  chez  les  pauvres  faire  entendre  les  sourds 
et  parler  les  muets. 

Au  mois  d'août  1834,  un  prêtre  flétri  osa  publier 
des  libelles  contre  M^  de  Quélen ,  et  porter  même  à  la 
tribune  des  accusalions  où  la  folie  le  disputait  à  l'im- 
padeur.  L'amitié  généreuse  de  M''d'Astros  s'en  ré- 
volta :  il  vola  au  secours  du  Pontife  Insulté  ,  en  face  de 
la  calomnie ,  il  posa  son  grave  démenti ,  et  le  sensible 
Archevêque  de  Paris  pleura  un  jour  de  reconaaissance, 
en  lisant  dans  Y  Ami  de  la  Beligton ,  cette  belle  apolo- 
gie :  «  Je  déclare  ici ,  devant  Dieu ,  que  tout  le  temps 
w  où  j'ai  eu  des  rapports  avec  M''  de  Quélen ,  simple 
»  ecclésiastiqae ,  Evéque  de  Samosate ,  coadjuteur ,  et 
B  enfin  Archevêque  de  Paris,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
»  que  d'infiniment  honorable  dans  toute  sa  conduite, 
>  et  que  j'ai  souvent  admiré  sa  haute  vertu  ,  sa  foi  vive, 

■  sa  piété  teadre ,  son  dévouement  inaltérable  &  la  re- 
»  ligioD  et  Ji  l'Eglise.  Tout  ce  qu'il  a  souffert  depuis 

■  J830,  ella  dignité  avec  laquelle  il  l'a  souffert,  n'a 
0  fait  que  le  rendre  plus  grand  aus  yeux  des  gens  de 
B  bien;  et  cette  haute  réputation,  bien  méritée,  écra- 
»  sera  le  vil  calomniateur,  u  Le  gentilhomme  breton 
avait  trop  de  noblesse  dans  le  cœur  pour  ne  pas  recon- 
naître celle  de  ce  procédé.  Il  en  écrivit  à  M''  d'Astros 
son  remercîment  (oui  Tunuillé  de  larmes.  Ce-s  cboaes 
sortaient  si  spontanément  <1i'  lïmii-  do  celui-ci.  qu'il  ne 
comprenait  pas  l'attention  iluiil  on  tes  liouornil.  il  faut 
le  dire,  cependant,  sa  porlectioa  aidÛLJ|M^FB  dans 


(  i^  ) 

racconiplisemcut  de  ces  chevaleresques  devoirs.  Il  a 
écrit  quelque  part  cette  observation  profonde  :  a  L'ad- 
miration a  quelque  chose  qui  tient  de  l'humilité.  »  C'est , 
en  effet,  parce  qu'il  savait  se  renoncer  qu'il  savait  ren- 
dre justice.  Les  orgueilleux  n'ont  d'enthousiasme  pour 
personne ,  parce  qu'ils  croient  se  donner  toute  l'impor-- 
tance  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  k  autrui. 

Pendant  que  tant  de  choses  s'agitaient  autour  de  lui 
et  dans  sa  tète ,  il  poursuivait  sur  son  âme  le  plus  mer- 
veilleux travail.  A  cette  époque ,  il  avait  conçu  pour  ses 
prêtres  un  surcroit  d'inquiétude.  Il  s'était  prescrit, 
chaque  jour ,  un  quart  d'heure  de  prière  k  leur  inten- 
tion. Il  se  reprochait  devant  Dieu  de  uq  pas  savoir  s'en 
faire  aimer.  Il  craignait  d'écouter,  dans  leurs  placements, 
ou  l'affection  pour  eux  ou  l'affection  pour  ses  conseillers. 
Il  les  couvrait  soigneusement  contre  les  traits  ennemis. 
S'ils  étaient  faibles ,  il  les  enveloppait  si  bien  de  son 
manteau ,  que  l'œil  du  monde  ne  s'^en  apercevait  pas. 
Obligé  quelquefois  de  parler  à  leur  désavantage ,  de 
peur  d'excéder,  il  s'agenouillait  pour  émouvoir  ses  en- 
trailles de  père  avant  de  les  jugen  II  s'attira  un  jonr, 
de  la  part  d'un  intime,  des  reproches  qui  lui  firent  verser 
des  pleurs,  pour  avoir  caché  une  affaire  qu'il  n'avait 
pas  osé  communiquer  par  un  scrupule  de  charité.  C'est 
encore  dans  ce  temps  qu'il  écrivait  sur  son  album 
spirituel  :  «  Prenons  garde  aux  vertus  naturelles. 
»  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  primauté  à  celles 
»  qui  me  répugneront  le  plus.  Je  doi$i  être  toujours 
»  prêt  à  agir  comme  à  cesser  d'agir.  »  £t  cependant , 
k  cette  hauteur  de  perfection,  le  saint  Pontife  avait 
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encore  des  craintes,  a  Que  répondrais-je  k  Diea ,  se 
»  demandait-il  ,  si  j'avais  k  lui  rendre  compte  au- 
»  jourd'hui?  Ài-je  même  l'absolu  nécessaire  pour  lui 
j»  être  agréable  ?  Pourrai-je  en  avoir  la  confiance  tant 
»  que  je  ne  serai  pas  plus  zélé ,  et  que  mon  ministère 
B  ne  sera  pas  plus  efficace  ?  Oh  !  jamais  je  n'avais  senti 
»  a  ce  point  mon  incapacité  effrayante  !  Ego  cinis  et 
»  vilissima  pars  luti  :  ego  cunctis  peccatorum  sordibvs 
»  tnquinatus  ^  v> 

On  s'étonne  en  voyant  un  Pontife  que  l'humilité  cour- 
bail  si  profondément  devant  Dieu,  se  redresser,  dans 
l'occasion  ,  si  énergiquement  devant  les  ennemis  de  la 
foi.  C'est  que,  pour  son  cœur,  l'Eglise  était  une  mère 
follement  aimée.  Â  chaque  coup  qui  tombait  sur  elle , 
il  ressentait  une  douleur  qui  lui  faisait  pousser  des  cris 
malgré  lui.  Aussi  a-t-il  passé  sa  vie  épiscopale  près 
d'elle,  dans  Tattitude  de  cet  Archange  que  les  tradi- 
tions représentent  toujours  un  glaive  k  la  main.  Telle 
était  sa  force  dans  des  combats  obscurs  :  nous  verrons 
bientôt  comment  il  figurait  dans  des  batailles  rangées. 
Une  chose  bonne  à  remarquer  dans  les  luttes  passées  et 
à  venir,  c'est  la  candeur  qui  ne  cesse   d'y  régner. 
M^  d'Astros  n'avait  point  cette  fougue  de  paladin  qui 
cherche  des  torts  pour  le  plaisir  de  les  redresser  ;  c'était 
un  homme  simple  qui  ne  se  battait  que  par  conscience  , 
et  dont  le  courage  ne  retirait  pas  la  mpindre  ressource 
de  l'imagination,  ni  de  l'amour-propre.  On  a  dit  d'un 
général  français  ^ ,  qu'il  était  le  plus  vaillant  soldat  de 


4  S.  Jér6me ,  épit.  5  k  Florent. 

5  Du  maréchal  Lannes ,  si  je  ne  me  trompe. 
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son  temps,  parce  qu'il  l'était  avec  bonhomie  et  sang- 
froid.  Tel  fut  le  courage  de  notre  Pontife.  U  ne  s'exal- 
tait pas  pour  attaquer;  il  ne  s'enivrait  pas  pour  être 
héroïque;  il  était  grand  sans  sortir  de  lui-même,  et 
dans  les  persécutions  où  l'infirmité  humaipe  ne  se 
préserve  guère  de  la  faiblesse  sans  un  peu  d'emphase, 
il  est  resté  naturel  comme  la  vie  et  la  mort  de  Nou^ 
Seigneur  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  YIII. 

SON    INTIMITÉ    AVEC    M.    BERGER. 

M.  Berger  et  la  princesse  de  Condé.  —  Commencements  de  M.  Berger. 
—  Parallèle  entre  W  d'Astros  et  lui.  —  Il  refuse  Tévôché  de 
Rayonne.  —  Ses  motifs.  —  Trait  de  sa  générosité  envers  les  autres 
Grands  vicaires.  —  Son  dévouement  pour  M»*  d'Astros.  —  Récipro- 
cité qu*il  obtient.  —  Leur  étroite  liaison.  —  M.  Berger  projette  un 
voyage  en  Palestine.  —  Sentiments  de  W  d*Astros  à  la  nouvelle 
de  cette  séparation.  —  Scène  attendrissante.  —  Ils  meurent  à  peu 
de  distance  Tun  de  Tautre. 

Amieo  fideli  nuUa  tH  eomparatio. 
Ecdi.  ft.15. 

Sous  ce  titre,  viennent  se  déronler  quelques  inté- 
ressantes pages  de  la  vie  que  nous  racontons.  Presque 
aux  deux  extrémités  de  la  même  carrière ,  la  Providence 
a  placé  deux  amitiés  qui ,  par  certaines  analogies ,  sem- 
blent se  répondre  et  se  servir  de  pendant,  celle  de  la 
princesse  de  Condé ,  et  celle  de  M.  Berger.  Nous  consa- 
crerons à  la  seconde  une  place  d'honneur  comme  à  la 
première.  Les  amis  n'étant  qu'une  extension  de  nous- 
mêmes,  leur  histoire  complète  la  nôtre.  Celle  de  M.  Berger 
ne  pouvait  jamais  enlrer  plus  naturellement  dans  celle 
de  M^  d'Astros,  qu'à  une  époque  où  leurs  liens  se  res- 
serrent ,  et  qui  représente  l'apogée  de  leur  fraternelle 
union. 

M.  Henri  Berger ,  natif  du  diocèse  de  Toulouse , 
avait  débuté  dans  la  vie  publique  par  de  grands  suc- 
cès et  par  de  grands  écarts.  Menant  de  front  l'étude  et 
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le  plaisir ,  il  s'était  tour  à  tour  rendu  célèbre ,  comme 
orateur  au  barreau ,  comme  professeur  a  la  faculté  de 
Droit ,  et  comme  héros  de  galanterie  dans  les  cerdes 
du  monde.  Un  jour  la  grâce  divine ,  aidée  par  le  sou- 
venir d'une  mère  chrétienne  et  tendre  comme  sa'mte 
Monique,  l'avait  saisi  en  pleine  jeunesse ,  et  jeté  dans 
les  renoncements  d'un  sacerdoce  pénitent.  C'était  une 
de  ces  natures  ardentes  qui  ne  se  reposent  que  dans  les 
extrêmes ,  et  k  qui  il  faut ,  suivant  un  mot  célèbre ,  ou 
Rome  ou  le  désert. 

Depuis  le  jour  de  sa  conversion ,  il  s'était  retiré,  sous 
la  garde  d'un  saint  Prêtre,  dans  le  presbytère  de  la  Dal- 
bade.  lA ,  il  partageait  sa  vie  entre  l'oraison ,  la  prédi- 
cation ,  la  maison  du  Refuge  qu'il  avait  fondée,  et  les 
pratiques  mortifiées  qui  étaient  l'objet  dominant  de  sa 
dévotion.  Le  Cardinal  de  Clermont-Tonnerre  ^  désireux 
de  fortifier  ses  conseils  d'une  grande  science  juridique 
unie  k  de  rares  vertus ,  le  nomma  son  Grand  vicaire. 
Celui-ci ,  qui  avait  accepté  les  sacrifices  du  sacerdoce , 
mais  qui  en  avait  répudié  par  vœu  les  dignités  au  jour 
de  son  ordination ,  opposa  une  vigoureuse  résistance. 
Sommé  en  vertu  de  l'obéissance,  il  se  rendit ,  à  condi- 
tion ,  toutefois ,  qu'il  lui  serait  permis  de  quitter  le 
diocèse  pour  prêcher  des  retraites  pastorales.  C'est  dans 
l'exercice  de  ce  ministère  qu'il  eut  occasion  de  con- 
naître M^  d'Astros  à  Rayonne. 

Au  premier  contact,  ces  deux  cœurs  gravitèrent  l'on 
vers  l'autre.  Ils  s'attiraient  comme  s'attirent  les  Saints 
par  la  chaleur  de  leurs  saintes  flammes,  et  Dieu  fot 
leur  véritable  trait  d'union.  Ce  n'est  pas  dire  qu'entre 
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eux  la  ressemblance  dût  être  complète  ;  il  y  avait  cette 
proportion  de  rapports  et  de  contrastes  d*où  nait  la 
sympathie.  Les  &mes ,  en  effet ,  ne  font  souvent  que  se 
rapprocher  par  leurs  harmonies  ;  elles  s'engrènent  par 
leurs  dissemblances  :  deux  murs  se  juxtaposent  avec 
des  surfaces  uniformes,  ils  se  scellent  l'un  dans  l'autre 
s'il  se  présente  des  irrégularités.  Celles  qui  caracté- 
risaient nos  deux  vénérables  amis  étaient  saillantes.  Le 
Prêtre ,  cachait  sous  un  masque  de  glace  une  nature 
passionnée ,  outrait  quelquefois  le  bien  et  la  vérité.  Le 
Pontife  à  qui  les  orages  intérieurs  n'avaient  jamais  fait 
perdre  l'équilibre ,  tenait  sa  balance  d'une  main  ferme 
comme  celle  de  la  justice.  Le  premier  avait  conservé , 
de  sa  révolte  contre  lui-même ,  un  austère  reflet  qui 
assombrissait  son  front;  le  second  puisait  dans  des  sou- 
venirs immaculés  une  sérénité ,  peu  épanouie ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  respirait  la  bienveillance.  L'un  agissait 
quelquefois  par  entraînement ,  l'autre  avec  une  raison 
presque  indéfectible.  Celui-là  avait  peut-être  plus  de 
richesse  dans  l'&me,  celui-ci  plus  de  perfection.  En 
résumé,  tous  les  deux  étaient  hommes  d'une  immense 
foi ,  dévoués  comme  on  ne  sait  guère  plus  l'être  ,  et 
façonnés  sur  un  de  ces  types  anciens  que  Dieu  semble 
avoir  brisés,  en  artiste  jaloux.  Par  une  singularité 
étrange ,  tous  les  deux  ponaient  en  eux-mêmes  des 
nuances  contradictoires  :  finis  par  la  vertu,  comme 
les  statues  de  Praxitèle,  ils  demandaient  à  être  vus 
de  près ,  et  cependant ,  taillés  à  grands  traits  sous  le 
rapport  du  caractère,  comme  celles  de  Phidias^  ils 
demandaient  à  être  lai|;ement  interprétés ,  ignorant  les 
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roses  administratives,  allant  droit  à  leurs  fins  comme 
à  Dieu,  et  ne  comprenant  rien ,  ni  aux  paroles  obliques, 
ni  aux  marches  souterraines ,  ni  aux  petits  bruits ,  ni 
aux  petits  expédients,  ni  aux  petites  vertus. 

J'ai  dit  qu'après  avoir  connu  M^  d'Âstros  k  Bayonne, 
M.  Berger  s'était  promis  de  le  donner  un  jour  pour  Ar- 
chevêque à  Toulouse.  Nous  savons  comment  il  y  réussit 
Quand  la  nomination  fut  arrêtée ,  il  écrivit  à  l'illustre 
Pontife  :  <r  Maintenant  je  ne  demande  plus  rien  à  la 
A  Providence,  je  ne  sais  que  la  remercier;  je  puis 
»  chanter  mon  Nunc  dimittis.  »  Cependant  M^  d'Âsiros, 
obligé  de  quitter  Bayonne ,  et  ne  connaissant  pas  encore 
le  digne  successeur  qu'on  lui  réservait,  désira  laisser 
l'église   qui  avait  été  son  épouse  ,  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  était  son  ami.  Il  fit  part  de  ce  vœu 
k  M^  d'Hermopolis.  Celui-ci  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  plier ,  sous  la  consécration  épiscopale ,  une  tête 
d'autant  plus  digne  qu'elle  ne  voulait  pas  se  laisser 
saisir.  Il  communiqua  donc  k  M.  Bei^er  le  désir  de 
M^  d'Astros ,  appuyé  par  une  supplique  du   clergé 
bayonnais.  L'humble  Grand  vicaire  s'en  défendit  par  une 
pieuse  défaite.  M'^  d'Hermopolis,  déconcerté,  ne  poussa 
pas  plus  avant.  Alors  M'^  d'Astros ,  pressé  k  la  fois  par 
son  cœur  et  par  ses,  prêtres ,  adressa  directement  sa 
prière  k  M.  Berger,  en  lui  faisant  des  reproches  au  nom 
de  l'amitié.  Celui-ci  lui  répondit  ces  paroles  d'une  in- 
comparable magnanimité  :  «  Ne  pourrais-je  pas  dire 
»  que  c'est  vous  qui  n'agissez  pas  en  ami,  en  voulant 
»  vous  séparer  de  moi ,  et  en  me  désignant  pour  votre 
»  successeur?  Certainement,  si  j'étais  condamné  k élrc 
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»  Evéque ,  je  ne  serais  pas  insensible  k  l'honneur  de 
»  vous  remplacer ,  et  de  nie  trouver  au  milieu  de  ces 
»  bons  prêtres,  qui  m'ont  témoigné  tant  d'amitié  du- 
»  rant  mon  séjour  au  milieu  d'eux.  Mais  je  désire 
»  Tivement  rester  simple  prêtre,  et  mourir  sous  votre 
»  gouvernement  ;  je  n'ose  pas  dire  entre  vos  bras,  mais 
»  je  le  pense ,  et  c'est  un  bonheur  que  j'apprécierais 
»  bien,  si  j'en  étais  digne.  Vous  savez,  d'ailleurs, 
9  qu'avant  d'être  ecclésiastique ,  j'ai  été  un  grand  pé- 
»  cheur.  C'est  la  pénitence  qui  me  convient ,  et  non 
»  l'épiscopat.  » 

Voilà  bien  la  foi  et  l'amitié  des  anciens  jours  !  Ce  ne 
fut  pas  le  seul  désintéressement  de  M.  Berger  dans  ces 
conjonctures.  Avant  de  se  rendre  k  son  poste ,  M^  d'Âs- 
tros  le  consulta  sur  les  Grands  vicaires  du  diocèse.  Le 
généreux  prêtre  répondit  que  M.  Ortric  était  un  vieillard 
paisible  et  saint,  dont  l'élimination  serait  injuste  et  mal 
appréciée;  que  M.Lannéluc  était  un  administrateur  aimé 
des  prêtres ,  et  rompu  aux  affaires ,  dont  il  était  impos- 
sible de  se  passer.  Que  le  seul  homme  facile  à  déplacer, 
c'était  lui-même,  parce  qu'il  était  Ik  par  une  faveur  capri- 
cieuse du  Cardinal  de  Clermont-Tonnerre.  Qu'il  trouve- 
rait, d'ailleurs,  dans  l'amitié  de  son  nouvel  Archevêque , 
une  force  pour  supporter  l'éloignement  que  les  autres  ne 
pouvaient  avoir.  Qu'il  avait  un  gite  tout  prêt  au  Refuge , 
où  il  n'aurait  pas  l'air  d'un  homme  déchu,  puisqu'il 
serait  en  famille ,  et  que ,  du  reste ,  k  moins  d'une  in- 
jonction contraire,  il  optait  pour  cette  solitude. 

On  pense  bien  que  l'injonction  de  M^  d'Âstros  ne  se 
fit  pas  attendre.  À  cette  occasion ,  une  estime  poussée 
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jusqu'à  l'admiration  vint  développer  encore  les  senti- 
ments qu'il  avait  conçus  pour  son  ami.  M.  Bei^er  lui 
rendit  une  réciprocité  exaltée  qui  se  traduisait  k  toute 
heure  par  des  témoignages  enthousiastes.  Il  passait  sa 
vie  en  contemplation  devant  les  vertus  de  son  Ârchevé-* 
que,  et  c'était  un  besoin  pour  lui  d'en  parler.  Un  jour, 
préoccupé  de  ce  sujet  comme  d'une  idée  6xe ,  il  arrêta 
un  prêtre  dans  le  palais  épiscopal ,  en  lui  disant  :  «  Savez- 
D  vous  bien  que  Monseigneur  est  un  saint!  »  «  C'est  une 
»  vérité  peu  nouvelle  pour  moi ,  »  répondit  le  prêtre, 
ce  Mais  un  très-grand  saint  !  »  ajouta  le  Grand  vicaire, 
avec  l'air  d'un  homme  que  cette  conviction  possédait 
vivement.  Quand  le  soir,  devant  toute  la  maison  épis- 
copale  réunie,  il  lisait  la  vie  de  saint  Charles,  k  chaque 
trait  de  ressemblance  entre  Borromée  de  Milan  et  celui 
de  Toulouse ,  sa  voix  s'entrecoupait  de  sanglots.  La 
renommée  de  M^  d'Âstros  était  pour  lui  une  sorte 
d'idole  qu'il  gardait  avec  des  inquiétudes  jalouses. 
K  J'aimerais  mieux ,  disait-il ,  commettre  cent  mille  sot- 
x>  tises  connues  de  toute  la  terre ,  que  de  lui  en  voir 
»  faire  la  moitié  d'une,  d  Fidèle  au  conseil  d'Abeljr 
sur  les  devoirs  des  Grands  vicaires ,  il  se  mettait  tou- 
jours au-devant  de  son  ami  quand  il  y  avait  de  l'odieux 
à  recevoir  ;  il  se  plaçait  derrière  quand  venait  l'admira- 
tion ,  pour  ne  lui  en  rien  dérober.  En  un  mot,  les  pas- 
sions de  cet  héroïque  prêtre ,  au  lieu  de  s'éteindre , 
semblaient  n'avoir  fait  que  changer  d'objet  et  de  place. 
Maintenant,  son  ambition  à  lui,  son  rêve  et  son  côté 
sensible ,  c'était  son  Archevêque.  Augustin ,  en  cessant 
de  beaucoup  pécher,  n'avait  pas  cessé   d'aimer.  Or, 
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le  monde  et  sa  mère  n'y  étant  plus ,  il  se  trouva  dans 
son  cœur  mie  grande  place  vide ,  et  ce  fut  M^  d'Âstros 
qui  Toccupa. 

Le  saint  Archevêque  comprenait  ce  dévouement ,  et 
y  répondait.  Un  jour ,  M.  Berger  avait  supprimé ,  en 
lui  écrivant,  le  titre  d'ami  dont  il  usait  habituellement. 
Sa  foi  lui  donnait  des  scrupules  sur  la  familiarité  d'une 
telle  appellation.  M^  d'Âstros  qui  ne  connaissait  pas  le 
motif  de  cette  réserve  inusitée ,  en  eut  de  la  peine.  Ce- 
pendant, pour  ne  point  exagérer  les  choses ,  il  prit  le 
grief  du  côté  piquant ,  et  répondit  avec  cette  agréable 
ironie  :  «  Mon  très-cher  Vicaire  général ,  je  n'ajoute  pas 
»  et  ami,  quoique  assurément  je  ne  vous  aie  pas  retiré 
»  mon  amitié.  Mais  vous  êtes  admirable  !  tandis  que  vous 
»  voulez  que  je  vous  donne  ce  titre  d'ami ,  vos  lettres 
»  ne  sopposentaucun  des  sentiments  qui  font  le  bonheur 
»  de  l'amitié.  Passe  encore  pour  ce  gros  titre  de  Mon- 
«  seigneur ,  qui  domine  en  chacune  de  vos  dépêches , 
B  sans  que  rien  en  vienne  adoucir  le  sérieux.  Je  dis 
»  passe ,  parce  que  j'y  fais  peu  d'attention  ,  et  que  vous 
»  auriez  de  la  peine  à  faire  autrement ,  quoique  ami  de 
j»  si  longue  date.  Mais ,  qu'est-ce  que  cette  hâte  qui 
»  vous  fait  saisir  un  rapide  moment ,  pourquoi  ?  Pour 
»  offrir  à  ma  grandeur  P hommage  bien  sincère  de  votre 
»  tendre  et  respectueux  dévouement.  Le   mot  tendre 

»  adoucit  un  peu,  mais  que  signifie  donc  tout  le  reste? 

»  Pour  moi,  mon  très-cher  ami,  j'y  vais  plus  franchement 
»  que  ça ,  et  je  vous  prie ,  en  finissant ,  d'être  non-sen- 
»  lement  moins  cérémonieux ,  mais  plus  content ,  plus 
»  gai,  plus  ouvert  :  Gaudete^  iteriif^^o,  gaudeie.  » 
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A  ees  reproches  aflectaeox ,  M.  Berger  s'incIÎDait 
jusqu'à  terre.  Il  admirait  une  amitié  qui  lui  Toulait  bien 
dire  des  choses  si  utiles.  11  reconnaissait  les  insuppor-^ 
tables  désagréments  de  son  caractère  ;  enfin ,  il  terminait 
par  une  explication  digne  de  la  vie  des  Saints  :  «  Je  ne 
n  sais  comment  il  se  fait  que,  lorsque  nous  sommes 
»  ensemble ,  la  conversation  languit ,  tandis  que  je  m'es- 
»  timerais  mille  fois  heureux  de  vous  donner  quelque 
»  consolation.  Soyez  convaincu,  Monseigneur,  qu'il  n'y 
»  a  pas  au  fond  de  mon  cœur ,  une  seule  pensée  que  je 
»  voulusse  vous  cacher.  Mais  la  gaité  n'est  point  dans 
»  mon  caractère.  D'ailleurs ,  ce  qui  m'empêche  d'être 
»  content,  c'est  le  peu  d'empire  que  j'ai  sur  moi  par 
»  rapport  aux  choses  spirituelles.  De  tout  temps ,  j'ai 
»  désiré  ardemment  d'être  un  homme  intérieur ,  et  je 
x>  suis  tout  matériel ,  par  suite  d'une  certaine  activité 
»  naturelle ,  qui  me  fait  appliquer  aux  choses  extérieures 
i>  beaucoup  plus  que  je  ne  voudrais.  Je  dresse  mille 
»  plans  de  vie ,  et  je  n'en  exécute  aucun.  Je  prends  les 
»  plus  belles  résolutions,  et  j'y  manque  constammenL 
»  Je  voudrais  pratiquer  toujours  le  plus  parfait ,  et  je 
»  me  laisse  entraîner  par  mille  passions  qui  font  que  je 
x>  ne  contente  personne,  et  que  je  suis  très-mécontent 
»  de  moi.  J'espère  beaucoup  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
»  et  cependant  je  crains  de  me  livrer  à  la  présomption  !  » 

Il  ne  faut  point  se  persuader  que  M^d'Âstros  posât 
devant  les  hommages  de  son  ami ,  dans  l'état  passif 
d'une  divinité  qui  se  laisse  idolâtrer.  N'ayant  pas  les 
égoïsmes  ordinaires  de  la  grandeur,  il  rendait  à  son 
Grand  vicaire  respect  pour  respect ,  et  il  y  avait  entre 
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eux  échange  d'admiration.  Tandis  que  M.  Bei^er  trai- 
tait ,  loin  de  Toulouse ,  une  affaire  diocésaine ,  le  bon 
Archevêque  lui  écrivait  :  «J'avoue  que  l'on  ne  peut 
»  mettre  plus  de  diligence  que  vous  n'en  mettez.  Je  ne 
»  m'attendais  pas  à  voir  les  difficultés  disparaître  aussi 
»  facilement.  C'est  à  vos  prières  que  je  l'attribue.  Vous 
»  allez,  à  ces  roots,  redoubler  vos  actes  d'humilité.  Ils 
»  font  du  bien  à  la  cause.  Je  voudrais  les  savoir  faire 
»  comme  vous.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  point  sujet. 
»  L'expérience  m'apprend,  chaque  jour,  que  je  suis 
»  gauche,  sans  mémoire,  et  incapable.  Quant  aux  pé- 
»  chés ,  ils  ne  me  manquent  pas.  Heureusement ,  le 
»  Seigneur  fait  le  bien  avec  de  pitoyables  instruments  ; 
»  je  m'abandonne  à  lui.  d 

Malgré  l'intimité  de  leurs  âmes,  M^  d'Astros  ne  per- 
mettait jamais  à  M.  Berger  de  régner  sur  sa  volonté.  On 
n'a  pas  toujours  cru  qu'il  en  fût  ainsi ,  et  c'est  explica- 
ble. L'infirmité  humaine  a  besoin  de  s'en  prendre  à 
quelqu'un  de  ses  mécontentements.  Aussi ,  quand  elle  a 
de  la  conscience ,  elle  dédouble  tout  naturellement  l'au- 
torité, afin  de  la  juger  dans  son  ombre,  et  elle  invente 
un  ministre  responsable  k  frapper ,  n'osant  pas  frapper 
la  tête  même  du  pouvoir ,  parce  qu'une  voix  du  ciel  a 
dit  :  «f  Ne  touchez  pas  à  mes  christs.  »  Nolite  tangere 
christos  meos.  De  son  côté ,  M.  Berger  faisait  beaucoup 
pour  accréditer  cette  persuasion.  Il  se  chargeait  volon- 
tiers de  toutes  les  responsabilités  impopulaires ,  et  se 
constituait,  par  dévouement,  le  bouc  émissaire  de  l'ad- 
ministration. Cependant  il  n'y  avait ,  dans  les  conseils 
de  M^  d'Astros,  d'autre  voix  prépondérante  que  la  sienne 
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propre.  Il  aurait  abandonné  le  gouvernement  plutôt  que 
de  se  laisser  gouverner ,  et  il  parlait  avec  une  tristesse 
significative  des  anciens  Prélats  qui  subissaient  de  subal- 
ternes dominations.  En  1831 ,  le  Ministre  descultes  ayant 
allégué,  pour  motif  de  son  opposition  à  la  nomination 
royale  de  M.  Bei^er ,  l'empire  que  ce  dernier  exerçait 
sur  le  nouvel  Archevêque  de  Toulouse,  TArchevéque 
répondit  dans  son  énei^que  concision  :  «  Je  vous  prie  de 
»  croire,  Monsieur  le  Ministre,  qu'on  ne  s'empare  pas  de 
»  moi.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  tant  soit  peu  connu  de 
»  vous ,  vous  sauriez  que  je  ne  me  fais  pas  d'illusion 
»  là-dessus,  n  Depuis,  pour  vivifier  et  sanctifier  cette 
indépendance ,  il  se  disait  k  lui-même  dans  ses  retraites  : 
«  J'ai  besoin  d'agir  avec  une  certaine  confiance  et  une 
»  autorité  libre  de  toute  autre  influence  que  celle  de  la 
»  raison.  »  Un  jour  qu'il  était  gravement  malade, 
M.  Bei^er  lui  su^érant  quelque  mesure ,  se  permit  de 
lui  dire ,  avec  une  amicale  liberté  :  «r  Nous  sommes  vos 
»  maîtres  maintenant ,  n  le  saint  Archevêque,  à  demi- 
éteint,  sortit  de  sa  léUiai^ie  pour  lui  répondre  :  «  Si  je 
»  veux  bien  permettre.  »  En  un  mot,  M^  d'Astros  con- 
sultait beaucoup  son  Grand  vicaire ,  mais  il  n'écoutait 
que  lui-même.  Dès  que  la  nature  ardente  du  conseiller 
mettait  le  pied  sur  le  terrain  du  Pontife ,  le  Pontife  le 
faisait  doucement  rentrer  dans  son  domaine.  Alors  celai- 
ci  moins  blessé  de  ses  avis  repoussés ,  qu'oi^ueilleax 
de  la  noble  fermeté  qui  le  repoussait ,  au  lieu  de  se 
plaindre ,  s'écriait  avec  ravissement  :  Quel  Archevêque  ! 
M.  Berger  se  reprochait  d'empoisonner  par  son  hu- 
meurles  rapports  du  palais  archiépiscopal,  et M^d'Astros 
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n'y  savait  pas  vivre  sans  lui.  La  connaissance  approfondie 
que  possédait  le  Grand  vicaire  du  droit  et  des  affaires, 
ses  relations  multipliées  avec  les  grandes  familles  de 
Toulouse  et  les  grandes  notabilités  de  France,  rendaient 
son  intervention  indispensable  dans  une  foule  de  négo- 
ciations. Cependant ,  le  besoin  que  son  Archevêque  en 
avait ,  ne  procédait  pas  de  l'égoïsme.  Leur  affection 
était  passée  à  cet  état  d'habitude ,  où  les  anciens  définis- 
saient l'amitié  par  ce  mot  heureux  de  nécessité ,  necessi' 
tudo.  Le  Pontife  sentait  du  malaise  quand  M.  Berger  n'y 
était  pas ,  comme  un  être  incomplet  qui  ne  porte  pas 
toute  sa  vie  en  soi-même.  Il  éprouvait  des  craintes  pres- 
que superstitieuses ,  il  redoutait  surtout  la  mort,  loin  de 
ces  bras  auxquels  il  avait  donné  sa  vieillesse  à  soutenir. 
Le  Grand  vicaire  partageait  ces  honorables  faiblesses. 
De  telle  sorte  que ,  sans  se  prodiguer  les  témoignages , 
ils  s'appuyaient  solidement  l'un  à  l'autre; et,  si  on  leur 
eût  demandé  le  secret  du  charme  qu'ils  trouvaient  dans 
ces  longs  tête  à  tête  où  ils  étaient  heureux ,  en  se  le 
disant  si  peu ,  chacun  aurait  pu  répondre  comme  Mon- 
taigne :  «  Parce  que  c'est  lui,  parce  que  c'est  moi.  » 

Un  incident  caractéristique  vint  révéler  aux  deux 
amis  les  racines  qu'ils  avaient  poussées  l'un  dans  le 
cœur  de  l'autre.  Vers  la  fin  de  ses  jours ,  M.  Bei^er 
tourna  vers  les  Lieux  saints  des  regards  pieusement 
avides.  Avant  de  rendre  son  âme  au  Seigneur,  il  voulait 
baiser  cette  poussière  où  des  pieds  divins  laissèrent  jadis 
leur  trace  adorée.  Plein  de  son  rêve ,  le  septuagénaire 
pèlerin  disait  comme  nos  pères  du  moyen  âge  :  «  Jéru- 
»  salem  !  et  puis  mourir.  »  Afin  de  sonder  la  volonté 
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de  Dieu  k  cet  égard ,  il  demanda  au  ministère  le  passage 
gratuit,  comme  visiteur  d'une  communauté  de  femmes 
établie  en  Palestine  *.  La  demande  fut  accueillie  favo- 
rablement. Encouragé  par  ce  succès,  il  se  hasarda  à 
solliciter  l'agrément  de  son  archevêque.  A  une  ouver- 
ture si  imprévue,  le  cœur  de  celui-ci  fit  un  soudain 
éclat.  La  longueur  de  la  séparation ,  les  fatigues  de  la 
traversée ,  le  danger  imminent  pour  eux  de  mourir  l'un 
sans  l'autre ,  tout ,  dans  ce  projet ,  révoltait  la  délicate 
sensibilité  du  Pontife.  Il  en  conçut  une  douleur  bien 
peu  offensante  dans  le  fond ,  puisqu'elle  n'était  qu'une 
exigence  d'affection,  mais. qui  se  traduisit  par  des  plain- 
tes un  peu  sévères.  Â  la  pensée  qu'il  venait  de  contrister 
son  ami  et  son  Evéque,  le  cœur  du  prêtre  se  fendit. 
Tout  en  larmes  et  confus ,  il  s'en  vint  trouver  l'auguste 
vieillard ,  il  se  mit  k  ses  pieds,  et,  cachant  sa  tête 
blanche  dans  ses  genoux ,  il  lui  disait  :  a  Monseigneur, 
»  pardonnez-moi  le  mal  que  je  viens  de  vous  faire  ;  je 
)>  n'ai  payé  que  par  des  peines  l'hospitalité  que  vous  me 
»  donnez ,  mais  j'ai  bien  promis  au  bon  Dieu  que  je 
»  me  corrigerais.  »  Le  saint  Archevêque  lui  tendit  la 
main  et  le  reçut  dans  ses  bras.  Le  lendemain ,  il  fut 
obligé  de  partir  pour  un  voyage  depuis  longtemps  ré- 
solu. L'absence  devait  être  de  quinze  jours.  Rendu  k  sa 
destination,  M'^  d'Àstros  avait  perdu  l'appétit,  le  som- 
meil et  le  fil  de  toute  conversation.  On  lui  demanda  ce 
qu'il  avait ,  il  demanda  combien  de  temps  il  fallait  pour 
se  rendre  à  Toulouse.  On  crut  qu'une  indisposition  lui 
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inspirait  le  désir  d'y  rentrer;  ce  n'était  point  sa  pensée. 
Il  se  rappelait  la  scène  de  la  veille  et  l'émotion  de  son 
Grand  vicaire.  Il  craignait  de  n'avoir  pas  été  assez  bon, 
et  il  sentait  le  besoin  de  le  consoler.  Eo  conséquence, 
trouvant  la  poste  trop  lente ,  il  demanda  que  l'on  dépé-* 
chftt  un  exprès  pour  remettre  k  M.  Berger  ces  mots,  tracés 
k  grande  peine  par  une  main  qui  n'écrivait  plus  :  «  De- 
»  puis  mon  départ  de  Toulouse,  j'ai  eu  sans  cesse  pré-* 
»  sente  k  l'esprit  la  douleur  où  je  vous  ai  laissé.  Ce 
»  souvenir  fait  mon  tourment.  Il  me  semble  qu'en  vous 
D  le  disant  j'adoucirai  le  vôtre.  Je  ne  chercherai  pas  à 
»  expliquer  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  moi ,  je  ne 
»  sais  y  voir  qu'une  épreuve  que  Dieu  nous  a  ménagée. 
»  Qu'il  soit  béni  de  toutes  choses  !  et  qu'il  ne  permette 
If  pas  que  je  blesse  jamais  en  rien  ni  la  justice  ni  l'ami- 
»  tié.  Au  moins  croyez-moi  toujours  le  même.  » 

M.  Berger  avait  souvent  imploré  la  grâce  de  mourir 
plutôt  que  son  Archevêque  ;  Dieu  exauça  sa  prière.  Il 
fut  enlevé  ^ans  une  vieillesse  encore  vigoureuse ,  quel- 
ques mois  avant  le  trépas  de  son  ami ,  comme  pour  lui 
servir  de  précurseur  au  Ciel ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans 
le  diocèse  de  Toulouse.  Un  jour ,  durant  sa  maladie , 
la  joie  de  l'âme  sembla  réjaillir  en  un  doux  bien-être 
sur  son  corps  ;  ce  fut  celui  où  M^  d'Âstros  gravit  pé- 
niblement l'étage  par  lequel  ils  étaient  séparés,  pour 
aller  lui  serrer  la  main.  A  la  vue  de  son  Archevêque, 
le  malade  accablé  par  la  souffrance  se  leva  sur  son  séant 
comme  à  une  sainte  apparition ,  et  il  s'écria  :  a  Vous 
»  ici,  Monseigneur  !...  »  Pendant  la  journée  il  rappelait 
complaisamment  cette  visite  ,  et  il  surmontait  sa  fai- 
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blesse  pour  dire  avec  la  joie  reconnaissante  qui  a  reçu 
an  bienfait  immérité  :  «  Monseigneur  m'a  fait  l'honneor 
»  de  me  venir  voir.  »  La  crise  était  violente  et  dura 
peu.  Quand  Fâme  du  Grand  vicaire  se  fut  envolée ,  le 
Pontife  trouva  son  palais  vide  comme  un  désert  et  le 
quitta.  Il  alla  cacher  son  deuil  dans  la  maison  du  Cal- 
vaire, pour  se  dissimuler,  au  sein  d'une  famille  nom- 
breuse, l'isolement  qui  pesait  sur  lui.  Dieu  eut  pitié  de 
sa  vieillesse ,  et  ne  lui  laissa  pas  revoir  ce  foyer  épis- 
copal  où  une  voix  bien  chère  ne  lui  répondrait  plus.  \ 
quelques  mois  de  distance ,  les  deux  amis ,  un  instant 
séparés,  se  revoyaient  dans  cette  patrie  étemelle  oà 
l'on  ne  se  sépare  plus. 

Ils  passèrent  en  s'aimant,  dans  un  monde  où  l'on  ne 
croit  plus  à  l'amitié.  Ils  passèrent  en  faisant  le  bien,  dans 
un  monde  où  l'amitié  est  encore  moins  rare  que  la 
vertu.  Puisque  la  mort  des  Saints  est  précieuse  devant 
le  Seigneur,  leur  dernier  soupir  dut  s'exhaler  comme 
un  holocauste  suave.  Longtemps  TEglise  de  Toulouse 
croira  les  voir  aux  pieds  de  Dieu,  ainsi  que  deux  anges 
suppliants  étendant  leurs  ailes  sur  sa  tête.  Si  jamais  il 
lui  était  permis  de  les  invoquer  publiquement ,  elle  les 
réunirait,  comme  saint  Pierre  et  saint  Paul,  en  une 
même  fête  ;  et  de  même  qu'elle  les  porte  dans  un  seal 
souvenir,  elle  ne  voudrait  qu'un  seul  autel  pour  les 
recevoir. 
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CHAPITRE  IX. 


QUESTION     M  EN  AI  SI  EN  NE. 


M.  de  la  Neonais  et  Napoléon.  —  Aperçu  général  sur  les  commence* 
meots  du  premier.  —  Fondation  de  V Avenir,  —  Contradictions 
qu*il  suscite.  —  M.  de  la  Mennais,  accompagné  de  MM.  Lacordaire 
et  de  Montalerabert  y  part  pour  Rome.  ~-  Msr  d*Astros  entreprend 
une  censure  des  principales  erreurs  Menaisiennes.  —  Analyse  du 
système  philosophique.  —  Ses  conséquences  logiques.  —  Sa  con- 
damnation. —  Erreurs  de  Y  Avenir.  —  Séparation  de  TEglise  et  de 
TEtat.  —  Liberté  de  conscience  —  De  la  presse.  —  Agence  gé^ 
Dérale.  —  Droit  d^insurreclion.  —  Encyclique  du  4tf  août  4832.  — 
Msr  d*Astros  la  prépare.  —  M.  de  la  Mennais  la  reçoit  à  Munich. 
—  Révolte  intérieure  qu'il  éprouve.  —  Il  suspend  définitivement 
V Avenir  en  conservant  des  arrière-pensées.  —  Tergiversations  de 
sa  part.  —  Paroles  d'un  Croyant.  —  Encyclique  de  4834.  —  Man- 
dement de  MP"  d'Astros.  —  Douleur  et  scandale.  —  Port  Royal  et 
l'Ecole  Menaisienne. 


Cwn  leonibuê  huit  qwui  cum  OQinit... 
Nwnquid  non  oecidit  (figantem  t 

Ecdi.  47.  3.  4« 


La  période  que  nous  traversons  renferme  une  lutte 
qai^  elle  seule,  aurait  illustré  la  carrière  épiscopale  de 
M^  d'Astros.  U  entra  dans  sa  destinée  de  porter  une 
auréole  quelquefois  moins  composée  de  sa  propre  gloire 
que  de  celle  de  ses  ennemis.  Parallèlement  aux  deux 
amitiés  que  j'ai  déjà  racontées ,  dans  les  deux  phases 
de  son  existence ,  Dieu  plaça  deux  antagonistes  encore 
plus  célèbres.  Le  premier  était  armé  d'une  épée ,  le 
second  d'une  plume;  le  premier  s'était  appelé  Napo- 
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léon ,  le  second  s'appelait  la  Mennais.  Sous  le  rapport 
intellectuel ,  il  y  avait,  de  ces  hommes  k  M^  d'Astros, 
toute  la  distance  qui  sépare  le  génie  de  la  solidité. 
Mais  il  fut  un  point  par  où  il  était  k  leur  niveau,  le  cou- 
rage; il  en  fut  un  autre  par  lequel  il  les  dépassait,  la 
pureté  des  vues  :  c'était  assez  pour  établir  entre  des 
puissances  inégales  une  sorte  d'égalité,  et,  grâce  à 
cette  Providence  qui,  pour  la  sécurité  du  monde,  ne 
fit  pas  de  l'esprit  une  force  sans  contre-poids ,  et  mit  le 
talent  rebelle  sous  les  pieds  de  la  vertu  pour  lui  ap- 
prendre à  ne  point  s'en  passer ,  notre  modeste  cham- 
pion porta  aux  géants  de  la  force  et  de  la  pensée  des 
coups  victorieux. 

Depuis  bientôt  quinze  ans,  M.  de  la  Mennais  consti- 
tuait, dans  l'Eglise  de  France,  une  sorte  de  pouvoir. 
Le  premier  volume  de  YEssai  l'avait  placé  k  une  hau- 
teur que,  depuis  les  jours  de  Bossuet ,  aucun  prêtre  de 
notre  pays  n'avait  occupée.  Cependant,  après  ce  lever 
resplendissant ,  l'astre  avait  montré  des  taches  que  ca- 
chait l'éclat  de  ses  premiers  rayons.  Le  système  sur  la 
certitude ,  loin  de  résoudre  des  difficultés ,  en  avait  fait 
naitre.  Sa  controverse  religieuse ,  sans  charité  pour  ses 
adversaires ,  k  force  de  se  croire  exclusivement  catho- 
lique, avait  cessé  parfois  d'être  chrétienne.  Son  or- 
gueilleuse ironie  n'avait  respecté  ni  l'onction ,  ni  les 
cheveux  blancs  de  certains  Evêques.  Enfin ,  il  avait 
associé  k  sa  destinée  intellectuelle  de  jeunes  disciples, 
âmes  d'élite  qui  subissaient  douloureusement  le  charme 
de  son  génie  sans  pouvoir  s'en  déprendre ,  enfants 
parfois  miraculeux,  au  front  desquels  se  reflétait  l'au- 
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rore  d'un  grand  avenir,  et  qu'il  aventurait  à  tous  les 
risques  d'une  publicité  prématurée. 

Après  qu'il  eut  semé,  dix  ans,  l'or  et  l'ivraie  k  pleines 
mains  dans  le  champ  de  la  polémique  religieuse ,  un  jour, 
800S  les  coups  de  la  tempête  populaire ,  on  le  vit  exécuter 
l'évolution  la  plus  inattendue.  Le  soldat  de  l'absolutisme 
se  changea  en  tribun ,  et  celui  qui,  la  veille,  jetait  au-de- 
vant de  la  révolution  le  sceptre  des  rois,  la  crosse  des 
pontifes  et  son  éloquence ,  le  lendemain  poussait  à  ses 
roues.  Alors  une  sorte  de  libéralisme  apocalyptique 
dora  son  éloquence  d'un  reflet  oriental  ;  sa  rudesse  afri- 
caine s'illumina  de  poésie ,  et  Tertullien  céda  la  place  à 
Tyrthée.  Durant  cette  phase  brillante  de  sa  pensée ,  il 
fonda  le  journal  Y  Avenir,  Du  haut  de  cette  tribune,  placé 
entre  la  croix  et  le  drapeau  tricolore ,  pendant  un  an  il 
envoya  des  leçons  à  l'épiscopat ,  des  encouragements  k 
l'insurrection  et  des  menaces  aux  rois.  Cependant ,  ces 
Mesfiéniennes  catholiques  portaient  à  la  tète  du  jeune 
sacerdoce ,  comme  un  vin  généreux.  Les  hommes  de 
talent,  séduits  par  la  splendeur  des  formes ,  et  par  cette 
puissance  du  faux,  qui  s'assimile  la  vérité  k  certaines 
doses,  étaient  les  plus  exposés  k  la  contagion.  Bientôt 
le  clei^é  se  trouva  partagé  en  deux  camps ,  l'un  tourné 
vers  l'avenir,  Tautre  vers  le  passé  ;  celui-ci  qui  marchait 
avec  les  Ëvéques ,  celui-lk  qui  avait  la  prétention  de  les 
devancer.  Parvenu  k  cette  période  de  son  histoire,  M.  de 
la  Mennais  était  un  deuil  pour  l'Eglise.  Néanmoins  telle 
était  la  magie  de  son  nom  et  la  reconnaissance  pour  ses 
services,  que  la  main  de  l'Episcopat  tremblait  avant  de 
le  frapper.  Au  milieu  de  ces  hésitations,  M^  d'Astros  se 
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leva.  Comprenant  que ,  dans  les  régions  où  Vaigle  ré- 
volté poussait  ses  cris ,  les  seules  foudres  du  Vatican 
tombaient  d'assez  haut  pour  l'atteindre,  il  rédigea  uoe 
censure  de  ses  principales  témérités  doctrinales ,  la  fit 
signer  par  treize  Pontifes  voisins ,  et  la  déféra  au  tri- 
bunal de  la  Papauté.  Cet  acte  solennel,  par  lequel  notre 
Prélat  saisit  la  main  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
lui  faire  anathématiser  l'erreur,  comme  Joseph  prit  celle 
de  son  père  pour  le  faire  bénir ,  est  un  grand  souvenir 
de  son  épiscopat.  L'histoire  de  l'Eglise  s'en  est  déjà  oc- 
cupée; il  importe  de  le  bien  faire  connaître.  Pour  cela, 
les  exposés  dogmatiques  doivent  marcher  de  front  avec 
les  incidents  de  la  question. 

Les  rédacteurs  de  Y  Avenir  étaient  souvent  dans  le 
faux,  mais  non  dans  la  mauvaise  foi.  Â  la  fin  de  no- 
vembre 1831 ,  ils  avaient  suspendu  leur  pablication 
pour  s'acheminer  vers  la  chaire  éternelle,  et  en  faire 
descendre  un  jugement  sur  leurs  doctrines  incriminées. 
Les  députés  de  l'école  furent  M.  de  la  Mennais,  M.  l'abbé 
Lacordaire  et  M.  de  Montalembert ,  c'est-k-dire  trois 
hommes  de  génie ,  dont  l'un  avait  des  entêtements  cou- 
pables, mais  dont  les  deux  autres,  jeunes  et  séduits, 
portaient  leur  conviction  dans  des  âmes  ingénument 
héroïques ,  et  servies  par  les  deux  plus  belles  paroles 
que  Dieu  eût  prédestinées  k  la  défense  de  son  Eglise, 
en  nos  temps.  Quand  ces  émissaires  éloquents  furent 
partis  pour  Rome  ,  M^d'Âstros  crut  que  c'était  le  mo- 
ment de  mettre  toutes  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux 
de  la  sagesse  infaillible  qui  allait  prononcer.  A  cette  fin, 
il  conçut  et  dressa  la  censure  de  cinquante-six  propo- 
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silioDS  T  extraites  des  écrits  de  M.  de  la  Mennais  et  de 
ses  disciples.  Il  y  prenait  te  grand  homme  presque  h 
SOD  origine ,  car  quoique  celui-ci  o'eùt  comblé  la  mesure 
que  daus  les  h^rmoes  démocratiques  de  l'Avenir,  il  y 
avait  déjà  longtemps  qu'il  lui  était  beaucoup  pardonné 
parce  qu'il  avait  beaucoup  combattu.  Mais  l'heure  de 
la  justice  ayant  sonné,  on  comprit  l'arriéré  dans  le 
compte  qui  lui  fut  demandé.  L'acte  d'accusation  com- 
mence donc  en  1820. 

Le  célèbre  pnbhciste  avait  prouvé ,  dans  son  premier 
volume  de  l'Essai,  la  nécessité  et  l'importance  de  la  foi. 
Le  second  l'amenait  k  chercher  le  moyen  d'y  arriver,  et 
l'aotorité  régulatrice  de  l'esprit  dans  cette  exploration. 
Jusqu'alorSjla  théologie  reconnaissait  à  la  raison  humaine, 
aidée  par  la  grâce ,  le  pouvoir  de  conduire  l'homme  k  la 
foi.  D'après  renseignement  commun,  l'esprit  s'élevait  na- 
turellement ^lanolion  de  Dieu,  du  bien  et  du  mal,  de  la 
responsabilité  morale  et  des  sanctions  de  l'autre  vie  :  il 
constatait  ta  nécessité  d'une  révélation  surnaturelle,  disait 
quels  en  devaient  être  les  caractères ,  les  reconnaissait 
dans  l'Eglise  catholique ,  et  quand  la  raison  était  arrivée 
au  seuil  du  temple,  elle  se  retirait ,  comme  une  Introduc- 
trice respectueuse ,  devant  le  Saint  des  saints,  en  aban- 
donnant l'homme  entre  les  mains  de  la  foi.  M.  de  !a  Men- 
nais, venu  à  une  époque  où  la  raison  se  montrait  superbe 
envers  Dieu ,  désira  lui  infliger  une  grande  humiliation. 
A  cet  effet,  il  nia  la  part  qu'on  lui  faisait  dans  la  prépa- 
ration de  l'intelligence  à  la  foi ,  et  tenta  de  la  réduire  au 
silence,  en  la  réduisante  une  sorte  de  nullité.  Certes, 
il  était  facile  de  la  gourmandcr  sans  créer  des  systèmes. 
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II  pouvait  lui  dire  :  Ne  vous  enorgueillissez  pas,  eu 
vous  n'êtes  qu'une  force  interne,  éveillée,  un  jour,  par 
la  révélation  primitive;  un  œil  capable  de  voir,  mais 
qui  n'aurait  jamais  vu ,  si  le  langage ,  comme  un  soleil, 
ne  vous  eàt  versé  la  lumière.  Sans  doute,  ces  vérités 
naturelles  dont  vous  êtes  fière  sont  votre  propriété, 
mais  sans  être  votre  conquête,  c'est  Dieu  qui  vous  les 
confia  ;  et  quand  vous  l'insultez  »  vous  ne  l'attaquez  pas 
même  avec  vos  armes ,  vous  ne  faites  que  retourner  sa 
première  parole  contre  la  seconde. 

Il  pouvait  lui  dire  :  Qu'avez^vous  fait-  du  monde , 
avant  que  la  foi  se  fût  levée  sur  lui  ?  Oseriez-vous  pré- 
tendre à  sa  direction ,  vous  qui  n'avez  jamais  su  réaoir 
en  république  quatre  esprits  qui  s'accordent  la  durée  de 
quelques  arguments  ? 

Il  pouvait  lui  dire  :  Ne  faites  pas  la  hautaine ,  car 
vous  êtes  une  ignorante  ;  et  si  vous  creusez  avec  un 
peu  d'examen  et  de  prière  au  pied  de  ces  mystères  blas- 
phémés ,  vous  verrez  bientôt  que  ce  qu'il  y  a  de  dérai- 
sonnable c'est  la  raison  de  l'homme ,  non  la  vérité  de 
Dieu. 

Il  pouvait  lui  dire  :  Point  de  suffisance ,  car  vous  ne 
savez  que  délirer  quand  vous  n'obéissez  pas ,  et  noas 
avons  vu  votre  orgueil ,  iîiyant  les  vérités  incompréhen- 
sibles ,  se  réfugier  dans  d'incompréhensibles  absurdités. 

Enfin ,  il  pouvait  lui  dire  :  Souvenez-vons  de  votre 
passé.  Votre  histoire  est  pleine  de  défaillances ,  vos  ré- 
voltes furent  des  avortements ,  vos  grands  hommes  des 
fléaux ,  vos  siècles  des  monceaux  de  ruines,  votre  r^e 
de  la  stérilité  et  du  bruit.  La  foi  vous  sauve  en  vous  ré- 
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glant ,  comme  les  digues  conservent  les  fleuves  en  les 
contenant.  Le  jour  où  elle  n'est  plus  k  cdté  de  vous , 
vous  vous  évanouissez  dans  des  rêves  douloureux,  et 
ou  vous  voit  inquiète ,  traîner ,  de  système  en  système , 
votre  caducité  en  guenilles,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  rappe- 
lant près  de  vous  votre  céleste  sœur  méprisée ,  la  tète 
sur  sou  sein  ,  vous  prononcez  cette  suave  parole  :  Je 
crois  ! 

Certes ,  c'était  assez  pour  donner  à  la  raison  une 
bonne  leçon  de  modestie  et  de  respect.  Mais ,  selon 
l'auteur  de  V Essai,  ces  choses  ne  courbaient  pas  assez 
bas  la  jactance  rationaliste  ;  en  conséquence  il  se  fraye 
d'autres  chemins.  11  imagine  un  système  qui  ramènera 
la  foi  et  la  raison  k  une  source  commune,  qui  les  mon- 
trera presque  comme  deux  aspects  d'une  même  chose, 
et  qui  fera  même  naître  la  raison  de  la  foi  pour  la  lui 
bien  subordonner,  de  telle  sorte  que  la  première  ne 
pourra  jamais  attaquer  la  seconde  sans  se  renier ,  que 
toute  argumentation  anti-religieuse  sera  radicalement 
un  non-sens,  et  qu'il  n'y  aura  plus,  dans  le  monde, 
que  des  chrétiens  ou  des  fous.  Certes,  si  la  pensée  était 
chimérique ,  elle  était  grande.  Voici  la  substance  de  son 
développement. 

Toute  la  force  que  l'on  reconnaissait  k  la  raison  pour 
établir,  de  concert  avec  la  grâce,  les  préliminaires  de 
-•  la  foi ,  reposait  sur  une  théorie  de  la  certitude  inventée 
par  Descartes.  Descartes  est  donc  un  Dieu  ^  renverser. 
Le  jeune  gentilhomme ,  à  l'ige  de  vingt-trois  ans ,  retenu 
en  quartier  d'hiver  dans  l'Allemagne,  se  ditun  jouripio, 
panni  ses  croyances ,  grand  nombre  étalent  accepti^tH  siu- 
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la  foi  de  la  coutume  et  des  aïeux.  Â  cette  pensée,  hon- 
teux de  lui-même,  il  jette  par  terre  l'édifice  de  ses 
vieilles  opinions  et  veut  le  rétablir.  Dans  ce  but ,  il  se 
prend  k  douter  méthodiquement  de  toutes  choses ,  ré- 
solu à  pousser,  de  négation  en  négation ,  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  une  vérité  où  son  doute  se  brisera, et  où  il  devra 
poser  la  première  assise  de  ses  convictions  reconstrui- 
tes, sous  peine  de  se  suicider  intellectuellement.  Il  se 
demande  donc  :  Le  monde  existe-t-il  ?  Son  doute  lui 
répond  :  Peut-être.  Dieu  existe-t-il  ?  Son  doute  répond 
encore  :  Peut-être.  A  toutes  les  questions  son  doute 
envoyait  un  désolant  peut-être  ;  et  cet  esprit  éperdu , 
roulant  d'abime  en  abîme ,  attendait  en  vain  le  ferme 
pour  y  jeter  l'ancre.  Fatigué  de  douter ,  enfin  il  se 
demande  :  Mon  doute  existe-t-il?  C'en  était  fait,  la 
terre  n'était  plus  mouvante  sous  ses  pieds;  cette  fois 
le  peut-être  lui  était  devenu  impossible  ;  il  savait  iné- 
branlablement  une  chose ,  qu'il  doutait  :  avec  ce  point 
fixe ,  comme  Archimcde ,  il  allait  soulever  un  monde. 
Je'  doute,  se  dit-il  aussitôt,  donc  je  pense;  je  pense, 
donc  je  suis  ;  je  suis ,  donc  Dieu  est  ;  Dieu  est ,  donc 
il  est  bon  et  vrai  ;  Dieu  est  bon  et  vrai  ,  donc  le 
monde  n'est  pas  un  mensonge.  Ainsi ,  en  quelques 
bonds  de  géant ,  le  jeune  militaire  était  passé  de  lui- 
même  au  Créateur,  du  Créateur  à  la  création;  et  il 
relevait  tout  ce  que  ses  audacieuses  hypothèses  ^ 
avaient  abattu.  Mais  quand  Descartes  s'établit  en  con- 
quérant sur  cette  base,  je  doute,  pourquoi  son  esprit  y 
adhère-t-il  ?  Tout  simplement ,  parce  qu'il  ne  peut  la 
nier  sans  se  nier ,  car  elle  est  évidente.  Donc ,  l'Évi- 
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dence  est  le  fondement  de  sa  certitude.  L'évidence  du 
raisonnement  dans  l'ordre  logique ,  l'évidence  du  sens 
intime  dans  l'ordre  psycologiqne  et  moral,  l'évidence 
des  sens  dans  l'ordre  physique  ;  voilà  les  trois  pivots 
sur  lesquels ,  d'après  lui ,  tourne  l'univers  intellectuel. 

Â  l'aspect  d'un  pareil  système,  M.  de  la  Mennais  s'ef-* 
fraya.  Il  se  dit  :  Ce  monument  n'est  pas  un  phare  élevé 
par  la  raison  au-devant  de  la  foi  pour  en  éclairer  les 
avenues,  c'est  une  citadelle  d'où  la  raison  opprimera  la 
foi  quand  elle  voudra.  En  conséquence ,  je  déclare  toute 
évidence,  dont  le  siège  est  dans  les  facultés  indivi- 
duelles, une  mystification.  Le  raisonnement,  le  sens  in- 
time, les  sens  extérieurs  ont  des  heures  d'hallucina- 
tion. Ce  qu'ils  attestent  le  matin,  ils  le  nient  le  soir.  Ce 
qu'ils  élèvent  dans  une  tète,  ils  le  renversent  dans 
l'autre.  Les  seules  choses  évidemment  certaines  sont 
celles  qui  furent  universellement  et  perpétuellement 
crues,  et  la  seule  autorité  évidente  est  le  témoignage 
du  genre  humain.  C'est  lui  qui  nous  enseigne  l'exis- 
tence de  Dieu,  ses  attributs,  la  chute  originelle  et  la 
nécessité  d'une  réparation.  C'est  lui ,  en  un  mot ,  qui , 
par  la  raison  générale ,  initie  la  raison  individuelle  à  la 
foi.  Et  quand  l'église  du  sens  commun  a  poussé  l'esprit 
dans  l'église  de  Jésus-Christ  ;  quand  ces  deux  autorités 
se  sont  fortifiées  en  se  réunissant  au  sein  d'une  pensée, 
alors  seulement  le  chrétien  peut  chanter  son  symbole 
avec  un  ravissement  sans  crainte,  car  il  porte,  dans  son 
acte  de  foi,  deux  infaillibilités  pour  une;  celle  du  genre 
humain  et  celle  de  Dieu. 

Sans  doute ,  ce  système  donnait  k  la  fière  raison  de 
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Descartes  de  bons  conseils  ;  toutefois ,  il  tournait  dans  un 
cercle  vicieux.  Il  prétendait,  en  effet,  que  le  critérium  da 
toute  certitude  était  dans  la  raison  générale  :  mais  la  saison 
générale  étant  perçue  et  jugée  par  la  raison  de  chacun  , 
il  s'ensuivait  que  la  première  base  de  la  certitude  était  en 
nous  et  non  hors  de  nous.  Il  est  vrai  que  M.  de  la 
Mennais  posait  l'autorité  de  la  raison  générale  comme 
un  axiome  dont  il  ne  fallait  pas  lui  demander  les  preu- 
ves. Mais  quand  il  érigeait  cette  autorité  en  axiome, 
c'était  parce  qu'il  la  trouvait  évidente;  donc,  le  fonde- 
ment de  sa  certitude  était  l'évidence  de  l'autorité,  non 
l'autorité  elle-même  ;  et  comme  si  l'autorité  était  hors 
de  lui ,  l'évidence  était  en  lui ,  il  en  résultait  que , 
même  en  combattant  Descartes,  il  était  cartésien.  Vai- 
nement le  brillant  auteur  de  YEssai^  par  le  vice  des 
définitions  et  par  l'habileté  des  équivoques ,  voulait-il 
donner  le  change;  il  n'est  point  d'écolier  qui,  en  lisant 
les  pages  séduisantes  de  son  exposition ,  n'y  sente  ce 
paradoxe  fondamental.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  importait 
peu  à  Tépiscopat  que  ce  système  engendrât  des  consé- 
quences illogiques;  mais  il  lui  importait  de  s'assurer 
qu'il  n'engendrait  point  des  conséquences  irréligieuses. 
Malheureusement  elles  en  jaillissaient  de  tous  côtés. 

La  raison  générale  étant  infaillible ,  et  la  seule  infail- 
libilité qui  conduisit  l'homme  à  la  foi  : 

Il  s'ensuivait  que  les  païens  avaient  manqué  de 
raison  en  reniant  le  polythéisme ,  que  la  raison  générale 
leur  enseignait. 

Il  s'ensuivait  que  les  premiers  chrétiens  avai^it 
manqué  de  raison  en  adoptant  la  doctrine  des  Apôtres , 
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que  la  raison  générale  ne  leur  enseignait  pas  encore. 

n  s'ensaivait  que,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
une  infaillibilité  subsistant  ici-bas,  la  nécessité  de  la 
révélation  pouvait  être  considérablement  amoindrie. 

Il  s'ensuivait  que ,  jusqu'à  présent,  l'acte  de  foi  de 
toute  l'Eglise  avait  reposé  sur  des  préliminaires  défec- 
tueux ,  et  que  le  témoignage  général  n'ayant  pas  servi 
de  fondement  à  la  croyance  des  chrétiens,  celle-ci 
n'avait  subsisté  que  empiriquement ,  et  par  un  miracle 
de  bonne  foi ,  dans  la  tète  de  Bossuet  et  de  Pascal. 

Il  s'ensuivait  que  les  vérités  naturelles  confiées  à  la 
raison  générale,  loin  d'être  la  propriété  assurée  de  tous 
les  esprits,  ne  seraient  plus  que  l'apanage  de  quelques 
privilégiés.  La  raison  générale ,  en  effet ,  n'a  point  des 
livres  pour  la  contenir ,  des  prêtres  pour  l'expliquer,  une 
Eglise  pour  la  promulguer ,  et ,  en  l'interrogeant ,  on 
est  livré  aux  chances  d'une  interprétation  plus  difficile 
que  celle  des  protestants.  Elle  est  une  Bible  muette  et 
fermée  à  sept  sceaux.  Par  conséquent ,  malheur  aux 
ignorants  quand  elle  sera  leur  seule  boussole  ;  car,  dans 
ses  témoignages ,  ils  saisiront  moins  aisément  encore 
l'existence  de  Dieu ,  que  la  justification  sans  les  œuvres 
dans  les  pages  de  saint  Paul. 

En  un  mot ,  le  scepticisme  seul  sortait  de  cette  con- 
ception où  le  vrai  et  le  faux  s'entrelaçaient  dans  un 
inextricable  tissu.  M.  de  la  Mennais  n'avait  pas  même 
reculé  devant  certaines  conséquences  qtie  nous  venons 
de  signaler;  et,  pour  sauver  la  raison  générale  d'une 
grossière  éclipse ,  il  avait  hasardé ,  en  faveur  du  pa- 
ganisme, de  téméraires  apologies. 
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Le  second  volume  de  Y  Essai  et  sa  défense  consUtnaient 
un  scandale  dans  l'Eglise  ;  cependant  l'Eglise  ferma  dii 
ans  les  yeux ,  par  amour  pour  l'auteur  et  par  respect 
pour  ses  intentions.  Mais  quand,  en  1830,  le  moderne 
Savonarole  eut  lancé  des  nouveautés  plus  dangereuses 
a  travers  le  monde ,  M^  d'Âstros  le  cita  au  Tribunal 
suprême  avec  ses  antécédents.  Il  releva ,  dans  la  seule 
théorie  de  la  certitude ,  développée  par  lui  ou  par  les 
siens,  trente-neuf  propositions  répréhensibles ,  et  de- 
manda au  Pape  ce  qu'il  fallait  en  penser.  Le  Pape  ré- 
pondit,  en  1834,  dans   une  Encyclique   célèbre  : 
a  II  est  bien  déplorable  de  voir  en  quels  excès  de  délire 
se  précipite  la  raison  humaine ,  lorsqu'un  homme  s'ef- 
force d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut  /,.,  Vous  comprenez, 
Vénérables  Frères ,  que  nous  parlons  de  ce  fallacieax 
système  de  philosophie  récemment  inventé ,  et  que  nous 
devons  tout-à-fait  improuver  ;  système  où  ,  entraîné 
par  on  amour  téméraire  et  sans  frein  de  nouveautés, 
on  ne  cherche  plus  la  vérité  où  elle  est  certainement... 
mais  dans  des  doctrines  vaines,  futiles,  incertaines, 
qui  ne  sont  point  approuvées  par  l'Eglise.  » 

La  cause  est  jugée.  Il  importe  peu  de  savoir  si  ces 
paroles  renferment  une  improbation  ou  une  condam- 
nation. Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'elles  blâment  la 
méthode  philosophique  de  M.  de  la  Mennais,  et  qae 
ce  serait  outrager  la  bonne  foi  et  l'obéissance  d'oppo- 
ser à  de  si  lumineux  oracles  une  guerre  de  subtilités. 

Depuis  la  théorie  de  la  certitude  jusqu'en  1 830 ,  la 
censure  de  M^  d'Astros  ne  trouve  rien  k  noter  dans  la 
chaude  polémique  de  M.  de  la  Mennais.  C'est  qu'en 
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effet,  sauf  les  exagérations  déjk  signalées,  ce  fut  la 
phase  saine  de  cette  belle  intelligence ,  et  l'époque  où 
le  controversiste  se  montra  vraiment  initiateur  et  utile. 
Ses  aperçus  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat, 
forment  aujourd'hui  le  fond  de  l'opinion  catholique  en 
cette  matière.  Sa  polémique  contre  le  Gallicanisme  ^ 
ruina  beaucoup  de  préjugés  nationaux ,  et  retourna  le 
siècle  vers  Rome.  Ses  articles  de  journal  fixèrent  les 
principes  de  la  liberté  religieuse  et  en  révélèrent  presque 
la  notion.  Ses  attaques  contre  le  pouvoir  imprimèrent 
aux  idées  politiques  un  mouvement  spiritualiste  ,  et 
apprirent  à  compter  Dieu  pour  quelque  chose  dans  les 
aflbires  de  ce  monde.  Ses  prévisions  de  penseur,  alors 
fermes  et  raisonnées ,  ne  ressemblaient  en  rien  k  ces 
mystiques  utopies,  que  le  voyant  aperçoit  aujourd'hui 
dans  le  lointain  de  sa  pensée  malade  et  hallucinée. 
Enfin  ,  soldat  plus  encore  que  prophète ,  après  avoir 
enlr'ouvert  l'avenir,  il  flagellait  le  libéralisme  impie , 
avec  une  rudesse  qui  vengeait  le  catholicisme  de  longues 
tribulations.  Par  malheur,  grand  nombre  d'esprits,  aveu- 
glés sur  les  qualités  du  polémiste ,  ne  virent  que  ses  dé- 
fauts; et,  après  l'épiscopat,  qui  avait  mission  pour  lui 


4  Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  au  sujet  du  gallica- 
nisme ,  était  imprimé  quand  de  récents  débats ,  sur  cette  question , 
se  sont  élevés.  Si  nous  eussions  écrit  après  la  dernière  Encyclique, 
nous  aurions  gardé  plus  de  réserve ,  d*abord  parce  que  nous  avons 
peu  de  goût  pour  le  parti  du  plus  fort  et  qu*il  est  ridicule  de  tirailler 
quand  la  bataille  est  gagnée  ;  en  second  lieu ,  parce  <\\x*ai{jourd'hui 
ceux  qui  se  taisent  là  dessus  ont  plus  de  raison  que  ceux  qui  en  par* 
lent  le  mieux  ;  et  en6n ,  troisièmement ,  parce  que  le  magnifique 
spectacle  auquel  TEglise  de  France  vient  d'assister,  nous  a  convaincu 
que  le  gaUicanisme  était  mort. 
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faire  des  remontrances,  après  les  hommes  de  talent 
qui  avaient  mission  pour  le  réfuter ,  surgirent  des  enne- 
mis obscurs  qui  lui  prêchaient  la  modestie  avec  outre- 
cuidance et  la  modération  avec  des  injures.  L'oi^ueil 
du  prêtre  maltraité  regimba  contre  de  telles  agressions, 
et  l'irritation  avait  amassé  des  flots  d'amertume  dans 
son  âme,  quand  1830  éclata. 

Nous  avons  déjk  vu  la  volte-face  de  M.  de  la  Men- 
nais  à  cette  occasion.  Ici  commence  une  série  de 
palinodies  où  la  hardiesse  du  publiciste  domine  encore 
sa  versatilité.  Dieu  faisait  s'entrechoquer  le  pour  et 
le  contre  dans  les  entraînements  de  cette  fongueuse 
parole ,  afin  que  la  confusion  y  servit  de  correctif  au 
sophisme.  Jusque-là ,  le  fondateur  de  Y  Avenir  n'avait 
été  novateur  qu'en  philosophie ,  il  en  était  encore  à  la 
politique  de  Bossuet  ;  l'atmosphère  révolutionnaire  l'eni- 
vra ,  comme  ces  parfums  des  îles  fortunées  qui  avaient 
la  vertu  de  faire  oublier.  Mécontent  des  rois,  parce 
qu'ils  méprisaient  ses  avertissements,  après  les  avoir 
soumis  au  Pape,  il  les  mit  sous  les  pieds  du  peuple. 
De  là ,  un  système  de  démocratie  catholique  où  l'Oise 
et  l'anarchie  s'embrassaient.  Cette  union  monstrueuse 
produisit  des  doctrines  qui  lui  ressemblaient.  Cepen- 
dant ,  sur  un  terrain  où  la  théologie  et  la  politique  se 
croisaient ,  les  limites  de  l'erreur  étaient  peu  saisissa- 
bles.  L'œil  exercé  de  M*'  d'Âstros  les  aperçut.  Voici , 
notés  par  lui ,  les  paradoxes  capitaux  du  jeune  libéra- 
lisme, suivant  l'ordre  logique  dans  lequel  ils  s'en- 
gendraient. 

Le  but  de  M.  de  la  Mennais  était  d'exploiter  la  nou- 
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velle  révolution  aa  profit  du  catholicisme,  et  de  pousser 
l'Eglise  aux  avant-postes  du  mouvement ,  afin  qu'elle  le 
dirigeât.  Ce  dessein  était  quelquefois  appelé  par  l'école 
la  restauration  du  catholicisme  ;  mot  impropre,  que  le 
formalisme  de  quelques-uns  affectait  trop  de  ne  pas 
comprendre.  H&tons-nous  de  le  dire  cependant ,  les 
moyens  ne  furent  pas  moins  répréhensibles  que  le 
mot. 

Le  premier  que  M.  de  la  Mennais  proposait  était  la 
séparation  de  l'Ëgtise  et  de  l'Etat.  Pour  éviter  a  jamais 
leur  conflit ,  il  demandait  leur  divorce.  Selon  lui , 
l'avénemcnt  d'un  régime  irréligieux  donnait  plus  d'à* 
propos  à  cette  mesure ,  car  elle  allait  préserver  l'Ëglise , 
non-seulement  des  tyrannies  législatives  communes  à 
tous  les  temps  ;  mais  encore  du  mauvais  recrutement 
hiérarchique,  fléau  probable  de  celui-ci.  Pour  cela,  il 
suffisait  de  trois  opérations  bien  simples  en  théorie  :  que 
le  clei^é  déclarât  le  Concordat  de  1801  aboli;  qu'il 
renonçât  au  traitement  de  l'Etat ,  et  qu'il  remplaçât  la 
nomination  royale  aux  bénéfices  par  l'élection.  Certes, 
ce  désir  d'affranchissement  était  légitime  ;  mais  k  quels 
expédients  se  confiait  l'initiative  effrénée  de  M.  de  la 
Mennais!  d'abord  il  était  faux  que  la  charte  de  1850 , 
en  constituant  le  pouvoir  athée ,  eût  violé  une  clause  ré- 
solutoire du  Concordat,  et  que  ce  pacte  fût  résilié,  sans 
l'assentiment  formel  des  deux  parties.  En  second  lieu,  il 
était  vrai ,  qu'en  refusant  son  traitement ,  le  clergé  s'é- 
mancipait, jusqu'à  un  certain  point,  de  l'Etat,  mais  pour 
s'inféoder  aux  fidèles;  or,  la  seconde  dépendance  valait- 
elle  mieux  que  la  première  ?  L'exemple  de  l'Irlande , 


(512) 

des  Etats-Unis  et  de  la  Hollande  que  Ton  alléguait , 
offrait-il  une  parité  irréprochable?  Le  revenu  le  plus 
précaire  du  sanctuaire  ne  fut-il  pas  toujours  les  alloca- 
tions parcimonieuses  des  communes?  Se  figure-t-on 
l'eiistence  des  pi'étres  livrés  a  tous  les  despotismes  mu- 
nicipaux !  Les  ministres  de  l'autel  obligés  par  la  faim  à 
devenir  parasites  d'une  opulence  qu'ils  ont  souveni 
mission  de  gourmander  !  L'hypocrisie  tentant  la  force 
d'un  sacerdoce  pauvre  par  de  simoniaques  offrandes  ? 
Enfin ,  les  hommes  les  plus  élevés  de  la  terre  condamnés 
toujours  k  l'humiliation  de  recevoir ,  sans  jamais  goûter 
ce  noble  plaisir  de  donner,  qui  fait  la  félicité  de  leur  sa- 
crifice et  l'auréole  la  mieux  comprise  de  leur  vie!  Quant 
au  droit  de  nomination,  était-il  probable  que  l'Etat  cessât 
d'y  prétendre ,  parce  que  nous  lui  ferions  remise  de  sa 
dette?  Non,  les  Evêques  sont ,  par  la  nature  des  choses, 
des  hommes  trop  considérables  pour  qu'un  Gouverne- 
ment renonce  jamais  à  contrôler  leur  choix.  Bien  long- 
temps avant  l'existence  du  traitement ,  la  royauté  était 
en  possession  de  ce  privilège.  Et ,  on  peut  même  l'assu- 
rer, dans  des  temps  comme  les  nôtres,  l'élection  offrirait 
même  plus  de  danger  que  cette  présentation.  D'ail- 
leurs ,  si  l'Eglise  échappait  k  l'Etat  par  ce  côté ,  l'Etat 
ne  la  saisirait-il  pas  davantage  par  d'autres?  En  s'iso- 
lant ,  n'aurait-elle  pas  excité  des  ombrages  plus  dange- 
reux que  ces  liens ,  et  les  princes  qui  n'auraient  pas  de 
garantie  contre  elle  dans  un  traité  d'alliance ,  n'en  cher- 
cheraient-ils pas  dans  la  persécution  ?  Les  aspirations 
menaisiennes  n'avaient  donc  guère  d'autre  mérite  que 
celui  d'une  vraie  générosité  ;  mais  chimériques  dans  le 
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fond ,  inconvenantes  dans  les  formes  ,  injurieuses 
au  passé  de  l'Eglise,  et  faussant  les  conditions  aux- 
quelles fut  mis  le  mutuel  bonheur  du  sacerdoce  et 
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de  Tempire,  elles  exhalaient  la  témérité  et  le  scan- 
dale. Â  ce  titre ,  W^  d'Âstros  les  signala  dans  les 
propositions  5d,  52  et  53  de  sa  censure  :  TEncycIique 
de  4832  lui  répondit  par  une  suprême  conGrmation 
de  sa  pensée. 

L'Eglise  étant  séparée  de  l'Etat,  pourquoi  celui-ci,  qui 
ne  croit  plus  à  rien ,  s'immiscerait-il  dans  des  affaires 
de  croyance?  L'athéisme  de  la  société  une  fois  proclamé, 
suivait  donc,  pour  corollaire,  la  liberté  de  conscience. 
Préoccupé  du  passé ,  où  la  protection  des  rois  chrétiens 
avait  demandé  à  la  rel^ion  des  sacrifices ,  préoccupé  de 
l'avenir,  où  celle  des  rois  philosophes  lui  coûterait  en- 
core plus  cher,  M.  de  la  Mennais  ne  voulait  point  que 
l'Etat  s'occupât  des  diverses  communions,  même  pour 
dire  quelle  était  la  sienne.  Ici  encore  l'ardent  contro- 
versisle  dépassait  le  but ,  et ,  parti  d'une  bonne  inten- 
tion,  aboutit  à  une  contre-vérité.  Sans  doute,  quand 
une  constitution  récuse  le  catholicisme  comme  religion 
d'Etat,  et  fait  de  la  société  une  sorte  de  Pandaemonium , 
où,  comme  dans  le  Gapitole  romain ,  tous  les  dieux  sont 
reçus  avec  honneur,  l'Ëglise  ne  secoue  point  pour  cela 
la  poussière  de  ses  pieds  ;  elle  subit  cette  égalité  ou- 
trageante ,  afin  (t éviter  un  plus  grand  mal.  Sans  doule 
encore,  quand  cette  législation  existe,  TEglise  invoquera 
la  liberté  promise  k  tous  pour  revendiquer  la  sienne  , 
comme  elle  faisait  sous  la  dernière  monarchie  ;  car  il  est 
permis  d'argumenter  d'une  loi  mauvaise  pour  obtenir 
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justice.  Mais  poser  en  priocîpe  que ,  même  en  dehors 
des  nécessités  politiques ,  la  liberté  de  conscience  entre 
de  droit  naturel  dans  le  code  d'un  pays  catholique ,  c'est 
nier  k  la  fois  les  traditions  et  le  bon  sens.  Est-il  théo- 
logique et  sensé ,  en  effet ,  de  soutenir  que  la  société  oe 
doive  avoir  aucune  religion?  Mais  elle  n'en  a  aucune 
quand  elle  les  a  toutes,  et  l'indifférentisme  vient  se 
résoudre  dans  un  véritable  athéisme.  Qu'on  ne  nous 
fasse  pas  dire  que ,  d'après  cela ,  tout  législateur  devrait 
relever  les  bûchers  contre  les  croyances  qui  ne  sont  pas 
celles  de  l'Etat.  À  Dieu  ne  plaise  !  mais,  sans  per- 
sécuter Terreur,  il  pourrait  ne  point  l'encourager, 
la  recommander  et  la  stipendier  ;  car,  payer  des  prê- 
tres pour  enseigner  que  Jésus -Christ  est  Dieu,  et 
des  rabbins  pour  enseigner  qu'il  était  un  imposteur, 
c'est  à  la  fois  un  sacrilège  et  une  absurdité.  Voilà 
le  vrai.  Quand  les  constitutions  politiques  imposent 
le  contraire,  le  catholicisme  s'en  accommode,  mais 
en  le  déplorant;  et  une  tolérance  plus  large  ne  révé- 
lerait point  en  lui  les  entrailles  jalouses  qui  caractéri- 
sèrent toujours  la  vérité.*  Deux  femmes  se  trouvant 
en  présence  de  Salomon  pour  se  disputer  un  enfant, 
l'une  consentait  au  partage  parce  qu'elle  n'avait  droit  à 
rien  ;  l'autre  n'y  consentait  point ,  parce  qu'elle  avait 
droit  \k  tout.  Tels  furent  toujours  les  instincts  opposés 
de  la  vérité  et  de  l'erreur  :  celle-ci  se  contente  de  peu , 
parce  qu'elle  est  usurpatrice;  celle-là  vent  tout,  parce 
qu'elle  est  mère  :  l'intolérance  est  fille  de  l'amour;  tant 
pis  pour  le  philosophisme  s'il  ne  l'a  jamais  compris.  Sur 
ce  point,  M'^  d'Astros  ramena  Y  Avenir  aux  principes. 


(  515  ) 

dans  la  proposition  55  de  la  Censure ,  et  TEncyclique 
réprouva  la  liberté  de  conscience  érigée  en  droit  absolu 
comme  absurde ,  erronée  y  pestillenlielle ,  et  le  rêve  (Tun 
esprit  en  délire. 

La  liberté  de  conscience  suppose  la  liberté  de  la 
presse  ;  le  droit  de  professer  tout  ce  que  l'on  croit,  im- 
plique celui  de  le  propager  et  de  le  défendre.  Pour  éta- 
blir cette  thèse,  Y  Avenir  prenait  pied  d'une  fausse  com- 
paraison entre  la  pensée  écrite  et  la  pensée  parlée.  Il 
affirmait  que  le  libre  combat  de  ferveur  contre  la  vérité 
est  V  ordre  primitifs  et  que  la  censure  préventive  exercée 
parFEglise  serait  une  manifeste  dérogation  à  ses  usages. 
C'était  encore  une  exagération  accompagnée  de  grandes 
distractions  historiques.  Oui ,  l'Eglise  accepte  la  liberté 
de  la  presse  comme  un  pis  aller ,  quand  il  le  faut  ;  elle 
l'invoque  comme  une  sauvegarde  quand  elle  en  a  besoin  ; 
mais  jamais  elle  ne  l'établit  comme  un  idéal  de  l'ordre 
dans  sa  politique  sacrée.  Il  y  a  plus  :  dès  les  temps  apos- 
toliques ,  elle  livra  aux  flammes  des  ouvrages  dangereux  ; 
le  cinquième  concile  de  Latran  et  celui  de  Trente  por- 
tèrent des  peines  contre  certains  crimes  de  la  pensée; 
les  souverains  Pontifes  de  tous  les  âges  s'insurgèrent 
contre  ce  libre  combat  entre  le  vrai  et  le  faux ,  où  la 
lutte  est  contre  nature,  parce  que  la  partie  est  inégale  ; 
et  saint  Augustin  s'écriait  qu'il  n'était  rien  de  plus 
mortel  que  la  liberté  de  terreur.  Donc ,  comme  la  con- 
voitise, l'esprit  a  besoin  de  répression.  Quelle  en  doit 
être  la  mesure?  les  catholiques  n'ont  pas  ^  Tétudier, 
car  les  Gouvernements  la  dépassent  quelquefois ,  mais 
TEglise  qui  est  infaillible  ne  la  dépasse  pas.  M^  d'Astros 
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résuma  cet  enseignement  dans  la  censure  des  proposi- 
tions 45  et  46.  Le  Souverain  Pontife  ,  enchérissant 
encore,  entassa  les  qualifications  contre  les  excès  d'une 
liberté  qui,  a  cette  heure  même,  secouait  les  trôoes 
après  avoir  perverti  les  nations. 

Cependant,  pour  obtenir  ces  libertés,  il  fallait  an 
levier  qui  fit  triompher  le  droit ,  et  une  arche  d'al- 
liance qui  le  protégeât  après  son  triomphe  :  l'asso- 
ciation fut  imaginée  comme  moyen  et  palladium.  A 
cet  effet ,  un   acte  d'union  est  proposé.  Les  rédac- 
teurs de  Y  Avenir  font  appel  aux  citoyens  de  tonte 
religion  et  de  tout  pays  pour  la  défense  des  franchises 
religieuses,  et  une  agence  générale  doit  procurer  les 
fonds  nécessaires    k   l'organisation  de   la   résistance 
contre  toutes  les  oppressions.  Certes,  ce  n'était  pas 
là   cette  liberté  d'association   réclamée    par  l'Eglise 
pour  ses  communautés ,  et  sans  laquelle  le  calholi- 
t^isme  n'aurait  qu'une  existence  tronquée.  C'était  une 
fédération  révolutionnaire  dans  les  moyens,  quoique 
louable  dans  les  motifs.  N'était-ce  pas  encore  une  pro- 
fession solennelle  d'indifférentisme?...  Sans  doute  la 
persuasion  est  la  seule  propagande  possible  aujourd'hui: 
mais  quoique  la  vérité  ne  livre  plus  k  l'erreur  de  ba- 
tailles sanglantes,  doit-elle,  pour  cela,  l'embrasser? 
Or^  un  contrat  dans  lequel  les  catholiques  souscrivaienc 
en  faveur  de  l'hérésie  attaquée ,  était  une  alliance  im- 
morale. Le  vrai  se  cotisant  pour  soutenir  la  liberté  do 
faux,  lui  reconnaît  le  droit  de  vivre ,  l'égale  h  soi-même, 
et   s'apostasie  par    tolérance.  Une  grande  partie  de 
la  censure  condamnait  implicitement  cette  institution 
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anarchîqae  et  presque  impie  :  Rome  lui  réservait  un 
analhème  spécial  ^ 

Enfin,  au  cas  où  les  efforts  de  l'association  ne  suf- 
firaient pas ,  quel  serait  le  recours  des  opprimés  contre 
les  oppresseurs ,  et  la  dernière  raison  du  droit  contre 
la  violence?  C'était  une  question  formidable  dans  la- 
quelle le  génie  de  M.  de  la  Mennais ,  saisi  de  vertige , 
allait  s'abimer.  Trois  solutions  étaient  en  présence.  La 
première  affirmait  que  le  pouvoir  est  inamissible  :  elle 
s'appuyait  sur  saint  Paul  et  sur  l'exemple  des  premiers 
chrétiens ,  et  se  corroborait  de  cette  raison  philosophi- 
que, qu'il  y  a  toujours  moins  de  danger  k  souffrir  les 
tyrans  qu'à  les  juger.  La  seconde  solution  affirmait  que 
le  pouvoir  est  amissible  dans  des  conditions  détermi- 
minées  par  la  théologie ,  mais  dont  l'existence  doit  être 
reconnue  par  l'arbitrage  du  Souverain  Pontife,  consi- 
déré ,  non  comme  maître  des  couronnes ,  mais  comme 
suprême  casuiste  de  la  catholicité.  La  première  de  ces 
solutions  était  orthodoxe ,  mais  impopulaire.  La  seconde, 
non  moins  irréprochable,  pouvait  être  mieux  acceptée. 
A  oublier,  en  effet ,  certains  abus  du  moyen  âge ,  quel 
tribunal  plus  imposant  pour  dirimer  les  litiges  entre  gou- 
vernants et  gouvernés ,  que  la  chaire  de  saint  Pierre  ? 
Son  intervention  mise  de  côté ,  quelle  autre  garantie 
recte-t-il  au  pouvoir  et  aux  sujets  que  les  sanctions  de 
la  force?  alors  les  peuples  ne  voyant  plus  rien  au-des- 
sus des  rois ,  s'y  mettent  ;  les  rois  ne  trouvant  point  de 
barrière  entre  leur  pied  et  la  tète  des  peuples,  y  pèsent. 
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et  le  monde  fataleinenl  ballotté  des  insurrections  aui 
coups  d'Etat,  ira  s'abrutir  dans  une  adoration  dégradante 
du  succès ,  où  la  notion  même  du  droit  politique  périra. 

Sans  doute  ,  il  peut  être  fait  à  cette  théorie  des 
difficultés  ;  mais  celle  de  M.  de  la  Mennais  en  fot 
bien  autrement  hérissée.  Soit  pour  se  dépouiller  de 
toute  apparence  gothique  ,  soit  pour  donner  k  ses 
facultés  de  tribun  un  essor  jusque-lk  comprimé,  il  ou- 
blia tous  ses  antécédents  ,  et  adopta  la  solution  radi- 
cale ,  qui  fait  du  pouvoir  un  mandat  de  la  multitude 
révocable  k  volonté ,  et  lui  laisse  le  soin  de  se  faire 
justice.  Selon  lui ,  les  catholiques  devaient  briser  leurs 
fers  sur  la  tête  des  tyrans^.,,  décidés  à  ne  pas  souffrir 
qu'on  les  abusât  par  des  promesses  vaines ,  et  prêts, 
s'il  le  fallait ,  à  combattre  et  à  mourir,  pour  arracher 
au  pouvoir  aveuglé  qui  oserait  trahir  ses  serments, 
la  liberté  qui  leur  appartenait  *. 

Certes  le  moment  était  mal  choisi  pour  exhumer  le 
spectre  de  la  révolution.  L'émeute  grondait  dans  Âo- 
cône ,  et  le  Pape  était  le  premier  roi  menacé  par 
l'orage  qu'un  prêtre  déchaînait.  Au  demeurant,  il  faut  le 
dire ,  s'il  n'y  avait  point  d'k-propos ,  il  y  avait  une  cer- 
taine logique  dans  cet  illogique  revirement ,  qui  cbaiH 
geait  le  défenseur  de  Grégoire  VII  en  apôtre  de  l'insur- 
rection. Pour  cela,  M.  de  la  Mennais  n'avait  eu  qvTz 
transférer  sa  philosophie  dans  sa  politique.  L'homme  qui 
plaçait  l'infaillibilité  dans  la  raison  générale,  devait 
placer  la  souveraineté  dans  les  masses.  VAvenir  était 
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la  conclusion  pratique  du  second  volume  de  YEssaL 
Toutefois,  cette  démocratie  qui,  en  termes  plus  ou 
moins  explicites ,  canonisait  la  révolte ,  avait-elle  aucune 
racine  dans  les  enseignements  de  l'Eglise  ?  Evidemment 
non.  M^  d'Astros  ramassa  contre  elle  une  tradition  im- 
posante ,  et  sa  proposition  55  fut  longuement  sanc^ 
tionnée  par  l'Encyclique  déjk  citée. 

Quand  M^  d'Âstros  eut  composé  la  censure  des  doc- 
trines Menaisiennes ,  il  la  soumit,  d'abord  k  une 
congrégation  de  théologiens ,  qui  la  réduisit  un  peu  ; 
puis  à  treize  Archevêques  ou  Evéques  voisins,  qui  de- 
mandèrent encore  de  légères  modifications.  Avant  d'é- 
tablir ce  concert ,  il  avait  écrit  au  Souverain  Pontife , 
pour  demander  s'il  l'approuvait.  Grégoire  XYI  avait 
répondu  qu'il  lui  savait  gré  du  zèle  qu'il  montrait  pour 
le  bien  de  l^ Eglise,  qu'il  louait  son  dessein.,.,  et  que 
son  ouvrage  aiderait  à  1^ examen  que  Borne  allait  en- 
treprendre \  Quand  les  adhésions  des  quatorze  Pontifes 
furent  réunies,  ils  signèrent  encore  une  lettre  collective, 
proposée  par  M^  d'Astros ,  dans  laquelle  ils  expliquaient 
les  motifs  et  le  retard  de  leur  censure  épiscopale.  Le  tout 
fut  envoyé  au  Pape  parles  mains  du  Cardinal  de  Grego- 
rio, Prélat  déjk  connu,  à  qui  ses  souvenirs  de Yincennes 
donnaient  une  tendre  bienveillance  pour  l'Archevêque 
de  Toulouse  ,  et  ses  talents  une  grande  influence  dans 


4  Plus  tard ,  Mzr  d'Astros  ayant  soumis  ^a  censure  à  tous  les  evé- 
ques de  France ,  pour  réunir  contre  M.  de  la  Mennais  un  témoignage 
plus  imposant,  sur  soixante  treize  pontifes  alors  présents,  cinquante 
envoyèrent  une  adhésion  pure  et  simple  :  presque  tous  les  autres  ne 
firent  que  de  légères  réserves ,  équivalant  à  une  approbation. 


(  520  ) 

les  Conseils  du  Souverain  Pontife.  La  Censure  parvint 
à  Rome  le  28  juillet  1852.  L'Encyclique  qui  con- 
damnait les  cinq  principales  erreurs  Menaisiennes  ayant 
paru  le  15  août,  il  est  visible  que  le  travail  de  M**  d'Âs- 
tros  ne  put  la  provoquer.  Toutefois ,  avant  l'envoi  officiel 
des  pièces ,  notre  Pontife  les  avait  discutées  avec  les 
Cardinaux  Lambruscbini  et  de  Gregorio,  intimes  con- 
fidents du  nouveau  Pape;  et ,  quoique  la  condamnation 
n'ait  pas  été  écrite  sur  les  termes  de  sa  dénonciation, 
il  est  patent  qu'elle  est  remplie  de  son  esprit. 

L'Encyclique  du  15  août  ne  frappait  que  les  erreurs 
de  Y  Avenir.  Elle  oublia  le  système  philosophique, 
parce  que  le  caractère  spéculatif  de  ce  dernier  n'en 
faisait  point  un  péril  de  la  situation ,  et  que  Rome  ne 
sévit  pas  sans  nécessité.  Un  autre  trait  de  bénignité 
vint  adoucir  ses  jugements  :  elle  anathématîsa  les  faux 
principes  sans  nommer  leur  auteur.  Ainsi  le  cœur  de 
l'Eglise  procéda  jadis  envers  le  fameux  Apollinaire  : 
même  après  qu'il  eut  laissé  percer  des  résistances  schis- 
matiques,  par  délicatesse  d'amour,  elle  s'absleDail  de 
prononcer  son  nom  en  condamnant  ses  doctrines. 

Quand  l'Encyclique  parut ,  les  illustres  pèlerins  de 
l'Avenir  n'étaient  plus  à  Rome.  M.  de  la  Mennais,  blessé 
d'un  silence  et  d'une  lenteur  qui  heurtaient  &  la  fois 
son  amour-propre  et  sa  fougue ,  avait  fait  à  la  ville 
éternelle  des  adieux  qui  font  penser  k  ceux  de  Luther 
et  de  Jugurtha.  Soit  pour  attendre  une  décision  avant 
sa  rentrée ,  soit  pour  donner  à  son  esprit  fatigué  quel- 
que diversion  de  touriste,  il  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne,  promenant  déjà  partout  le  regard  pessimiste 
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d'un  ennemi  des  papes  et  des  rois.  Il  reçut  rEncycliqiic 
à  Munich  ;  elle  était  accompagnée  d'une  lettre  explica* 
tive  du  Cardinal  Paeca ,  qui  ne  laissait  pas  à  la  bonne 
foi  la  moindre  latitude  pour  biaiser. 

C'était  un  moment  solennel  dans  la  vie  du  grand 
apologiste.  Le  monde  catholique  le  regardait  avec 
anxiété ,  et  d'une  parole  il  pouvait  surpasser  sa  gloire 
d'auteur  par  sa  magnanimité  de  chrétien.  Il  y  eut  bien 
des  hommes  de  génie  dans  l'Eglise ,  il  n'y  eut  qu'un 
Fénélon  !  M.  de  la  Mennais  ne  sentit  point  qu'il  est  en- 
core plus  honorable  de  reconnaître  certaines  erreurs 
que  de  ne  les  point  commettre.  Il  demandai  une  raison 
pointilleuse  des  conseils  qui  se  tirent  de  la  conscience; 
et  il  perdit  un  de  ces  bonheurs  que  Dieu  ne  prodigue 
pas,  même  aux  hommes  privilégiés ,  l'occasion  d'être 
sublime.  Son  obéissance  échoua  contre  une  étrange 
pierre  de  scandale.  D'après  lui ,  les  notes  diplomatiques 
des  grandes  puissances  avaient  plus  contribué  à  sa  con- 
danmation  que  la  vérité  théologique.  Les  rois  de  l'Eu- 
rope craignaient  la  révolution  qu'il  prétendait  atteler  au 
char  du  catholicisme .  et  il  était  victime  de  la  faction 
des  couronnes.  Assurément  il  était  vrai  que  la  religion 
démocratique  de  M.  de  la  Mennais  plaisait  peu  aux 
maîtres  du  monde.  Il  était  vrai  encore  que  le  moment 
où  la  terre  tremblait ,  depuis  la  Pologne  jusqu'au  delà 
des  Pyrénées ,  était  mal  choisi  pour  y  souffler  des  tem- 
pêtes. Mais,  parce  qu'elle  était  opportune,  la  condam- 
nation de  V Avenir  en  était-elle  moins  légitime?  Son 
à-propos ,  loin  de  prouver  qu'elle  fut  l'œuvre  de  la  com- 
plaisance, ne  prouve-t-il  pas  qu'elle  avait  deux  justifi- 
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cations  pour  une ,  la  fausseté  des  doctrines  et  Tempire 
des  circonstances?  Il  était  vrai  encore  que  le  Souverain 
Pontife  f  troublé  par  l'émeute  dans  Bologne  et  dans 
Rome  même,  avait  des  raisons  personnelles  pour  ne 
point  sourire  k  un  libéralisme  remuant.  Mais  les  solli- 
citudes du  Souverain  temporel  touchent  d'assez  près 
aux  intérêts  spirituels  pour  qu'un  prêtre  ne  doive  pas  les 
blâmer.  Et  si ,  quand  M.  de  la  Mennais  accusait  Gré- 
goire XYI  de  le  condamner  comme  Souverain  inté- 
ressé, il  voulait  dire  que  le  roi  de  Rome  n'avait  pas  le 
droit  de  porter  la  main  à  sa  couronne  pour  l'empêcher 
de  tomber,  il  sortait  de  la  raison  ;  s'il  voulait  dire  que  le 
Pape ,  en  le  redressant ,  sacrifiait  la  vérité  à  un  morceau 
de  pourpre ,  il  sortait  du  catholicisme  par  une  gratuite 
calomnie.  Enfin  ,  quel  bandeau  l'enfer  ne  jeta-t-il  pas 
sur  les  yeux  du  grand  écrivain  le  jour  où  il  lui  insinua  la 
révolte ,  sous  prétexte  qu'il  n'était  point  repris  dans  des 
choses  spirituelles  ?  Quoi  !  les  matières  si  évidemment 
mixtes  dont  nous  avons  parlé ,  ne  ressortaient  pas  au 
tribunal  de  l'Eglise?  Et  ce  docteur  superbe  qui  avait 
combattu  dix  ans  pour  prouver  que  rindépc^idance  du 
temporel  à  l'égard  du  Pape  est  une  prétention  illogique, 
parce  que  tout  acte  gouvernemental  a  une  portée  morale, 
et ,  par  un  de  ses  points  plus  ou  moins  extrêmes,  tombe 
sous  le  contrôle  spirituel  ;  ce  docteur  ose  s'affranchir 
tout  k  coup  de  la  papauté  plus  que  les  rois ,  s'abriter 
derrière  leurs  arguments ,  et ,  par  un  de  ces  aveugle- 
ments comme  seule  la  chute  de  la  foudre  en  donne,  se 
déclarer  libre  de  tous  ses  actes  dans  l'ordre  temporel  !.... 
Jamais  l'infirmité  de  l'esprit  ne  s'était  révélée  k  nous 
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autant  que  dans  cette  défaite.  Quand  on  y  pense  , 
désanchanlé  du  talent ,  on  pleure  sur  sa  raison  comme 
sur  une  chimère ,  et  on  échangerait  volontiers  la  plus 
belle  intelligence  de  la  terre  contre  le  calme  pieux  d'une 
obscure  humilité. 

Cependant  ces  oppositions ,  que  les  Affaires  de  Borne 
révélèrent  plus  tard,  furent  d'abord  contenues  par  une 
pudeur  plus  forte  que  l'orgueil.  Rendu  en  France,  M.  de 
la  Mennais  annonça,  le  10  septembre  1852  ,  que 
rÂt;emV  ne  paraîtrait  plus  et  que  l'Agence  générale  était 
dissoute.  La  forme  de  cette  nouvelle  dévoilait  une  sou- 
mission de  fait  plutôt  que  d'esprit ,  et  un  silence  mutin 
ou  prudent  plutôt  que  convaincu.  M***  d'Âstros  ne  s'y 
trompa  point.  Il  craignit  et  fit  craindre  à  la  Cour  de 
Rome  que  la  déférence  du  célèbre  écrivain  ne  fût  pas 
une  adhésion.  Le  Pèlerin  polonais  et  une  lettre  de 
M.  de  la  Mennais  à  M.  de  Poiterj  chef  des  révolu- 
tionnaires belges ,  vinrent  justifier  ses  appréhensions. 
Alors  Grégoire  XVI  envoya  un  bref  à  notre  Prélat 
où  ,  navré  des  mêmes  inquiétudes ,  il  épanchait  sa 
douleur.  À  cette  lecture,  M.  de  la  Mennais,  voyant 
la  sincérité  de  sa  première  déclaration  suspectée ,  en 
rédigea  une  seconde,  dans  laquelle  il  prodiguait  au 
Saint  Siège  les  protestations  de  respect,  mais  sans 
renoncer  formellement  aux  erreurs  condamnées  par 
l'Encyclique.  Le  13  septembre  1833 ,  M^  d'Âstros 
écrivit  au  Cardinal  de  Gregorio  pour  lui  signaler  cette 
lacune ,  et  le  Pape  indiqua  les  termes  dans  lesquels 
M.  de  la  Mennais  devait  formuler  sa  soumission. 
Celui-ci  osa  répondre  qu'il  était  prêt  à  complaire  au 
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Saiot  Siège  eo  tout  ce  que  la  conscience  luipermeUaU , 
mais  qu'elle  lai  ordonnait  de  réserver  ses  libres  opi* 
nions  dans  Tordre  temporel.  Le  Saint  Père ,  afDigé ,  en 
fit  exprimer  à  son  fils  révolté  de  profondes  doléances. 
À  ces  accents,  la  foi  mourante  de  M.  de  la  Mennais 
se  réveilla  ,  comme  une  lampe  qui  brille  en  s'élei- 
gnant,  et,  par  un  revirement  inespéré,  il  se  soumit  dans 
les  termes  imposés.  Le  Pape  en  laissa  éclater  une  joie 
qui  rappelle  une  page  jsublime  de  l'Evangile ,  et  ses  brefs 
à  l'Archevêque  de  Paris ,  k  l'Evéque  de  Rennes ,  au 
rebelle  lui-même ,  ont  quelque  chose  de  ce  sentiment 
ineflablemenl  tendre  :  Félicitez-moi  parce  que  j  ai  trouvé 
ma  brebis  qui  avait  péri  \  Cependant  M.  de  la  Mennais 
n'était  point  changé.  Son  esprit  heurtait  toujours  contre 
les  arguties  que  nous  avons  rapportées.  Oubliant  qu'il 
est  des  états  de  l'âme  où  un  acte  d'humilité  résout 
plus  de  difiicultés  que  des  livres  de  sophismes ,  il  eut  le 
malheur  de  raisonner  quand  il  ne  fallait  que  prier.  Son 
dépit  voilé  et  souffrant  se  répandit ,  en  style  biblique , 
sur  des  pages  que  les  larmes  des  anges  arrosèrent  ;  cet 
Apocalypse  révolutionnaire  s'appela,  par  le  plus  étrange 
abus  de  langage ,  les  Paroles  d^un  Croyant.  C'étaient , 
hélas  !  les  paroles  d'un  Prêtre  qui  ne  croyait  plus. 

Après  cela,  les  ménagements  devenaient  une  faiblesse; 
Catilina  était  sorti  de  Rome ,  Rome  ne  lui  devait  plus 
d'indulgence.  Une  seconde  encyclique  flétrit  à  la  fois  les 
déclamations  anarchiques  du  dernier  ouvrage,  et  le  sys- 
tème philosophique  de  Y  Essai.  De  son  côté ,  M^  d'As- 


i  s.  Luc,  45-6. 
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tros,  dans  un  Mandement  digne  des  premiers  temps , 
eondamna  énergiquement  le  nouveau  livre  ,  et  tout  ren- 
tra dans  le  silence.  Notre  Prélat  avait  ouvert  le  combat  ; 
il  eut  encore  la  gloire  de  le  clore.  Ainsi  tomba ,  sous  les 
coups  de  ce  modeste  David ,  Goliath  qui  faisait  la  ter- 
reur d'Israël ,  et,  une  fois  de  plus,  les  sages  purent  com- 
prendre que  l'empire  du  monde  n'appartient  ni  au  génie, 
ni  à  la  force ,  mais  à  la  sainteté. 

En  venant  de  raconter  celte  défection ,  notre  tète  se 
penche  dans  la  tristesse ,  et  nos  entrailles  s'émeuvent 
comme  en  un  deuil  filial.  Quelle  douleur  au  cœur  de 
l'Eglise ,  quand  de  pareilles  colonnes  se  brisent  dans  son 
sanctuaire  !  Pour  nous ,  jamais  nous  ne  pénétrons  au 
sein  de  cette  pensée ,  maintenant  dévastée,  sans  éprou- 
ver la  mélancolie  solennelle  que  donnent  ces  palais 
écroulés  de  Memphis  et  de  Rome,  où  des  restes  de 
magnificence  gisent  parmi  des  ruines.  0  ruines  tou- 
jours aimées ,  palpiterez-vous  encore  ?  Nous  avons 
besoin  de  l'espérer.  Est-il  possible  que  ces  deux  frères , 
jadis  unis  dans  leurs  travaux ,  dans  leur  sacerdoce , 
dans  les  affections  de  l'Eglise ,  comme  dans  les  embras- 
sements  de  leur  mère ,  ne  se  retrouvent  plus  !  Ce  serait 
le  malheur  de  ces  deux  anges  jumeaux  imaginés  par 
Klopstock ,  que  Dieu  fit  éclore  d'un  même  sourire ,  et 
qui ,  séparés  un  jour  par  le  péché ,  s'appellent  éter- 
nellement d'un  monde  k  l'autre ,  sans  jamais  se  ren- 
contrer. Non ,  non  ;  nous  attendons  une  grande  mi- 
séricorde pour  reiiouer  les  étreintes  fraternelles  qu'un 
vertige  fatal  a  rompues.  Combien  de  fois,  dans  nos 
rêves  de  Prêtre ,  nous  avons  désiré  d'être  un  grand 
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homme  et  un  saiol,  pour  avoir  le  droit  de  tenter  ce 
miracle.  Heureux  pèlerin ,  nous  serions  parti  pour  ail» 
trouver  Tertullien  mutiné ,  et  nous  lui  aurioia  dit  : 
0  vieillard  !  nous  sommes  venus  de  loin  chercher  votre 
âme ,  et  nous  avons  pleuré  sur  vous  sans  vous  avoir  ja- 
mais vu.  Vous  avez  beaucoup  souffert,  car  vous  avez 
beaucoup  erré.  Laissez  tomber  votre  tète  fatiguée  sor 
ce  cœur  que  souvent  vous  fîtes  battre ,  et  rafraichissez 
votre  pensée  haletante  dans  les  félicités  naïves  de  notre 
foi.  Ne  parlons  pas  de  grandes  choses  ensemble,  mais 
prions.  C'est  k  genoux  que  le  génie  malheureux  se  re- 
pose ,  et  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  la  tête  dressée  contre  les 
cieux ,  il  l'aperçoit  le  front  collé  à  terre ,  car  la  porte 
qui  conduit  à  la  vérité  est  basse ,  comme  celle  qui  ouvre 
sur  le  royaume  de  Dieu.  0  grand  homme  !  à  vous  voir 
passer,  méditatif  et  courbé ,  on  dirait  que,  comme  Atlas, 
vous  portez  une  montagne  sur  la  tête.  Ne  demandez 
donc  plus  k  l'esprit  des  solutions  qui  furent  confiées  aux 
nobles  instincts  du  cœur,  et  remettez-vous  dans  l'âme 
ces  joies  d'innocence  qui  renouvellent  en  nous  les  saints 
enthousiasmes  épuisés.  Âh  !  vous  fAtes  si  glorieux  qu'il 
vous  en  coûte  peut-être  de  tomber  aux  pieds  d'un  hom- 
me. Eh  bien  !  c'est  moi  qui  me  jette  aux  vôtres.  Le 
soleil  de  vos  jours  a  baissé ,  et  les  ombres  s'allongent 
sur  vos  pas  ;  je  vous  en  conjure  par  l'Eglise  ,  par 
les  autels  de  votre  jeunesse ,  par  toutes  les  grandes 
choses  que  vous  avez  aimées ,  ayez  pitié  de  votre  agonie! 
Donnez  à  la  Papauté,  dont  vous  fûtes  l'enfant  prodigue, 
le  bonheur  d'oublier  un  instant  ses  ingrats  en  vous  em- 
brassant ,  et  ne  trompez  pas ,  au  cœur  de  l'Eglise ,  ces 
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tendres  pressentiments  qui  s'obstinent  k  vous  attendre, 
semblables  k  un  amour  qui  croit  revoir  partout  ce  qu'il 
a  perdu.  Peu  importe  que  votre  abime  soit  profond  ;  la 
seule  faute  vraiment  irrémissible,  c'est  le  désespoir, 
parce  qu'il  tue  le  repentir.  Peu  importe  que  d'autres 
vous  disent  :  Ânathème  ;  moi  je  viens,  avec  mon  Dieu 
et  sa  Mère ,  vous  dire  :  Confiance  !  Vous  avez  coûté 
assez  cher  pour  être  chèrement  racheté ,  et  Lucifer  est 
le  seul  ange  tombé  qui  ne^  puisse  pas  remonter  aux 
cieux. 

Quand  l'Encyclique  de  1 854  eut  frappé  M.  de  la  Men- 
nais  sans  le  dompter,  ses  disciples,  qui  lui  avaient 
sacrifié  leur  repos,  ne  purent  lui  sacrifier  leur  cons- 
cience, et  l'école  se  dissipa.  Jamais,  depuis  les  jours  de 
Port-Royal,  le  monde  n'avait  vu  une  pléiade  d'hommes 
aussi  éminents ,  rapprochés  par  la  noble  fraternité  des 
idées.  Mais  entre  Port -Royal  et  l'école  Menaisienne 
quelles  difl*érences!  L'une  affligea  l'Eglise  par  des  en- 
têtements schismatiques  et  cauteleux;  l'autre  la  con- 
sola ,  après  quelques  heures  d'agitation ,  comme  ces 
orages  qui  fécondent  la  terre  et  portent  dans  leurs  souffles 
des  germes  bienfaisants.  Les  solitaires  de  Port-Royal 
ont  tous  laissé  une  mémoire  équivoque  qui  fait  trembler 
pour  leur  éternité  ;  il  n'en  sera  pas  ainsi  des  solitaires 
de  la  Chênaie.  Parmi  ces  derniers ,  un  seul  homme 
avait  péché  par  orgueil ,  un  seul  est  resté  dans  l'abime. 
Les  autres,  chrétiens  avec  candeur  et  désintéressement 
remontèrent  k  la  lumière,  parce  qu'ils  avaient  le  cœur 
pur.  Le  moment  d'une  résolution  suprême  étant  venu , 
ils  se  dispersèrent  dans  l'Eglise ,  emportant  de  leur  sym- 
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bole  les  fragments  que  Rome  n'avait  pas  maudîls.  L'un 
alla  créer  l'apologie  parlementaire  que  les  premiers 
siècles  ne  connaissaient  pas ,  et  fit  tomber,  à  trente  ans, 
de  la  plus  haute  tribune  du  monde ,  une  éloquence  en- 
core inouïe.  L'autre,  bâtit  un  monument  k  la  Térité 
avec  des  pierres  toutes  neuves ,  comme  celles  des  autels 
d'Israël,  et,  de  sa  parole  flamboyante,  fit  entrer  la 
lumière  au  cœur  des  masses,  avec  des  tressaillements 
inconnus.  Un  autre  expliqua  les  mystères  de  la  Pénitence 
et  de  l'amour  Eucharistique  avec  de  platoniques  accents. 
En  un  mot,  cette  école  n'a  pas  fourni  un  seul  homme 
médiocre,  ni  une  seule  orthodoxie  douteuse.  L'épiscopat, 
l'apostolat ,  l'enseignement ,  l'histoire  ecclésiastique , 
l'économie  politique  en  ont  retiré  des  illustrations. 
IW  d'Astros,  qui  conserva  toute  «la  vie  une  frayeur 
particulière  des  idées  du  maître ,  n'a  pu  s'empêcher 
de  rendre  cette  justice  aux  disciples.  Quand  on  loi 
racontait  l'émotion  de  la  Chambre  des  Pairs ,  aux  cris 
de  l'Eglise  captive  ou  de  la  Suisse  catholique  oppri- 
mée, il  versait  des  larmes  d'attendrissement;  et  quand 
il  lisait  les  triomphes  de  l'inspiration  catholique  dans 
Notre-Dame  de  Paris ,  nous  l'avons  entendu  regretter 
d'être  trop  vieux  pour  assister  à  ces  prodiges. 
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CHAP1T1\E  X. 

COMBATS    DE    M®*  d'aSTROS   POUR    LA    LIBERTÉ 

DE  l'églis^:. 


DifTérence  entre  les  libertés  MeDaisiennes  et  la  liberté  catholique. — 
Mg>'  d\4.stros  défend  le  privilège  de  la  publicité  pour  les  réclama- 
tions épiscopales.  —  Il  s'oppose  à  la  restauration  des  Facultés  de 
théologie. — Ses  motife.  —  Liberté  d'enseignement,  —  Projet  de  i  836. 

—  Observations  secrètes  de  M««"  d'Astros.  —  Projet  de  4844 .  —  Com- 
mencement de  ses  observations  publiques.  —  Nouveau  plan  d'atta- 
que. —  Mandement  contre  les  docirines  philosophiques.  —  Divers 
témoignages  de  M.  de  Montalembert.  —  A  l'exemple  de  Mgr  d'Astros, 
Tépiscopat  attaque  les  célébrités  universitaires.  —  Représailles.  — 
Attitude  de  Msi*  d'Astros  pendant  les  scandales  de  MM.  Michelet, 
Quinet  et  Eugène  Sue.  —  Ses  trois  dernières  remontrances  à  la 
royauté.  —  Autres  libertés  défendues  par  lui.  —  Manuel  de  M.  Dupin. 

—  Protestations  de  notre  Prélat.  —  Aflairedes  Jésuites.  —  Mémoire 
de  l'Archevêque  de  Toulouse  au  Pape  sur  ce  sujet.  —  Adresse  au 
Roi.  —  Remerclment  du  Général. 

Eece  ego  prœdico  voHs  libertatctn, 
Jerein.34. 17. 


M^  d'Astros  venait  à  peine  d'accuser  le  libéralisme 
radical  de  M.  de  la  Mennais ,  qu'il  fut  obligé  de  res- 
saisir les  armes  pour  soutenir  la  liberté  de  l'Eglise.  Le 
moi  de  liberté  se  produit  si  souvent  dans  ces  deux  po- 
lémiques, et  avec  des  aspirations  si  diverses,  qu'il  sem« 
ble  y  former  une  perpétuelle  contradiction.  En  effet , 
pour  des  regards  inattentifs,  toute  l'Eglise  de  France  , 
sous  la  monarchie  de  Juillet ,  tomba  dans  une  grande  in- 
conséquence, et  ses  nombreuses  protestations,  au  nom 

34 
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de  la  liberté,  furent  un  démenti  aux  deux  Encrdi- 
ques  de  Grégoire  XYI  déjk  citées.  Il  importe ,  pour 
rhonneur  de  l'épiscopat  et  des  luttes  qui  vont  suivre, 
d'expliquer  l'accord  de  ces  deux  mouvements,  que 
plusieurs  ne  s'expliquent  pas.  D'abord ,  M.  de  la  Men- 
nais  posait  ses  libertés  comme  un  droit  absolu,  et  plalit 
naturel  qu'octroyé.  Dans  ce  sens ,  il  était  contre  l'en- 
seignement catholique  et  les  traditions.  Notre  Prélat  et 
tous  les  Evéques  du  dernier  règne  prenaient,  au  con- 
traire, les  libertés  publiques  comme  un  fait,  laissant 
de  côté  la  question  de  droit.  La  loi  subsistant,  ils  en 
réclamaient  les  bénéfices;  la  constitution  étant  libérale, 
ils  en  urgeaient  les  conséquences  :  cela  n'impliquait  pas 
même  un  jugement  politique.  En  second  lieu ,  M.  de 
la  Mennais  poussait  k  la  défense  du  droit  par  la  force  : 
les  Evéques  respectaient  les  limites  assignées  par  la  lé- 
gislation du  pays.  M.  de  la  Mennais  soutenait  des  libertés 
incertaines,  variables  selon  le  caractère  des  circonstan- 
ces et  des  peuples,  pratiquement  subordonnées  à  des 
conditions  sur  lesquelles  le  monde  civilisé  disputera 
éternellement  sans  savoir  ce  qu'il  veut  :  les  Evéques 
soutenaient  une  liberté  claire  dans  son  principe,  facile 
dans  son  application,  déterminée  dans  son  étendue,  l'in* 
dépendance  de  l'Eglise.  Enfin  M.  de  la  Mennais  récla- 
mait des  libertés  turbulentes ,  qui  souvent  ruinent  la 
foi  et  la  moralité  des  nations  :  les  Evéques  combattaient 
pour  une  liberté  sainte,  qui  fait  toujours  monter  U 
dignité  des  sujets ,  le  prestige  du  pouvoir  et  l'autorité 
de  Dieu. 

La  première  franchise  ecclésiastique,  pour  laquelle 
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M'^  d'Âstros  eut  occasion  de  tirer  son  glaive ,  fut  le 
droit  des  Evéques  de  se  défendi^e  et  de  s'éclairer  par  la 
Toie  de  la  presse.  On  aurait  peine  à  le  croire ,  si  on  ne 
Tavait  vu  :  un  régime  fondé  sur  la  liberté  de  discussion  ^ 
80US  lequel  les  orateurs  les  plus  échevelés  dans  le  Parle- 
ment, et  des  soldats  anonymes  dans  les  journaux  avaient 
la  parole  quand  ils  voulaient  ;  un  régime  où ,  comme 
on  l'a  dit,  la  vie  publique  était  un  murmure  perpétuel, 
osait  interdire  à  l'Ëglise  de  faire  imprimer  ses^cris  de 
détresse.  Notre  Prélat  fut  le  premier  qui  déféra  au  pu- 
blic la  cause  qu'il  représentait.  Après  un  de  ces  projets 
sur  l'enseignement  qui,  depuis  1856,  ourdissaient  le 
despotisme  avec  des  variétés  de  plus  en  plus  hypocri- 
tes, M^  d'Âstros  confia  k  l'Ami  de  la  Religion  ses 
craintes  épiscopales.  Le  Ministre  lui  adressa  une  sorte 
de  monilion ,  dans  laquelle  il  avait  l'air  de  regarder 
tout  Ponlife  qui  réclame,  comme  un  fonctionnaire  qui 
trahit.  Le  noble  Confesseur  s'indigna  de  cette  assi- 
milation sans  foi.  Il  repoussa  un  excès  d'autorité  qui 
confisquait  les  privilèges  du  Gouvernement  représen- 
tatif au  détriment  de  l'Eglise.  Il  répondit  que  les 
Empereurs  romains  recevaient  les  apologies  des  mar- 
tyrs avant  de  les  exécuter,  tandis  qu'aujourd'hui  on 
avait  la  prétention  de  frapper  sans  écouter.  Enfin  ,  il 
releva  cette  exorbitante  prétention  qui  excluait  quatre- 
vingts  Evéques ,  cinquante  mille  prêtres ,  et  tous  les 
catholiques  du  droit  sacré  de  la  défense ,  respecté  dans 
les  plus  vils  citoyens.  Il  terminait  par  ces  observations 
d'une  haute  portée  :  «  On  suscite  des  dissentiments  dans 
»  l'épiscopat  ;  comment  y  a-t-on  réussi  ?  en  nous  défen- 
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»  dant  de  nous  réunir  pour  nous  entendre.  Vondrail-on 
»  encore  nous  ravir  le  seul  moyen  qui  nous  reste  de 
»  nous  unir  en  nous  éclairant  mutuellement  ?  D'ailleurs , 
»  c'est  la  pensée  du  jour  que  l'opinion  est  la  reine  du 
»  monde,  et  que  la  presse  forme  cette  opinion;  or,  on 
»  s'est  tant  servi  de  cet  organe  pour  attaquer ,  calom- 
»  nier  le  clergé,  le  clergé  sera-t-il  le  seul  qui  ne  puisse 
»  en  user  pour  se  défendre?  »  Fidèle  à  ces  principes, 
malgré  les  prohibitions ,  M^  d'Astros  se  donna  toujours 
une  liberté  que  l'Eglise  et  la  constitution  lui  reconnais- 
saient. Vainement  on  gourmandait  sa  parole  après  avoir 
mendié  son  silence,  il  répondait  que  si  les  plus  obscurs 
plaignants  avaient  la  France  pour  jury,  lui  n'acceptait 
pas  un  bureau  des  cultes  ;  et,  promoteur  ardent  de  la 
publicité ,  parce  que  le  despotisme,  ainsi  que  les  malfai- 
teurs ,  cherche  l'ombre ,  on  avait  beau  le  sommer  de  se 
taire,  jusque  sous  les  menaces,  comme  Assas,  il  criait, 
à  l'aspect  de  toutes  les  oppressions  :  «  L'ennemi  est  là.  » 
Ses  scrupules  pour  l'indépendance  de  l'Elglise  se  ma- 
nifestèrent dès  l'année  1856,  par  sa  ferme  opposition 
au  rétablissement  de  la  Faculté  de  théologie  dans  son 
diocèse.  Ce  n'est  pas  qu'il  méconnût  les  avantages  de 
cette  institution.  Fournir  aux  ecclésiastiques  instruits  des 
retraites  honorables ,  exciter  l'émulation  des  jeunes  la- 
lents,  hausser  le  niveau  des  études,  ouvrir  une  issue  à 
des  vocations  intellectuelles  que  le  ministère  torture , 
fortifier  l'apologétique  par  des  discussions  que  la  publi- 
cité aurait  rendues  fécondes ,  enfin ,  accroître  la  consi- 
dération du  clergé  par  le  reflet  que  l'auréole  scientifique 
lui  eût  donné ,  c'étaient  là  des  résultats  heureux ,  que 
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M^d'Âstros  avait  entrevus.  Cependant,  il  lui  semblait  que 
les  inconvénients,  mis  dans  l'autre  plateau  de  la  balance , 
la  faisaient  pencher.  Il  est  remarquable ,  en  effet ,  que  les 
nouvelles  Facultés,  créées  par  Napoléon,  portent  l'em- 
preinte du  despotisme  paternel.  Premièrement,  quoique 
l'enseignement  public  de  la  théologie  soit  une  fonction 
spirituelle ,  l'autorité  du  Souverain  Pontife  n'avait  pas 
concouru,  en  i808,  k  leur  renaissance.  Secondement, 
les  professeurs  étaient,  pour  la  première  fois ,  présentés 
par  l'Ordinaire  et  institués  par  le  Grand  maître ,  contrai- 
rement aux  principes  qui  abandonnent  la  présentation  à 
l'Etat, tandis  que  l'institution  appartient  à  l'Eglise.  Troi- 
sièmement, ce  nouveau  plan  agrégeait  la  science  catholi- 
que h  l'Université,  et  la  mettait  en  communion  d'intérêts 
et  d'esprit  avec  ce  monopole  irréligieux.  Quatrièmement, 
il  plaçait  les  maîtres  de  la  doctrine  sous  la  dépendance 
d'un  Ministre  qui  pouvait  être  prolestant  ou  impie.  Enfin, 
il  ne  laissait  k  l'Evêque  aucune  répression  eflicace  contre 
les  professeurs  hétérodoxes  ou  scandaleux,  car,  jusque 
sous  l'interdit,  il  leur  était  loisible  de  narguer  la  justice 
pontificale  ,  puisque  leurs  chaires  ne  relevaient  que  de 
la  discipline  universitaire.  Vainement  on  comparait  les 
privilèges  des  professeurs  k  ceux  des  curés  inamovibles. 
Tandis  que  les  curés  inamovibles  atteints  par  des  peines 
ecclésiastiques,  peuvent  recevoir  le  traitement  de  l'Etat, 
mais  non  exercer,  les  professeurs  pouvaient  recevoir 
leur  salaire  et  continuer  leur  enseignement  tant  qu'il 
plaisait  k  l'Université  ^  Enfin,  si ,  conformément  k  une 


4  Le  cas  n^était  nullement  chimérique.  Grâce  au  vice  de  cette  or- 
gaulsalioD  qui  soustrait  renseignement  ecclésiastique  à  l'action  du 
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ordonnance  de  1830,  un  jour  l'Etat  ne  voulait  agréer, 
pour  les  grands  vicariats  et  les  cures,  que  des  prêtres 
gradués  par  les  facultés  de  théologie ,  cela  restreignait 
la  liberté  des  Evéques  dans  des  choix  importants ,  et 
mettait  k  la  tête  des  principaux  bénéfices  des  capacités  en 
qui  la  supériorité  spéculative  n'aurait  nullement  prouvé 
cette  sainteté,  cette  sagesse,  et  ces  aptitudes  pratiques 
qui  sauvent  encore  mieux  les  âmes  que  le  talent.  A  ces 
motifs  de  répulsion  s'en  ajoutaient  quelques  autres  :  la 
dissipation  que  des  cours  publics  occasionneraient  aux 
élèves  du  sanctuaire  ;  l'incommodité  du  déplacement 
pour  ceux  qui  n'appartiendraient  pas  aux  villes  métro- 
politaines ;  l'inégaHté  que  cette  difficulté  allait  établir 
entre  les  clercs  pauvres  et  les  clercs  fortunés  quant  k 
leur  avenir;  l'injustice  d'imposer  à  un  Evéque ,  pour  les 
premiers  emplois  de  son  diocèse,  des  sujets  gradués  dtiis 
un  autre,  par  des  maîtres  qu'il  ne  présenta  ni  ne  recon- 
nut; enfin,  le  danger,  justifié  par  des  exemples,  que 
l'Université  ne  finit  par  s'arroger  le  monopole  même  de 
la  science  religieuse.  Â  ce  tableau  des  désavantages 
cachés  dans  le  projet,  on  reconnaît  bien  cette  vigilance 
épiscopale  qui  poussait  le  zèle  jusqu'à  l'ombrage.  Cepen- 
dant ,  M^  d'Âstros  consentait  k  fermer  les  yeux  sur  toi» 
les  vices  de  la  nouvelle  création ,  pourvu  que  le  Goovef- 
nement  en  voulût  effacer  le  principal.  Qu'on  s'eogageit 
à  déclarer  révoqué  ou  suspendu,  par  le  fait,  tout  profes- 


pouvoir  ecclésiastique ,  \oilà  longtemps  que  M.  Hujit ,  prafeanvr 
de  droit  canonique  à  la  faculté  de  Turin,  occupe  sa  chaire,  malgré 
un  bref  du  Pape  qui  a  frappé  ses  doctrines  d'une  soleoneUe  répro- 
bation. 
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seor  que  son  Evéque  aurait  interdit ,  de  telle  sorte  que  ^ 
jusque  dans  des  fonctions  spirituelles,  le  coupable  ne 
pdt  braver  son  supérieur  spirituel ,  et,  h  cette  condition, 
il  présentait  aussitôt  des  candidats  au  ministère.  M.  de 
Salyandy ,  qui  l'occupait  alors ,  répondit  avec  son  che- 
valeresque entraînement,  qu'il  promettait,  sur  l'honneur, 
de  faire  ce  que  le  saint  Prélat  demandait.  Celui-ci  lui 
fit  entrevoir  que  les  Ministres  passent ,  mais  que  l'Uni- 
versité reste,  et  qu'il  désirait  une  délibération  du  Conseil 
royal,  pour  assurer  ces  garanties  contre  les  vicissitudes 
de  l'avenir.  Sur  l'invitation  de  M.  de  Salvandy ,  le  Con- 
seil royal  délibéra  ;  mais  loin  de  donner  sa  loyale  parole 
que  jamais  il  ne  soutiendrait,  entre  Evéques  et  profes- 
seurs, de  conflit  scandaleux,  il  annonça  que  l'interdit 
serait  subi ,  sans  préjudice  des  conséquences  auxquelles 
il  donnerait  lieu  dans  les  limites  de  la  juridiction  uni- 
versitaire.  La  preuve  de  mauvaise  volonté  était  flagrante. 
Quand  notre  Pontife  s'aperçut  que  l'Etat  voulait  conser- 
ver des  armes  subreptices ,  il  suspecta  ses  intentions,  et, 
sans  blkner  leur  restauration  ailleurs ,  il  prohiba  obsti- 
nément, chez  lui,  les  Facultés  comme  un  empiétement 
du  temporel. 

Entre  toutes  les  libertés  religieuses,  celle  de  l'enseigne- 
ment fut  la  plus  vivement  disputée  par  le  Prélat.  Après 
des  atermoiements  inexcusables,  le  ministère  enfanta,  en 
1856,  un  premier  projet  qui  continuait  l'ilotisme  des 
petits  séminaires ,  sans  dégager  les  établissements  laï- 
ques. Ce  nouveau  leurre  aux  pères  de  famille^  soutenu 
par  la  grave  parole  de  M.  Guizot,  fut  sanctio'jné  par  la 
Chambre  élective.  Toutefois,  le  projet  déjh  voté  n'arriva 
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point  à  la  Chambre  des  Pairs.  Cela  s'expliqae.  Le  Gou- 
vernement avait  atteint  son  but.  Il  venait  de  faire  iw 
épouvantail  de  ses  intentions ,  afin  qu'on  ne  lui  en  de- 
mandât plus  compte.  Il  avait  fait  peur,  pour  n'être  point 
sommé  de  faire  justice ,  et  il  croyait  la  question  dirioiée 
par  un  si  misérable  tour.  Mais  M^  d'Âstros  ne  le  laissa 
point  s'endormir  dans  ce  triomphe  sans  honneur ,  et 
ses  observations  confidentielles  firent  savoir  au  minis- 
tère, qu'il  tenait  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  pour 
une  mystification.  La  correction  épiscopale  de  notre 
Prélat  suivait  le  conseil  évangélique.  Tant  qu'il  espéra 
quelque  chose  du  Gouvernement,  il  l'avertit  dans  de 
sévères  tête  à  têle  ;  mais  quand  le  Gouvernement  eut 
refusé  d'obtempérer,  il  le  dénonça  à  l'Eglise. 

Après  M.  Guizot,  MM.  Yillemain,  de  Salvandy  et 
Cousin  se  succédèrent  k  l'instruction  publique,  tirant, 
en  toute  occasion ,  des  révérences  à  la  liberté ,  mais 
la  laissant  toujours  sous  leurs  verrous.  En  1841, 
M.  Yillemain  annonça  enfin  au  pays  que  la  liberté  et  le 
monopole  venaient  de  s'embrasser ,  au  sein  d'une  com- 
binaison qu'il  allait  mettre  au  jour  :  ce  n'était  qu'une 
trompeuse  amorce ,  le  monopole  étouffait  la  liberté  dans 
ce  perfide  embrassement.  C'est  lui ,  en  effet ,  qui ,  d'après 
le  projet ,  dispensait  les  grades  ;  lui  qui  inspectait ,  sur- 
veillait et  jugeait  en  matière  d'enseignement  ;  lui  qui 
censurait  ou  approuvait  les  livres.  Après  la  conquête 
de  leurs  diplômes ,  il  demandait  encore  aux  chefs 
d'institution  un  certificat  de  moralité  et  un  brevet  de 
capacité  ,  pour  rendre  l'ouverture  d'une  école  presque 
impossible.  Il  faisait,  surtout,  aux  professeurs  des  se- 
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minaires  des  conditions  ignominieusement  vexatoires , 
et  la  tyrannie  était  poussée  au  point  que ,  si  l'Ëvéque 
voulait  mettre  à  leur  tète  un  prêtre  honoré  de  sa  con- 
fiance, cet  oint  du  Seigneur  devait  faire  viser  et  timbrer 
sa  réputation  de  bonne  vie  et  mœurs  par  les  municipaux 
de  son  village ,  avant  d'entrer  en  possession.  A  la  vue  de 
ce  despotisme ,  dont  la  ruse  éclipsait  encore  la  phraséo- 
logie ,  l'épiscopat  se  leva  en  criant  avec  saint  Hilaire , 
qu'il  y  avait  un  temps  pour  se  taire  et  un  autre  pour 
parler.  Aux  réclamations  timides  et  secrètes  de  1836, 
succédèrent  des  cris  unanimes.  Cette  croisade  fut  un 
mouvement  spontané  et  grand.  M^  d'Astros  s'y  fit  re- 
marquer par  la  vigueur  de  son  allure  et  la  hardiesse  de 
ses  attaques.  Il  écrivit  au  Ministre  pour  lui  signaler  en 
détail  les  mailles  du  filet  qui  venait  d'être  tendu  sur  la 
tète  de  l'Eglise.  Il  écrivit  aux  journaux  pour  faire  savoir 
qu'il  était  au  nombre  des  Prélats  mécontents.  Il  écrivit 
au  Roi  pour  lui  dénoncer  les  tendances  de  son  Gouver- 
nement ,  et  lui  rappeler  l'obligation  d'aviser.  Le  projet 
liberticide  n'arriva  pas  même  à  la  discussion  publique  ; 
il  expira  dans  les  bureaux. 

L'Etat  ne  voulant  pas  améliorer  les  choses ,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  dompter  l'esprit  public  par 
la  fatigue,  et  d'accoutumer  la  France  à  ce  qui  existait. 
Au  commencement  de  1842^  on  s'endormait  dans  ce 
découragement  morne  qui  suit  les  batailles  perdues , 
quand  M^  d'Astros  imagina  un  nouveau  plan  de  cam- 
pagne contre  l'ennemi.  Il  sentit  que  l'action  pernicieuse 
de  l'Université  ne  pouvait  être  appréciée,  tant  que  la 
doctrine  de  ses  maîtres  ne  serait  pas  vulgarisée.  C'est 


(  538  ) 

pourquoi  il  conçut  l'idée  d'un  livre  qui  serait  Tin- 
ventaire  de  tous  les  blasphèmes  professés  au  nom  de 
l'Etat.  Il  eût  voulu  faire  comparaître  les  principaux 
oracles  universitaires,  pour  les  juger,  l'Evangile  à  la 
main,  et,  les  dépouillant  de  leur  orthodoxie  de  théâtre, 
les  montrer  à  la  France  en  lui  disant  :  «  Voilk  des  ins- 
»  tituteurs  qui  ne  sont  ni  catholiques  ni  chrétiens ,  tan- 
»  dis  que  vos  enfants  sont  l'un  et  l'autre  :  est-ce  bien 
»  Ik  ce  que  vous  voulez  ?  » 

L'argument  était  péremptoire ,  mais  il  dépassait  les 
forces  d'un  vieillard  infirme  et  occupé.  Il  restreignit 
donc  cette  dénonciation  de  doctrines  aux  erreurs  pu- 
bliées dans  son  diocèse.  C'est  en  1842  qu'il  ouvrit, 
par  un  mandement,  cette  voie  où  M^  l'Evéque  de 
Chartres  devait  le  suivre  si  glorieusement  avec  sa 
verve  chaleureuse.  A  cette  époque  ^  parut ,  k  Tou- 
louse, un  livre  intitulé  :  Elémenls  généraux  de  1^ histoire 
comparée  de  la  philosophie ,  etc.  Ce  livre ,  émané  d'une 
autorité  enseignante  que  le  prestige  de  sa  parole  et 
l'habile  choix  de  ses  thèmes  avaient  rendu  |K>pttlaire, 
méritait  un  contrôle  spécial.  L'auteur ,  d'une  supério- 
rité exceptionnelle  dans  l'analyse  et  dans  l'exposition 
philosophiques,  avait  eu  le  tort  de  viser  au  dangereoi 
honneur  du  système.  Ayant  essayé  de  bâtir  sur  d'au- 
tres bases  que  le  christianisme ,  la  terre  lui  avait 
manqué,  et  il  était  tombé ,  non-seulement  dans  le  faux, 
mais  tantôt  dans  le  blasphème ,  tantôt  dans  un  certain 
ridicule  de  yoyant,toi]your8  dans  des  ténèbres  plus  épais- 
ses que  celles  dont  il  prétendait  s'affranchir.  Encore  s'il 
eût  atteint  ce  mérite ,  avec  lequel  l'erreur  se  console  si 
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volontiers  des  aatres ,  la  nouveauté.  Mais ,  il  n'avait  guère 
que  réédité ,  sur  le  symbolisme  des  écritures ,  sur  la  na- 
ture de  la  foi  et  de  la  religion ,  sur  l'avenir  du  catholi- 
cisme, etc.,  des  théories  que  le  rationalisme  allemand 
fit  jadis  passer  au  répertoire  ecclectique  et  humanitaire 
de  France,  oripeaux  déjà  vieux ,  dont  presque  toutes  les 
célébrités  des  deux  écoles  se  sont  afiublées ,  sauf  k  se 
réfuter  très-éloquemment ,  pour  faire  croire  sans  doute 
qu'elles  ne  se  devaient  rien.  Afd'Âstros  cita  devant  son 
imperturbable  bon  sens  cette  œuvre ,  où  le  plaisir  d'é-*- 
branler  frappait  encore  plus  que  le  talent ,  et  où  le  vrai 
était  évidemment  sacrifié  k  un  coupable  effet.  Il  obligea 
à  se  produire  et  k  rendre  un  son  clair ,  chacun  de  ces 
mots  ambigus ,  dans  lesquels  la  négation  philosophique 
de  nos  jours  semble  se  tapir ,  comme  une  sorte  de  con-* 
trebande  intellectuelle  qui  veut  tromper  la  douane  ;  et 
quand  il  eut  découvert  cet  échafaudage ,  composé  de 
pièces  mal  rapportées  quoique  brillantes ,  il  n'y  eut  pas 
un  père  de  famille  qui ,  sans  comprendre  les  spéculations 
universitaires ,  ne  comprit  k  merveille  l'obligation  d'en 
préserver  ses  enfants. 

M^  d'Âstros  envoya  son  mandement  au  Ministre,  qui 
blftma  le  professeur  et  l'Archevêque.  Celui-*ci  répondit 
qu'il  n'acceptait  pas  cette  justice ,  que  les  actes  épisco- 
pauz  n'étaient  pas  soumis  k  Yindeœ  du  Gouvernement , 
et  que ,  dans  un  temps  où  l'enseignement  officiel  avait 
la  liberté  de  démoraliser  la  jeunesse ,  il  était  inique  de 
contester  k  la  religion  celle  de  lui  administrer  du  contre- 
poison. L'opinion  fut  plus  forte  que  l'erreur  et  le  mau^ 
vais  vouloir  de  ses  patronè.  Depuis  longtemps^  l'auteur 
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du  livre  censuré  peut  comprendre  que,  pour  les  homnies 
de  sa  valeur,  il  est  une  gloire  moins  éphémère  que  la 
popularité  du  sophisme.  Du  reste ,  M^  d'Âstros ,  en 
réprouvant  ses  doctrines ,  ne  cessa  pas  de  s'intéresser  à 
sa  personne.  Il  lui  en  envoya  l'assurance  par  un  inter- 
médiaire dont  l'amabilité  spirituelle  rendait  le  message 
plus  insinuant.  Il  s'inquiétait  surtout,  avec  une  charité 
pleine  de  désirs ,  des  mouvements  de  la  foi  dans  cei 
esprit  en  peine.  Nous  espérons  que  ses  vœux  ne  seront 
point  trompés.  Même  quand  leur  intelligence  s'est 
fourvoyée ,  les  hommes  de  bien  trouvent  en  eox  des 
sentiers  détournés  qui  les  ramènent  k  Dieu.  Ce  sont 
des  éclairs  de  raison  pratique,  des  aspirations  ver- 
tueuses, de  respectables  amours,  des  malaises  sans 
nom ,  et  tout  ce  travail  intime  d'une  àme  naturellement 
chrétienne^  dont  les  mouvements  vont  souvent  plus  droit 
que  les  savantes  visées.  Puissance  mystérieuse,  qui  nous 
met  en  larmes  et  k  genoux  k  certaines  heures,  pour  nous 
faire  crier  :  Je  crois,  même  quand  la  raison  ose  dire  :  Je 
ne  crois  pas ,  et  par  laquelle  Dieu  soulève  une  moitié  de 
l'homme  sceptique  contre  l'autre ,  pour  lui  bien  prouver 
que ,  puisqu'il  est  en  guerre  avec  lui-même ,  il  n'est  ni 
dans  la  nature  ni  dans  la  vérité. 

Le  signal  que  venait  de  donner  M^  d'Àstros  était 
une  initiative  importante;  ses  paroles  avaient  retenti 
haut  et  loin.  Peu  de  temps  après,  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert  lui  écrivait  :  «  Monseigneur ,  je  prends  la 
»  liberté  d'adresser  k  votre  Grandeur  une  feuille  du 
»  Moniteur  qui  reproduit  exactement  quelques  paroles 
»  prononcées  par  moi ,  k  la  Chambre  des  Pairs ,  sur  la 
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3»  liberté  d'enseignement ,  et  où  j'ai  été  heureux  de  me 
j»  mettre  à  l'abri  de  votre  imposante  aulorité.  Il  me 
»  tardait,  Monseigneur,  de  profiter  de  la  première  oc- 
»  casion  qui  se  présenterait  k  moi ,  dans  l'exercice  de 
»  mes  devoirs  publics ,  pour  rendre  hommage  au  cou- 
»  rage  et  au  zèle  vraiment  apostoliques  avec  lesquels 
»  votre  Grandeur  ne  cesse  de  défendre  l'intérêt  le  plus 
1»  vital  de  l'Eglise  en  France.  Daignez  agréer ,  Mon- 
i>  seigneur,  cet  hommage  qui  vous  est  dA  par  tous  les 
»  cœurs  vraiment  catholiques,  et  permettez-moi  d'y 
»  ajouter  celui  de  mon  profond  respect.  »  Ce  ne  devait 
pas  être  la  dernière  fois  que  le  chef  du  parti  catholique 
lui  témoignait  de  l'admiration.  Dans  la  séance  du  24 
avril  1844,  il  le  citait  encore  à  la  Chambre  des  Pairs 
comme  l'auteur  des  plus  énergiques  protestations  contre 
la  tyrannie  universitaire.  Quand ,  en  t845 ,  M^d'Astros 
envova  une  Adresse  au  Roi  en  faveur  des  Jésuites ,  son 
ami ,  M^  i'Evéque  de  Chartres  lui  écrivit  :  «  Il  y  a  quel- 
»  ques  jours  que  M.  de  Montalembert  est  venu  passer 
»  vingt-quatre  heures  avec  moi.  Cet  homme ,  si  rare  et 
»  si  cher  à  l'Eglise ,  m'a  demandé  expressément,  et  plu- 
»  sieurs  fois,  de  vous  exprimer  la  très-grande  satisfaction 
»  que  lui  avait  causée  votre  Adresse  au  Roi  en  son  Con^ 
p  seil.  Il  ne  pouvait  assez  en  louer  la  forme  et  le  fond.  » 
Enfin,  après  la  révolution  de  1848,  l'illustre  Comte 
voyant  que  l'Eglise  romaine  s'apprêtait  k  décorer  quel- 
ques Pontifes  français,  signala  M^d'Àstros  au  pouvoir, 
et  contribua  ainsi  à  une  élévation  dont  le  saint  athlète 
avait  perdu  les  chances  en  combattant  k  ses  côtés. 
Au  mois  de  mai  1842,  la  Gazette  spéciale  de  Tins- 
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traction  publique  annonça  la  libérale  intention  de 
compter ,  pour  le  baccalauréat ,  la  rhétorique  faite  dans 
les  petits  séminaires ,  k  condition  qn'elle  serait  professée 
|>ar  un  licencié  es  lettres.  C'était  une  nuance  de  des- 
potisme peu  séduisante ,  quoique  nouvelle.  M^  d'AsIros 
réclama  contre  ce  dessein ,  parce  qu'il  allait  imposer  à 
l'Evéque  des  hommes  dont  les  grades  ne  prouveraient 
point  la  piété,  et  placer  la  science  avant  les  bonnes 
mœurs,  dans  des  écoles  ecclésiastiques  où  l'éducation 
doit  primer  l'instruction. 

Cependant,  l'exemple  donné  par  son  mandement  cof»- 
tre  les  doctrines  philosophiques  fut  bientôt  suivi.  D'autres 
Evéques  reprirent  son  œuvre ,  et ,  en  peu  de  mois ,  le 
feu  éclata  sur  toute  la  ligne  du  camp  orthodoxe.  Bientôt 
MM.  Cousin ,  Damiron  et  Jeouffroy ,  scrutés  par  la  théo« 
logie  catholique ,  tremblèrent  un  instant  sur  leurs  autels. 
hdC(Uéchisfne  de  l'université  en  révéla  le  symbole  presque 
athée,  et  le  chanoine Desgarets  écrasa  la  mauvaise  foi  de 
cet  enseignement^  toujours  soi-disant  chrétien^  sous  un 
formidable  acte  d'accusation.  Comme  ceux  des  Scythes, 
les  traits  lancés  par  l'impiété  lui  revenaient.  Un  instant 
son  astre  sembla  pâlir.  Alors  l'Université  se  recommanda 
aux  mânes  de  Voltaire,  qui  lui  rappelèrent  cette  tactique 
jadis  triomphante  :  Mentez  toujours ,  U  en  restera  quelque 
chose,  et  ne  pouvant  répondre,  ni  par  des  vengeances 
légales ,  ni  par  la  raison ,  elle  recourut  au  pamphlet. 

Dans  ce  moment,  vint  une  heure  de  confusion  et  d'a- 
narchie où  l'esprit  public  sembla  reculer,  en  France ,  de 
cent  ans.  De  tous  côtés  le  pouvoir  déchaîna  les  passions 
contre  l'Eglise  ;  et ,  loin  de  la  soutenir  pour  la  eonienir^ 
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comme  il  l'avait  essayé ,  des  insulteurs  à  ses  gages  la  me- 
naçaient du  déshonneur  pour  la  rendre  docile.  Journa- 
listes et  romanciers ,  littérateurs  et  historiens  la  flétrirent 
k  la  fois.  M^  d'Âstros  ne  fit  pas  grâce  an  pouvoir  de  sa 
complicité  évidente  durant  cette  émeute  sacrilège.  Quand 
M.  Quinet  chantait,  dans  ses  hymnes  bonffonnes,  les 
funérailles  d'une  religion  qui  se  porte  encore  assez  bien  ; 
quand  M.Michelet  était  obsédé  par  des  apparitions  de  Jé- 
suites, et  tourmentait  l'histoire  pour  lui  arracher  ce  men- 
songe exorbitant ,  que  Bossuet  était  un  mauvais  prêtre , 
et  François  de  Sales  un  séducteur  ;  quand  la  presse  sub- 
ventionnée s'efforçait  k  prouver  que  les  mauvaises  lectures 
n'étaient  point  dans  le  Juif-Errant ,  mais  dans  la  théo- 
logie morale^  que  la  mauvaise  philosophie  n'était  point 
dans  M.  Cousin,  mais  dans  l'Imitation  ;  enfin,  quand  l'Etat 
tolérait  ou  excitait  de  ces  scandales  qui  annoncent  la 
chute  des  trônes ,  et  dont  le  trône  faisait  alors  son  appui , 
M^  d'Âstros  était  continuellement  sur  la  brèche  pour 
riposter.  Il  s'attristait  des  vertiges  incompréhensibles 
qui  encourageaient  l'immoralité  factieuse,  et  mettaient 
M.  l'abbé  Combalot  en  prison.  Il  demandait  au  Ministre 
ce  que  faisait  son  autorité  pendant  que  des  subordonnés 
vilipendaient  la*religion  de  la  majorité  ;  et  si  le  Ministre 
le  rappelait  à  l'ordre,  il  lui  répondait  d'envoyer  ses  leçons 
au  Collège  de  France ,  qui  en  avait  besoin ,  non  k  l'épis- 
copat  qui  avait  mission  de  lui  en  adresser» 

Après  tant  de  luttes  pour  une  liberté  qui  fuyait  tou- 
jours ,  notre  infatigable  champion  ne  songeait  pas  encore 
au  repos.  Pendant  que  M^  Parisis  rajeunissait  le  débat 
par  le  tour  neuf  et  puissant  de  sa  sévère  dialectique  , 
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pendant  que  M''  TEvéque  de  Châlons  se  faisait  admo- 
nester pour  abus ,  M^  d'Âstros  tentait  d'autres  efforts. 
Us  se  résumèrent  principalement  dans  trois  pièces  suc- 
cessives, directement  adressées  au  Roi.  On  dirait  de  trois 
sommations  faites  par  Dieu  k  ce  pouvoir  qui  s'obstinait 
à  se  perdre  ,  avant  de  lui  donner  le  dernier  coup. 

La  première  fut  un  mémoire  fort  de  courage  et  de 
raison ,  où  il  demandait  que  le  catholicisme  fût  la  base 
de  l'enseignement  universitaire ,  que  le  certificat  d'études 
fut  aboli ,  que  les  grades  fussent  conférés  par  un  jury 
indépendant ,  que  les  élèves  des  petits  séminaires  ne 
fussent  point  limités,  et  qu'il  terminait  par  ces  paroles 
bien  éloquentes  dans  la  bouche  d'un  Confesseur. 
«  On  nous  fait  entendre  que  nous  serons  déférés  au 
»  Conseil  d'Etat  :  pense-t-on  qu'une  pareille  menace 
x>  nous  fera  trahir  nos  devoirs?  Il  faudrait  apparem- 
»  ment  en  venir  à  des  menaces  bien  plus  sérieuses. 
»  Aussi  les  feuilles  anti-religieuses  appellent-elles  déjà 
»  contre  nous  la  saisie  du  temporel ,  les  fers,  la  dépor- 
»  tation ,  toutes  les  rigueurs  de  la  tyrannie.  Leurs 
»  odieuses  provocations  seront-elles  écoutées?  Je  suis 
»  bien  loin  de  le  croire.  Si  elles  Tétaient,  nous  nous  rap- 
)}  pellerions  l'exemple  généreux  des  Evêques  de  90 , 
y>  nos  illustres  prédécesseurs,  et,  à  l'aide  du  secours  d'en 
»  haut ,  nous  entrerions  dans  la  lice  des  persécutions  , 
»  puisqu'il  faut  trancher  le  mot.  Dès  lors ,  cette  préten- 
D  due  philosophie  qui,  depuis  un  siècle^  s'épuise  à  nous 
»  parler  de  tolérance,  serait  encore  une  fois  vaincue, 
»  par  cela  seul  que ,  pour  essayer  de  nous  vaincre ,  elle 
»  se  trouverait  de  nouveau  réduite  à  nous  persécuter.  » 
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La  seconde  pièce  fut  une  remontrance  brève  et  vrai* 
ment  sublime,  qui  trouvera  mieux  sa  place  aucbapilre 
suivant. 

La  troisième  fut  une  simple  lettre  où  le  Prélat  s'écriait 
d'un  ton  prophétique  et  désespéré  :  «  Sire ,  pardonnez  si 
»  j'ose  encore  recourir  k  Votre  Majesté  dans  rinlérét  de 
»  la  religion.  Je  viens  redire  aux  pieds  du  trône  que  le  ca- 
»  tholicisme  périt,  et  que  les  mœurs  se  perdent  en  France, 
»  par  les  vices  de  l'instruction  publique.  Je  laisse  k 
»  Votre  Majesté  le  soin  d'y  penser.  Ne  pas  remédier  k 
»  cet  état  de  choses,  c'est  laisser  dans  le  corps  de  l'Etat 
»  un  mal  intérieur  qui,  tôt  ou  tard,  lui  sera  funeste.» 

Cassandre  prédisait  vainement  des  catastrophes;  la 
monarchie  de  Juillet  était  aveuglée  par  les  destins. 
Quand  M^  d'Astros  vit  qu'on  s'obstinait  contre  le  droit , 
il  cessa  un  instant  la  polémique  publique,  mais  il  fatigua 
encore  l'oreille  du  pouvoir,  de  ses  plaintes  confidentiel* 
les.  Bientôt  on  répondit  par  des  vengeances  aux  prières 
de  l'Eglise.  Alors,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  il  dé- 
clara que  la  justice  de  Dieu  ne  tarderait  point  k  passer. 
Telle  fut,  en  raccouci ,  cette  lutte ,  où  il  brilla  par  ses 
aperçus,  par  ses  initiatives,  par  son  énergie  surtout,  et 
que  la  papauté  semblait  estimer  k  l'égal  des  plus  beaux 
antécédents  du  Prélat.  Grégoire  XVI  disait  un  jour  k 
des  visiteurs  toulousains  :  Votre  Archevêque  est  toujours 
militant;  jadis  il  combattit  l'Empereur ,  aujourd'hui  il 
combat  l'Université.  Archivescovo  di  Tolosa  e  sempre 
militanle;  a  combattuto  Hniperadore  oggi  ÏUniversila. 

n  serait  trop  long  de  dire  dans  combien  d'occasions 
il  descendit  en  champ  clos  pour  soutenir  les  libertés  de 
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l'Eglise.  Durant  les  grandes  luttes  auxquelles  on  tient 
d'assister^  il  veillait  en  détail  sur  les  plus  petites  écoles 
de  son  diocèse ,  et  particulièrement  sur  les  religieuses- 
institutrices  dont  le  monopole  faisait  avec  prédilection 
ses  victimes.  Le  Ministre  s'étant  permis  de  rappeler  aox 
Evéques  de  saintes  prescriptions  sur  la  résidence,  il 
répondit  que  l'Etal  n'avait  pas  mission  de  faire  exécater 
les  lois  de  l'Eglise ,  et  que  l'épiscopat  ne  se  laissait  pas 
mettre  aux  arrêts  par  circulaire  du  Gouvernement  Ce- 
lui-ci ,  ayant  eu  l'air  de  vouloir  faire  revivre  l'inamoTi- 
bilité  des  desservants  pour  amoindrir  les  premiers  pas- 
teurs ^  l'Archevêque  de  Toulouse  consulté  déclara  qu'il 
reconnaissait  celte  inamovibilité  en  fait ,  mais  que  la  faire 
décréter  en  droit ,  c'était  préparer  à  l'Eglise ,  aux  prêtres, 
aux  évéques  et  aux  fidèles ,  des  tiraillements,  dont  l'Etat 
n'aurait  ni  k  s'honorer  ni  à  s'applaudir.  Le  protestantisme 
se  glissant  quelquefois  dans  les  hôpitaux  de  son  diocèse, 
pour  s'y  arroger  un  apostolat  illégal ,  il  le  faisait  ëcon- 

duire  par  de  subites  réclamations.  BfrEvêque  d'Angers 

• 
ayant  été  condamné  en  police  correctionnelle ,  pour  avoir 

refusé  de  révéler  ce  qu'il  ne  tenait  que  sous  le  sceau  de 

l'enquête  canonique ,  notre  Prélat  se  plaignit,  au  nom  des 

lois  et  de  la  conscience  épiscopale,  contre  la  chose  jogée. 

En  d'autres  termes ,  pas  une  seule  liberté  catholique  oe 

fut  entamée  sans  qu'il  vint  au  secours,  et  M**  Affre, sor 

le  point  d'être  martyr,  regardant  avec  une  noble  enne 

ce  vieillard  qui  pouvait  k  peine  se  soutenir  et  faisait 

encore  la  guerre ,  lui  écrivait  :  Vous  êtes  comme  nos 

Evêques  d'autrefois,  toujours  dimicans. 

En  1 845 ,  un  brandon  fut  jeté  du  camp  philosophi- 


(  S47  ) 

que  dans  celui  de  l^glise,  et  Tépiscopal  élouDé  se 
regarda  un  instant,  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  a  faire. 
Un  procureur  général  k  la  Cour  de  cassation  ,  ayant 
entendu  parler  d'ultramontanisme,  crut  que  le  Pape 
venait  lever  deniers  en  France,  y  reconnaître  des  Comtes 
Palatins ,  y  empêcher  les  absolutions  à  cauièle ,  y 
conférer  les  pontificales  majeures  et  y  exercer  d'autres 
droîu  également  importants  '.  Â  cette  pensée ,  le  grave 
magistrat  se  demanda  si ,  comme  au  temps  d^Ezéchiâs, 
Tombre  n'allait  pas  reculer  sur  le  cadran  de  sa  montre , 
et  le  monde  rétrograder  de  Louis-Philippe  P**  à  Boni- 
face  YIII.  Les  libertés  gallicanes  de  feu  M.  Python , 
boiteuses  et  suppliantes  comme  les  prières  d'Homère, 
lai  apparurent  implorant  du  secours,  et  l'illustre  Procu- 
reur général  s'estima  obligé  de  lancer  un  réquisitoire. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  Manuel  du  droit  ecclésias^ 
tique  français,  par  M.  Dupin  aine,  vit  le  jour.  Dans 
ce  livre ,  il  était  dit  bien  des  choses  de  l'autre  temps.  La 
première ,  c'est  que  tout  ecclésiastique,  honnête  citoyen , 
ne  peut  correspondre  avec  le  Pape  sans  la  permission 
des  Ministres  du  Roi,  loi  pénale  de  1810  que  la  colère 
enfanta,  et  que  le  bon  sens  de  tous  les  régimes  oublia , 
parce  qu'elle  renfermait  la  tyrannie  et  le  schisme.  La 
seconde ,  c'est  que  les  articles  organiques  sont  obliga- 
toires pour  l'Eglise ,  tandis  que  l'Eglise  ne  les  ayant  ja- 
mais signés,  ne  peut  être  liée  par  eux.  La  troisième, 
c'est  que  la  déclaration  de  1 682  est  une  loi  de  l'Etat , 
tandis  que  les  trois  derniers  articles  étant  purement 


4  Voyez  les  premières  pages  du  Manuel  cité  plus  bas. 
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théologiques,  TElat  ne  peut,  ni  les  prescrire ,  ni  les  re- 
jeter ,  sans  mettre  le  pied  sur  un  terrain  qui  n'est  pas 
le  sien.  La  quatrième  enfin ,  plus  implicite  que  formulée, 
c'est  que ,  sur  tous  les  points  mixtes  où  les  droits  des 
deux  puissances  sont  en  présence ,  l'Eglise  doit  être  mise 
à  la  remorque  de  l'Etat ,  tandis  que  la  foi  et  la  raison 
donnent  au  spirituel  une  primauté ,  au  moins  d'honneur, 
sur  le  temporel.  Ces  doctrines,  naturalisées  dans  le 
symbole  du  Jansénisme  et  des  procureurs  généraux, 
n'existent  nullement ,  ni  dans  le  symbole  des  Apôtres, 
ni  dans  les  conséquences  logiques  qui  en  dérivent.  Aussi 
M.  Dupin,  qui  se  croyait  imprenable,  le  Code  à  la 
main,  se  trouva-t-il  schismatique  malgré  la  légalité. 
M^  le  Cardinal  de  Bonald ,  placé  par  son  nom ,  par  sa 
dignité  et  par  son  siège,  à  la  tète  de  l'épiscopat  français, 
ne  crut  pas  devoir  laisser  circuler  impunément  ce  parii*- 
mentarisme  suranné,  qui  rêve  toujours  des  empiétements 
ecclésiastiques,  et  qui,  jadis,  enfonçait  nos  tabernacles 
pour  porter,  entre  des  baïonnettes,  les  sacrements  aux 
excommuniés.  Il  publia  donc  un  mandement  hardi  et  sa- 
vant contre  cette  exhumation  intempestive.  M*'  d' Astres, 
qui  s'était  imposé  silence  sur  le  téméraire  Manuel,  afin 
de  ne  pas  faire  trop  souvent  de  l'éclat ,  sentit  une  pro- 
fonde gratitude  pour  le  service  que  l'Archevêque  de  Lyon 
venait  de  rendre  ;  car  il  applaudissait  avec  une  spon- 
tanéité touchante  au  bien  qu'il  ne  faisait  pas.  Mais 
les  choses  n'en  restèrent  pas  là.  Le  ministère  déféra  au 
Conseil  d'Etat  le  mandement  de  l'illustre  Cardinal , 
comme  renfermant  des  doctrines  contraires  aux  lois. 
Alors ,  dans  un  pays  où  l'inamovibilité  des  juges ,  la 
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publicité  des  tribunaux  et  la  libre  défense  des  accusés 
sont  le  droit  commun ,  on  vit  un  Prince  de  l'Eglise , 
traduit,  pour  des  jugements  dogmatiques,  devant  un 
tribunal  amovible,  sans  défense,  sans  publicité,  sans 
aucune  garantie.  L'épiscopat  en  masse  s'éleva  contre 
une  justice  rendue  par  des  hommes  qui  n'avaient  ni 
autorité  morale  ni  compétence.  M^  d'Astros  écrivit  des 
félicitations  au  Cardinal  menacé  de  cette  sentence  en- 
core  plus  inique  que  puérile.  Il  publia  dans  les  jour- 
naux son  adhésion  ferme  et  motivée  au  mandement 
censuré.  Enfin  il  dit  au  Ministre ,  que  quand  les  lois  de 
l'Eglise  n'étaient  pas  d'accord  avec  celles  de  l'Etat, 
c'était  aux  secondes  kse  modifier,  et  il  terminait  par  cette 
vérité,  où  tout  esprit  qui  parcourt  l'époque  trébuche 
continuellement  :  et  Cette  affaire ,  Monsieur  le  Ministre , 
»  donne  lieu  k  un  rapprochement  capable  d'imprimer 
»  sur  notre  temps  un  caractère  d'ignominie  inefiaçable. 
9  Que  dira  la  postérité  quand  l'histoire  lui  apprendra, 
»  qu'au  moment  où  M.  Michelet  publiait  avec  succès  sa 
j»  brochure  du  prêtre ,  de  la  femme  et  de  la  famille  y 
»  prodige  d'irréligion  et  de  calomnie  :  le  mandement 
D  publié  par  un  Cardinal,  pour  la  défense  des  vérités 
»  saintes,  a  été  poursuivi  et  condamné  comme  abusif 
1»  par-devant  le  Conseil  d'Etat  ?  » 

A  la  suite  de  ces  crises ,  l'Eglise  eut  une  autre  épreuve 
dont  le  scandale  fut  encore  plus  retenlissaut.  Les  jour- 
naux ,  les  pamphlets ,  les  romans  avaient  tant  parlé  des 
Jésuites,  que  l'imagination  publique  s'en  effraya ,  et 
qu'une  sorte  de  panique  les  voyait  déboucher  par  légions 
de  tous  côtés,  comme  ces  malfaiteurs  fantastiques  de  89, 
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qu'on  annonçait  sans  cesse,  et  qu'on  ne  montrait  nulle 
part.  Quand  la  tempête  fut  soulevée  par  lui  ^  le  ministère 
déclara  que ,  nouveau  Jonas ,  la  compagnie  de  Jésus  était 
la  cause  du  péril,  et  qu'il  fallait  la  jeter  à  la  mer.  \  cette 
motion,  le  parti  philosophique  battit  des  mains,  le  mono- 
pole se  crut  vengé  de  grands  affronts  et  délivré  de  puis- 
sants rivaux,  et,  parmi  les  catholiques,  les  dupes  et  les 
peureux  se  disposèrent  à  laisser  faife ,  sous  prétexte  que 
l'Eglise  ayant  marché  quinze  siècles  sans  les  Jésuites , 
pourrait  bien  s'en  passer  encore.  Cependant,  le  Gouver- 
nement qui  avait  été  le  provocateur  de  ces  désordres , 
s'en  disait  très-sérieusement  le  souffre-douleur,  et  il  se 
préparait  à  livrer  le  Juste,  dans  l'attitude  triste  d'un  Pi- 
late  qui  se  lave  les  mains.  Comme  il  fallait  motiver 
l'ârrét ,  il  demanda  aux  fastes  parlementaires  des  inspira- 
tions ,  il  profana  même  la  tombe  de  Charles  X ,  pour  en 
faire  sortir  un  cri  de  proscription,  enfin,  il  tortura  des 
textes  et  il  composa  une  de  ces  légalités  machiavéliques, 
à  l'aide  desquelles  tout  homme  accusé  d'avoir  mis  les 
tours  de  Notre-Dame  dans  sa  poche ,  sera  convaincu  par 
le  prcDiier  avocat  qui  voudra  s'en  donner  la  peine. 
Quand  les  deux  Chambres  eurent  retenti  de  ces  perfi- 
dies habillées  en  style  oratoire,  et  passionnées  par  h 
discussion  publique  ,  le  Gouvernement  alla  trouver  le 
Souverain  Pontife ,  pour  lui  recommander  les  Jésuites , 
d'un  air  protecteur.  Il  se  donna  le  relief  d'une  victime 
qui  expie  sa  généreuse  hospitalité  aux  enfants  de  saint 
Ignace,  et  qui  prie  la  papauté  de  les  rappeler,  pour  n'avoir 
pas  le  désagrément  de  leur  donner  congé.  La  papauté 
ne  se  prit  nullement  au  piège ,  et  refusa  sa  connivence. 
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Alors  le  Gouvernement  s'adressa  au  général  de  l'ordre, 
qui  fit  évacuer  quelques  maisons.  A  ce  prix  les  ennemis 
s'apaisèrent,  et  un  calme,  douloureusement  acheté, 
renaquit.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  M^dAs- 
trosprit  dans  la  lutte  une  position  de  bataille  remarqua- 
ble. Il  aimait  la  compagnie  de  Jésus,  comme  le  mérite 
un  ordre  qui  fournit  des  saints,  des  lumières  et  du  sang  à 
la  vérité  depuis  deux  cents  ans.  Cependant,  elle  représen- 
tait ici  quelque  chose  de  plus  sacré  qu'elle-même ,  elle 
représentait  la  liberté  de  l'Eglise.  L'idée  que  l'Epouse 
immaculée  de  Jésus-Christ  allait  être  frappée  sur  des 
membres  si  respectables,  et  que,  par  leur  suppression,  la 
milice  sacerdotale  allait  être  décapitée  parmi  nous,  trans- 
portait le  saint  vieillard.  En  conséquence,  il  envoya  un 
mémoire  au  Souverain  Pontife  sur  l'état  de  la  question  , 
pour  le  prier,  non-seulement  de  ne  pas  faire  de  conces- 
sion, mais  de  ne  pas  permettre  que  le  P.Roothaan  en  fît. 
II  envoya  une  Adresse  au  Roi,  ou  il  louait  les  bienfaits 
de  la  Compagnie, et  prouvait  la  légalité  de  son  existence. 
Il  fit  même  imprimer  cette  dernière ,  malgré  l'opposi- 
tion de  Louis-Philippe ,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Enfin  son  intervention  fut  si  puissante  dans  ce  débat, 
que  les  cardinaux,  incertains  un  moment  s'il  fallait  satis- 
faire ou  braver  le  Gouvernement  français,  embrassèrent 
le  parti  de  la  résistance  sur  sa  parole ,  et  sa  contenance 
fut  assez  belle,  pour  que  le  général  de  la  Compagnie  at- 
taquée lui  pût  écrire  :  <c  Monseigneur,  le  P.  Druilhet  aura 
>»  sans  doute  exprimé  déjk  à  votre  Grandeur  ma  vive 
»  reconnaissance  pour  votre  admirable  Adresse  au  Roi  y 
»  et  pour  la  publicité  que  vous  n'avez  pas  craint  de  lui 
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»  donner.  Mais  je  manquerais  b  mon  devoir,  Monseï- 
X»  gneur,si  je  ne  vous  exprimais  pas  directement  corn- 
»  bien  je  suis  touché  de  votre  constante  et  courageuse 
»  bienveillance.  Dans  ces  conjonctures, si  critiques  pour 
»  nous ,  voire  âme  s'est  révélée  tout  entière ,  et  vous 
»  avez  montré  de  nouveau  que  le  moment  de  Tépreuve 
»  et  du  danger  n'est  pas  celui  qui  vous  voit  faiblir.  » 

En  1 846,  de  nouveaux  projets  sur  l'enseignement  rap- 
pelèrent M^  d'Astros  dans  cette  lice  qu'il  venait  de  quitter 
à  peine. Un  mémoire  auxGhambres  et  de  nouvelles  obses- 
sions auprès  du  ministère  furent  les  dernières  instances 
de  ce  zèle  que  la  vieillesse  ne  paralysait  pas.  C'est  ainsi 
que,  jusqu'à  la  fin  et  dans  les  plus  petites  occasions,  il 
éclatait,  toujours  courageux  sans  être  provoquant,  bardi 
sans  jamais  manquer  de  respect  ni  aux  ennemis  ni  ï  lai- 
même.  Quand  les  autres  Pontifes  le  consultaient  sur  l'op- 
portunité de  leurs  doléances,  il  répondait  par  ces  paroles 
inspirées  :  Criez ,  ne  vous  lassez  pas ,  élevez  la  voix  comme 
nn  son  de  trompette  :  Clama,  ne  cesses,  quasi  tubaexatta 
vocem.  îhns  les  retraites  mensuelles  il  méditait  les  agres- 
sions ou  les  résistances  dont  sa  charge  épiscopale  lui  faisait 
un  devoir.  Là,  même  après  la  persévérante  guerre  qu'on 
vient  de  lire,  il  se  reprochait  de  la  mollesse,  et  il  se  sti- 
mulait par  la  conscience ,  de  peur  de  fléchir  par  la  bonté 
de  sa  nature.  En  d'autres  termes,  sa  vie  d'Evéque  comme 
sa  vie  de  chrétien,  était  une  incessante  bataille,  et,  poar 
retremper  son  âme  aux  jours  de  fatigue ,  il  se  remettait 
souvent  devant  les  yeux  cette  vérité  de  saint  Anselme, 
Dieu  n'aime  rien  tant  que  la  liberté  de  son  Eglise  : 
Nihil  tam  dilirjH  Deus  quàm  libertalem  Ecclcsiœ. 
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CHAPITRE  XL 


SON    DÉSINTÉRESSEMENT. 


Sa  facilité  à  sacrifier  des  espérances.  —  Condoléances  à  Louis-Philippe 
après  certains  attentais  régicides.  —  Compliment  au  Duc  et  à  la  Du- 
chesse d*Orlôans.  —  Il  songe  déjà  à  se  donner  un  coadjuteur  et  à  se 
démettre  de  sa  charge.  —  Il  jette  les  yeux  sur  M.  TAbbé  du  Bourg* 

—  Nouveau  projet  de  démission.  —  Il  consulte  Grégoire  XVI.  — 
Avances  delà  Cour.  —  Sa  réponse. — Seconde  tentative  de  la  Cour. 

—  Sa  réponse.  —  Les  opinions  changent  à  son  égard.  —  Son  indé- 
pendance ne  change  pas.  —  Ses  sentiments  pour  le  cardinalat. 


Humilem  tpiriiu  tuseipUt  gloria, 
Prav.  S9. 13. 


Il  y  a  un  acte  de  cette  vertu  dans  chaque  lutte  pré- 
cédente ;  car  à  mesure  que  notre  Prélat  s'aliénait  le  Pou- 
voir, il  s'éloignait  de  la  faveur.  Cependant ,  il  semait , 
parmi  ses  résistances,  de  nobles  traits,  où  le  mépris  des 
grandeurs  se  détachait  plus  sensiblement.  La  phase  que 
nous  parcourons  abonde  en  exemples  semblables  ;  et 
si ,  jusqu'à  présent ,  il  a  fui  l'élévation  quand  elle  se 
présentait,  nous  allons  le  voir  travailler,  avec  une  per- 
sistance héroïque ,  à  creuser  des  abimes  entre  elle  et  ses 
derniers  ans. 

L'image  de  la  royauté  est  sacrée  dans  la  pensée  du 
catholicisme.  Cependant  les  Evéques  ont  mission  de 
surveiller  ses  rapports  avec  l'Eglise ,  et  le  respect  qu'ils 
lui  portent  n'est  plus  chrétien ,  dès  l'instant  qu'il  ab- 
sorbe celui  qu'ils  se  doivent.  M^d'Âstros,  plein  de  cette 
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conviction,  admonestait  avec  une  liberté  rude  et   in- 
génue ce  que  la  France  d'alors  appelait  le  Pouvoir 
exécutif.  Nous  l'avons  vu ,  il  n'écrivait  guère  contre 
les  mesures  irréligieuses  du  Gouvernement ,  sans  faire 
arriver  ses  cris  aux  pieds  du  trône.  Souvent  ses  re- 
montrances  effrayaient  l'oreille   délicate  des  courti- 
sans. Quelquefois  il  se  permettait  même  des  hardiesses 
dont  la  liberté  antique  touchait  k  l'irrévérence.  Un 
jour,  étonné  de  voir  l'assassinat  s'acharner  contre  la  vie 
du  Monarque,  il  en  chercha  la  raison  providenlielle. 
Sa  foi  lui  persuada  que  Dieu ,  mécontent  des  ten- 
dances anti-catholiques  de  ce  règne,  frappait  le  prince 
pour  l'éclairer.  Aussitôt  il  se  fit  un  devoir  d'interpréter 
à  Louis-Philippe  des  événements  dont  il  pouvait  mé- 
connaître la  signification.  Dans  ses  adresses  de  condo- 
léance ,  après  avoir  stigmatisé  l'attentat ,  il  l'expli- 
quait ,  et  dès  qu'il  avait  exprimé  ses  sentiments  k  la 
royauté,  il  lui  faisait  un  examen  de  conscience...  Qui 
ne  se  croira  en  plein  quatrième  siècle ,  quand  on  lira  ce 
compliment  étrange  écrit  à  un  Roi  qui  venait  d'échapper 
à  la  mort? 

«  Sire ,  les  feuilles  publiques  nous  ont  appris  l'événe- 
ment qui  a  mis  en  danger  Votre  Majesté  et  une  partie 
de  la  famille  royale.  Je  bénis  sincèrement  le  Seigneur 
d'avoir  sauvé  encore  une  fois  votre  vie ,  sur  laquelle 
reposent  la  paix  de  l'Etat  et  tout  l'ordre  public. 

»  Sire ,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  vous  le  dire ,  ces 
périls  multipliés,  et  les  prodiges  par  lesquels  la  Provi- 
dence vous  en  délivre,  offreAt  k  Votre  Majesté  de  grands 
enseignements. 
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M  Dieu  vous  demande  le  salut  de  la  religion  qui ,  hu- 
mainement parlant,  doit  périr  en  France,  si  l'état  des 
choses  n'est  point  amélioré. 

M  Votre  Majesté  connaît  le  vœu  des  Evéques. 

9  Ils  n'ignorent  pas  les  difficultés ,  mais  ils  comptent 
sor  la  profonde  habileté  avec  laquelle  vous  savez  con- 
duire les  choses  humaines.  Je  suis ,  etc.» 

Après  l'attentat  du  28  juillet  1835,  Louis-Philippe 
entrant,  pour  la  première  fois^  dans  Notre-Dame  de 
Paris ,  fut  arrêté  au  milieu  du  temple  par  M^  de  Quélen. 
Le  digne  Pontife  le  félicita  éloquemment,  mais  en  dé- 
plorant qu'il  fallût  des  catastrophes  pour  mener  la  nou- 
velle monarchie  aux  pieds  des  autels  !  Les  saints  se 
rencontrent  mieux  que  les  grands  hommes. 

C'est  une  tactique  ordinaire  aux  courtisans  de  moins 
flatter  la  royauté  que  l'héritier  présomptif,  afin  de  s'as- 
surer leur  propre  survivance.  M^  d'Astros  était  chré- 
tiennement dédaigneux  pour  la  fortune ,  qu'il  la  regardât 
dans  l'avenir  ou  dans  le  présent.  Pendant  l'automne  de 
1839,  le  prince  aine  de  la  dynastie  régnante  faisait, 
dans  le  midi  de  la  France ,  un  voyage  ot  l'éclat  de  sa 
jeunesse ,  l'h-propos  de  sa  parole  et  l'habileté  de  sa 
tenue  lui  conciliaient  des  sympathies.  Mais ,  à  côté  de 
lui ,  entrait  dans  nos  cathédrales  en  fête ,  une  épouse 
luthérienne ,  dont  les  adorations  protestaient  contre  les 
nôtres.  Quelles  que  fussent  les  qualités  de  la  princesse , 
la  France  catholique  était  blessée  de  cette  alliance  qui 
constituait  l'hérésie  compagne,  mère  et  institutrice  de 
ses  rois.  L'Archevêque  de  Toulou8eDM|MÉUt  vivement 
ce  sentiment  public ,  et  se  crut  ob|^^^^Vremr  l'or- 
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gane.  Il  laissa  donc  arriver  le  duc  d'Orléans  au  seuil  de  sa 
métropole ,  et  là ,  il  acquitta  un  solennel  devoir.  Il  ren- 
dit grâces  d'abord  au  Gouvernement  de  quelques  amé- 
liorations, particulièrement  de  la  restauration  de  l'Eglise 
Africaine.  Il  tressaillait  en  pensant  que  les  ruines  de 
Carthage  et  d'Hippone  étaient  devenues  françaises.  Mais 
ce  devoir  de  justice  étant  rempli ,  il  charge  le  Prince 
de  dire  au  Roi ,  son  père ,  que  l'Eglise  de  France  pleure 
parce  qu'elle  n'est  pas  libre,  et  que  la  ville  de  Toulouse , 
en  particulier,  sera  toujours  en  deuil,  tant  que  ses  croix 
de  mission  ne  seront  pas  relevées.  Puis ,  se  tournant  vers 
la  duchesse,  il  ajouta  :  «  Madame,  nous  formons  pour 
y>  votre  Altesse  Royale  des  vœux  bien  sincères  ;  le  plus 
»  cher  k  notre  foi  est  le  même ,  nous  en  sommes  certains, 
»  qu'adresse  tous  les  jours  au  ciel  celle  que  votre  union 
D  avec  le  prince  vous  a  donnée  pour  mère.  Accueillez 
»  avec  bonté ,  Madame ,  de  la  part  d'un  Evéque  catho- 
»  lique ,  l'expression  d'un  désir  dont  l'accomplissement 
»  comblerait  la  France  de  joie ,  et  peut  seul  assurer  à 
»  Votre  Altesse  Royale  un  solide  bonheur.  » 

Quoique  bien  noble  dans  le  but  et  bien  douce  dans 
la  forme ,  cette  insinuation  scandalisa  les  susceptibilités 
de  l'entourage  ducal.  On  dit  que  la  princesse  eut  le 
cœur  plus  haut  que  ses  flatteurs.  Elle  sentit  qu'à  sou 
point  de  vue  le  saint  Prélat  venait  de  lui  souhaiter  la 
plus  grande  félicité  possible.  Depuis ,  elle  prit  souvent 
sa  défense  dans  une  cour  où  il  était  en  disgr&ce ,  et  il 
ne  tint  pas  même  k  elle  qu'il  ne  fût ,  en  plusieurs  occa- 
sions, promu  au  cardinalat  :  tant  il  est  vrai  que  la  pré- 
voyance du  détachement  peut  être  trompée  comme  celle 
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de  rambition  !  Un  acte  dans  lequel  M^  d'Âstros  avait 
sacrifié  son  élévation  faillit  en  devenir  la  cause.  Avec 
raison  on  a  comparé  les  honneurs  à  notre  ombre ,  qui  fuit 
quand  on  avance ,  et  qui  avance  quand  on  la  fuit. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  M^  d'Astros  fit  bon  marché 
des  dignités  en  expectative ,  celle  qu'il  avait  déjà  pesait 
douloureusement  sur  lui.  Saisi  de  celte  idée  naturelle  à 
tous  les  bons  esprits  ^  qu'il  était  au-dessous  de  sa  tâche, 
et  que  son  attention ,  partagée  entre  le  diocèse  et  lui- 
même,  n'administrait  bien  ni  l'un  ni  l'autre,  il  rêvait 
toujours  sa  démission  comme  une  délivrance.  Pour  faire 
mieux  accepter  cette  résolution  ,  il  voulait  y  préparer  le 
Gouvernement  et  son  peuple  par  une  transition.  Dans 
ce  but,  en  1839,  il  demanda  un  coadjuteur.  Comme 
saint  Augustin  qui  décerna  ce  titre  au  plus  jeune  de  ses 
prêtres ,  notre  Prélat  jeta  les  yeux  sur  un  enfant  de  son 
cœur,  à  peine  âgé  de  trente  ans ,  à  qui  le  prestige  de  la 
naissance,  une  haute  piété,  un  esprit  sûr,  un  sens  exquis 
des  convenances ,  et  des  agréments  où  la  modestie  fai- 
sait aimer  la  dignité ,  donnaient  l'autorité  d'un  vieil- 
lard. A  ces  traits  y  il  n'est  personne ,  dans  le  diocèse  de 
Toulouse,  qui  ne  reconnaisse  le  regrettable  M.  du 
Bourg  K  Ce  jeune  ecclésiastique  ,  issu  d'une  noble 
famille  du  Languedoc ,  ancienne  par  ses  mœurs  comme 


4  M.  Tabbé  EmmaDuel  du  Bourg  mourut,  peu  de  temps  après,  dans 
80D  château  de  Roche-Montés.  Mffrd*Astros  lui  laissa  ignorer  toujours 
les  desseins  qu*il  avait  eus  sur  lui ,  de  peur,  écrivait-il  à  Mgr  Gari- 
baldi,  de  iui  faire  de  ia  peine.  Le  vénérable  Prélat,  qui  Taimait  avec 
tendresse ,  le  pleura  avec  une  profonde  douleur.  Il  parlait  souvent 
de  ses  vertus ,  et  U  avait  même  écrit  la  relation  d^|^^niers  mo- 
ments ,  pour  satisfaire  son  cœur  en  la  relisant     -^^^^^ 


^ 
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par  son  histoire,  se  faisait  pardonner,  k  force  de  mérite, 
un  rapide  avancement.  Quelques  années  auparavant,  il 
s'était  mis  aux  genoux  deM'^d'Astros,  pour  le  conjurer 
de  lui  retirer  un  titre  de  Grand-vicaire  qui  venait  de 
lui  élre  imposé.  Depuis ,  malgré  l'obéissance,  il  portait 
sa  charge  avec  une  humilité  craintive,  que  sa  réserve  ne 
laissait  point  transpirer,  mais  dont  le  cœur  de  son  père 
était  bien  instruit.  Celui-ci,  qui  se  connaissait  en  carac- 
tères et  en  vertus ,  était  convaincu  que  ce  prêtre  d'élite 
imposerait  k  un  diocèse ,  en  proportion  même  de  sa 
jeunesse,  parce  qu'elle  contrastait  avec  sa  maturité.  Son 
choix  n'était  donc  pas  un  acte  de  ce  favoritisme  aveugle, 
particulier  aux  vieillards  affaiblis ,  mais  le  projet  d'une 
raison  froide ,  éclairée  par  une  conscience  sans  illu- 
sion. Pour  réussir^  il  ne  présenta  pas  lui-même  son 
candidat,  de  peur  de  compromettre  la  négociation.  Il 
pria  d'abord  W  l'Internonce  de  hasarder  le  nom  de 
M.  l'abbé  du  Bourg ,  et ,  ensuite ,  une  dame  puissante 
de  l'appuyer.  Quoiqu'il  détestât  les  chemins  tortueux,  il 
abandonna ,  cette  fois,  la  ligne  droite ,  pour  mieux  venir 
à  bout  de  se  dépouiller.  Rien  ne  prouve  mieux  le  désir 
qu'il  en  avait.  La  Cour,  sondée  par  M^Garibaldi,  9e 
montra  peu  favorable  aux  coadjutoreries  en  général, 
parce  qu'en  acceptant  le  candidat  de  l'Evéque  sollicitant, 
le  Gouvernement  amoindrissait  son  droit  de  présentation. 
Elle  se  montra  inexorable  pour  la  nomination  de  M.  l'abbé 
du  Bourg  en  particulier,  k  cause  de  la  signification  po- 
litique que  son  nom  avait  toujours  eue  k  Toulouse. 
C'est  en  vain  que  M^'  d'Astros  fit  réitérer  ses  instances, 
elles  n'eurent  aucun  succès.  Déjoué  de  ce  côté ,  il  ima- 
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gîna  d'autres  combinaisons ,  elles  n'aboutirent  pas  da- 
vantage. La  Providence  qui  le  voulait  h  cette  place,  le  fai- 
sait échouer,  tantôt  contre  des  oppositions  malveillantes, 
tantôt  contre  de  grandes  vertus.  Il  n'en  persistait  pas 
moins  k  déposer  son  bâton  pastoral ,  et  il  en  cherchait 
obstinément  les  moyens ,  quand  M*^  Garibaldi ,  ayant 
aperçu  dans  une  lettre  que  notre  Prélat  voulait  se  dé- 
mettre quelque  temps  après  l'éducation  complète  de 
son  coadjuteur,  lui  répondit  :  <c  Quant  h  votre  démis- 
»  sion,  si  la  chose  réussit,  il  ne  faut  pas  que  vous  y 
»  songiez  ;  votre  seule  présence ,  votre  seule  ombre  est 
»  trop  utile  au  diocèse  de  Toulouse  et  à  bien  d'autres. 
»  Vous  profiterez  seulement  de  votre  repos  pour  travail- 
»  1er  avec  plus  de  tranquillité  au  bien  de  l'Eglise  ;  voilà 
»  tout.  »  Ces  mots  renversèrent  de  fond  en  comble  les 
plans  de  retraite  cénobitique  qui  souriaient  toujours  à 
M^  d'Âstros. Il  était  pris  par  la  conscience,  il  se  rendit; 
et,  peu  soucieux  d'une  liberté  qui  lui  eût  laissé  encore 
des  charges,  il  abandonna  son  dessein  pour  se  replacer 
sous  le  joug. 

Il  y  a  des  heures  de  lassitude,  dans  les  carrières  bril- 
lantes, qui  ne  s'expliqueraient  pas,  si  Dieu  n'avait  cou- 
tume de  placer  la  souffrance  auprès  de  la  gloire ,  pour 
la  défendre  de  l'orgueil.  En  1842,  la  renommée  épis- 
copale  de  M^  d'Astros  était  à  son  apogée.  L'Eglise  de 
France  ne  faisait  point  un  pas  sans  prendre  son  avis  ;  la 
Cour  ne  le  traitait  en  ennemi  que  pour  avoir  son  amitié  ; 
les  fidèles  avaient  dans  sa  conduite  une  foi  aveugle  ;  le 
représentant  du  Saint-Siège  à  Paris  lui  écrivait  :  «Tenez- 
»  vous  prêt,  car,  s'il  arrive  des  jours  difficiles,  nous 
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M  allons  tous  nous  tourner  vers  vous.  »  Cependant ,  au 
milieu  de  celte  acclamation  universelle ,  M^  d'Astros 
avait  des  langueurs  péniblement  contenues.  Il  traînait 
son  importance  comme  une  sorte  de  boulet,  et  le  silence 
qui  se  faisait  autour  de  sa  parole,  quand  elle  retentissait, 
lui  causait  de  la  frayeur.  En  vérité ,  il  était  fort  contre 
les  prostrations,  quand  elles  ne  le  saisissaient  qu'au 
cœur;  mais,  dès  qu'elles  l'atteignaient  dans  la  partie  mo* 
raie  de  son  âme,  il  devenait  timoré  comme  un  enfant.Yers 
cette  époque,  le  Gouvernement  répondait  k  ses  résis- 
tances épiscopales  par  de  honteuses  tracasseries.  Il  re- 
fusait d'agréer  un  de  ses  Grands-vicaires,  il  menaçait 
de  lui  ravir  son  petit  Séminaire  de  Toulouse,  il  entravait 
son  action  dans  toutes  les  affaires  mixtes  par  des  chi- 
canes déloyales.  La  guerre  vint  au  point  que  M''  d'Âs- 
tros  craignit  de  rendre  son  Eglise  victime  de  sa  défaveur. 
Il  se  demanda  si  Dieu  n'exigeait  point  sa  démission , 
pour  épargner  au  Gouvernement  des  crimes  administra- 
tifs, et  k  son  diocèse  la  solidarité  des  vengeances  qui  le 
poursuivaient.  Un  jour,  réduit  aux  abois  par  celte  per- 
plexité ,  il  écrivit  au  Souverain  Pontife  :  «  Très-Saint 
»  Père ,  je  me  jette  k  vos  pieds ,  comme  un  fils  docile  et 
»  plein  de  confiance ,  pour  demander  conseil  à  Votre 
9  Sainteté,  et  recevoir  des  ordres  dans  une  position  ex* 
»  trémement  difficile.  Jusqu'à  ce  moment,  j'ai  combattu, 
»  avec  la  grâce  de  Dieu ,  pour  la  cause  de  la  foi ,  et  je  ne 
»  suis  pas  encore  lassé.  Il  me  semble  même  qu'aucune 
»  persécution  dirigée  contre  ma  personne  ne  pourrait 
»  me  faire  quitter  la  lice.  Mais  d'autres  considérations 
»  paraissent  exiger  que,  pour  le  bien  de  mon  diocèse. 
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»  J'abandonne  le  siège  de  Toulouse.  En  présence  de  tout 
»  tce  qui  se  passe ,  ma  conscience  ne  me  permet  point 
»  de  me  taire ,  et  cependant  je  suis  devenu  odieux  au 
»  Gouvernement.  »  Suit  un  exposé  franc  et  bref  de  tous 
les  déboires  qui  lui  arrivent  de  Paris.  Il  ajoute  que  sa 
santé,  de  plus  en  plus  insuffisante,  lui  fait  un  devoir 
de  la  retraite  aussi  bien  que  l'hostilité  du  Pouvoir.  Enfin , 
il  jette  toutes  ses  inquiétudes  dans  le  cœur  du  succes- 
seur de  Pierre,  et  il  attend,  k  genoux,  que  la  voix  de 
Dieu  prononce  sur  lui.  Le  Souverain  Pontife  le  releva 
dans  une  étreinte  paternelle;  il  lui  répondit  un  bref  élo- 
gieux  et  doux ,  où  il  le  félicitait  de  son  passé  et  le  con- 
jurait de  ne  pas  descendre.  Il  lui  dit  qu'il  allait  porter  ses 
plaintes  au  Roi  des  Français  sur  les  vexations  dont  il 
souffrait.  Enfin ,  il  le  reconforta  avec  de  caressantes 
paroles;  et,  après  avoir  versé  du  parfum  k  ses  blessures, 
il  l'envoya  de  nouveau  au  combat.  M^  d'Âstros,  qui  était 
inflexible  par  caractère  ,  était  naïvement  docile  par 
obéissance.  Muni  de  ce  céleste  encouragement ,  il  se 
remit  en  marche,  sa  confiance  ne  devait  plus  défaillir 
un  seul  instant  ^ 

Par  un  caprice  étonnant  de  la  fortune ,  cette  même 
Cour,  d'où  partait  la  persécution  contre  M^  d'Âstros, 
lui  envoyait  quelquefois  des  flatteries.  L'isolement  du 
Prélat  était  une  accusation  ;  on  aurait  voulu  lui  donner 
part  k  la  faveur,  pour  le  neutraliser  en  le  teignant  de  la 
couleur  du  jour.  D'un  autre  côté ,  Grégoire  XVI  récla- 
mait pour  lui ,  k  chaque  promotion  de  Cardinal  ;  l'opinion 


4  Voyez  le  Bref,  aux  pièces  justificatives. 
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publique  jetait  son  nom  comme  un  reproche  au  Pouvoir; 
les  nouveaux  élus  eux-mêmes  acceptaient  la  pourpre 
avec  embarras ,  tant  que  le  Saint  de  ToiUouse  ne  la 
portait  pas  ;  évidemment  le  Gouvernement  se  tirait  d'un 
mauvais  pas  en  l'élevant,  et  la  politique  lui  commandait 
celte  mesure  a  défaut  de  la  sympathie.  Toutefois,  il  crut 
y  devoir  mettre  une  condition ,  c'était  un  voyage  k  Paris. 
Souvent,  en  recevant  des  notabilités  Toulousaines,  le  Roî 
demandait  avec  intention  si  leur  Archevêque  ne  voulait 
pas  venir  le  voir.  Un  ministre  alla  jusqu'à  lui  écrire  pour 
l'y  inviter.  Un  mandataire  même  fut  chargé  de  lui  dire 
que  s'il  paraissait  à  la  Cour ,  il  y  était  attendu  par  une 
grande  principauté.  A  ces  mots,  la  fierté  chrétienne  du 
noble  Archevêque  se  redressa ,  et  il  répondit  que ,  puis^ 
quon  le  jugeait  digne  de  certains  honneurs,  il  trouvait 
bien  étrange  quon  lui  proposât  un  voyage  après  lequel  il 
ne  le  serait  plus.  En  ceci ,  la  politique ,  souvent  si  habile, 
de  Juillet ,  manqua  d'habileté.  M^  d'Astros  avait  beau- 
coup d'âge  et  se  déplaçait  difficilement;  sans  s'abaisser, 
elle  pouvait  accepter  cette  excuse.  Mais  elle  donna  un 
sens  k  son  éloignement;  elle  mit  un  prix  k  la  visite  dési- 
rée ;  c'était  effrayer  à  la  fois  la  conscience  et  la  délicatesse 
du  Prélat ,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  faire  reculer. 
La  Cour  ayant  échoué  dans  cette  attaque ,  en  imagina 
une  autre.  En  réfléchissant,  elle  comprit  qu'il  y  a  ici-bas 
une  catégorie  de  mortels  que  l'intérêt  ne  séduit  point, 
et  qu'il  faut  capter  par  d'autres  appâts.  Elle  dressa 
donc  un  plan  dans  lequel  M^ d'Astros  devait  être  appelé 
plus  haut ,  par  la  voix  même  de  l'Eglise ,  et  mis  en 
demeure ,  ou  de  se  rendre ,  ou  de  décliner  une  occasion 
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qu^il  ne  déclinait  jamais,  celle  de  faire  un  grand  bien. 
En  conséquence  de  cet  arrangement,  voici  ce  que  lui 
écrivit  un  vénérable  confident  du  Château. 

«  Monseigneur,  dans  trois  audiences  successives ,  le 
»  Roi  et  la  Reine,  sachant  mon  dévouement  profond  pour 
»  vous,  se  sont  ouverts  à  moi  du  désir  où  ils  étaient  de 
»  vous  voir  leur  prêter  le  secours  de  vos  lumières,  en 
»  des  choses  où  il  leur  devient  de  plus  en  plus  difficile 
»  de  bien  voir  et  de  bien  faire.  Vous  comprenez  qu'il 
»  est  question  de  nomination  aux  sièges  qui  viennent  à 
»  %'aquer.  Maintenant ,  les  affirmations  se  croisent  en 
»  sens  contraire  sur  les  sujets  proposés.  De  là ,  pensent 
»  le  Roi  et  la  Reine ,  la  parfaite  convenance  d'avoir , 
»  au-dessus  de  toutes  les  désignations,  un  Evêque  qui, 
»  par  la  vigueur  de  ses  principes ,  par  ses  antécédents , 
»  par  sa  position  universellement  jugée  exceptionnelle , 
•  puisse  éclairer  les  choix  et  commander  toute  confiance. 

»  Cet  Evêque  qu'on  estime  avoir  tout  ce  qu'il  faut 
»  de  lumières  et  d'orthodoxie  pour  cela ,  c'est  vous , 
n  Monseigneur.  Le  Roi  et  la  Reine  ont  donc  proposé  au 
»  Ministre  des  cultes  de  vous  prendre  comme  guide. 
»  Mais  le  Ministre ,  croyant^  non  à  de  l'hostilité ,  mais 
»  ^  peu  de  bon  vouloir  de  votre  part  pour  l'étal  de  choses 
»  actuel ,  se  refuse  k  entrer  dans  celte  voie ,  jusqu'à  ce 
j>  que  vous  ayez  donné  un  signe  quelconque  de  sympathie. 
«  Yoilk  dix  ans,  dit-il,  que  le  Roi  règne,  que  le  Souverain 
»  Pontife  le  traite  admirablement ,  et  M^  de  Toulouse , 
»  dont  la  place  est  si  haute  dans  le  clergé  de  France , 
»  n'a  pas  encore  fait  arriver  au  Roi  des  hommages ,  qui 
»  ne  seraient  pourtant  que  l'expression  de  la  justice ,  en 
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»  de  l'Eglise.  Sans  doute,  il  a  reconnu  la  bonté  des  clioii 
).  faits  pour  l'épiscopat,  mais,  comme  il  y  a  mêlé  uncqnes- 
»  lion  politique ,  ce  que  ses  paroles  ont  eu  de  gracieuï. 
»  a  disparu  devant  ce  qu'elles  avaient  d'inopportun  '. 
»  Pourquoi  ne  vient-il  pas  k  Paris  ?  Pourquoi?... 

»  A  tous  ces  pourquoi,  réponse  a  été  faite  par  moi. 
»  et  transmise  k  M.  le  Ministre. 

»  Maintenant,  Monseigneur,  je  dois  vous  dire  que. 
»  soit  le  Roi ,  soit  la  Reine ,  ils  ont  pris  avec  moi  l'iai- 
»  liative  de  toutes  ces  ouvertures:  qu'ils  ont  paru  vlv^ 
»  ment  désirer  que  je  vous  entretienne  des  souwnirs 
»  qu'ils  ont  conservés  de  vous,  pour  vous  avoir  vu  « 
»  apprécié  en  Angleterre ,  alors  que  vous  alliez  chei  la 
»  princesse  de  Condé.  Que  la  Reine  surtout,  souha'ie 
»  que,  par  un  témoignage  quelconque,  vous  mettiez 
V  le  Roi  en  position  de  profiter  de  tout  ce  qu'il  y  > 
»  en  vous  de  parfait  pour  le  bien  de  la  Religion.  Que 
»  si  je  ne  vous  le  dis  pas  formellement  de  sa  part, 
»  c'est  uniquement  pour  qu'on  puisse  dire  que  les  rela- 
»  tions  que  vous  pourriez  avoir,  par  suite  de  ces  cm 
»  munications  avec  le  Roi ,  n'ont  point  été  provoquées. 
»  Qu'enfin ,  c'est  l'avantage  seul  de  l'Eglise  qu'on  cber- 

»  che  en  ceci. 

»  Tout  cela ,  Monseigneur,  m'a  été  dit  avec  on 
»  abandon  plein  de  cordial  respect  pour  vous.  J'ai  c" 
»  voir  dans  la  Nonciature  un  grand  désir  que  vous 


1  i  rr 
4  Allusion  au  compliment  adressé  par  Mgr  d'Astros  à  LL.  AA. 

le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans. 
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M  puissiez  seconder  ces  vues.  Pour  moi ,  Monseigneur, 
»  je  m'en  remets  k  votre  haute  raison,  et  je  me  tiens  à 
V  votre  disposition ,  soit  pour  le  cas  où  vous  souhaite- 
JD  riez  avoir  de  plus  amples  renseignements ,  soit  pour 
M  celui  ou  vous  me  diriez  d'aller  vous  voir  afin  d'en 
9  causer.  » 

Yoilk  un  piège  habilement  tendu.  Le  but  proposé 
était  noble,  la  voix  employée  était  chère,  l'occasion 
était  peut*étre  décisive  pour  le  biçn  ou  pour  le  mal  de 
l'Eglise  :  cerné  de  toutes  parts  et  intéressé  dans  ses 
plus  belles  affections,  qu'allait  faire  Tintraitable  Arche* 
véque  de  Toulouse  ?  Il  prit  quelques  jours  pour  discuter 
les  choses  devant  Dieu ,  et  il  répondit  : 

a  Vous  devez  être  surpris  du  retard  de  ma  réponse 
»  aux  communications  importantes  que  vous  m'avez 
»  faites.  Il  faut ,  cependant ,  que  je  vous  mette  à  même 
»  de  répondre  k  ceux  dont  vous  me  communiquez  les 
»  pensées. 

»  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  me  justifier  aux 
»  yeux  du  Roi ,  ni  sur  mon  compliment  au  Prince ,  ni 
»  sur  ma  conduite  politique;  Pour  ce  qui  est  de  me  jus- 
»  tifier  auprès  des  gouvernants,  j'y  travaillerais  en  vain. 
»  Quand  je  me  décidai  k  parler,  dans  mon  discours ,  de 
»  la  liberté  d'enseignemeat ,  je  crus  remplir  un  vrai 
»  devoir ,  et  je  prévis  bien  que  j'allais  soulever  des  tem- 
»  pêtes.  C'est  le  côté  spécialement  gardé  par  les  enne* 
»  mis  de  la  religion ,  parce  que  c'est  par  la  qu'ils  ont 
j»  ouvert  la  tranchée. 

i>  Mais  venons-en  k  notre  affaire.  On  me  reproche  de 
i>  n'avoir,  ni  fait  un  voyage  k  Paris,  ni  fait  parvenir  au 
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»  Roi  des  hommages  qui  lui  seraient  bied  dus.  Comme 
»  ces  gens-là  sont  en  contradiction  avec  eux-mêmes! 
»  ils  nous  font  un  éternel  reproche  d'ambition;  ils  nous 
»  accusent  de  vouloir  gouverner  les  Rois  ;  et  si  nous 
»  nous  tenons  k  l'écart,  si  nous  nous  effaçons  autant 
w  que  possible,  ils  nous  l'imputent  à  crime.  Et  moi,  je 
JB  réponds  :  Si  j'allais  faire  au  Roi  ma  cour,  s'il  me 
»  donnait  quelque  confiance ,  ceux  qui  me  font  les  re- 
»  proches  qu'on  vient  de  voir ,  me  regarderaient  a^cc 
»  mépris,  je  deviendrais  l'objet  de  leur  envie,  et  le  poiol 
*  de  mire  de  leurs  attaques.  Ajoutez  que  je  perdrais 
»  tout  crédit  dans  l'esprit  de  tous  les  partis,  et  que  je 
»  ne  serais  plus  bon  à  rien ,  supposé  que  je  sois  bon 
»  à  quelque  chose. 

»  Quant  k  la  pensée  qu'on  a  eue  de  me  donner  poar 
n  guide  au  Ministre ,  dans  le  choix  des  candidats  à 
n  l'épiscopat ,  je  comprends  d'autant  moins  qu'on  ait 
»  pu  lui  faire  cette  proposition ,  que  je  comprends  mieai 
»  son  opposition.  Pourquoi,  d'ailleurs ,  venir  chercher  k 
»  Toulouse  ce  que  l'on  a  si  près  ?  Le  guide  le  plus  sûr 
»  pour  le  choix  des  Evéques,  serait  l'Intemonce  de  S.  S. 
»  On  a  ensuite ,  autour  de  Paris ,  d'excellents  Evéqnes 
j»  qui  ont  la  confiance  du  clei^é.  Le  Roi  pourrait  en 
n  choisir  un  qu'il  chargerait  de  cette  lâche.  Quand  on 
D  a  ces  ressources,  comment  jelte-t-on  les  yeux  sur^A^ 
x>  chevéque  de  Toulouse?  Ma  résistance  k  Buonaparte 
»  m'a  fait  un  nom ,  mais  ne  m'a  pas  donné ,  pour  cela , 
»  plus  de  capacité.  Deux  choses  me  manquent  surtout 
y>  pour  remplir  des  postes  si  éminents ,  la  mémoire ,  pai* 
»  conséquent  les  connaissances ,  et  la  présence  d'esprit* 
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»  Ajoutez  à  eela  une  santé  de  plus  en  plus  faible ,  qui 
»  voyage  très-difficilement.  Lorsqu'on  m'a  parlé  d'une 
»  certaine  dignité ,  je  me  disais  en  moi-même ,  que  ma 
»  nomination  serait  singulièrement  inutile.  On  aurait 
»  éla  dix  Papes ,  avant  que  je  fusse  rendu  à  Rome.  » 

Le  piège  était  tendu  avec  adresse ,  il  fut  tourné  avec 
grandeur.  Un  peu  de  vertu  solide  dans  les  affaires  hu- 
maines l'emporte  sur  la  diplomatie.  Toutefois ,  comme 
il  en  coûte  d'avouer  que  l'on  a  des  héros  pour  adver- 
saires ,  on  trouve  pins  naturel  de  les  déprécier  que  de  se 
les  entendre  objecter  ;  ainsi  agit ,  par  rapport  à  M''  d'Âs- 
tros ,  la  dernière  monarchie.  Ne  pouvant  en  faire  un 
courtisan,  elle  le  déclara  un  entêté.  Déplorable  régime  qui, 
s'il  avait  eu  Âtbanase  et  Chrysostdme  sous  la  main ,  au- 
rait flétri  le  premier  comme  un  dispuleur  intolérant ,  et 
cité  l'éloquence  du  second  en  Conseil  d'Etat,  pour  appel 
comme  d'abus. 

On  comprend  sans  peine  la  blessure  que  faisaient  au 
cœur  de  la  Cour  de  pareilles  avances  méprisées.  Cepen- 
dant Dieu  a  mis  dans  les  grands  sentiments  quelque  chose 
de  souverain ,  qui  triomphe  même  de  l'orgueil  froissé  ; 
aussi,  peu  après,  se  faisaient  vers  M^  d'Astros  de 
nouveaux  mouvements  de  bienveillance.  Jusqu'à  la  fin , 
il  sacrifia  ces  chances  perpétuellement  renaissantes,  avec 
une  force  qui  ne  s'énervait  pas.  Quand,  en  i845,  les 
Jésuites  furent  menacés  par  un  complot  que  nous  avons 
ébauché ,  il  envoya  une  Adresse  au  Roi,  pour  deman- 
der  justice  ;  mais  en  signifiant,  que  si  on  l'écoutait ,  ses 
réclamations  demeureraient  un  inviolable  secret ,  tandis 
que  si  on  fermait  l'oreille ,  sa  conscience  lui  ordonnait 
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de  pousser  des  cris.  Le  Roi  lui  répondit  des  choses 
évasives ,  et  le  pria  de  ne  pas  intervenir  dans  le  débat. 
Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  réponse ,  le  manuscrit 
de  l'Adresse  fut  envoyé  k  Timpression ,  et  quelques  jours 
après,  le  Gouvernement  put  savoir  que  notre  Prélat  ne 
se  laissait  pas  plus  abuser  par  des  phrases,  qu'intimider 
par  des  persécutions. 

Comment  n'aurait-il  pas  été  détaché  un  Pontife  dont  la 
vieillesse  était  si  absorbée  en  Dieu  !  quand  on  Fa  connu, 
on  s'étonne  que  des  hommes  sérieux  aient  cru  le  fairt* 
avancer  d'un  pas ,  en  étalant  un  manteau  de  pourpre  à 
ses  regards.  Puisque  nous  venons  de  raconter  ses  efforts 
pour  n'être  pas  Cardinal ,  au  risque  d'anticiper ,  nous 
voulons  compléter  ce  tableau,  en  disant  ses  impresaons 
le  jour  où  il  le  fut.  Depuis  longtemps  Louis-Philippe  était 
passé,  et  le  nom  de  Napoléon  n'était  pas  davantage, 
pour  M^  d'Astros,  un  symbole  d'espérance.  Cependant, 
des  confidents  officieux  lui  apprennent  un  jour  sa  promo- 
tion. Peu  de  temps  après  arrive  une  dépêche  du  Ministère 
des  cultes.  Ses  prêtres  la  lui  annoncent,  impatients  de  le 
voir  rompre  le  sceau.  Lui ,  regarde  sa  montre,  trouve  que 
l'heure  de  son  coucher  est  arrivée ,  et  se  retire.  Le  lende- 
main ,  il  fit  son  oraison ,  entendit  la  messe  S  communia , 
déjeûna  et  se  récréa,  sans  demander  même  des  nouvelles 
de  son  courrier.  Quand  l'heure  du  travail  fut  arrivée,  on 
le  lui  porta,  et  il  l'ouvrit.  Il  y  trouva  sa  nomination.  Tan- 
dis qu'il  parcourait  cette  missive,  il  était  aisé  de  lire  sur 


I  Depuis  quelque  temps  son  extrême  faiblesse  Tcmpéchait  de  la 
dire. 
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ses  traits  deux  sentiments  :  l'un ,  recueilli  et  sévère ,  ex- 
primait  un  acte  d'adoration  k  cette  Providence  qui  le 
plaçait  sur  de  telles  hauteurs ,  malgré  tant  d'oppositions 
et  malgré  la  sienne  ;  l'autre  exprimait  une  souriante 
ironie ,  en  pensant  à  toutes  les  péripéties  de  cette  pour- 
pre,  et  k  l'âge  où  elle  lui  arrivait.  Aussi ,  regardant  avec 
dérision  son  corps  amaigri ,  il  dit  aux  assistants  :  Ce 
sera  un  ornement  mortuaire  pour  ma  sépulture ,  ad  se- 
peliendum  me  fecit.  Il  ne  se  trompa  point.  Le  Pontife 
{HÎt  autant  de  soin  de  cacher  sa  dignité ,  qu'il  en  avait  eu 
de  la  fuir  ;  et  la  première  fois  que  les  insignes  éclatants 
en  furent  produits  devant  le  peuple ,  ils  ne  couvraient 
que  sa  dépouille. 
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CHAPITRE  XIL 


SES   FONDATIOnS. 

Œuvre  des  bons  livres.  —  Maison  des  Bénédictines.  —  Réforme  de 
plusieurs  communautés.  —  Le  Calvaire.  —  Ce  qu*il  était  Bous  le 
cardinal  de  Clermont-Toniierre.  —  Ce  qu'en  veut  Aire  notre  PréUL 

—  Il  le  place  sous  le  patronnage  de  dames  pieuses.  —  Il  lui  donne 
des  statuts.  —  Il  envoie  ses  premiers  missionnaires  à  Rome.  —  Ses 
instructions.  —  Il  obtient  un  bref  Uud»tif.  —  Joies  que  lui  causest 
les  premiers  succès  de  son  œuvre.  —  Tendresse  qu'ils  lui  donneat 
pour  ses  ouvriers  apostoliques.  —  Courage  que  ceux-ci  en  retirent. 

—  Sa  vie  au  milieu  d'eux.  ' —  Spécialité  de  son  institut.  —  Ses 
chances  d'avenir. 


Cœpit  Saloman  œUficare  diomutm, 
1.  Par.  S.  1. 


Le  commencement  de  ces  travaux  ne  correspond 
pas  exactement  k  la  fin  des  combats  précédents  ;  mais 
le  lecteur  reculera  volontiers  de  quelques  années,  pour 
voir  du  même  coup  d'œil  des  efforts  que  leur  nature 
groupe  dans  un  même  tableau. 

La  première  fondation  de  M^  d'Àstros  parmi  nous, 
fut  l'œuvre  des  bons  livres.  Effrayé  de  voir  le  journa- 
lisme changé  en  un  colportage  d'infamies,  la  fécondité 
des  auteurs  et  l'activité  de  la  presse  rivaliser  de  zèle 
pour  empoisonner  à  bon  marché  l'esprit  public ,  enfin 
Satan  faire  chaque  jour  son  miracle  de  la  multiplicatioD 
des  pains,  en  faveur  d'un  siècle  affamé  d'immondices, 
le  saint  Prélat  crut  devoir  à  ce  cancer  social  un  soin 
particulier.  Pour  en  combattre  les  progrès ,  il  organisa 
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la  propagation  des  bons  ouvrages  dans  son  diocèse; 
il  établit^  ao  sein  de  sa  ville  archiépiscopale,  une 
bibliothèque  publique;  il  plaça  k  la  tête  un  prêtre  dont 
la  sainteté  éclairée  sut  choisir  k  chaque  âme  sa  nourri- 
ture la  plus  propice;  en  un  mot ,  à  l'exemple  de  ces  bien- 
faiteurs célèbres  qui ,  en  temps  d'épidémie ,  ouvrent  des 
pharmacies  gratuites  pour  les  indigents,  il  ouvrit  des 
entrepôts  de  livres  dignes  d'être  appelés,  comme  une 
collection  célèbre  :  remèdes  de  ïâme,  et  il  les  fit  passer 
aux  foyers  de  son  peuple  pour  le  sanctifier  en  l'amusant. 
Â  son  arrivée ,  Toulouse  possédait  une  maison  de 
Bénédictines  qui  n'avait  rien  de  commun  que  le  nom 
avec  la  sainte  famille  du  Temple.  Par  une  de  ces  justices 
infligées  à  toutes  les  communautés  déchues,  elle  s'étei- 
gnait dans  la  stérilité ,  la  Providence  ne  permettant  pas 
au  relâchement  d'exercer  cette  action  prosélytique  qui 
émane  de  la  ferveur,  et  se  vengeant  toujours  des  ordres 
infidèles  par  une  décadence  méprisée.  M^  d'Astros  fit 
disparaître  cette  institution  dont  le  titre  était  pour  lui 
une  usurpation  mensongère.  À  la  place  de  ces  Victimes 
dégénérées ,  quoique  vertueuses  chrétiennes ,  il  fit  venir 
les  Victimes  jadis  élevées  par  lui,  sous  les  regards  d'une 
Princesse  illustre ,  et  l'arbre  qu'il  avait  semé  heureuse- 
roenl ,  il  le  transplanta  avec  succès.  Le  rejeton  comme 
la  souche ,  en  effet ,  ne  pouvaient  que  se  bien  trouver  à 
son  ombre  paternelle  :  la  terre  arrosée  de  ses  sueurs 
devait  convenir  ^  une  œuvre  toute  imprégnée  de  son  es- 
prit. Ajoutons  que  sa  métropole  lui  conserve  une  grain 
tude  spéciale  de  cette  fondation.  Chaque  fois  que  des 
calamités  la  menacent ,  instinctivement,  elle  se  tourne 
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vers  le  nord  de  ses  murailles ,  parce  qu'elle  y  aperçoit 
deux  espérances  d'un  seul  regard.  La  première,  c'est  sa 
colossale  basilique  où  dorment,  dans  une  sépulture  ma- 
gnifique, les  saints  gardiens  de  la  cité  ;  la  seconde ,  c'est, 
auprès  le  sanctuaire  caché  des  filles  du  Temple ,  monta- 
gne sainte  où ,  jour  et  nuit ,  des  victimes  ont  les  bras 
étendus  entre  les  iniquités  du  peuple  et  la  foudre  des 
cieux. 

M^  d'Astros  modifia  encore  les  constitutions  données 
aux  religieuses  du  Saint-Nom-de-Jésus ,  par  M.  Vin- 
cent, leur  fondateur,  k  qui  la  mort  n'avait  point  laissé 
le  temps  de  compléter  son  œuvre.  De  concert  avec  la 
vénérable  M™«  du  Terrail,  supérieure  de  Notre-Dame, 
il  rétablit  dans  cette  communauté  une  observance  plus 
étroite.  Enfin ,  il  prêta  son  conseil  et  sa  force  à  la  dis- 
cipline religieuse  partout  où  elle  l'invoqua  ,  tranchant 
avec  vigueur,  réformant  avec  prudence,  respectant 
l'esprit  de  Dieu  dans  toutes  ses  créations,  encourageant 
le  sacrifice  sous  toutes  ses  formes ,  et  procédant  envers 
les  communautés  sans  prévention  comme  sans  accep- 
tion, convaincu  qu'un  évéque  se  doit  vouer  à  toutes  ^ 
et  ne  s'inféoder  a  aucune. 

Il  y  aurait,  cependant,  moins  de  modestie  que  d'ingra- 
titude à  ne  point  confesser  sa  tendresse  exceptionnelle 
pour  une  œuvre,  dans  laqueUe  il  déposa  son  cœur  et  les 
seules  ambitions  de  sa  vie ,  je  veux  parler  de  l'œuvre 
du  Calvaire.  Il  y  avait,  au  midi  de  la  cité,  des  murs 
élevés  par  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre ,  près  d'une 
ancienne  église  de  Franciscains,  pour  recevoir  les  prê- 
tres tentés  par  les  rudes  labeurs  de  l'apostolat.  L'édifice 
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était  ceint  d'un  modeste  enclos  que  les  bords  de  la 
Garonne  rafraîchissent,  et  où  avait  été  jeté  un  Calvaire 
sur  le  type  du  Mont-Yalérieu.  Ce  sanctuaire,  concédé 
pendant  dix  ans ,  sans  règle  et  presque  sans  condi- 
tion ,  k  diverses  troupes  apostoliques ,  était  comme 
une  sorte  d'hôtellerie ,  où  les  hommes  de  Dieu  errants 
et  sans  gite  venaient  se  reposer  en  passant.  Quand 
M^d'Astros  eut  pris  possession  de  Toulouse,  il  sentit 
que  le  bien  de  son  diocèse  demandait  des  auxiliaires 
indigènes  et  stables,  k  la  place  de  cet  apostolat  cos- 
mopolite et  ambulant.  Il  résolut  donc  de  fonder  une 
nouvelle  maison  de  Missionnaires ,  un  peu  différente 
de  celle  de  Bayonne ,  mais  toujours  couverte  de  ce  titre 
chéri  du  Sacré  Cœur,  par  lequel  il  voyait  déjà  l'avenir 
attaché  k  sa  pensée,  et  les  âmes,  comme  une  moisson 
blanchissante ,  courir  en  foule  au-devant  de  sa  tou- 
chante conquête. 

Quand  il  voulut  changer  la  destinée  de  cette  maison , 
il  n'alla  point  chercher,  en  pays  étranger,  une  grande 
renommée  pour  lui  servir  de  pierre  fondamentale.  Le 
diocèse  de  Toulouse  abonde  en  hommes  cachés ,  que 
les  circonstances  feraient  éclore,  mais  qui  passent 
doucement  dans  leur  obscurité  laborieuse ,  parce  qu'il 
leur  fut  appris  k  faire  beaucoup  de  bien  et  peu  de  bruit. 
Sf  d'Àstros  trouva  quelques-uns  de  ces  instruments, 
et  sur  leurs  vertus  sacerdotales  bénies  par  sa  ten- 
dresse ,  il  éleva  ses  espérances.  Dès  qu'il  eut  donné  le 
jour  à  son  œuvre,  il  lui  chercha  des  mères  nourricières, 
car  l'institut  nouveau  était  pauvre  comme  Jésus  au 
berceau.    A  l'appel  du  saint  Prélat ,  des  patronesses 
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distinguées  par  le  rang  et  par  la  piété  se  groupèrent; 
en  peu  de  temps  ses  nouveaux  enfants  étaient  adoptés 
par  la  charité.  Il  faut  le  dire  pour  l'acquit  d'une  dette 
sacrée  et  pour  l'honneur  de  notre  cité ,  voilk  vingt  ans 
que  dure  cette  cotisation  pieuse ,  et  soit  parce  que  le 
ciel  bénit  les  maisons  qui,  comme  celle  d'Onésiphore, 
rafraîchissent  les  envoyés  de  Dieu  en  chemin,  soit 
parce  que  l'huile  et  la  farine  ne  diminuent  pas  dans  les 
familles  qui ,  comme  la  veuve  de  Sarepta ,  nourriss^t 
les  prophètes ,  le  patronage  du  Calvaire  est  encore  flo- 
rissant. Celui  qui  écrit  ces  lignes  sentirait  le  besoin  d*ea 
exprimer  sa  gratitude,  si  elle  méritait  d'être  comptée 
pour  quelque  chose ,  auprès  de  la  tendre  bienveillance 
vouée  par  M^  d'Âstros  aux  bienfaitrices  de  son  apos- 
tolat. 

Quand  il  eut  pourvu  à  l'entretien  de  son  institut,  il 
s'occupa  d'en  faire  l'éducation.  À  cet  effet,  il  voulut 
lui  donner  des  statuts.  Après  de  longues  réflexions,  il 
écrivit  cette  charte  sacrée;  mais  il  n'en  osait  rien  attendre, 
tant  que  la  bénédiction  de  Rome  n'avait  pas  versé  aux 
fondements  de  sa  jeune  création  deux  garanties  qu'elle 
seule  donne,  la  fécondité  et  la  stabilité.  Il  remit  donc  ces 
constitutions  en  projet  à  ses  nouveaux  disciples,  et  il  les 
envoya  chercher,  aux  pieds  du  souverain  Pontife,  une  de 
ces  paroles  encourageantes  qui  valent  de  saintes  pro- 
messes. Avant  cette  mission ,  sa  foi  se  recueillit  comme 
en  une  heure  solennelle ,  et  il  traça  cet  itinéraire  dévot 
aux  pèlerins  de  ses  plus  chères  pensées  : 

«  Au  moment  de  partir,  disait  le  vieillard,  mettei- 
»  vous  sous  la  protection  de  la  sainte  Viei|[e.  C'est 
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»  surtout  dans  les  voyages  qu'il  faut  être  prudent 
»  comme  le  serpent,  et  simple  comme  la  colombe  : 
»  simple  pour  se  permettre  tout  ce  qui  est  nécessaire; 
»  prudent  contre  les  imposteurs ,  contre  la  dissipation 
9  des  sens ,  et  tous  les  pièges  de  l'esprit  tentateur. 

»  Vous  êtes  chargés  d'une  mission  sainte  :  pour  en 
»  obtenir  le  succès ,  rendez-vous  agréables  k  Dieu.  Ne 
»  perdez  point  sa  présence  adorable ,  priez-le  souvent 
»  et  avec  ferveur ,  offrez  le  saint  sacrifice  toutes  les  fois 
»  que  vous  le  pourrez. 

»  Quand  vous  passerez  près  de  quelque  sanctuaire , 
»  entrez  pour  intéresser  à  votre  œuvre  le  saint  qui  est 
»  honoré  là.  Pensez  souvent  aux  anges  qui  vous  proté- 
•  gent,  et  les  invoquez  avec  une  grande  foi. 

»  Faites  volontiers  l'aumône  sur  votre  chemin ,  et 
9  souffrez  avec  joie  les  souffrances  ou  les  humiliations 
»  que  la  Providence  vous  y  ménagera.  Méprisez  les 
m  complaisances  vaines  qui  pourraient  s'élever  dans 
m  votre  âme  a  cause  de  la  mission  qui  vous  est  donnée. 

»  En  entrant  dans  Rome ,  placez-vous  sous  la  protec- 
m  tion  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  lendemain 
»  matin ,  allez ,  si  vous  le  pouvez ,  prier  k  la  Confession 
9  de  saint  Pierre,  et  offrez,  dans  son  église,  le  saint 
»  sacrifice  de  la  Messe. 

»  Après  cela ,  demandez  l'hospitalité  k  une  Maison 
»  religieuse ,  et ,  en  attendant  que  le  Souverain  Pontife 
»  prononce,  mettez- vous  au  nombre  des  novices,  vivant 
jo  pauvres,  obéissants,  assidus  k  la  prière,  et  mor- 
»  tifiés.  » 

Avec  ses  propres  suppliques  et  ses  missionnaires , 
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M^d'Astros  fit  partir  des  lettres  de  NN.  SS.  les  arche- 
vêques de  Bordeaux  et  d'Auch ,  les  évéqaes  de  Carcas- 
sonne,  de  Pamiers  et  d'Aire,  qui  recommandaient  sod 
dessein ,  afin  de  rendre  sa  prière  puissante  comme  od 
concert.  Peu  de  temps  après ,  son  plan  était  soumis 
k  la  congrégation  des  Réguliers.  Quoique  simple ,  il  fot 
longuement  discuté  dans  de  nombreuses  réunions  par 
les  cardinaux  Pacca  ^  Patrizzi ,  Lambruschini ,  Hattei  et 
Fransoni ,  ainsi  que  dans  des  communications  particu- 
lières ,  par  les  RR.  PP.  Roothaan ,  Rosaven  et  pluâeurs 
procureurs  généraux  d'ordres  religieux.  Des  vœux  sim- 
ples et  de  cinq  ans ,  sous  un  régime  commun ,  une  vie 
pauvre  et  dépendante  pour  sanctifier  les  apôtres  en  fécon- 
dant leur  apostolat ,  quelques  pratiques  exceptionnelles, 
semées  de  distance  en  distance ,  pour  relever  l'énergie 
sacerdotale ,  enfin  une  aggrégation  de  prêtres  deux  fois 
liés  envers  l'évêque ,  et  mis  entre  ses  mains  comme 
des  instruments  prêts  à  tout  bien ,  principalement  à  la 
régénération  des  âmes  par  la  parole  :  telles  étaient  les 
bases  sur  lesquelles  M^  d'Astros  avait  bâti  son  projet. 
Les  Cardinaux  le  retouchèrent  un  peu  et  le  louèrent 
beaucoup.  Pour  la  papauté,  le  nom  du  saint  Archevêque 
de  Toulouse  était  une  consécration  qui  appelait  )a 
sienne;  bientôt  un  bref  de  Grégoire  XYI  vint  rendre 
honneur  k  la  pensée  de  notre  Pontife ,  et  les  prêtres  da 
Sacré  Cœur  entrèrent  au  nombre  de  ces  familles  re- 
ligieuses dont  la  destinée  est  fixée ,  parce  que  Rome 
les  a  nommées  ^ 


(4)  Voir  le  Bref»  aux  Pièces  justificatives. 
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Ce  fut  un  heureux  jour,  pour  M*'  d'Astros ,  celui  où 
il  embrassa  les  Apôtres  de  son  cœur  couverts  des  lar-> 
gesses  de  l'Eglise,  et  où  il  revit  ces  statuts ,  sages  inspi- 
rations de  sa  prière^  sur  lesquels ,  du  haut  de  la  chaire 
éternelle,  un  sourire  approbateur  venait  de  descendre. 
Bientôt  il  en  donna  la  nouvelle  à  ses  diocésains,  et  les 
vocations  répondirent  à  ses  désirs.  Dès  que  sa  pensée 
commença  d'être  mise  en  action,  le  vénérable  Pontife 
en  éprouva  un  ravissement  pieux.  Ce  mouvement  d'apô- 
tres qui  parlent  et  d'apôtres  qui  reviennent ,  d'âmes  qui 
se  convertissent  et  de  populations  qui  se  transforment  ; 
ces  chants  pieux  dans  les  plaines ,  ces  fêtes  de  chaque 
soir  dans  des  temples  rustiques,  ces  pécheurs  qui  pleu- 
rent, ces  familles  ennemies  qui  s'embrassent,  ces  foules 
éperdues  qui  crient  :  vive  Jésus-Christ;  en  un  mot,  ces 
souffles  puissants  qui  emportent  les  masses  agitées  par 
l'Esprit  divin,  et  composent  ce  miracle  évident  de  la 
grâce ,  appelé  une  mission ,  tout  cela  donnait  au  cœur  du 
saint  vieillard  d'ineffables  ivresses.  Elles  débordaient  en 
une  sorte  de  reconnaissance  tendre  sur  les  humbles  ins- 
truments par  qui  Dieu  les  lui  envoyait.  De  Ik,  pour  eux , 
une  paternité  &  part,  que  les  Anges  du  ciel  durent  trou- 
ver belle ,  car  elle  n'était  pas  une  faiblesse  de  l'homme, 
mais  un  sentiment  du  Pontife  et  un  amour  de  Saint. 

Cette  tendresse ,  quoique  profonde ,  n'était  pas  plus 
aveugle  dans  ses  manifestations  que  dans  son  principe. 
Elle  ne  chargeait  point  ses  privilégiés  d'honneurs,  car 
les  honneurs  enlèvent  à  l'apostolat  plus  de  prestige 
qu'ils  ne  lui  en  donnent.  Elle  ne  se  traduisait  même 
point  par  de  la  confiance ,  car  les  hérauts  de  la  parole 
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saillie  penlenl  de  leur  élan  au  conlact  des  affaires, 
et  ne  sont  jamais  plus  puisants  que  quand  ils  ne  sont 
rien.  Mais  elle  se  révélait  par  un  sourire  venu  du  cœur. 
Il  leur  était  bon  comme  une  mère  qui  mêle  la  réserve 
h  Tamour,  et  attire ,  sans  cesser  d'imposer.  En  partant 
pour  des  courses  douloureuses,  les  hommes  de  Dieu 
ne  craignaient  plus  la  peine,  s'ils  l'avaient  entendu;  et 
quand  ils  arrivaient  poudreux  et  haletants  de  leurs  cam- 
pagnes plus  ou  moins  consolées ,  ils  se  reposaient  si 
doucement  dans  la  bienveillance  de  son  regard ,  qu'ils 
y  auraient  trouvé  une  récompense  ,  si  la  foi  ne  leur  eût 
ordonné  de  la  chercher  plus  haut. 

Et  puis,  s'il  venait  s'asseoir  à  leur  foyer,  et  leur 
parler  cœur  à  cœur,  qui  dira  leurs  tressaillements,  au 
moment  où  une  intimité  si  vénérable  s'ouvrait  k  leurs 
yeux  !  Aucun  de  nous  n'oubliera  jamais  ce  vieillard  dé- 
bonnaire et  serein,  reposant  à  nos  ombrages,  et  contant 
d'un  cœur  épanoui  les  souvenirs  heureux  de  sa  vie.  Rieo 
ne  pouvait  égaler  le  charme  de  cet  épanchement  qui  ue 
se  prodiguait  pas,  rien  que  son  édification.  Toujours 
père  d'ailleurs  en  même  temps  que  modèle ,  le  Pontife 
mangeait  alors,  avec  les  siens,  k  une  même  table,  il 
obéissait  k  une  même  cloche,  il  se  récréait  aux  mêmes 
jeux ,  il  vivait  de  la  même  vie.  Difficilement  on  pourrait 
comprendre ,  sans  l'avoir  vu ,  ce  mélange  séduisant  de 
prévenance  et  de  piété ,  de  bonhomie  et  de  dignité  qui 
lui  donnait,  avec  la  majesté  des  patriarches ,  la  can- 
deur timide  de  l'enfance.  Aussi,  c'était  une  fête  dans  sa 
famille  quand  il  lui  demandait  place  à  la  fraîcheur  de 
son  ciel ,  à  ses  soirées  et  k  ses  autels  !  Il  s'y  montrait 
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SI  pauvre  de  cœur,  qu'il  fallut  revêtir,  à  son  insu,  (l*un 
papier  uni  celte  cellule  si  aimée  dans  laquelle  il  devait 
venir  mourir  !  Il  s'y  montrait  si  peu  exigeant ,  qu'à  qua- 
tre-vingts ans  il  s'élançait,  chancelant  et  au  risque  de 
tomber,  sur  son  bâton  de  vieillesse,  pour  empêcher  qu'on 
allât  le  lui  chercher!  Enfin ,  il  s'y  faisait  si  petit,  qu'en 
nous  quittant  il  nous  disait  un  jour,  ces  paroles  qui  font, 
â  la  fois,  rougir  et  verser  des  larmes  :  a  Messieurs,  vous 
»  savez  assez  que  je  vous  aime;  je  voudrais  bien  cepen- 
»  dant  vous  adresser,  avec  mes  adieux ,  quelques  remer- 
»  ciments  et  quelques  conseils;  mais  je  suis  d'une  bêtise 
»  si  désespérante  que  je  n'ose  pas  l'entreprendre.  » 

Maintenant,  quelh^s  limites  seront  assignées  par  la 
Providence  à  l'œuvre  de  l'auguste  Pontife  dans  l'espace 
et  dans  la  durée?  Nous  ne  le  savons  pas.  Ce  que  nous 
savons  bien,  c'est  qu'elle  a  une  spécialité  assez  carac- 
térisée, pour  que,  même  humainement  parlant,  il  soit 
permis  de  lui  promettre  l'avenir.  Le  but  principal  de 
M''  d'Âstros  était  d'organiser  dans  les  diocèses,  sous  la 
dépendance  des  Ordinaires ,  un  apostolat  local ,  â  qui  la 
connaissance  des  mœurs  et  des  idiomes  donnât  de  l'action 
sur  cette  partie  du  saint  troupeau  que  les  grands  apô- 
tres ne  visitent  pas,  ou  visitent  infructueusement,  les 
populations  des  champs.  Les  ordres  religieux,  en  effet, 
ne  parlent  guère  que  notre  belle  langue  de  France,  et 
ne  peuvent  occuper  que  les  grands  théâtres.  Les  con- 
grégations diocésaines  parlent  les  dialectes  les  plus  bar- 
bares ,  et  auront  toujours  la  première  place  au  village. 
D'après  cela ,  les  corps  apostoliques  peuvent  croître 
et  se  multiplier^  il  restera  aux  enfants  de  M*'  d'Astros, 


dans  la  vigne  du  Père  céleste,  une  pari  peu  disputée. 
Qu'ils  sortent  donc  de  leurs  sépulcres  tous  ces  ioslilnts 
couchés  par  la  révolution  dans  la  pourpre  glorieuse  des 
martyrs  ;  que  les  robes  blanches  et  brunes  du  moyen  âge 
reparaissent  dans  nos  cités  perdues  de  sensualisme; que 
nos  frères  les  moines  envahissent  ces  hauteurs  sociales 
qui  ont  tant  besoin  de  les  contempler  :  nous  les  y  sa- 
luons en  tressaillant  de  joie,  car ,  avec  eux,  un  grand 
siècle  se  lève,  et  de  consolantes  lueurs  nous  apparaissent 
a  l'horizon.  Pour  nous ,  au  fond  de  la  France,  chez  ees 
paysans  qui  ne  savent  pas  lire ,  nous  aurons  toujours 
les  trois  quarts  du  pays  pour  auditoire,  et  des  moissons 
fabuleuses  à  récolter.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'un  grand 
orateur  le  proclamait  avec  son  élégance  de  grand  écri- 
»  vain  :  «  Aujourd'hui  la  chaire  apostolique  est  muette 
»  devant  le  pauvre  peuple;  au  fond  de  nos  campagnes, 
»  des  milliers  de  créatures  françaises  n'ont  pas  une  seule 
»  fois,  depuis  quarante  ans,  entendu  les  foudres  delà 
»  vérité.  Elles  ont  leur  curé,  direz-vous  :  oui ,  j'en  con- 
»  viens,  elles  ont  un  digne  représentant  de  la  religion, 
»  un  pasteur  fidèle ,  le  doux  spectacle  d'une  vertu  simple 
»  et  quotidienne,  c'est  beaucoup.  Mais  la  parole  n'égale 
»  pas  l'autorité  dans  le  pasteur  ;  le  temps  seul  la  blés- 
x>  serait  à  mort  en  lui  étant  le  charme  de  la  nouveauté. 
u  S'il  vous  faut  des  accents  qui  ne  vous  aient  point  en- 
»  core  frappé,  à  vous  homme  des  villes,  il  en  faut  aussi 
D  à  l'homme  des  champs.  Le  pauvre  a  besoin  comme 
»  vous  des  enivrements  de  la  parole;  il  a  des  entrail- 
»  les  à  émouvoir ,  des  endroits  de  son  cœur  où  la  vérité 
h  dort,  et  où  l'éloquence  doit  la  surprendre  et  l'éveiller 
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»  en  sursaut.  C'est  pourquoi  l'Eglise ,  dans  sa  fécondité , 
»  a  préparé  des  bouches  d'or  pour  le  pauvre  aussi  bien 
»  que  pour  les  rois,  et  appris  a  ses  envoyés  l'éloquence 
»  du  chaume  autant  que  l'éloquence  des  cours  ^  » 
Heureux  ces  Démoslhènes  des  villages ,  quand  ils  ont 
l'accent  populaire  comme  leur  amour  !  C'est  là  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  transporté  sa  vertu  et  fait  aujourd'hui 
ses  grands  prodiges.  J'entends  bien  des  rêveurs  créer 
des  systèmes  pour  régénérer  le  pays  ;  une  seule  chose 
régénère  énergiquement  et  vite,  c'est  l'apostolat  de 
clocher  en  clocher.  Qu'on  ouvrit ,  à  la  fois ,  une  mis- 
sion dans  chaque  commune  de  France  ,  et ,  après 
quelques  semaines,  viendrait  une  heure  ou  cette  patrie, 
plus  remuée  par  la  grâce  que  par  toutes  ses  révolutions, 
et  possédée  de  sublimes  délires,  offrirait  un  grand  spec- 
tacle ,  aussi  incompréhensible  pour  le  regard  des  sages 
qu'émouvant  pour  les  entrailles  de  Dieu.  Quand  un  apôtre 
a  préparé  et  senti  ces  chaudes  scènes  de  famille,  il  revient 
avec  mélancolie  sur  ces  sommets  où  l'on  brille,  sans  être 
toujours  content.  À  d'autres  donc  les  rôles  solennels, 
k  nous,  habituellement,  un  coin  modeste  chez  les  pau- 
vres du  hameau.  Nous  ne  demandons  rien  à  la  civilisa- 
tion qu'une  oreille  indulgente,  quand,  de  temps  à  autre, 
nous  irons  nous  délasser  du  reste  a  lui  annoncer  Dieu 
en  cette  douce  langue ,  dans  laquelle  le  prêtre  pense , 
écrit,  traduit  son  cœur  et  parle  à  ses  amis. 

Encore  une  fois ,  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur 
l'œuvre  de  M«^  d'Astros?  Nous  ne  le  savons  pas.  Ce  que 
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nous  savons  bien ,  c'est  que  les  fondations  ont  ordinaire- 
ment pour  avenir  et  pour  vie  les  mérites  de  leur  fondatear, 
comme  une  tige  la  sève  de  son  germe ,  et  qu'il  ce  titre 
nous  avons  raison  de  beaucoup  espérer. 

Ce  que  nous  savons  bien ,  c'est  que  devant  les  traits  de 
cet  auguste  Père  ^  notre  foi  se  renouvelle  chaque  matin 
comme  la  manne  du  désert,  et  qu'aux  heures  de  lassitude, 
nous  ne  regardons  pas  au  ciel  sans  encouragement; car, 
ainsi  qu'un  Machabée  célèbre,  nous  y  voyons  notre  pieux 
Onias ,  notre  Grand  prêtre ,  bon  et  affectueux ,  priant 
aux  pieds  de  Dieu  pour  son  peuple,  et  lui  tendant  la  maiii  ' . 

Ce  que  nous  savons  bien ,  c'est  qu'à  la  voix  d'apôtres 
enfants ,  les  campagnes  ont  frémi  et  les  bourgades  soot 
descendues  comme  des  avalanches  de  leurs  collines.  C'est 
que  dans  notre  petite  barque  bien  des  pèches  miraco- 
leuses  nous  ont  assurés  que  Jésus  était  là.  C'est  qu'enfin 
un  champ  où  les  plus  obscurs  composent,  chaque  année, 
leur  gerbe  apostolique  de  quinze  cents  âmes  restaurées, 
tant  qu'il  y  aura  ici-bas  un  Christ  pour  dire  ce  que  va- 
lent les  âmes,  et  quelques  prêtres  pour  le  sentir,  ne 
peut  être  déserté. 

Ce  que  nous  savons  bien ,  c'est  qu'il  serait  plus 
commode,  sans  doute,  de  suivre  des  routes  tracées  que 
d'en  ouvrir,  et  de  recueillir  ailleurs  les  douceurs  du 
sacrifice  religieux,  que  de  s'en  faire  ici  le  martyr; 
mais,  outre  que  le  ciel  récompense  le  labeur  selon  la 
mesure  de  la  peine ,  l'homme  s'attache  au  sillon  qu'il 
creuse ,  à  proportion  des  sueurs  qu'il  y  versa. 


4   2.  Mach.  cap.  45. 
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Ce  que  nous  savons  bien ,  c'est  que  rien  de  stable 
ne  grandit  sous  le  soleil  sans  de  grands  sacrifices ,  et 
que  si  les  anciens  jetaient  une  victime  humaine  à  la 
base  de  certains  temples,  pour  les  rendre  vainqueurs  du 
temps, plusieurs  seraient  heureux  d'être  cet  holocauste 
aux  fondements  du  petit  sanctuaire  qui  s'élève ,  pour 
l'assurer  contre  les  années. 

Ce  que  nous  savons  enfin ,  c'est  que  les  grains  de 
sénevé  n'ont  pas  besoin  d'une  atmosphère  toujours  pai- 
sible pour  devenir  des  arbres.  C'est  que  les  passions 
humaines  s'usent ,  tandis  que  les  œuvres  de  Dieu  font 
leur  chemin,  et  que  les  instituts,  comme  les  individus, 
après  les  crises  douloureuses  de  la  jeunesse ,  entrent 
dans  la  paix  de  la  maturité. 

Quand  on  lance  un  vaisseau  à  la  mer,  sa  première 
évolution  est  un  mouvement  de  tangage ,  qui  fait  osciller 
ses  mâts  et  gémir  ses  ais.  Mais ,  bientôt  il  reprend  son 
équilibre  et  il  se  précipite  dans  le  large  à  pleines  voiles, 
affermi  contre  les  secousses ,  et  défiant  avec  les  cris  des 
oisife  qui  le  regardent,  les  courants  ennemis  qui  sifflent 
toujours  sur  les  bords. 
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CHAPITRE  XIII. 

SES  DERNIÈRES  ANNÉES. 

Étonnante  diversité  parmi  les  œuvres  de  Mffr  d*Astros.  —  Sa  polémi' 
que  contre  Dom  Guéranger.  ^-  Sa  conduite  à  Tégard  de  la  papauté. 

—  Nomination  de  quelques-uns  de  ses  prôires  à  TépiscopaL  — 
Ferveur  angélique  de  sa  vieillesse.  —  Sa  cinquantième  année  de 
sacerdoce.  — Révolution  de  4848.  —  Foi  de  Mfff  d'Astros  à  cette  oc- 
casion. —  Son  attitude.  —  Ses  motifs.  —  Ses  nouvelles  inquiétudes. 

—  Ses  sentiments  pour  Pie  IX.  —  L'Eglise  respire.  —  L'Archevêque 
de  Toulouse  songe  àdemander  un  Coadjuteur.  —  Mission  de  M.  Ber* 
ger  à  Paris  ;  —  à  Amiens.  —  Me^  Mioland  nommé  Coadjuteur.  — 
Gcnôrositô  de  son  acceptation.  — >  Ses  précédents.  —  Mgr  d*Astnis 
est  promu  au  cardinalat.  —  Faux  bruits  au  sujet  de  son  sermenL 

Pater  notler  tenex  est. 
Geo.  19.31. 


Arrivée  au  période  suprême  des  grandes  vies,  la 
biographie  regarde  en  arrière  avec  une  sorte  de  dé* 
sespoir,  parce  qu'après  avoir  beaucoup  moissonné,  elle 
laisse  encore  bien  des  souvenirs  perdus  aux  glaneurs  qui 
voudront  la  suivre.  Aussi ,  le  seul  moyen  d'être  com- 
plet ,  en  de  pareils  sujets ,  c'est  de  combler  les  vides 
par  cette  précaution  d'un  historien  sublime  :  /{  a  fait 
encore  bien  des  choses  qui  ne  sont  point  dans  ce  livre  \ 

Comment  réduire  &  quelques  chefs  rares  et  courts , 
une  existence  aux  efforts  si  multiples  et  si  persévérants? 
Notre  Pontife  était  si  bien  identifié  à  TEglise ,  qu'il  en 
réfléchissait  toutes  les  péripéties,  toutes  les  émotions, 


i  Saint  Jean.  20.  30. 
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tous  les  întéréls ,  foute  la  vie  dans  sa  vie  pastorale.  De 
là ,  dans  son  administration ,  une  variété  de  mesures 
qui  exprimaient  la  catholicité  de  ses  sollicitudes.  Après 
une  lettre  aux  protestants  de  Toulouse,  qui  avaient  atta- 
qué un  de  ses  mandements ,  on  trouve  une  instruction 
à  son  clergé  contre  les  envahissements  de  l'usure.  Au- 
jourd'hui, il  prescrit  des  soins  tutélaires  pour  la  conser- 
vation des  monuments  religieux;  demain,  il  sollicitait 
des  documents  pour  la  continuation  deVActasanctorum^ 
dû  à  la  pieuse  ténacité  des  Bollandistes.  Un  jour,  il 
réglementait  la  reddition  des  comptes  de  fabrique  ;  un 
autre ,  il  faisait  agenouiller  son  peuple ,  les  yeux  tournés 
vers  rOrient,  afin  d'envoyer,  dans  leurs  prétoires  loin- 
tains ,  des  rafraîchissements  aux  Eglises  persécutées. 
Maintenant  il  instituait  une  Commission  pour  réviser  le 
Cérémonial  ;  dans  peu  il  organisait  des  supplications  en 
faveur  de  l'Espagne  troublée   par  des  conspirations 
scbismatiques.  Tantôt,  c'était  un  projet  pour  éteindre  la 
mendicité  k  force  de  charité,  tantôt  un  mandement 
pour  ajouter  aux  titres  de  Marie  ce  panégyrique  si  doux 
k  l'oreille  du  monde  :  Reine  conçue  sans  péché.  Enfin , 
en  venant  d'établir  une  association  de  Sainte-Blandine , 
pour  de  pauvres  servantes ,  il  montrait  à  son  peuple 
l'Angleterre  vacillante  de  scepticisme,  et  il  inclinait 
son  Eglise  par-dessus  les  mers ,  pour  rappeler  File  an- 
tique des  Saints  a  cet  embrassement  religieux  dont  fut 
brisée,   il  y  a  trois  siècles,  la   fraternelle    commu- 
nion. Ainsi,  sa  prévoyance  atteignait,  sans  distraction, 
aux  extrêmes  les  plus  opposés  ;  semblable  à  celle  de 
Dieu   qui  veille,  avec  la  même  attention,  à  un  soleil 
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dans  les  cieax ,  k  an  cîron  sous  les  herbes  de  la  plaine , 
aux  tempêtes  de  l'Océan ,  et  aux  grains  de  sable  sur 
lesquels  elles  viennent  mourir. 

Cependant ,  parmi  tant  de  labeurs  oubliés  ou  seule- 
ment indiqués ,  il  fut  une  polémique  dont  le  retentisse- 
ment appelle  un  développement  spécial.  Je  veux  parler 
de  deux  brochures  de  M^d'Astros,  en  réponse  à  Dooi 
Guéranger,  abbé  deSolesmes,  principal  instigateur  de 
la  rénovation  liturgique  parmi  nous. 

Quand  les  Institutions  de  celui-ci  parurent ,  les  idées 
de  notre  Prélat  traversaient  une  phase  exceptionnelle. 
Les  esprits  les  plus  éminents  sont  trompés,  un  jour  ou 
l'autre ,  par  des  impressions.  À  cette  époque ,  certaines 
nouveautés  ,  auxquelles  le  Bien  social  devait ,  avant 
peu  ,  servir  de  porte-voix ,  s'étaient  confondues ,  dans 
l'esprit  du  Pontife,  avec  les  doctrines  Romaines,  et  lui 
faisaient  voir  en  celles-ci  des  insultes  dissimulées  ï 
l'autorité  épiscopale.  Quelques  exemples  justifiaient 
cette  méprise.  En  second  lieu,  k  chaque  essai  d'ultra- 
montanisme  qui  se  produisait ,  des  hommes  graves,  mais 
prévenus,  agitaient  &  ses  yeux  le  fantôme  du  menaisia- 
nisme ,  comme  si  ces  deux  choses  avaient  plus  rien  de 
commun  entre  elles  que  la  rime.  Enfin ,  il  avait  conservé 
pour  nos  anciens  Pontifes  une  religion  que  leurs  grandes 
vertus  légitimaient,  mais  qui  ne  pouvait  entendre  cen- 
surer même  leurs  idées.  De  tous  ces  respects,  et  de  toutes 
ces  influences  reçues,  devaient  s'élever,  dans  l'esprit  de 
M^  d'Âstros ,  une  forte  répulsion  pour  l'initiative  hardie 
de  Dom  Guéranger.  La  justice  spirituelle  et  moqueuse 
du  savant  Abbé  contre  nos  innovations,  blessa  partico- 
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lièrement  le  sérieux  et  les  principes  tiiérarcbiqiies  du 
Pontife.  Poussé  par  toutes  ces  causes ,  il  opposa  donc 
aux  Institutions  liturgiques ,  une  réponse  intitulée  : 
VEglise  de  France  injustement  flétrie.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage en  indique  le  sens  et  la  portée.  Ce  qui  inquiétait 
le  Prélat ,  dans  celte  polémique ,  ce  n'était  nullement 
le  monvemenl  qu'elle  imprimait  ïers  le  Souverain 
Poolife,  c'étaient  les  accusations  implicites  on  formelles 
qu'elle  contenait  contre  l'Eglise  de  France.  Cetl«  Eglise 
qu'il  avait  vue  belle  dans  ses  anciens  Pontifes,  et  su- 
blime sur  l'écbafaud  ,  lui  était  chère ,  non  pas  à  cause 
de  ses  bigarrures  liturgiques ,  mais  malgré  ce  défaut , 
et ,  croyant  son  bonneur  compromis ,  il  s'en  faisait  te 
champion.  Rien  ne  prouve  mieus  le  noble  caractère  de 
notre  héros  ;  rien  ne  prouve  moins  son  opposition  b  la 
thèse  des  Instilulions.  En  effet ,  contre  Dom  Guéranger, 
M*'  d'Astros  n'a  défendu  qu'une  question  de  convenance 
en  général,  et  d'exactitude  historique  qu(-l(|iirt'ols.  Sa\\( 
ces  réserves  sur  la  forme  ,  on  peut  assurer  qiie^  les  deux 
anugonistes  sont  d'accord  sur  le  fond.  Eu  voici  loiili; 
la  preuve ,  dans  le  préambule  du  saint  Archevêque  de 
Toulouse. 

v  Que  Dum  Guéranger  eût  exprimé  le  désir  de  voir 
■  l'unité  de  liturgie  établie ,  s'il  était  possible ,  dans 
M  toute  l'Eglise  catholique ,  au  moins  dans  l'EgHse 
>  d'Occident;  qu'il  eût  exposé,  avec  la  chaleur  qui  lui 
»  est  propre ,  les  avantages  de  cette  unité,  nous  aurions 
»  approuvé  un  désir  si  raisonnable  et  si  orthodoxe.  Nous 
n  aurions  été  également  d'accord  avec  lui  sur  ce  prin- 
»  cipc  ,  que  la  liturgie  doit  être  stable,  riu'il  est  nui- 
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D  sible  pour  la  foi,  et  même  dangereux,  d'y  apporter 
«  sans  cesse  des  changements.  Enfin ,  nous  n'aurions 
»  eu  garde  de  le  blâmer,  quand  il  aurait  relevé  ce  qu'il 
D  peut  y  avoir  de  défectueux,  soit  quant  au  droit,  soit 
»  quant  à  la  rédaction,   dans  les  liturgies  des  divers 
»  diocèses  de  France,  pourvu  qu'il  l'eût  fait  avec  mesure, 
»  et  avec  les  égards  qui  sont  dus  k  une  grande  église , 
D  invinciblement  unie  au  Saint-Siège    dans  tous  les 
»  siècles,  et  qui  fut  toujours,  après  l'Eglise  Romaine , 
»  la  plus  ferme  colonne  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  '.  » 
Il  est  donc  faux  que  M^  d'Astros  ait  voulu  réhabiliter 
une  confusion  liturgique  qu'il  déplorait ,  et  qui  rend  des 
catholiques ,  à  quatre  lieues  de  leur  pays ,  aussi  étran- 
gers dans  des  réunions  catholiques  qu'à  des  rites  schis- 
matiques  ou  protestants.  Cela  est  faux ,  parce  qu'un 
cérémonial  composé  de  telles  disparates,  à  la  façon 
des  mosaïques ,  est  contraire  k  l'ordre.  Cela  est  faux , 
parce  qu'il  est  contraire  aux  désirs  du  Souverain  Pontife> 
et  que  notre  Prélat  respectait  avec  un  soin  égal  l'ordre 
et  le  Souverain  Pontife.  Pratiquement,  en  effet ,  il  n'était 
point  d'Evéque  incliné  plus  humblement  devant  le  trône 
de  saint  Pierre.  Malgré  ses  sorties ,  en  apparence  galli- 
canes ,  contre  des  initiatives  qui  froissaient  moins  ses 
idées  que  les  bénignes  dispositions  de  son  âme ,  oo 
peut  dire,  qu'k  l'œuvre,  il  était  l'Evéque  le  plus  uhra- 
montain  de  son  temps.  Il  écrivait  au  Souverain  Pontife 
le  compte  rendu  prescrit  par  Sixte  Y,  avec  la  simpli- 
cité d'un  novice  faisant  son  ouverture  de  conscience. 


4  L'Eglite  de  France  injuêtement flétrie ,  pag.  4  el  2. 
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It  n'esccutait  pas  un  mouveinenl  sur  son  siûge  épls- 
copal ,  sans  regarder  du  c4té  de  Rome.  II  assiégeait  la 
papauté  de  ses  perpétuelles  consultations.  Grégoire  XVI, 
qui  le  connaissait  k  fond,  le  regardait  comme  le  plus 
ferme  garde  d'honneur  de  sa  chaire,  et  en  parlait  dans 
les  ternies  d'une  amitié  chaleureuse.  A  tout  venant,  il 
témoignait  même  un  désir  ardent  d'entendre  sa  conver- 
sation intime  sur  l'Eglise  de  France.  La  cause  de  la 
vénérable  Germaine ,  bergère  de  Pibrac ,  au  diocèse  de 
Toulouse,étantintroduite,te  grand  Pape  disait  au  Pos- 
tulateur:  b  Priez  donc  votre  Archevêque  de  venir;  nous 
j>  ferons  la  béatification  ensemble.  »  L'Archevêque  , 
accablé  d'infirmités,  ne  put  réaliser  ce  pèlerinage  de  foi 
el  de  cœur,  mais  il  en  fit  parvenir  un  regret  pieux  au 
saint  Père.  Celui-ci  répondit,  dans  un  tendre  mouve- 
ment, où  la  dignité  s'oubliait  par  affection  :  a  Ah ,  si  je 
»  n'étais  infirme  moi-même,  je  lui  proposerais  bien  de 
»  faire  la  moitié  de  la  route  ;  mais  nous  sommes  vieux 
u  l'un  el  l'autre  !  !  » 

Les  luttes  de  celte  vieillesse  militante  étaient  entre- 
coupées de  rares  joies.  Au  nombre,  nous  pouvons  comp- 
ter un  de  ce»  événements  diocésains  que  nous  avons 
toujours  notés  jusqu'k  présent ,  parce  qu'ils  sont  l'orgueil 
et  la  félicité  d'un  premier  pasteur.  A  cette  époque, 
l'Eglise  de  Toulouse  envoya  deux  de  ses  dignitaires  les 
plus  renommés  aux  Eglises  de  Limoges  et  de  Luçon 
pour  les  gouverner.  Le  premier  de  ces  Prélats,  par  les 
charmes  de  sa  charité,  et  par  l'affabilité  insinuante  de 
sa  conversation,  donnait  k  son  zèle  pj/ur  it's  >i;ii\[vs  iioc 
fécondité  qui  rap|)ello  Il'S  uiirtd^^^^B^yinceiil  de 
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Paul.  Le  second ,  par  une  vasle  érudition ,  unie  krespril 
sacerdotal  le  plus  pur,  promettait  déjà  ce  gardien  éclairé 
et  fort  que  deux  régimes  politiques  ont  honoré  d'ane 
défaveur  noblement  méritée.  Tous  les  deux ,  chaînés  de 
travaux  et  couronnés  de  mérites ,  s'avancèrent  à  la  tête 
de  leur  sainte  milice  >  suivis  de  chrétiennes  sympathies 
et  de  Tamour  de  leur  Pontife.  M^  d'Astros ,  qui  trouvait 
le  bâton  pastoral  pesant  dans  ses  mains ,  s'applaudissait 
néanmoins  de  ces  promotions  comme  d'un  honneur 
décerné  à  son  sacerdoce.  Il  en  parlait  avec  la  complai- 
sance d'un  cœur  que  la  fécondité  de  son  Eglise  réjouis- 
sait ;  et  il  aimait  k  dire  souvent  :  «  Le  Gouvernement 
»  est  singulier  ;  il  me  dispute  mes  hommes  quand  je  les 
»  désire ,  et  il  me  les  enlève  quand  je  les  ai  choisis.  » 
Vers  ce  même  temps,  la  piété  de  M^  d'Âstros  prit  an 
élan  extatique,  que  son  imagination  sans  Ijrisme  ne 
saurait  expliquer.  La  félicité  de  Dieu  se  révèle  aux  âmes 
saintes ,  comme  certaines  iles  enchantées  de  la  mytholo- 
gie ,  par  une  sorte  de  parfum  avant-coureur ,   et  Ton 
dirait  que ,  sur  le  point  de  les  plonger  en  elle ,  la  bonté 
éternelle  les  suspend  entre  ciel  et  terre  pour  les  entre- 
tenir à  un  vestibule ,  afin  de  les  préparer  par  des  irra- 
diations ménagées  aux  splendeurs  qui  les  vont  éblouir. 
Ce  phénomène  spirituel  fut  sensible  dans  les  dernières 
années  de  M^  d'Astros.  Il  parlait  de  l'amour  de  Dieu 
avec  des  transports  qui  semblaient  une  vision  des  cieux. 
Il  composa  le  Chapelet  de  l'amour  divin ,  pour  mieux 
savourer ,  par  la  répétition ,  les  grands  cris  de  ce  sen- 
timent que  poussèrent  nos  auteurs  sacrés.  Il  fit  un 
mandement ,  sur  ce  sujet ,  dont  l'inspiration  sereine  et 
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tendre  fait  pcDser  aux  dcrniefô  discours  de  l'Apôtre 
saint  JeaD.  Il  voulut,  avant  de  mourir,  consacrer  son 
diocèse  au  Cœur  adorable  de  Jésus ,  victime  de  sa  ten- 
dresse pour  nous.  En  sortant  d'une  lutte  solennelle^  il 
passait  aux  écrits  de  Marie  Eustelle ,  humble  viei^e  de 
de  Saint-Pallais  de  Saintes ,  qui  parla  bien  de  Dieu  et 
le  chérit  mieux  encore  :  il  disait  quelquefois  à  ses  fa- 
miliers, les  larmes  aux  yeux  :  a  Savez-vous  que  cette 
»  pauvre  fille  aimait  bien  N.  S  !  »  Et  il  dévorait  une  si 
naïve  lecture  avec  le  ravissement  de  cette  femme  qui , 
au  temps  de  sain  t  François  d'Assise ,  battait  des  mains 
parce  que  les  plus  ignorants  pouvaient  devenir  aussi 
saints  que  le  savant  Possidius.  En  un  mot ,  sa  vie  était 
comme  une  lampe  qui  brûle  davantage  en  s'éteignant , 
et  sa  conversation ,  chaude  sans  enthousiasme,  reflétait 
déjà  les  teintes  ardentes  de  ce  jour,  qui  sera  sans  terme, 
parce  que  Dieu  en  sera  le  soleil. 

En  1847  9  M^' d'Astros  arriva  à  sa  cinquantième 
année  de  prêtrise,  et  la  solennisa.  Toulouse  se  souvient 
avec  bonheur  de  cette  journée  où  son  vieux  Pontife 
gravit ,  en  actions  de  grâces ,  les  autels  qui  avaient 
réjoui  sa  jeunesse.  Entre  ces  deux  messes ,  placées  à 
si  long  intervalle ,  quelle  différence  !  La  première  était 
célébrée  dans  de  mystérieuses  pompes;  la  seconde, 
dans  le  chœur  d'une  immense  cathédrale ,  en  présence 
de  toute  une  cité  émue  de  tendresse.  La  première  ou* 
vrait  l'entrée  d'une  pénible  carrière  ;  la  seconde  la  cou- 
ronnait. La  première  n'avait  en  face  que  des  périls  ;  la 
seconde  avait,  derrière,  des  souvenirs  héroïques,  et, 
devant ,  les  portes   du  ciel.  Aussi ,  qui  pourra  dire 
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\e  sentiment  onctueux  avec  lequel  le  peuple  vit,  ce 
jour-lk,  les  cheveux  blancs  de  son  Ëvéque?  A  Faspeei 
de  ce  front,  où  Ton  contemplait ,  par  rimaginatioD^ 
les  amabilités  du  jeune  prêtre  unies  k  la  majesté  du 
pontife ,  des  larmes  roulaient  dans  les  yeux  des  fidèles. 
Personne  ne  se  demandait  si  le  septuagénaire  sacrifi- 
cateur portait  bien  ses  années ,  mais  s'il  les  avait  bien 
remplies.  Et  cette  pensée  développait  au  cœur  de  la 
multitude  une  ivresse  filiale,  qui  se  traduisit,  en  dehors 
du  temple ,  par  de  publiques  manifestations. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  survint  la  révolution 
de  1 848.  M''  d'Astros ,  qui  comptait  ironiquement  les 
gouvernements  tombés  sous  ses  yeux ,  comme  les  actes 
d'un  lamentable  drame  joué  par  la  frivolité  française , 
ne  fut  ni  troublé  ni  surpris  de  ce  changement  de  décor. 
Pendant  les  jours  d'effervescence  qui  suivirent  le  24  fé- 
vrier ,  quand  il  aurait  suffi  d'un  cri  ou  d'un  son  de  tocsin 
pour  noyer  la  France  dans  des  fleuves  de  sang,  il  s'as- 
seyait, chaque  jour,  sous  cette  épée  suspendue  par  un 
fil ,  avec  la  foi  la  plus  courageuse.  Tandis  que  tout  le 
monde  s'alarmait  de  ce  calme  fragile  comme  la  détente 
d'une  arme  a  feu,  il  dormait  au  milieu  des  passions 
équilibrées  par  des  miracles ,  comme  dans  ce  moave* 
ment  effrayant  de  notre  globe ,  qu'uàe  seule  ligne  de 
déviation  pourrait  abîmer  en  des  vides  sans  fond.  Quel- 
ques-uns lui  proposant  de  découcher  devant  l'émeute 
menaçante,  il  répondit  avec  une  noblesse  qui  s'igno- 
rait parfaitement  elle-même  :  a  Si  par  hasard  on  venait 
»  demander  l'Archevêque  de  Toulouse  ,  faut-il  bien 
)»  qu'on  le  trouve.  »  Ce  trait  rappelle  saint  Ambroise 
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quitUiDt  la  basilique  Porlienne  ,  pour  aller  dormir 
dans  sa  maison ,  afin  que  les  sicaires  de  Fimpératrice 
Justine  ,  venant  se  saisir  de  lui  ,  n'eussent  pas  ^  le 
chercher. 

Quelle  fut  Tattitude  politique  de  notre  vaillant  Pon- 
tife dans  ces  conjonctures  ?  C'est  facile  ^  deviner.  Elle 
fut  Tattitade  même  de  l'Eglise  devant  toutes  les  révo- 
lutions. L'Eglise  ne  professe  point  la  religion  immorale 
de  l'indifférentisme.  Mais, quoique  plus  sympathique  aux 
gouvernements  qui  réalisent  mieux  en  eux  le  type  étemel 
de  la  justice,  elle  ne  laisse  pas  d'être  soumise  à  tous. 
Dès  que  la  force  s^est  organisée  a  la  tête  d'un  pays ,  elle 
s'incline ,  sans  discuter  si  elle  est  un  droit  ou  un  fait,  et, 
chargée  de  mener  les  peuples  au  ciel  y  elle  ne  se  détourne 
pas  en  chemin  pour  regarder  des  ambitions  qui  tombent 
ou  des  ambitions  qui  s'élèvent ,  rêves  éphémères  du  pré- 
sent, qui  ne  seront  qu'une  date  dans  son  histoire  demain. 
Et  certes,  elle  a  bien  le  droit  de  cette  inattention  dédai- 
gneuse! Que  font  les  bouleversements  de  la  terre  k  ses 
destinées  triomphantes  ?  Pareils  aux  combattants  des 
naumachies  romaines ,  les  Etats ,  ombres  chancelantes, 
semblent  passer  k  ses  pieds ,  en  lui  criant  :  Salut  de  la 
part  de  ceux  qui  vont  mourir  ;  et  si  on  la  regarde  sur 
cette  pierre  où  elle  trône,  ainsi  qu'un  impérissable  stylite, 
par  dessus  le  point  où  montèrent  le  flot  des  invasions, 
les  insultes  de  l'hérésie  et  la  poussière  de  dix-huit  siècles 
de  ruines,  on  lui  trouve  un  front  éternellement  jeune, 
comme  la  splendeur  de  l'Océan  et  le  disque  du  soleil. 

Outre  ces  motifs  généraux  d'obéissance,  M^  d'ÂsIros 
trouvait,  dans  l'avènement  de  la  démocratie,  des  caractè- 
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res  qui  commandaient  une  adhésion  momenUnée.  Le 
trône  de  Juillet  venait  d'être  brûlé  sur  la  place  de  la 
Bastille  ;  car  Témeute  s'était  cru  le  droit  d'abattre  ce 
qu'elle  avait  élevé.  Ces  cendres ,  jetées  au  vent ,  figuraient 
à  peu  près  les  espérances  laissées ,  pour  le  moment  ^  à 
la  monarchie  en  fuite.  Disons-le  ,  en  ciïei  ^  avec  le  res- 
pect dû  à  des  exilés  et  à  des  vaincus ,  la  brandie 
d'Orléans  s'était  bouché  les  oreilles  quand  les  hommes 
de  Dieu  avaient  tourné  au  pied  de  son  despotisme ,  en 
répétant  :  Malheur  \x  Jérusalem  !  Dieu  venait  de  rem- 
porter dans  un  tourbillon ,  et  toute  restauration  li  son 
profit  était  un  rêve  dont  personne  n'osait  soutenir  les 
chances. 

Les  temps  n'étaient  pas  mûrs  pour  une  restauration 
plus  légitime.  La  France  avait  encore  des  caprices  dont 
elle  ne  pouvait  être  désabusée  que  par  la  triste  éduca- 
tion des  catastrophes.  A  cette  époque ,  le  petit-fils  de 
Charles  X  arborant  un  drapeau  de  prétendant,  eût 
servi  d'holocauste  aux  dieux  infernaux  de  la  révolu- 
tion. Il  fallait  donc  laisser  les  idées  ennemies  s'user 
et  s'entre-dévorer  encore  ;  d'autant  plus  ^u'il  ne  con- 
venait point  à  un  enfant-roi ,  chevaleresque  et  bon,  de 
rentrer  chez  lui,  ni  par  un  coup  de  main ,  ni  par  une 
bataille  gagnée  contre  son  peuple  ,  mais  porté  sur  les 
bras  de  la  patrie ,  et  dans  une  immense  acclamation  de 
bonheur  public. 

Restait  donc,  pour  seule  chance,  d'accepter  la  révo- 
lution afin  de  la  discipliner ,  et  de  voguer  dans  ses  eaux 
afin  de  n'y  point  périr.  Ce  que  conseillait  la  pru- 
dence ,  la  conscience  ne  le  défendait  pas.  Le  catholi- 
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cisme  ne   craignait  la  démocratie  que  parce  qu'elle 
s'était  toujours  produite ,  dans  notre  histoire ,  avec  des 
blasphèmes  à  la  bouche  et  du  sang  dans  les  mains. 
Mais ,  cette  fois ,  on  l'avait  aperçue  clémente  dans  la 
victoire,  et  à  genoux  sur  le  pavé  des  barricades.  L'Eglise 
devait  croire  k  une  conversion ,  non  à  un  jeu ,  et  n'avait 
plus  de  motif  pour  lui  refuser  son  obéissance.  M^  d'Âs- 
tros  voyait  poindre, d'ailleurs,  l'aurore  de  la  liberté  re- 
ligieuse par  dessus  les  restes  fumants  d  une  monarchie 
infidèle.  En  conséquence ,  il  pensa  que ,  sans  trop  s'in- 
féoder au  présent ,  il  ne  devait  point  se  faire  le  martyr 
d'un  passé  qui  l'avait  fait  victime,  et  que,   comm(^ 
Ënée  emportant  Anchise  à  travers  les  débris  de  Troie  , 
l'épiscopat  devait ,  avant  tout ,  sauver  le  catholicisme 
au  milieu  des  ruines  qui  s'amoncelaient.  Voilà  pour- 
quoi il  pratiqua ,  envers  le  nouvel  ordre  de  choses , 
une  politique  expectanle  et  passive,  sans  ombre  d'hos- 
tilité. L'expectative  ne  fut  point   favorable   k   la  ré- 
volution. Bientôt  ses  instincts  naturels  reparurent.  Après 
avoir  porté  le  Christ  en  triomphe,  elle  apostasia  le 
christianisme  dans  toutes  ses  théories  sociales.  Après 
avoir  pardonné  avec  ostentation  le  24  février,  elle  bai- 
gnait Paris  dans  le  sang  le  24  juin.  A  cette  vue,  notre 
Prélat  se  ravisa  ,  et  ses  sympathies ,  engagées  sous 
condition  au  service  de  la  démocratie ,  la  désertèrent 
quand  les  conditions  ne  furent  plus  tenues.  Certes ,  la 
démocratie  n'avait  pas  le  droit  de  s'en  plaindre  ;  on  ne 
lui  manquait  de  parole  que  parce  qu'elle  en  avait  man- 
qué. Ce  n'était  point  l'Eglise  qui  changeait  à  son  égard , 
c'était  elle  qui  changeait  à  l'égard  de  l'Eglise. 
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Durant  cette  phase  d'agitation  populaire,  M'' d'Âstros 
remplit  avec  une  force  égale ,  et  ses  obligations  de 
conscience,  et  ses  obligations  de  cœur.  Dans  un  mao- 
denient  de  circonstance,  sur  les  devoirs  mutuels  df^s 
riches  et  des  pauvres,  il  prouva  k  l'utopie  qu'il  loi  fal- 
lait autant  de  méchanceté  que  de  démence,  pour  se 
croire  des  entrailles  plus  tendres  que  celles  de  l'Eglise. 
Dans  un  autre ,  il  condamna  les  deux  écrits  périodiques, 
le  Drapeau  du  peuple ,  et  la  Revue  des  réformes ,  où 
s'étalaient,  avec  un  radicalisme  anti-catholique,  des 
aspirations  téméraires ,  des  vues  offensantes  pour  la 
papauté ,  et  une  rare  ignorance  des  saines  traditions.  II 
se  tint  entre  les  camps  divers ,  tour  k  tour  frémissante 
de  colère  ou  d'espérance,  dans  une  impassibilité  digoe 
qui  envoyait  fièrement  la  vérité  k  tous ,  et  ne  recevait 
le  mouvement  de  personne.  Il  eut,  surtout ,  des  gémis- 
sements ineffablement  tendres  pour  les  infortunes  du 
Souverain  Pontife.  Lui  qui  avait  soutenu  en  confesseur 
l'honneur  de  la  papauté  sous  Pie  YII ,  qui  en  avait  été 
admiré  sous  Léon  XII ,  publiquement  loué  sous  Pie  VIII, 
tendrement  aimé  sous  Grégoire  XVI,  quand  il  l'aperçut 
victime ,  et  montant  au  Calvaire  sous  les  traits  les  plus 
doux  que,  depuis  bien  des  siècles,  l'histoire  lui  eût  vus, 
il  éprouva  un  de  ces  brisements  religieux ,  comme  en 
donne  la  passion  de  notre  Premier  Pontife  crucifié. 
Aussi ,  avec  quelle  piété  émue  et  suppliante  il  passait 
dans  les  rangs  des  fidèles,  recueillant  le  denier  de  saint 
Pierre  exilé  et  trop  pauvre  ,  pour  payer  aux  empires  le 
bonheur  de  communiquer  avec  sa  famille  !  Comme  sa 
parole  était  entrecoupée  d^  sanglots ,  quand  il  implorait 
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des  prières  en  faveur  du  Père  commun  qui  avait  exalté 
ses  enfants,  et  qui  en  avait  été  méprisé  ^  !  La  succession 
de  Jésus-Christ  confiée  à  une  si  grande  âme  pour 
enchaîner  les  peuples  à  la  vérité  par  l'amour;  dans  un 
moment  ou  notre  charité  était  accusée  d'épuisement ,  le 
catholicisme  tirant  de  ses  entrailles  l'argument  le  plus 
irréfutable,  une  des  physionomies  pontificales  qui  ont  le 
mieux  exprimé  ses  tendresses  ;  quand  l'enfer  se  faisait  le 
plagiaire  de  l'Evangile  en  le  calomniant ,  et  se  répandait 
sur  la  terre  au  nom  de  la  fraternité,  la  souriante  figure 
de  Pie  IX,  placée  ^  côté  de  celle  de  Mazzini ,  pour 
apprendre  k  l'univers  les  différences  entre  la  fraternité 
qui  aime  et  celle  qui  tue  ;  enfin ,  cette  fascination  provi- 
dentielle attachée  au  regard  mélancolique  de  la  papauté 
actuelle,  qui  retient  les  nations,  par  des  pudeurs  subli- 
mes, aux  pieds  d'un  trône  que  les  vertiges  de  Ja  liberté 
leur  eussent  fait  secouer ,  tout  cela  inclinait ,  avec  une 
dévotion  attendrie  la  vieillesse  de  M^  d'Astros  devant  la 
chaire  étemelle.  Quand  il  fut  nommé  Cardinal ,  sa  prin- 
cipale consolation  était  de  penser  que  sa  pourpre  avait 
passé  par  les  mains  d'un  si  noble  Pontife,  ces  douces 
mains ,  dont  les  petits  enfants  ont  loué  les  caresses,  que 
les  prêtres  français  dévorent  de  leurs  baisers ,  et  d'où 
descend  une  des  bénédictions  les  plus  aimées ,  sous  les- 
quelles Rome  et  le  monde  aient  courbé  leur  front. 

Cependant ,  par  un  bonheur  inattendu ,  malgré  quel- 
ques saturnales  de  la  démagogie ,  la  religion  put  respirer 
parmi  nous.  Les  sages ,  qui  avaient  longtemps  vu  sortir 

1  Is.  4.2. 
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la  tempête  des  conjurations  é[)iscopales,  s'aperçurent 
que  la  tempête  venait  d'un  autre  côté.  Alors,  ils  tirè- 
rent l'Eglise  de  la  servitude  pour  en  avoir  du  renfort, 
et  ils  lui  délièrent  les  bras  pour  lui  faire  porter  les 
armes  en  faveur  de  leurs  égoismes  effrayés.  Grâce  ï 
cette  politique  de  la  peur,  en  pleine  république,  on  vit, 
à  la  tête  de  l'instruction  publique ,  ce  qu'on  n'y  avait 
pas  vu  dans  de  meilleurs  jours ,  un  catholique  ferveiU. 
M.  de  Falloux  devenu  Iilinistre,  c'était  l'esprit  pratiqua' 
d'un  homme  d'Etat,  l'âme  d'un  orateur,  l'élégance d'iui 
gentilhomme ,  l'habileté  d'un  pacificateur  et  la  pic-  * 
d'un  religieux  aux  affaires.  Durant  cette  période  bénie, 
la  liberté  fit  luire  sur  l'Eglise  des  rayons  bienfaisante. 
L'enseignement  brisa  grand  nombre  des  langes  dans  les- 
quelles de  stupides  calculs  politiques  l'avaient  emmail- 
loté. Protégées  par  le  droit  d'association ,  les  congre* 
gâtions  religieuses  eurent  leur  place  libre  au  soleil  de  la 
patrie.  L'Eglise  put  convoquer  ses  paisibles  Comices, 
et  y  rompre  enfin  ce  silence  de  cinquante  ans,  inique- 
ment imposé  par  un  régime  qui ,  en  nous  refusant  la 
parole ,  assourdissait  l'Europe  de  sa  loquacité  plus  ou 
moins  éloquente.  Quand  M*^  d'Astros  vit  cette  ère 
réparatrice  se  lever,  il  pensa  que^  la  paix  étant  con- 
quise, un  soldat  pouvait,  sans  faiblesse,  remettre  son 
épée  au  fourreau ,  et  prendre  quelques  heures  de  répit 
pour  mourir  plus  doucement.  I>ans  ce  désir ,  profitant 
d'un  ministère  où  le  bon  vouloir  de  M.  de  Falloux  do- 
minait les  difficultés ,  il  entama  de  nouvelles  négocia- 
tions pour  se  donner  un  coadjuteur. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1849,  ce  fut  une  grande 
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émolioD  dans  la  ville  de  Toulouse  ,  quand  on  apprit  que 
le  vieillard  fatigué  demandait  un  suppléant.  A  cette  nou- 
velle, notre  Eglise  impatiente  se  tourna  vers  le  ministère 
des  cultes  pour  en  interroger  les  mystères  ;  en  peu  de 
temps  son  inquiétude  cessa ,  les  bruits  publics  lui  por- 
tèrent ,  comme  un  présage  heureux,  le  nom  de  M^ Jean- 
Marie  Mioland ,  depuis  douze  ans  Evéque  d'Amiens. 

Ce  Prélat  était  né  au  diocèse  antique  de  Lyon ,  terre 
sainte  où  la  végétation  spirituelle ,  considérée  dans  les 
hommes  comme  dans  les  œuvres^  annonce  un  sol  pri- 
mitivement engraissé  de  la  dépouille  des  martyrs.  En 
i815,  il  portait  déjà,  dans  sa  jeunesse  de  sous-dia- 
cre ,  un  dévouement  ambitieux  de  sacrifice.  Il  le  donna 
à  une  congrégation  apostolique  qui  se  formait ,  dans 
des  murs  jadis  habités  par  M.  Miquel  dont  TEglise  de 
Toulouse  se  souvient ,  par  M.  de  Rauzan  que  toute  la 
France  a  vénéré,  et  par  d'autres  missionnaires  que 
Napoléon  licencia  sous  le  titre  injurieux  de  prêtres 
ambulants.  En  1810,  le  petit  troupeau  transporta  sa 
tente  dans  le  beau  monastère  des  anciens  Chartreux , 
et  M.  l'abbé  Mioland,  à  peine  élevé  au  sacerdoce,  en 
fut  nommé  supérieur. 

Ils  étaient  quatre  alors,  seulement,  préchant,  con- 
fessant et  prodiguant  leur  jeunesse  fervente  à  toutes 
les  œuvres  qui  les  appelaient.  Leurs  attributions ,  en 
effet,  n'avaient  point  d'autre  limite  que  la  volonté  de 
leur  Pontife.  A  son  premier  signal ,  ils  changeaient 
d'office  ainsi  que  de  chantier ,  et ,  comme  des  journa- 
liers fidèles  qui  vont  chaque  soir  prendre  les  ordres  du 
maître  pour  le  lendemain ,  au  terme  de  chaque  labeur 
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ils  revenaient  aux  pieds  de  TEvéque  eu  lui  disaol  : 
Me  voici ,  envoyez-moi.  Pendant  ces  premiers  temps , 
M.  l'abbé  Mioland,  encore  jeune,  eut  pour  son  ceavre 
ces  soins  de  fondateur,  qui  peuvent  être  comparés  aux 
douleurs  d'un  enfantement.  Comme  M^  d'Astros ,  il  coq- 
nut  le  supplice  de  bâtir  quand  il  faut  essayer  dix  pierres 
pour  en  choisir  une.  Disons-le,  toutefois,  entre  les 
deux  fondateurs ,  là  cesse  la  ressemblance.  Noire  tribu 
est  bien  petite  dans  Israël,  celle  de  M^  Mioland  est  de- 
venue un  creuset,  depuis  longtemps  fécond  en  célébrités 
et  en  hommes^  comme  le  furent,  au  dix-septième  siècle, 
les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul.  Les  premières 
assises  étant  posées,  M.  Tabbé  Mioland  proposa  k  ses 
disciples  une  résolution  vers  laquelle  tout  institut  doit 
pousser  ses  membres ,  au  moins  par  la  dévotion  sinon 
par  la  règle ,  sous  peine  de  voir  constamment  son  avenir 
à  la  merci  du  premier  coup  de  vent ,  le  vœu  de  stabilité. 
Attirés  par  cette  douce  contagion  que  Dieu  donne  aux 
nobles  exemples ,  bien  des  apdtres  en  espérance  se  mi- 
rent dans  les  habiles  mains  du  Supérieur  des  Chartreux. 
Eln  peu  d'années,  leurs  attributions, vagues  d'abord, 
se  spécialisèrent,  par  la  force  du  temps  et  des  choses, 
dans  l'enseignement  et  dans  la  prédication.  Cependant , 
M.  l'abbé  Mioland  voyait  sa  postérité  bénie  comme  celle 
d'Abraham ,  et  les  vocations  se  groupaient ,  de  plus  en 
plus  nombreuses,  autour  de  cette  autorité  sage  et  bonne 
qui  insinuait  le  commandement  plutôt  qu'elle  ne  l'im- 
posait, dévorait  les  ennuis  plutôt  que  d'en  donner,  et 
reproduisait,  au  pouvoir,  la  séduisante  image  sous  la- 
quelle Dieu  aime  à  nous  apparaître  dans  l'Evangile,  celle 
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d'une  indulgente  paternité.  It  avait  passé  longtemps  k 
la  peine ,  comme  supérieur ,  missionnaire ,  et  grand 
Vicaire,  lorsqu'il  fut  élevé,  en  1837,  à  l'Evéclié 
d'Amiens.  Le  peuple  de  ce  diocèse  trouva  sa  houlette 
coDSolante  et  son  joug  suave  comme  celui  du  divin 
Mailre.  Le  PontiEe  répondit  à  cet  amour  par  une  réci- 
procité que  la  fortune  ne  rendait  point  oublieuse,  car,  il 
refusa  ou  éloigna  trois  métropoles  pour  ne  pas  rompre 
ses  liens.  Il  se  croyait  enraciné  au  chœur  de  sa  splendide 
cathédrale ,  et  il  goûtait  ce  noble  repos  d'un  homme 
qui  a  dit  :  voici  le  Heu  de  mon  repos  à  jamais,  quand 
la  question  de  son  élévation  se  vint  présenter  sous  un 
aspect  nouveau. 

Le  26  janvier  1849 ,  M.  Berger,  grand  Vicaire  de 
Toulouse,  descend  k  t'évécbé  d'Amiens,  porteur  d'une 
lettre  de  Af  d'Aslros.  Celui-ci  disait  ^  M''  Miotand  : 
■  Vous  approuverez,  sûrement ,  la  pensée  que  j'ai  eue 
»  d'assurer  h  mon  diocèse ,  sur  la  fin  de  ma  carrière 
>  épiscopale ,  on  premier  Pasteur  selon  le  cœur  de 
»  Dieu.  Mais ,  comment  ai-je  pu  prétendre  que  vous  , 
»  Monseigneur ,  déj^  Evéque ,  consentiriez  k  quitter 
•  votre  diocèse  pour  venir  administrer,  en  second, 
B  celui  de  Toulouse?....  Que  le  zèle  delà  gloire  de 
»  Dieu  vous  engage  ï  quelque  sacrifice ,  dans  des  temps 
»  où  la  religion  a  tant  besoin  que  ses  Ministres  se 
»  montrent  des  hommes  d'un  caractère  surnaturel.  Le 
M  Seigneur  bénira  votre  renoncement  k  ce  que  vous  avez 
V  de  plus  cher ,  un  diocèse  où  vous  avez  fait  tant  de 
»  bien  ,  et  doni  vous  |iossi;dt'£  i'alIV-ctitui,  » 

Quand   M*^'  Miulaiid  eqU^Hjhfwhcvëclié  dui 
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ces  conditions ,  il  eut  peur  de  résister  k  Dieu.  Ce 
n'était  pas  un  Ministre  des  cultes  qui  rappelait ,  c^était 
la  prière  d'un  saint  vieillard  appuyée  par  celle  d'un  saint 
messager.  Ce  n'était  point  pour  commander,  c'était  pour 
servir.  Ce  n'était  point  avec  l'espoir  du  bien-être ,  c'était 
pour  devenir,  sans  condition  ,  le  modeste  pensionnaire 
d'un  Archevêché  ;  en  un  mot ,  Toulouse  se  présenta 
moins  comme  un  véritable  avancement  que  comme  un 
sacrifice,  et  M^  Mioland  fut  séduit. 

C'est  la  gloire  des  Eglises  de  posséder  des  Pontifes 
captés  de  cette  sorte.  Bientôt,  toutes  les  difficultés  que 
ces  cas  exceptionnels  ne  manquent  pas  de  soulever,  i 
Paris  et  à  Rome,  reçurent  une  solution.  M^  l'Evêque 
d'Amiens  fut  institué  coadjuteur  de  Toulouse,  avec  le 
titre  d'Archevêque  de  Sardes  inpariibus  infidelium,  et, 
quelques  mois  après ,  il  était  rendu  auprès  de  son  Ya- 
lère  fatigué ,  qui  lui  tendait  des  bras  impatients.  Notre 
cité  comprit  le  renoncement  de  M^  Mioland ,  et  l'en 
remercia  par  un  accueil  où  le  respect  ne  voilait  pas  la 
sympathie.  M^  d'Astros ,  témoin  de  ce  mouvement  de 
l'opinion,  en  était  heureux;  il  répétait,  avec  l'humilité 
de  Jean-Baptiste ,  i/  faut  quHl  croisse  et  que  je  diminw; 
il  le  présenta  aux  Fidèles  par  une  lettre  pastorale  où 
son  épanchement  respire  la  joie  de  l'action  de  grâces;  et 
Toulouse  se  souviendra  longtemps  de  ces  jours  fortunés 
où  eRe  toyait,  sur  s<hi  tr6ne  épîscopal,  deux  Pontifes, 
archevêques  malgré  eux-mêmes ,  se  tenant  unis  d'une 
main ,  et  la  bénissant  de  l'autre ,  avec  des  vertus  qne 
toute  la  France  vénérait. 

En  les  contemplant  ainsi  rapprochés,  leur  troupeau 


(  603  ) 

remarquait  avec  amour  combien  ils  se  ressemblaient  et 
combien  ils  ne  se  ressemblaient  pas.  Ils  se  ressemblaient 
par  les  habitudes  ecclésiastiques;  ils  ne  se  ressemblaient 
point  par  le  caractère.  Il  fallait  la  ressemblance  parce 
qu'ils  devaient  se  succéder;  il  fallait  la  dissemblance  parce 
qu'ils  devaient  se  compléter  en  se  succédant.  Quand  on 
parcourt  certaines  phases  historiques,  il  n'est  point  rare 
de  voir  Dieu  conGer  à  deux  hommes,  de  moitié,  l'exécu- 
tion d'un  seul  dessein.  C'est  ainsi  qu'un  roi  guerrier  est 
suivi  d'un  roi  pacifique,  celui-là  avec  mission  de  con- 
quérir, celui-ci  avec  mission  de  conserver,  et  leurs  noms 
seront  k  jamais  unis  dans  les  souvenirs  de  l'histoire , 
par  les  contrastes  même  qui  semblent  en  faire  une  sorte 
d'antithèse.  Telle  est  l'analogie  qui  explique  la  transition 
de  M^'  d'Astros  k  M^  Mioland.  L'un  était  le  conquérant 
qui  fonde,  l'autre  est  le  sage  qui  affermit.  Tous  les 
deux  ,  par  leurs  différences  ,  ont  accompli  les  deux 
faces  opposées  3'une  même  œuvre ,  et  ils  étaient  ap- 
pelés à  se  suivre  en  vertu  de  cette  logique  providentielle 
qui  place  Auguste  après  César,  et  Salomon  après  David. 
Tout  le  monde  ici  connaît  cette  simplicité  affable , 
cette  supériorité  pratique ,  et  cette  instruction  ecclésias- 
tique ,  puisée  au  contact  des  affaires  et  des  hommes , 
qui  font  aimer  l'administration  de  M^  Mioland.  Aucune 
pudeur  ne  saurait  nous  ravir  le  bonheur  de  prouver ,  en 
constatant  ces  choses,  que  notre  culte  pour  les  morts  ne 
nous  ferme  point  les  yeux  su  rie  mérite  des  vivants.  Cela 
doit  être  selon  la  foi,  car  un  même  caractère  prescrit  tou- 
jours les  mêmes  hommages.  É|h|ÉÉMlf6  selon  la  na- 
ture, car  les  cœurs  dévoués  Itn^^^^     ?  lo  lendemain . 
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Au  reste,  inéme  en  se  plaçant  a  ce  point  de  vue  étrort 
qui  pleure  sur  des  souvenirs  avec  une  admiration  exclu- 
sive, Toulouse  trouverait  deux  raisons  d'aimer  le  présent 
en  proportion  de  son  attachement  au  passé  ;  la  première, 
c'est  que  M''  Mioland  lui  fait  revoir  M^  d'Astros  dans 
ses  exemples  ;  la  seconde ,  c'est  que  M*'  d'Astros  nous 
le  l^a.  Puisse  cette  expression  contenue  de  nos  sen- 
timents, ne  pas  trop  blesser  des  vertus  k  qui  l'ombre 
est  chère,  et  que  nous  y  eussions  laissées  par  respect , 
si ,  en  devenant  la  justification  d'un  grand  acte  dans  la 
vie  que  nous  écrivons,  elles  n'étaient  point  devenues, 
malgré  elles  et  malgré  nous ,  une  portion  de  notre 
sujet. 

Quand  M^  d'Astros  eut  un  coadjuteur,  il  n'iuterviol 
que  dans  les  afiaires  majeures  de  son  administration. 
Il  fit  cependant  une  apparition  publique,  le  jour  de  l'ou- 
verture du  Concile  de  sa  province ,  où  il  célébra  la 
Messe  synodale.  Ce  fut  comme  un  adfeu  k  son  Clergé 
et  k  son  peuple.  Après  cela  ,  il  rentra  au  fond  de  son 
palais,  et  l'histoire  de  la  célèbre  assemblée  que  nous 
venons  de  nommer  n'appartient  point  k  la  vie  de 
M^  d'Astros ,  mais  k  celle  de  son  digne  successeur. 

En  1850,  les  Représentants  de  la  Haute-Garonne 
firent  une  visite  collective  k  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, pour  solliciter,  en  faveur  de  M''  d'Astros,  un  des 
chapeaux  que  Pie  IX  reconnaissant  allait  accorder  k  la 
France.  En  l'apprenant,  le  vieillard  écrivit  k  l'honorable 
chef  de  cette  députation ,  pour  lui  dire  que  ses  épaules 
fatiguées  se  refusaient  k  porter  une  pareille  charge,  et  que 
le  témoignage  d'hommes  aussi  considérables  lui  serait 
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un  honneur  suffisant.  II  était  fermement  résolu ,  en  effet , 
à  rejeter  la  pourpre  ,  oe  croyant  pas  devoir  occuper, 
dans  une  décrépitude  condamnée  k  l'immobilité  ,1a  place 
d'un  Prélat  qui  remplirait  les  obligations  de  sa  princi- 
pauté. Mais  on  lui  fit  observer  que  le  respect  dû  à  cette 
dignité ,  et  au  siège  de  Toulouse ,  lui  faisait  un  devoir 
de  l'acceptation;  la  crainte  de  mécontenter  son  troupeau, 
surtout  de  paraître  mépriser  un  titre  auguste ,  lui  fit 
sacrifier  ses  répugnances. 

C'est  vers  la  fin  de  1850  qu'il  fut  préconisé  avec 
deux  illustres  collègues  ,  M^  Gousset ,  Archevêque  de 
Rheims,  et  M^  Mathieu ,  Archevêque  de  Besançon.  La 
calotte  lui  fut  portée  par  le  Garde  noble  Troïli,  la  bar- 
rette par  M^  ÂppoUoni.  Notre  Pontife,  infirme  et  chargé 
d'années,  ne  pouvant  faire  le  voyage  de  Paris,  M^  For- 
nari ,  Nonce  de  S.  S. ,  manda  M*^  l'Archevêque  de 
Bordeaux ,  pour  remettre  k  celui  de  Toulouse  les  insi- 
gnes de  sa  nouvelle  dignité.  Le  Prélat  chargé  de  cette 
haute  mission  s'en  acquitta  avec  distinction  et  habileté. 
Il  félicita  le  Cardinal  octogénaire  dans  ce  langage  noble 
et  gracieux  qui  coule  si  spontanément  de  ses  lèvres,  et 
où  se  réfléchit ,  avec  le  charme  d'un  esprit  facile ,  la 
bienveillance  d'une  belle  âme.  Le  Cardinal  répondit  en 
s'étouuant  de  porter  cette  pourpre  plutôt  que  le  célèbre 
Primat  d'Aquitaine,  et  il  la  lui  annonça  pour  prochaine- 
ment, comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  allait  l'en  faire  hé- 
ritier. Après  cela,  il  faut  le  dire,  le  sentiment  dominant, 
intarissable  ,  de  M^  d'Astros  en  ces  conjonctures,  c'é- 
tait l'admiration  de  ce  dessein  providentiel,  qui  se  ser- 
vait d'un  Napoléon  pour  récompenser  des  résistances  à 
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un  Napoléon  ' ,  et  qui  faisait  passer  les  Princes  sur  les 
intérêts  de  la  politique  et  du  sang ,  pour  qu'à  cioqunte 
ans  de  distance  il  fût  fait  réparation  k  l'Eglise  et  jus- 
tice à  la  vérité. 

Tout  se  passa ,  dans  cette  mémorable  fête ,  comme  à 
l'ordinaire  \  Mais  ce  qui  ne  fut  point  ordinaire  ^  ce  fu- 
rent les  félicitations  envoyées  à  M^  d'Aslros  de  tous 
les  coins  de  la  France ,  nommément  par  les  deux  Cha- 
pitres de  Paris  et  de  Rayonne.  Ce  qui  le  fut  moins  en- 


4  Ou  sait  que  ce  furent  les  titres  reconnus  à  M^  d*Àstros ,  par  le 
Président  de  la  République,  dans  un  discours  en  réponse  à  LL.  EE.lefl 
Cardinaux  Gousset  et  Mathieu,  qui  venaient  de  recevoir  la  barrette. 

2  La  veille  de  la  réception  de  la  barrette ,  c'est  Tusageque  TAblégal 
de  Sa  Sainteté  défère  aux  nouveaux  Cardinaux  ,  en  présence  de 
témoins,  un  serment  particulier.  MP"  d'Astros  s*en  Ot  remettre  d'avance 
la  formule.  En  la  lisant,  il  s'aperçut  qu'il  allait  promettre  fidélité  àdes 
constitutions  apostoliques^  qu'il  certifiait  connaître,  guas  plané  tclo. 
Ici,  le  timoré  Cardinal  s'arrêta,  et  se  demanda  si,  théologiquemcnt,  il 
pouvait  jurer  qu'il  avait  connaissance  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  lu.  Il 
était  fermement  résolu  à  faire  renvoyer  la  cérémonie ,  pluU^t  que  d'aller 
contre  sa  conscience,  quand  une  explication  suffisante  lui  vint  résou- 
dre les  difficultés.  Plusieurs  ont  cfu  et  répandu  que  cette  hésitation, 
de  la  part  du  Prélat,  fut  un  scrupule  gallican.  Le  vénérable  Cardinal 
n'avait  point  alors  dans  l'esprit  la  moindre  velléité  de  gallicanisme. 
C'était,  chez  lui,  une  religieuse  habitude  de  ne  jamais  signer,  ni  jurer 
qu'avec  entière  connaissance  de  cause.  S'il  hésitait,  cette  fois,  ce  n'é- 
tait nullement  parce  qu'il  répugnait  à  admettre  certaines  constitutions, 
mais  parce  qu'il  attestait  les  connaître ,  tandis  qu'il  ne  les  connaissait 
pas  :  ce  n'était  donc  point  par  quintessence  de  gallicanisme ,  mais  par 
respect  pour  la  religion  du  serment.  Comme  si  le  vieillard  avait  prévu 
que  des  esprits  légers  travestiraient  ce  bel  acte  de  vertu,  il  voulut 
écrire  à  S.  S.  Pie  IX,  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  sa  résistance 
momentanée.  L'illustre  Pontife  en  fut  vivement  édifié,  et  il  parla  avec 
admiration ,  à  un  prêtre  de  Toulouse,  de  la  délicatesse  qui  avait  causé 
l'incertitude  de  Mgr  d'Astros  ,  et  de  celle  qui  lui  en  faisait  porter  les 
raisons  au  tribunal  de  la  Papauté. 
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core ,  ce  fut  l'orgueil  respectueux  avec  lequel  la  ville  de 
Toulouse  reçut  dans  ses  murs  une  décoration  si  bien 
méritée;  ce  fut,  surtout,  le  panégyrique  sorti  de  la  bou- 
che du  peuple,  et  la  dévotion  qui  le  mettait  à  genoux 
devant  cette  pourpre,  quand  il  en  paraissait  un  reflet,  à  la 
portière  d'une  voiture  ,  au  fond  de  quelque  promenade 
solitaire,  ou  à  la  fenêtre  du  palais  archiépiscopal.  Ce- 
pendant, le  Cardinal  se  refusa  le  plaisir  de  l'exposer  à 
des  hommages  qui  eussent  importuné  son  humilité. 
Comblé  de  gloire  et  d'honneurs ,  il  s'enfonça  dans  l'obs- 
curité ,  comme  dans  une  tombe  anticipée,  et  cette  car- 
rière qui  faisait  tant  de  bruit  naguère,  s'acheva  dans  le 
paisible  exercice  de  la  perfection. 
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CUAPITIŒ  XIV. 


SES  VERTUS   ÉPISCOPAXES. 


Ce  chapitre  est  un  complément  qod  une  répétition.  —  Foi  de  Mf^  d*As- 
tros.  ■—  Son  espérance.  —  Sa  charité;  — envers  ses  intimes  ;  —  dans 
ses  jugements  ;  —  envers  les  prêtres.  —  Son  humilité.  —  Quelques 
traits.  —  Son  emploi  du  temps.  —  Sa  connaissance  des  Ecritures. — 
Exemfiles.  —  Son  amour  pour  le  saint  Sacrement. — Ses  adorations. 
—  Son  amour  pour  la  célébration  des  saints  Mystères. — Traits  admi- 
rables. —  Sa  dévotion  à  Marie.  —  Impression  publique  causée  par 
ses  vertus. 


Talù  decebat  ut  nobit  etêet  pùntifex,  tondus,  innseent, 
im^poUutut,  tegre^ut,  à  peecûlorikut. 

Hebr.  7.  se. 


Ceci  est  le  plus  bel  aspect  de  la  grande  figare  qae 
nous  avons  esquissée.  Dans  l'histoire  des  héros  chré- 
tiens ,  les  œuvres  ne  sont  qu'une  sorte  de  vestibule , 
l'âme  est  le  Saint  des  saints  où  l'image  du  Dieu  est  con- 
templée. Nos  mains  pieuses  ne  soulèveront  pas  les  voi- 
les de  celui-ci  sans  respect.  C'est  d^autant  plus  légitime 
que  les  vertus  de  M^  d'Astros  ont  bien  grandi  depuis 
les  jours  de  son  sacerdoce ,  et  que  le  grand  Vicaire ,  dont 
Paris  admirait ,  il  y  a  trente  ans ,  la  séraphique  jeunesse, 
n'était  que  l'ébauche  du  Pontife  qui  va  mourir. 

Si  nous  revenons  k  des  vertus  déjà  nommées ,  c'est 
pour  nous  compléter ,  non  pour  nous  reproduire.  Les 
vertus  ne  sont  pas  dans  leur  virilité  ce  qu'elles  étaient 
dans  leur  enfance,  et  l'homme  qui  regarderait  un  fleuve 
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près  (le  la  mer  et  près  de  sa  source ,  se  irouveraît  sou' 
vent  sur  la  même  rive  sans  s'y  recoonaitre.  Il  est  donc 
vrai  que  les  mêmes  choses,  prises  k  des  âges  différents, 
D'ont  aucune  ressemblauce,  et  peuvent  être  deux  fois 
peintes  saas  èlre  répétées. 

La  foi  était,  pour  le  PoDlife,  la  pierre  angulaire  de 
toute  sainteté.  Il  la  prêchait  dans  ses  discours,  il  la 
respirait  dans  ses  actes ,  et  il  l'entretenait  avec  un  soin 
inquiet  au  fond  de  son  Âme,  comme  ces  lampes  du 
saDCtuaire  que  l'on  visite  souvent  pour  les  empêcher  de 
s'éteiodre.  Â  cette  fin,  il  se  disait  un  jour  de  retraite  : 
«  Tu  agiras  toujours  d'après  les  lumières  de  la  fol ,  mais 
V  sans  penser  aux  motifs  de  crédibilité  :  credidi  propler 
»  quod  locutus  sum.  Tu  croiras  fermement  et  sans  rai- 
»  sonner  :  le  raisonnement,  même  en  confirmant  la  foi , 
M  la  dessèche;  car  elle  n'est  point  le  fruit  immédiat  d'une 
»  opération  mentale,  mais  de  la  grâce  divine  qui  lui 
M  donne  la  fermeté  et  l'onction.  »  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  passant  en  revue  les  tendances  de  son  ftme ,  le 
pieux  Evéque  s'interpellait  et  se  répondait  ainsi  devant 
Dieu  :  a  Quelle  est  la  vertu  pour  laquelle  tu  as  le  plus 
M  d'attrait?  La  foi.  Quels  sont  les  moyens  qui  contri- 
»  hueraient  le  plus  k  ton  avancement?  La  foi.  Quelle 
p  est  la  vertu  qui  le  donnerait  le  plus  de  paix  k  la 
»  mort?  La  foi.  » 

Par  suite  de  ces  dispositions,  le  moindre  sophisme 
lui  déchirait  l'oreille,  la  plus  petite  hardiesse  de  langage 
lui  faisait  peur,  et  il  ne  pouvait  souffrir  une  controverse 
écrite,  si  elle  n'était  rigoureuse  comme  le  c;ilOcliisiiie 
et  la  théologie.  Par  attachement  k  la  foi,  il  aimait  eu-  . 
30       -^ 
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core  l'histoire  des  luttes  qu'elle  inspira.  Semblable  à 
ces  soldats  qu'un  récit  de  bataille  eniyre ,  k  quatre-vingts 
ans,  il  ne  pouvait  entendre  parler  de  persécutions  ni  de 
courage,  sans  qu'on  vit  des  éclairs  dans  ce  regard 
qui  semblait  presque  éteint.  Le  martyrologe  de  l'Eglise 
'  était  pour  lui  une  épopée  incomparable  qu'il  étudiait  et 
narrait  avec  bonheur  :  souvent  il  parlait  au  deik  de  ses 
forces  quand  on  le  provoquait  sur  ce  thème  héroïque , 
et  la  seule  fois  où  nous  l'ayons  vu  retarder  son  ooodier 
de  cinq  minutes,  c'est  un  soir^  où  il  contait  avec  une 
émotion  qui  troubla  sa  nuit ,  quelques  épisodes  de  Con* 
fesseurs  durant  la  révolution. 

La  foi  n'était  pas  seulement  pour  lui  un  symbole  à 
croire  et  k  défendre ,  mais  une  vie  k  inoculer  dans  tous 
ses  actes  ;  voilk  pourquoi  la  même  vertu  qui  lui  don- 
nait  une  valeur  de  héros  dans  les  combats ,  lui  inspirait, 
dans  sa  conduite,  la  simplicité  d'une  femme  du  peuple. 
Les  témoignages  en  sont  nombreux,  et  je  cite  presque 
au  hasard.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  naïvement  sou- 
mis ,  de  plus  timoré  et  de  moins  gallican ,  que  cette 
supplique  ,  adressée  par  lui  k  Pie  IX  ?  «c  Très-saint 
D  Père ,  la  vieillesse  a  tellement  affaibli  ma  vue  que, 
»  dès  k  présent,  j'ai  une  grande  peine  k  lire  la  sainte 
»  Messe  et  l'OiBce  ;  je  prie  donc  Votre  Paternité  d'user 
»  de  son  indulgence  k  mon  égard ,  en  m'accordant  la 
»  permission  de  dire ,  même  aux  jours  de  fête  solen- 
»  nelle ,  la  Messe ,  ou  de  la  très-sainte  Yiei^e ,  ou  du 
»  Saint-Esprit  ou  du  Sacré-Ccenr.  Et ,  quant  k  ce  qui 
»  regarde  le  Bréviaire,  je  demande  k  Votre  Sainteté  de 
»  pouvoir  remplacer  mon  Office ,  quand  je  ne  pourrai 
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»  pas  le  réciter  tout  entier ,  ou  par  des  Psaumes  que  je 
»  sais  par  cœur,  ou  par  des  chapelets,  de  manière  que 
»  les  prières  vocales  que  je  ferai  s'élèvent  k  une  heure 
»  un  quart. 

9  Je  sollicite  encore  très^humblement ,  aux  pieds  de 
»  Votre  Sainteté ,  tant  pour  moi  que  pour  mon  digne 
»  Coadjuteur,  pour  tout  le  Clergé,  et  pour  tous  les  fi- 
»  dèles  de  mon  diocèse ,  votre  bénédiction  apostolique,  j» 

Son  espérance  était  ferme ,  comme  une  certitude  ap- 
puyée à  l'amour  et  à  l'infaillibilité  de  Dieu.  Il  eut  les 
tremblements  de  l'humilité  sans  ressentir  les  troubles 
de  la  défiance,  et  sa  concience  était  paisible,  dans  une 
exactitude  qui  confinait  au  scrupule,  mais  n'y  touchait 
pas.  Ceux  qui  ont  des  soins  minutieux  pour  la  splendeur 
de  leur  intérieur ,  éprouvent  souvent  des  vertiges  à  force 
de  s'y  mirer.  Notre  Pontife  passa  sa  vie ,  penché  sur  sa 
conscience,  à  y  éplucher  des  atomes ,  sans  éprouver  une 
heure  d'éblouissement.  Aussi,  du  milieu  des  fatigues, 
on  le  voit  toujours  affronter  sans  peur  le  trépas ,  sem- 
blable au  laboureur  qui ,  en  essuyant  son  front ,  regarde 
décliner  avec  joie  l'astre  dont  le  coucher  lui  ramène 
le  repos. 

Sa  charité  pour  Dieu  se  révéla  dans  l'invention  de  ce 
chapelet  déjà  connu ,  ou  à  chaque  grain  répondait  uu 
acte  d'amour.  Sa  charité  pour  les  &mes  lui  ôta  quelque- 
fois le  sommeil  quand,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  ne 
pouvait  atteindre  à  toute  sa  t&che.  Enfin,  la  charité  pour 
ses  frères  rayonnait  dans  sa  conversation  toujours  bien- 
veillante, et  s'y  répandait  comme  une  douce  transpiration 
desonemur.  Jamais  il  ne  se  permettait,  ni  unegronderie, 
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ni  une  impatience,  ni  une  censure,  ni  un  mot,  ni  un 
signe  contraires  a  la  charité.  Le  sourire  léger  qui  Tenait 
effleurer  ses  lèvres ,  en  contant  ou  en  écoutant  certaines 
anecdotes  piquantes,  inquiétait  sa  délicatesse.  Sa  cor- 
rection était  toujours  inoffensive  dans  les  termes,  et  si 
peu  qu'elle  excédât,  il  en  faisait  réparation.  Les  déplai- 
sirs qu'il  causait  assaisonnaient  ses  jours  d'amertume , 
au  point  qu'il  s'en  accusait,  comme  d'une  faiblesse  dan- 
gereuse, dans  ses  examens.  Si  l'on  sonnait  trop  bruyam- 
ment ses  serviteurs  quand  il  les  désirait,  à  leur  arrivée, 
il  les  avertissait  que  cet  appel  n'était  point  le  sien ,  pour 
ne  leur  donner  ni  peine  ni  scandale.  Souvent  on  l'a  vu, 
infirme  et  vieux,  se  déranger  beaucoup  pour  ne  les  point 
déranger,  et  lorsque ,  par  suite  d'un  service  manqué  ou 
mal  rendu ,  il  avait  de  longs  malaises  k  souffrir,  il  ne 
se  plaignait  jamais.  Un  jour,  son  médecin  n'étant  point 
venu  au  moment  où  un  malentendu  le  faisait  attendre, 
le  Prélat  se  permit  de  remarquer  cette  inexactitude  de- 
vant un  de  ses  prêtres.  Ayant  appris  bientôt  qu'il  y  avait 
eu  erreur  sur  l'heure  de  la  visite,  il  se  hâta  d'appeler  le 
même  prêtre  et  il  lui  dit  :  a  Voyez  comme  je  suis  injuste; 
»  ce  respectable  docteur  est  pour  moi  d'une  bonté  admi- 
»  rable ,  et  j^  m'avise  de  me  plaindre  :  ce  n'est  pas  bien 
»  de  ma  part  :  je  vous  demande  pardon  du  mauvais 
»  exemple  que  je  vous  ai  donné.  »  En  un  mot ,  dans 
quatre-vingts  ans  il  n'a  pas  coulé  de  ses  lèvres  une 
goutte  de  fiel ,  et  sa  langue ,  qui  servait  de  reposoir 
à  Dieu  chaque  jour,  en  distillait  la  charité. 

Cette  vertu  s'exhalait,  comme  une  chaude  émanation, 
de  toute  sa  manière  déjuger  et  de  dire.  En  général,  ceux 
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qui  ont  gouverné ,  ont  envisagé  de  si  près  les  misères  de 
l'humanité  qu'ils  la  méprisent ,  et  leur  coup  d'œil,  désen- 
chanté ou  sceptique,  pousse  volontiers ,  sur  ce  chapitre  y 
des  soupirs  accusateurs.  M^  d'Âstros  avait  vu  de  gran- 
des défections  y  assisté  a  de  grandes  palinodies ,  essuyé 
des  inimitiés,  entendu  des  murmurateurs ,  fait  des  mé- 
contents et  des  ingrats  depuis  sa  jeunesse  ;  et  cependant, 
quand  il  levait  les  yeux  sur  Thumanité,  il  n'avait  ni 
pessimisme  dans  le  regard,  ni  levain  dans  le  cœur.  La 
charité  lui  avait  appris  que  nos  frères  ne  sont  jamais 
aussi  odieux  de  près  que  de  loin,  ni  jamais  aussi  mé- 
chants que  légers  et  vains.  Il  était  convaincu ,  d'ailleurs , 
que  dans  nos  appréciations  sur  ce  point,  nous  prenons 
la  mesure  des  hommes  en  nous ,  et  que ,  pour  les  trou- 
ver bons,  il  n'y  a  qu'k  l'être.  C'est  pourquoi  il  avait  écrit 
là-dessus  ces  profondes  observations  :  «  L'Ecclésiasti- 
»  que  a  dit,  étudiez  votre  prochain  tï après  vous-^méme  *. 
»  Ce  principe  est  vrai ,  en  général  ;  mais,  quand  on  le 
»  pousse  trop  loin ,  et  l'on  y  est  naturellement  porté ,  il 
»  est  la  cause  de  beaucoup  d'erreurs  dans  nos  jugements 
»  sur  les  hommes.  L'incrédule  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
»  exister  de  vrais  croyants.  Le  croyant  ne  peut  se  per- 
»  suader  qu'il  existe  des  incrédules  :  néanmoins  je 
»  donne  cet  avantage  à  la  vertu ,  qu'elle  finit  par  com- 
»  prendre  le  vice ,  tandis  que  celui-ci  ne  peut  croire  à 
»  la  réalité  des  sentiments  généreux.  De  là ,  les  faux 
»  calculs  des  méchants  quand  ils  ont  à  expliquer  la 
»  conduite  des  belles  âmes ,  et  les  lumières  de  celles- 
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n  ci  pour  porter  des  jugements ,  même  sur  les  cœurs 
»  dépravés.  Les  mauvais  cœurs ,  dit  M*^  de  Genlis , 
»  malgré  toute  la  finesse  de  l'esprit ,  font  quelquefois 
»  de  faux  calculs.  L'élévation  des  sentiments  donne 
)»  souvent  de  nobles  erreurs,  mais  aussi,  dans  plusieurs 
»  occasions,  la  seule  grandeur  d'Ame  est  une  lumière.  » 
Cette  philosophie ,  tirée  de  l'évangile ,  explique  comment 
les  perspectives  ne  s'étaient  point  assombries  devant  le 
regard  expérimenté  du  Pontife.  Il  ne  blasphémait  point 
les  hommes ,  parce  qu'en  se  sondant ,  il  était  obligé 
de  reconnaître  qu'ils  valent  quelque  chose  ^chacun  les 
voit  de  la  couleur  du  verre  que  sa  conscience  lui  met 
devant  les  yeux. 

Les  prêtres  étaient  pour  lui  ce  que  l'on  pourrait 
appeler,  la  t^harité  de  ses  charités.  Il  traitait  leur  répu- 
tation comme  le  bien  le  plus  précieux  de  l'église ,  et  il 
la  touchait  avec  ce  respect  tremblant  que  donnent ,  ï 
des  mains  chrétiennes ,  les  vases  sacrés.  Non**seulement 
il  ne  pesait  point  sur  les  roseaux  brisés,  et  il  n'éteignait 
point  les  mèches  fumantes  ,  mais  il  se  gardait  des 
premiers  soupçons  avec  soin ,  regardant  la  renommée 
des  hommes  de  Dieu  comme  une  sorte  de  vii^nité  que 
le  moindre  doute  déshonore.  Plusieurs  fois ,  il  refusa 
d'entendre  des  révélations  inutiles.  A  la  dernière  extré- 
mité il  recevait  les  accusations  avec  toute  la  défiance 
recommandée  par  saint  PauL  Jusqu'à  preuve  évidente , 
il  présumait  en  faveur  des  Oints  du  Seigneur,  contre  ces 
rumeurs  impures  dont  la  jalousie  et  la  perversité  inon- 
dent leur  chemin.  Enfin ,  il  s'appliquait  à  effacer,  dans 
son  esprit ,  tout  ce  qu'y  avait  déposé  la  calomnie , 
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celte  bave  indélébile  dont  il  reste  toujours  des  traces  ^ 
même  quand  on  s'en  est  lavé.  C'est  ainsi  qu'il  relevait, 
par  de  franches  assurances ,  un  vénérable  pasteur  qui 
Tenait  de  beaucoup  souffrir.  «  Je  connais  trop  bien  le 
B  monde ,  Monsieur  le  Curé ,  pour  que  les  accusations 
»  que  l'on  me  porte  sans  preuve,  contre  des  hommes 
»  que  j'estime ,  fassent  sur  moi  la  moindre  impression. 
i>  Dans  ces  occasions  je  veille  à  ce  qu'elles  n'influent 
9  en  rien ,  ni  sur  ma  manière  d'agir,  ni  sur  mes  sen- 
9  timents  k  l'égard  des  accusés.  Je  ne  vois  en  cela 
»  qu'un  devoir  de  justice  &  remplir.  Il  est  vrai  qu'on  m'a 
n  fait ,  sur  votre  compte  y  des  rapports  fâcheux.  Croyez 
»  qu'ils  n'ont  diminué  en  rien  mon  estime  pour  vous.  » 

Après  les  vertus  théologales,  l'humilité,  qui  fut 
appelée  la  vertu  fondamentale  ,  devait  avoir  sa  première 
attention.  En  effet,  il  avait  noté,  pour  y  réfléchir,  cette 
parole  célèbre  :  nuUa  splendidior  gemma  in  omaiu 
pofUificis  humiliUite,  Il  trouvait  dans  sa  misère  des 
profondeurs  sur  lesquelles  sa  tête  éprouvait  des  tour- 
noiements, et  il  répétait  avec  dévotion  ce  cri  inspiré  : 
Mon  Dieu,  qui  regardez  au  fond  des  abimes,  Deus,  qui 
iniueris  abyssos !  Enfin,  il  s'était  imposé,  pour  exercice , 
de  se  prendre  lui-même  par  la  pensée ,  et  de  se  jeter 
80US  les  pieds  de  tous,  quand  la  moindre  complaisance 
s'élèverait  en  son  cœur. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  quand  il  venait  se  reposer 
parmi  nous,  il  se  faisait  lire  l'Ecriture-Sainte  par  un 
jeune  prêtre.  Ordinairement ,  il  répondait  aux  questions 
de  celui-ci,  sur  le  texte  sacré,  avec  une  complaisance  de 
père.  Mais,  quelquefois ,  se  défiant  du  plaisir  qu'il  avait 


(  616  ) 
d'être  religieusement  écouté ,  on  le  voyait  s^arréler 
brusquement.  Un  jour,  le  Prêtre  aTait  lu  un  chapitre  de 
rËvangile  selon  saint  Jean.  Le  Pontife,  ému  jusqu'aux 
larmes ,  ajouta  d'un  accent  pénétré  :  «  En  vérité,  on  ne 
»  saurait  rien  imaginer  de  plus  beau  !  »  Et ,  comme  le 
jeune  lecteur  semblait  appeler  des  explications  par  un  air 
interrogateur  :  «  Eh  bien ,  lui  dit  le  Prélat ,  qu'attendez* 
TOUS  de  moi?  »  «  Monseigneur,  repartit  le  prêtre,  k  mon 
&ge,  l'on  a  beaucoup  à  apprendre  de  ceux  qui  ont  l'expé- 
rience des  choses  de  Dieu.  »  «  Mais  moi,  répondit  le 
vieillard,  je  suis  une  roche  aride,  de  laquelle  vous  ne  ti« 
rerez  rien.  »  a  Cependant,  Monseigneur,  ajouta  le  hardi 
interlocuteur,  c'est  bien  d'un  rocher  que  les  eaux  jaillirent 
dans  le  désert.  »  «  Oui ,  répliqua  le  Pontife ,  mais  par 
un  miracle.  »  a  Monseigneur,  dit  le  Prêtre,  quand  il  en 
faut, ce  sont  les  saints  qui  les  font.  »  A  ces  mots,  le  visage 
de  M'' d'Âstros ,  jusqu'alors  souriant,  se  rembrunit , et 
il  murmura ,  en  haussant  les  épaules  :  a  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  doit  parler.  »  Le  soir,  il  se  plaignit  au 
supérieur  de  la  communauté ,  que  certains  membres  se 
permettaient  de  lui  faire  des  compliments ,  et  il  le  pria 
de  donner  un  avis  k  ce  sujet. 

Une  autre  fois  ,  il  parlait  de  la  persécution  révolu* 
tionnaire  avec  un  de  ses  prêtres.  Celui-ci ,  dans  un  en- 
thousiasme juvénil,  s'écria  qu'il  devait  être  heureux  de 
vivre  en  de  pareils  temps ,  car  on  pouvait  aller  au  ciel , 
moyennant  quelques  heures  de  courage,  par  un  chemin 
bien  sûr  et  bien  court.  Le  Pontife,  étonné  de  cette 
hardiesse ,  le  regarda.  Le  Prêtre  qui  ne  coroprenaîc 
point  encore ,  lui  répondit  qu'il  parlait  ainsi ,  parce 
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qu'une  fio  sangtaate  lui  paraissait  demander  moins  de 
force  que  cette  extinctÎMi  à  petit  feu  et  cette  lutte  îii- 
cessanle  appelée  la  vie.  D'ailleurs ,  ajonta-t-ll ,  en  em- 
pronlant  un  mot  politique  qui  avait  cours  en  ce  mo- 
ment, a  Mourir  pour  mourir,  il  vaut  mieux  tomber  sur 
le  Rbin  que  dans  un  ruisseau  de  son  pays.  *  «  Tout 
cela  est  bien  pour  nne  phrase  ,  répondit  l'hoinme  de 
Dieu,  et  je  vous  estime  heureux  d'une  si  grande  valeur. 
Pour  moi ,  si  le  Seigneur  m'envoyait  à  ces  combats . 
je  sentirais  le  besoin  de  beaucoup  prier,  afin  d'obtenir 
la  grâce  de  ne  point  faillir.  »  Ce  sentimeni  d'bumilité 
ouvrit  les  yeux  au  prêtre ,  qui  fut  confus  de  sa  pré- 
somption et  se  tut. 

Si  la  place  n'était  point  déjà  prise  ,  il  serait  facile 
d'entasser  ici  les  preuves  de  cette  vertu  ,  chef-d'œuvre 
de  son  âme  qu'il  avait  cultivée  avec  prédilection ,  et  qni 
brillait  surtout  par  les  détails.  En  voici  l'exemple  qui 
est  entré  le  plus  avant  dans  nos  souvenirs.  Un  jour  , 
M''d'AslFos  racontait  l'histoire  d'une  chute  effrayante. 
Il  s'agissait  d'un  prêtre  que  l'oisiveté  avait  conduit  à  la 
mollesse,  la  mollesse  au  désordre,  le  désordre  au  crime , 
et  le  crime  aux  travaux  forcés.  A  ce  récit,  toute  la  com- 
pagnie témoigna  de  l'horreur.  Seul,  le  vénérable  con- 
teur paraissait  sous  une  impression  différente;  il  regar- 
dait les  assistants  d'un  air  inquiet ,  et  les  interpellant 
avec  ingénuité ,  il  leur  dit  :  «  Avouez  que  je  suis  heureux 
d'avoir  soixante^lix  ans;  a  iimn  àfte ,  suns  ilaiiic ,  le  liuii 
Dieu  ne  permettra  pas  que  je  commette  de  pareils 
écarts.  »  Celte  parole, dans  la  bouche  d'un  vieillard  qui 
avait  conservé  l'innocence  baptismale,  vaut  un  sermon. 
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Pour  son  travail,  il  continaa  ce  régime  tendu  et 
plein  que  nous  avons  admiré  ,  tant  que  ses  facaltés 
voulurent  le  servir.  Dès  qu'il  fut  obligé  de  s'en  reli- 
cher,  il  parla  de  lui  avec  mépris,  comme  saint  Yineent 
de  Paul  se  plaignant  de  ne  point  gagner  Je  pain  qo'il 
mangeait.  Il  souriait  volontiers  de  son  oisiveté  et  U  la 
portait  comme  une  lourde  croix.  On  n'aura  point  de 
peine  à  le  comprendre ,  en  se  rappelant  que ,  toujours  , 
l'occupation  avait  été  réglée  dans  sa  vie  d'après  ce  prin- 
cipe en  quatre  axiomes  :  faire  continuellement  quelque 
chose ,  faire  ce  qu'il  faut ,  le  faire  vite ,  et  le  faire  bien. 

Jusqu'au  dernier  moment,  son  travail  de  choix,  et, 
pourrait-on  dire  de  délassement ,  fut  l'étude  des  saints 
livres.  Toutes  ses  ïiotes  collationnées ,  sur  ce  sujet , 
rempliraient  une  bibliothèque  ordinaire.  Il  tirait  de  ce 
riche  fonds  une  nourriture  substantielle  pour  son  âme, 
et  des  à-propos  admirables  pour  l'utilité  des  autres.  Un 
prêtre ,  débordé  par  son  ministère ,  alla  le  trouver  pour 
se  plaindre  d'un  manque  de  temps  qu'il  prétendait  nuire  à 
son  avancement  et  à  son  intelligence.  Le  Pontife  n'en 
était  point  convaincu,  et  lui  répondit  qu'il  fallait  dominer 
sa  position  au  lieu  de  la  déserter.  Le  prêtre  insistait  sar 
de  chimériques  projets  de  solitude,  et  ne  goûtait  point 
le  conseil  reçu,  quand  M^  d'Àstros  lui  dit  :  «  Vous  n'en 
croyez  pas  mon  autorité  ;  en  voici  une  autre.  »  A  ces 
mots ,  il  prit  le  nouveau  Testament ,  ouvrit  au  chapitre 
VI  de  saint  Marc ,  et  il  lut  :  En  ce  temps4à ,  Jésus  et 
les  Apôtres  étant  faUgués  de  totU  ce  quils  avaient  fait 
et  enseigné ,  le  Mattre  dit  :  Venez  à  f  écart ,  reposez- 
vous  un  peu. 
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Grand  nombre  y  en  effet,  venaient  et  revenaietU ,  et 
euœ  n'avaient  point  le  temps  de  manger. 

Et,  montant  sur  une  barque ,  ils  s'en  allèrent  à  part 
dans  un  lieu  désert. 

Bt  la  foule  les  ayant  vus  qui  fuyaient ,  les  reconnut, 
et  courant  à  pied  de  toutes  les  viUes  voisines  ,  elle  les 
devança  au  point  oh  ils  débarquaient. 

Ici ,  M^  d'Âstros  leyant  la  tête ,  dit  au  jeune  prêtre  : 
«  Avez'Yous  remarqué  ?  ce  sont  des  apôtres  fatigués  qui 
veulent  prier  et  se  reposer^  et  un  peuple  importun  qui 
les  en  empêche.  N'est-ce  pas  que  c'est  bien  votre  cas  ?  » 
Sur  la  réponse  affirmative  du  Prêtre ,  «  Eh  bien ,  dit 
le  Pontife  ^  voyons  ce  que  faisait  alors  notre  Seigneur.  » 
Puis,  continuant  le  texte  sacré ,  il  lut  : 

Et  Jésus  sortant  de  la  barque  aperçut  cette  foule  tm- 
mense ,  et  il  eut  pitié  (£eux  ,  parce  qu'ils  étaient  comme 
des  brebis  sans  pasteur ,  et  il  recommença  à  leur  ensei-^ 
gner  beaucoup  de  choses,  et  les  disciples  furent  obligés 
de  s'approcher  pour  lui  dire  que  l^heure  était  avancée  \ 

m 

Là  M*' d'Astros  ferma  le  livre,  et, se  tournant  vers  le 
Prêtre  :  «  Qu'en  pensez-vous ,  lui  dit-il  î  »  Celui-ci  avait 
des  larmes  dans  les  yeux.  Il  remercia  le  conseiller,  il 
8*avoua  condamné  par  l'évangile ,  et  il  se  replaça  sous 
le  joug  avec  bonheur;  car  il  venait  de  découvrir  une 
page  sublime  à  méditer  dans  la  tentation. 

Parmi  toutes  les  dévotions  de  M^  d'Astros ,  aucune 
n'égala  son  culte  pour  la  sainte  Eucharistie.  Son  esprit 
qui  allait  droit  au  centre  des  difficultés  et  des  choses , 
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avait  compris  que  ce  mystère  était  le  cœur  du  catbolî* 
cisme ,  et  il  s'y  était  attaché  comme  au  Sacrement  des 
Sacrements,  suivant  la  pieuse  langue  de  saint  Bernard. 
Aussi ,  l'intimité  du  saint  vieillard  avec  l'hostie  vivante 
de  nos  tabernacles  fut-elle  une  céleste  communication. 
Qui  nous  dira  les  attentions  et  les  assiduités  de  sa  fer- 
veur? Quand  il  rencontrait  le  saint  viatique  sur  sa  route , 
son  cocher  avait  ordre  d'arrêter ,  pour  que  le  vieil  Ar- 
chevêque pût  descendre  et  adorer  sur  le  pavé  de  la  rue. 
Quand  une  procession  défilait  devant  son  palais,  il  allait 
se  prosterner  à  la  porte ,  sur  les  pas  de  son  Dieu.  Dans 
les  derniers  temps,  il  suivait,  k  la  procession  générale,  le 
très-saint  Sacrement  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  por- 
ter,  quoiqu'au  retour,  épuisé  de  lassitude ,  il  fût  obligé 
de  se  mettre  au  lit.  Toutes  les  semaines ,  il  récitait,  au 
moins  à  une  Messe ,  l'oraison  Pro  repanUione  injw- 
riarum.  Il  visitait  régulièrement  les  saints  autels  quatre 
fois  par  jour ,  trois  fois  pour  y  dire  l'oiBce ,  et  une  fois 
pour  l'adoration.  Enfin  ,  ayant  vu  un  Evéque  étranger 
qui  priait  dans  sa  chapelle  en  rochet  et  en  camail ,  il 
en  resta  édifié ,  et  dit  k  ses  entours  :  «  Voilà  un  bon 
»  exemple.  Je  déplore  bien  que  ma  santé  ne  me  per- 
»  mette  point  de  l'imiter  toujours. 

Quand  il  était  à  genoux  devant  les  saints  taberna- 
cles ,  son  recueillement  lui  donnait  la  fixité  méditative 
d'un  ange  adorateur.  En  passant  aux  pieds  de  Notre 
Seigneur,  il  fléchissait  le  genou  avec  une  foi  qui  don- 
nait de  la  dévotion.  Quand  la  vieillesse  ne  lui  permit 
que  difficilement  de  faire  la  génuflexion ,  et  plus  diffi- 
cilement encore  de  s'en  relever,  il  trouva  un  ingénieux 
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moyen  de  satisfaire  son  cœur.  Les  prêtres  de  sa  maison 
remarquaient  avec  étonneroent  un  fauteuil  en  perma- 
nence au  milieu  de  sa  chapelle.  N'en  connaissant  point  la 
destination,  ils  Tenlevaient;  le  lendemain  il  était  replacé* 
Ils  Tenlevaient  de  nouveau  ;  il  était  replacé  encore.  Ce- 
pendant le  saint  Pontife  ne  disait  rien  :  mais  enfin ,  il 
fui  épié  ;  on  s'aperçut  alors  que  le  fauteuil  pris  pour 
un  embarras  T  était  un  accoudoir  portatif,  dont  le  vieil- 
lard se  servait  pour  plier  de  force  à  l'adoration  ses 
membres  cassés  ;  on  pense  bien  que ,  dorénavant ,  cet 
appui  fut  respecté. 

Rien  ne  peut  rendre  sa  tristesse  quand  la  maladie 
l'éloignait  des  saints  autels  ou  l'empêchait  d'y  monter. 
Une  journée  sans  messe  n'était  pas  seulement  pour  lui 
une  suspension  de  sève  dans  l'àme ,  mais  un  immense 
YÎde  de  cœur.  Aussi ,  à  moins  d'impuissance  absolue ,  il 
la  célébrait  tous  les  matins.  Une  chose  égalait  son 
désir  des  saints  mystères ,  c'était  la  ferveur  avec  laquelle 
il  en  approchait.  Quoiqu'il  souffrît  cruellement  de  rester 
h  jeun ,  il  n'en  anticipait  jamais  l'heure ,  pour  ne  point 
abréger  sa  préparation.  En  voyage,  il  arrangeait  toujours 
son  itinéraire  de  manière  à  pouvoir  s'arrêter  pour  cé- 
lébrer. Tandis  qu'un  soir  on  lui  conseillait  de  dire  la 
sainte  Messe,  le  lendemain,  avant  de  partir,  il  répondit 
que, pour  cela,  il  lui  faudrait  trop  réduire  son  sommeil 
et  se  rendre  malade  ;  et  comme  on  objectait  qu'il  pour- 
rait se  contenter  d'une  préparation ,  et  renvoyer  son 
oraison  k  plus  tard  pour  une  fois  :  <i  Non  non ,  ajouta- 
t-il,  pas  même  une  fois,  d 

Quand  l'impossibilité  de  dire  la   Messe  était  pour 
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lui  absolue ,  si  les  forces  le  lui  permettaient ,  il  se  dé- 
dommageait en  y  assistant.  S'il  était  au  lit ,  il  en  faisait 
dire  une  dans  sa  chapelle,  et  demandait  qu'on  l'aTertU 
de  l'heure  pour  s'y  unir.  Pendant  longtemps  il  n'osa 
point  demander  qu'on  célébrât  dans  ses  appartements, 
de  peur  de  manquer  de  respect  au  très-saint  Sacrement. 
Cependant ,  quand  l'infirmité  fut  changée  en  habitode , 
la  privation  de  Notre-Seigneur  le  rendait  languissant ,  et 
il  penchait  la  tête  comme  If  herbe,  parce  qu'il  ne  mangeaU 
point  son  pain\  Un  de  ses  prêtres  qui  le  vit  en  peine, 
lui  en  demanda  la  cause  ;  il  la  lui  avoua ,  et  déftirant  j 
mettre  un  terme ,  il  le  chargea  d'aller  trouver  M.  Berger, 
pour  lui  demander  s'il  ne  serait  point  inconvenant  de 
dresser  un  autel  volant,  dans  la  chambre  archiépiscopale. 
En  même  temps  il  conjura  le  messager  de  faire  la  pro- 
position comme  venant  de  lui ,  afin  que  toute  liberté  fAt 
laissée  à  la  décision  du  vénérable  Grand  vicaire.  Celui- 
ci  répondit ,  que  puisque  l'Archevêque  portait  le  poids 
de  la  charge  pastorale ,  il  était  juste  qu'il  en  eAt  les 
privilèges.  Tranquille  et  consolé  après  cette  solution  , 
le  Prélat  fit  célébrer  tous  les  matins,  chez  lui ,  le  saint 
Sacrifice.  Il  ne  communiait  que  d'un  jour  entre  autre, 
quand  il  gardait  le  lit  ;  il  le  faisait  chaque  jour  quand 
il  pouvait  se  lever.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  ne  souffrait 
jamais  qu'on  lui  port&t  la  sainte  hostie  k  sa  place; 
mais  il  se  traînait  jusqu'au  pied  de  l'Autel ,  avec  des 
forces  trompeuses  qui  menaçaient  souvent  de  le  trahir 
en  chemin.  Les  saints  Mystères  étant  accomplis,  le  Prélat 
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s^excusaît  de  son  importuoité  auprès  du  prêtre.  Il  le  re- 
merciait du  service  qu'il  en  avait  reçu ,  et  sa  joie  de 
posséder  Notre«-Seigneur  montant  à  son  sourire ,  met- 
tait tout  le  bonheur  de  son  &me  dans  l'expression  de 
son  amitié. 

Après  ses  fortes  crises,  le  désir  d'offrir  la  Victime  sans 
tache  lai  faisait  hâter  ses  sorties  et  commettre  des  impru- 
dences. M.  l'abbé  Berger  lui  adressait,  un  jour,  de  pres- 
santes observations  pour  le  retenir-dans  sa  chambre:  le 
Prélat  lui  répondit  de  ce  ton  décidé  qui  n'admettait 
point  de  réponse  :  <c  Trouvez-vous  qu'il  n'y  a  pas  assez 
»  longtemps  que  je  n'ai  pu  dire  la  sainte  Messe  ?  vous 
»  ne  comptez  pas ,  vous  ;  mais  moi  je  compte.  Voilà 
»  huit  jours  que  je  n'ai  goûté  cette  consolation,  d 

Quand  il  était  malade ,  il  ne  désirait  point  sa  guéri* 
son  pour  elle-même ,  mais  pour  revêtir  ses  ornements 
sacrés.  Quand  il  était  faible,  il  économisait  ses  forces, 
pour  en  trouver  au  moment  de  monter  à  l'autel.  Toute 
sa  vie  paraissait  suspendue  à  cette  félicité  d'ange ,  et 
son  âme  semblait  être  passée  dans  la  sainte  Eucharistie. 
Néanmoins ,  ce  besoin  de  dire  la  Messe  n'était  pas  si 
ardent  dans  son  cœur  que  celui  de  la  bien  dire.  Un 
jour,  k  l'issue  d'un  pénible  voyage,  il  voulut  célébrer, 
comme  de  coutume.  Bientôt  une  défaillance  lui  prit,  et 
il  se  crut  un  instant  obligé  d'interrompre.  Il  continua 
cependant,  mais  avec  de  légers  oublis.  Ces  inattentions 
lui  furent  un  sujet  de  profonde  douleur  quand  il  les 
connut.  Il  disait  à  ses  familiers  en  pleurant  :  a  II  faudra 
»  donc  que  je  renonce  au  bonheur  de  dire  la  sainte 
»  Messe  ni  et  il  avait  l'air  de  ne  point  comprendre  la 
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vie  d'un  Evéqoe  dans  ces  conditions.  Cependant^  &a 
conscience  n'était  point  tranquille.  11  fit  venir  le  prêtre 
qui  l'assistait  au  saint  Autel  et  il  lui  dit  :  «  Ecoutez, 
»  vous  savez  que  je  n'ai  pas  de  plus  grande  joie  en  ce 
»  monde ,  que  de  célébrer  nos  adorables  Mystères  ; 
»  mais  je  ne  dois  pas  imiter  l'irrévérence  de  ces 
»  vieillards  affaiblis ,  que  j'ai  souvent  repris ,  et  qui 
«  veulent  consacrer  obstinément  ce  qu'ils  ne  consacrent 
»  plus  convenablement.  En  conséquence,  je  tous  chaire 
»  de  m'avertir,  dès  l'instant  que  la  décence  m'imposera 
»  de  m'abstenir,  et  si  vous  l'omettez  par  faiblesse  ou  par 
»  incurie,  je  vous  fais  responsable  vis^à-vis  du  Corps  et  do 
»  Sang  de  N.  S.  »  L'alarme  du  saint  Prélat  n'était  point 
fondée.  Pendant  longtemps  il  continua  de  célébrer  avec 
une  entière  possession  de  lui-même ,  et  il  n'était  point 
de  prêtre  dans  son  diocèse  qui  observât  mieux ,  ni  les 
convenances ,  ni  la  dignité ,  ni  les  rubriques. 

M'^  d'Âstros,  qui  sentait  si  bien  les  mystères  tendres  du 
catholicisme,  devait  être  remué  dans  ses  pieuses  entrail- 
les par  la  pensée  de  MaricUEucharistie  et  la  sainte Yiei^^ei 
en  effet,  voilà  le  symbole  du  cœur  par  excellence  ;  et  ce 
qu'il  éveille  dans  une  &me  est  la  mesure  infaillible  de  sa 
foi  comme  de  son  amour.  Aussi  notre  Pontife  parlait  de 
la  Mère  immaculée  avec  l'accent  le  plus  filial.  Il  fut  des 
premiers  à  proclamer  les  grandeurs  de  sa  Conception. 
11  ne  se  lassait  point  de  réciter  son  chapelet,  et,  après 
chaque  visite  au  saint  Sacrement ,  il  se  retournait  vers 
une  modeste  statue  de  Marie ,  bien  simplement  inaugu- 
rée en  un  coin  du  sanctuaire,  pour  la  saluer  k  son  tour. 

Après  ces  grands  témoignages ,  pourquoi  recueillir 
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des  infiDÎment  petits  oii  la  sainteté  du  Prélat  ne  laissait 
pas  néanmoins  de  briller  tout  entière  ,  de  même  que  le 
soleil  se  réfléchit  dans  une  goutte  de  rosée.  Mais  la 
biographie  n'aurait  point  de  terme ,  si  elle  ne  savait 
pas  choisir.  Contentons-nous  donc  d'ajouter  que  la 
vieillesse  de  M*'  d'Astros  était  regardée  comme  une 
sorte  de  palladium  pour  la  cité ,  et  que  si ,  pendant  des 
calamités  publiques,  il  était  descendu  en  suppliant 
dans  nos  rues ,  le  peuple  aurait  presque  compté  sur 
des  miracles.  Son  troupeau  l'appelait  souvent  le  Saint  ; 
quand  il  passait ,  dans  les  campagnes ,  les  familles 
entières  venaient  obstruer  sa  route  pour  se  faire  bénir  ; 
on  approchait  des  membres  malades  et  des  objets  de 
dévotion  de  ses  vêtements  ;  les  mères  donnaient  la  frange 
de  sa  ceinture  à  baiser  aux  petits  enfants  ;  enfin,  ce  n'est 
point  une  exagération  d'assurer  que ,  quiconque  avait 
fréquenté  M^  d'Astros ,  se  le  représentait  comme  la  plus 
frappante  image  sous  laquelle  la  perfection  lui  eût  ap- 
paru; et  si,  pour  être  canonisé,  il  ne  fallait  que  la  ré- 
putation de  le  mériter,  son  procès,  de  fama  sanctitaiis, 
pourrait  être  instruit  à  l'instant. 
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CIlAPITPiE  XV. 


SES  DERNIERS  MOMENTS. 

Émotion  de  Mfirr  d*Âslros  à  la  mort  de  M.  Derger.  —  Il  part  pour  le 
Calvaire.  —  Etat  de  ses  facultés.  —  Un  de  ses  entretiens.  —  Paroles 
remarquables. —  Il  tombe  malade  dans  une  pauvre  cellule. — Ediû- 
cation  qu'il  donne,  —  en  prenant  des  remèdes  qui  le  révoltent;  —  en 
recevant  les  derniers  sacrements.  — 11  reçoit  la  visite  de  MP  le 
Goadjuteur,  —  de  sa  famille.  —  Dernières  bénédictions.  —  Il  désire 
une  seconde  fois  la  sainte  Communion.  —  Son  agonie.  —  Sa  mort. 
—  Son  corps  est  transféré  à  l'Archevêché.  —  Emotion  populaire.— 
Funérailles.  —  Cérémonie  funèbre  du  42  novembre. 


Fiant  nwisHma  mea  horum  timilia. 
Nom.  23.  iO. 


Le  22  juillet  1851 ,  quand  W  d'Àstros  apprit  Ta- 
gouic  de  M.  l'abbé  Berger,  il  fut  un  instant  étourdi 
par  ce  coup  de  foudre  qu^il  n'avait  point  prévu.  Gom* 
prenant  que ,  par  ménagement ,  ou  l'éloignerait  da 
dernier  soupir  de  son  ami ,  s'il  demandait  k  le  recueillir, 
il  n'en  parla  point  à  ceux  qui  avaient  coutume  de  l'ac- 
compagner pour  soutenir  ses  pas  chancelants.  Mais,  dès 
qu'il  fut  seul,  il  se  leva  ,  et,  en  s'appuyant  aux  murs  de 
son  palais ,  il  se  dirigea  vers  son  Grand  vicaire  expi- 
rant. Il  était  déjà  au  pied  de  l'escalier  qui  les  séparait, 
quand  il  fut  aperçu  par  ses  prêtres ,  défaillant  et  sur  le 
point  de  tomber.  Ceux-ci,  effrayés  de  la  crise  que 
pouvait  donner  cette  scène  à  deux  vieillards  si  affaiblis, 
le  conjurèrent,  au  nom  du  ciel  et  de  l'amitié,  de  ne 
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poÎDt  avaDCcr.  Il  ne  fui  point  aise  de  \'y  dëlerminer. 
1!  y  consentit  cependant,  par  esprit  de  sacrifice  ,  mais 
en  demandant  qu'on  le  conduisit  ^  la  chapelle ,  pour 
attendre  devant  le  saint  Sacrement  le  malheur  qui  !e 
menaçait.  Là ,  il  commença  à  hante  voix  les  oraisons 
pour  les  agonisants;  bientôt  des  sanglots  l'ohligèrcnt 
de  s'interrompre.  Alors,  il  accompagna  d'une  prière 
intime  mais  fervente,  l'âme  de  son  ami  aux  pieds  du 
Jnge  suprême...  Quelque  temps  après,  Dieu  lui  retirait 
le  fraternel  appui  sar  lequel  il  avait  compté  pour  mou- 
rir. On  peut  dire  que  ce  trépas  fut  le  commencement 
du  sien.  L'homme  qui  a  perdu  ces  autres  luî-mémc, 
appelés  les  proches  et  les  amis ,  appartient  au  sépul- 
cre par  une  moitié  de  son  être.  Celui  h  qui  la  mon  ne 
laisse  que  des  souvenirs  est  déjà  entamé  par  elle  ;  les 
existences  en  deuil  sont  un  débris. 

Ne  pouvant  tenir  dans  le  vide  qui  l'enveloppait, 
M*'  d'Astros  quitta  sa  demeure,  et  s'en  vint  demander 
à rhospllalîté  tendrement  respectueuse  du  Calvaire,  non 
l'oubli  de  ses  douleurs,  mais  la  force  de  les  supporter, 
11  était  triste  comme  on  l'est  quand ,  derrière  soi ,  on 
ne  voit  que  des  lombes,  el  quand  on  passe  sa  vie  k 
regarder  dans  la  sienne.  Déjà  il  ne  parlait  plus  de  la 
terre  que  comme  d'un  pays  étranger  :  semblable  au 
voyageur  prêt  à  partir,  il  ne  formait  plus  de  projet  pour 
le  lendemain.  Son  heure  ne  pouvait  être  loin,  en  effet, 
car  lous  ses  liens  étaient  rompus.  Dieu  avait  procédé 
envers  lui  comme  le  bûcheron  qui  coupe  les  racines 
de  l'arbre ,  pour  le  détacher  du  sol  sans  déchirement. 

Cependant,  M*^  d'Astros  eut  quelques  instants  de 
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repos  avant  la  fin.  Son  esprit  était  encore  lucide  et  dé- 
cisif, comme  aux  jours  de  sa  pleine  vigueur.  Une  fali- 
gne  nerveuse  qui  Tempéchait  de  s'appliquer  longtemps , 
et  une  grande  surdité  qui  lui  faisait  quelquefois  répondre 
le  contraire  de  ce  qu'on  lui  demandait,  étaient  les  seuls 
indices  de  son  déclin  intellectuel.  Malgré  ces  infirmités, 
toute  question  exposée  clairement  et  en  termes  bien  ar- 
ticulés, était  résolue  ^ar  lui  avec  une  netteté  étonnante. 
Sa  volonté  avait  encore  moins  vieilli  que  son  esprit.  Elle 
se  pliait  aux  soins  hygiéniques  qu'on  lui  suggérait,  mais 
en  affaires  elle  s'imposait  encore  avec  un  empire  que 
personne  ne  pouvait  dominer.  Jusqu'à  la  dernière  heure, 
il  conserva  si  bien  sa  réserve  et  sa  dignité  de  maître, 
qu'il  eût  déconcerté  la  plus  légère  indiscrétion  par  la 
seule  froideur  de  sa  contenance.  Ce  n'était  même  point 
sans  difficulté  qu'il  souscrivait  aux  conseils  sanitaires 
dont  il  était  obsédé.  Un  jour  qu'il  avait  cédé  aux  instances 
d'un  prêtre  sur  ce  point ,  et  qu'il  avait  accepté  ses  bons 
offices  pour  passer  un  vêtement  d'hiver,  il  s'adressa, 
tout  haut,  ses  paroles  de  Jésus  à  saint  Pierre  :  lorsque 
lu  étais  jeune ,  tu  ceignais  tes  reins  et  tu  marchais  w 
lu  voulais;  mais  quand  tu  seras  devenu  vieux,  tu  éten- 
dras tes  mains,  et  un  autre  te  ceindra ^  et  il  te  mènera 
où  tu  ne  voudrais  point  aller  '.  A.  ce  charmant  à  propos, 
le  prêtre  se  récria,  et  lui  dit  :  «c  Monseigneur,  vous  me 
»  donnez  de  l'orgueil  ;  je  ne  savais  point  qu'il  fât  pos- 
»  sible  de  vous  faire  faire  ce  qui  ne  vous  plaisait  pas.  » 
Aussitôt  le  Prélat  reprit  son  sérieux ,  et  répondit  :  «  Si 
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9  \oa8  y  parveniez  pour  des  choses  plus  sérieuses ,  ce 
»   serait  un  grand  malheur.  » 

Durant  ce  temps,  notre  illustre  Cardinal  avait  de  ces 
regards  sur  la  vie  où  brillait  une  mélancolique  et  belle 
philosophie.  Arrivé  au  faite  de  sa  carrière ,  il  mesurait 
de  haut  les  accidents  de  la  route,  aussi,  faisait-il  bon 

*       » 

entendre,  sur  les  petites  choses  de  ce  monde,  son  ac- 
cent à  la  fois  chrétien  et  désenchanté.  Un  prêtre  se 
plaignait^  lui  de  quelques  tribulations,  inévitables  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  et  des  passions  en  présence. 
Le  Prélat  lui  fit  cette  réponse  remarquable  :  «  Mon  cher 
»  Monsieur,  la  plus  folle  de  toutes  les  ambitions  est 
»  ceUe  de  plaire  à  tout  le  monde.  Vous  excitez  des  mur- 
»  mures;  comment  cela  pourrait-il  m'étonner?  Pour 
B  moi ,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fait  le  bien  sur  cette  terre  ; 
»  mais  je  sais  bien  que  je  n'y  ai  fait  guère  d'heureux. 
»  C'est  sans  doute  la  faute  de  mes  imperfections ,  mais 
]»  c'est,  apparemment,  un  peu  celle  des  autres  aussi. 
»  Tout  homme  qui  gouverne  a  beau  faire,  il  trouvera 
»  toujours,  au-dessous  de  lui,  des  esprits  absolus  qui  le 
»  déclareront  insensé  parce  qu'il  ne  fait  pas  ce  qui  leur 
»  plait,  sans  songer  qu'ils  pourraient  bien  l'être  eux-mé- 
»  mes;  des  ambitieux  qui  s'agiteront  sans  cesse ,  parce 
j»  qu'ils  n'auront  jamais  assez;  des  ingrats  qui  auront 
»  la  mémoire  très-courte  et  la  langue  très-longue  ;  des 
1»  rêveurs  qui  voudraient  façonner  le  monde  sur  un 
»  absurde  idéal;  des  jaloux  à  qui  la  justice  est  impos- 
»  sible ,  parce  qu'un  sens  pervers  les  aveugle  ;  des  légers 
1»  qui  jugent  ce  qu'ils  ne  connaissent  point ,  parce  que 
»  cela  coupe  la  monotonie  de  leurs  journées  ;  des  in- 
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»  (éressés  qui  censurent  un  hooune ,  toul  simpleoiefft 
»  parce  qu'il  finit  au  lieu  de  conuBencer;  enfin  des 
»  inquiets  qui  trouvent  une  espèce  de  calmant  dans  la 
»  critique,  semblables  à  ces  gens  nerveux  qui  se  font 
p  du  bien  en  donnant  des  coups  de  poings*  Eh  qui 
1»  pourrait  compter  les  innombrables  travers  avec  les- 
»  quels  les  hommes  se  martyrisent  réciproquement  ! 
»  Que  faire  en  présence  de  toutes  ces  infirmités  ?  IXabord, 
»  professer  toujours  une  grande  tolérance  pour  les  idées 
k»  des  autres,  car  s'ils  ne  voient  pas  comme  nous,  c'est 
»  parce  qu'ils  ne  sont  point  à  une  même  place;  les 
»  objets  changent  d'aspect  suivant  le  point  d'où  on  les 
»  considère.  Secondement ,  professer  de  l'indulgence , 
»  même  pour  les  passions  ennemies,  car  qui  peut  assu- 
»  rer  n'avoir  pas  fait  souffrir  ce  qu'il  souffre,  et  mis 
»  quelquefois  sur  sa  conscience  quelqu'une  de  ces  fautes 
»  qu'il  pardonne  si  difficilement.  Troisièmement,  enfin, 
»  demeurer  convaincu  que  jamais  l'homme  le  plus  habUe 
»  ne  mettra  toutes  les  passions  dans  ses  intérêts,  et  que 
n  c'est  une  imperfection  en  même  temps  qu'une  illusion 
»  d'y  prétendre.  Croyez-moi ,  ajouta  d'un  ton  pieux  le 
»  saint  Prélat ,  ce  serait  à  nous  une  folie  de  vouloir  un 
n  autre  partage  que  notre  adorable  Maître.  Or ,  il  est 
»  écrit,  qu'étant  venu  à  Jérusalem  pour  célébrer  la  fête, 
»  parmi  les  juifs ,  les  uns  disaient  :  il  est  bon ,  les  autres 
»  disaient  :  Une  test  pas  ^  Acceptons  donc,  avec  amour, 
»  ces  contradictions  qui  froissèrent  son  cœur  avant  d'ar- 
»  river  aux  nôtres,  et,  l'oreille  fermée  à  tous  les  bour- 
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»  donnemenis  de  la  terre ,  poursuivons  chacun  notre 
»  tâche ,  bien  résolus  à  pardonner  aux  hommes  tout  le 
»  mal  qu'ils  en  diront ,  pourvu  que  Dieu  en  pense  quel- 
»  que  peu  de  bien.  x> 

Les  grands  exemples  et  les  bonnes  leçons  se  pres- 
sèrent dans  ces  moments  qui  avoisinaient  la  mort  de 
M^  d'Astros.  Sa  conversation  était  dans  les  cieux^  et 
son  âme,  prête  îk  partir,  semblait  déjà  s'exhaler,  comme 
un  parfum  qui  se  répand  en  brisant  les  parois  du  vase. 
Un  jour,  on  lui  demandait  s'il  n'avait  point  compté  les 
prêtres  ordonnés  par  lui  ;  il  répondit  :  «  Non ,  c'est  là  un 
enfantillage  qui  peut  être  vaniteux.  David  fut  puni  de 
Dieu ,  pour  avoir  voulu  faire  le  dénombrement  de  ses 
sujets.  »  Un  autre  fois ,  à  force  de  le  tourmenter  et  de 
le  circonvenir  par  des  questions,  on  était  parvenu  à  lui 
faire  raconter  quelque  chose  de  son  passé.  Bientôt ,  il 
se  ravisa ,  et  se  levant  brusquement ,  il  ajouta  :  a  Bossuet 
»  prétend  que  l'on  ne  peut  parler  de  soi  sans  dire  des 
»  impertinences;  je  dois  vous  en  avoir  dit  beaucoup 
»  depuis  que  la  conversation  roule  sur  mon  compte; 
9  je  vous  prie  de  les  oublier.  »  11  s'éteignait  ainsi  en 
semant  des  paroles  d'or  parmi  nous,  et  chacun  était 
suspendu  à  ses  lèvres  pour  recueillir  quelqu'un  de  ces 
accents  suprêmes,  précieux  héritage  de  ceux  qui  aiment, 
quand ,  tout  k  coup,  un  catarrhe  pulmonaire  le  saisit ,  et 
il  passa  de  nos  entretiens  h  sa  couche  de  douleur. 

C'était  un  beau  spectacle  que  ce  prince  de  l'Eglise , 
déserteur  des  splendeurs  d'un  palais  pour  une  alcôve 
de  religieux ,  et  venant  mourir  entre  nos  murs  sévères 
et  nus ,  comme  pour  nous  recommander ,  par  un  grand 
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«oaventr ,  celte  pau¥reté  contente  qvH  novs  afak  bk 
épouser.  Dans  pea  de  joois,  sa  maladie  prit  des  cane- 
tères  alarmants.  A  mesure  qœ  les  qrmptdaies  manTais 
se  développaient,  le  Ponlife  ne  s'mqniétah  pas  do 
danger  qo'il  courait ,  mais  des  prières  auxquelles  ses 
forces  ne  suflbaient  plus.  Le  jour  on  il  ne  put  réciter 
les  chapelets  par  lesquels  il  remplaçait  son  ofiice ,  il 
eut  des  syndérëses  qu'un  prêtre  dut  calmer,  en  lui  as- 
surant que  la  gravité  de  son  mal  était  une  légitime 
dispense.  Il  était  si  patient  dans  ses  douleurs  et  si  re- 
connaissant des  plus  petits  services  reçus,  qu'en  le 
contemplant^  le  cœur  se  partageait  entre  l'amoar  etKad- 
miration.  Â  tout  instant,  il  murmurait  des  aspirations 
jaculatoires ,  et  il  s'occupait  de  ceux  qui  lui  donnaieot 
des  soins.  Il  ne  permettait  qu'aux  garde-malades  les 
plus  indispensables  de  rester  à  côté  de  lui ,  et  il  s'ei- 
cusait  de  préparer  tant  d'embarras  aux  prêtres  da 
Calvaire^  en  venant  finir  chez  eux. 

Il  y  a  des  remèdes  pour  lesquels  il  éprouTait  one 
invincible  répulsion.  Elle  n'était  pas  l'effet  d'une  sen- 
sualité, mais  de  la  conviction  douloureusement  acquise, 
que,  sur  son  bizarre  tempérament,  certains  médica- 
ments s^issaient  an  rebours  de  toutes  les  prévisions 
scientifiques.  Cependant ,  il  fallut  employer  une  potion 
béchique  qui  était  dans  cette  catégorie.  Le  malade, 
trompé  par  le  titre,  en  absorba  une  première  dose  ;  mM 
k  la  seconde ,  il  signifia  qu'on  ne  triompherait  point 
de  sa  répugnance,  parce  que  Dieu  et  le  bon  sens  lui 
ordonnaient  de  ne  point  se  faire  de  mal  par  complai- 
sance. On  lui  dit  que  son  refus  pourrait  être  dangerem; 
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il  répondit  que  sa  déférence  le  serait  davantage.  Alors  ^ 
on  prêtre  fit  doucement  observer  que  tout  malade,  ayant 
fait  ses  observations,  était  tenu,  sous  peine  d'imperfec- 
tion ,  d'obéir  à  son  médecin.  Â  cet  argument  nouveau ,  le 
saint  Cardinal  garda  le  silence  d'un  homme  à  moitié 
persuadé  qui  réfléchit.  Le  prêtre,  entrant  par  cet  endroit 
vulnérable ,  insista ,  et  dit  que  saint  Vincent  de  Paul , 
dans  un  cas  identique ,  avait  sacrifié  son  opinion ,  et 
que  M.  Maxime  d'Astros,  neveu  du  Prélat,  et  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  sur  le  point  de  mourir,  avait 
agi  de  même.  Ces  deux  exemples  domptèrent  la  résis- 
tance du  vénérable  malade.  Si  énergique  qu'il  fût  par 
caractère ,  dès  qu'on  le  prenait  par  le  côté  spirituel ,  il 
était  faible  comme  Samson  dépouillé  de  ses  cheveux. 

Le  22  septembre ,  le  mal  avait  assez  empiré  pour 
donner  k  MM.  les  Grands  vicaires  l'idée  de  lui  proposer 
les  derniers  Sacrements.  Il  reçut  l'annonce  d'une  fin 
prochaine  avec  sang  froid ,  et  l'espoir  de  la  sainte 
Communion  avec  bonheur.  M.  le  Prévôt  du  chapitre 
présida  k  cette  touchante  cérémonie ,  devant  plusieurs 
prêtres  de  la  ville ,  et  les  missionnaires  de  la  Maison  en 
habit  de  chœur.  Le  malade,  ému  de  cette  scène,  voulait 
parler  k  l'assistance  ;  il  fallut  l'en  dissuader  k  cause  du 
mal  qu'il  allait  se  faire  :  il  se  contenta  donc  de  répon- 
dre aux  prières  avec  ferveur.  Son  esprit  était  si  pré- 
sent, qu'il  soufflait  les  textes  au  célébrant  pendant 
l'exhortation,  quand  la  mémoire  de  celui-ci  chan- 
celait. La  foi  surexcitait  k  ce  point  les  facultés  du  Pon- 
tife, en  ce  moment,  qu'elle  dominait  la  souffrance. 
I^s  Sacrements  une  fois  reçus ,  sa  reconnaissance  ne 
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tarissail  point.  Pendanl  longtemps,  il  récita,  a^ec  un 
de  ses  prêtres ,  des  psaonies  d'action  de  grâces.  Celte 
prière  lui  était  familière  et  suave.  Il  est  écrit  de  saint 
Augustin  que ,  pendant  sa  dernière  maladie ,  il  fit  affi- 
cher les  psaumes  pénitentiaux  sur  la  muraille  pour  les 
pouvoir  lire  commodément.  Notre  Pontife  n'avait  pas 
besoin  de  cette  précaution  ;  il  savait  tous  les  gémisse- 
ments du  Roi  Proptiète,  aussi  imperturbablement  que 
les  prières  apprises  sur  les  genoux  de  sa  mère. 

Ici  commença  une  semaine  d'incertitudes,  où  le  pire 
et  le  mieux  se  succédaient  dans  son  état,  avec  une 
capricieuse  rapidité.  Pendant  ce  temps,  il  reçnt  la 
visite  de  M^  le  Coadjuteur,  alors  en  vacances  k  Lyon , 
qui  avait  été  mandé  par  le  télégraphe.  A  son  aspect ,  le 
vieux  Pontife  fut  heureux ,  et  il  lui  dit  avec  résignation  : 
f  attends  que  vienne  ma  dissolution  *.  Un  peu  avant, 
était  arrivé  M.  Léon  d'Astros,  frère  du  Cardinal,  menant 
avec  lui  une  de  ses  filles.  Ces  deux  hôtes  chéris  dila- 
tèrent le  cœur  de  l'affectueux  Prélat.  L'amour  de  la 
famille  était  le  plus  sensible  de  son  âme.  La  présence 
des  siens  lui  rendit  sa  maladie  plus  légère,  et  lui 
adoucit  les  perspectives  de  la  mort.  Dans  une  journée 
de  crises,  où  l'on  crut  que  sa  fin  était  proche,  le 
Pontife  reçut  et  bénit  le  chapitre  métropolitain  pro- 
fondément ému.  Aucun,  parmi  ces  prêtres  vénérables, 
n'avait  pu  oublier  que  M^  d'Astros,  trouvant  leurs 
revenus  trop  modiques,  leur  avait  proposé,  sur  le  sien, 
un  supplément  qu'ils  avaient  eu  la  générosité  de  refu- 


4  Job.  4  4.  U. 


(  635  ) 

ser.  Il  bénit  eoeore  ses  serviteurs  qui  k  pleuraient 
comme  un  père ,  dont  la  main  était  bienfaisante ,  dont 
la  voix  n'était  jamais  rude,  et  dont  la  sainte  vie  faisait 
du  bien.  Elnfin ,  il  garda  une  de  ses  plus  tendres  béné- 
dictions pour  les  prêtres  du  Sacré-Cœur.  Il  raccom- 
pagna de  ces  adieux  qui  font  pleurer  dans  la  bouche 
des  mourants  qui  sont  aimés.  Il  leur  promit  de  prier 
Dieu  pour  eux ,  dès  qu'il  le  verrait.  Et  comme  on  lui 
demandait  de  mettre  dans  un  mot  sa  principale  recom- 
mandation au  missionnaire  de  son  institut ,  il  répondit 
avec  une  spontanéité  inspirée  :  «  quil  se  renonce ,  quil 
M  porte  sa  croix,  et  quil  me  suive  K 

Cependant ,  M^  d'Astros  ne  souffrait  point  qu'on  lui 
suggérât  de  vaines  espérances  de  rétablissement.  Dès 
qu'on  se  permettait  ces  vulgaires  encouragements,  par 
lesquels  on  a  coutume  de  relever  le  moral  des  malades, 
il  souriait  avec  incrédulité,  et  il  répondait  :  a  Mais  enfin 
»  faut-il  bien  que  cela  finisse!  »  Aussi,  pendant  que 
MM.  les  Vicaires  généraux,  n'osant  pas  attendre  l'arrivée 
de  M^  le  Coadjuteur,  réclamaient  des  prières  pour  le 
Pontife  moribond ,  pendant  que  le  peuple  courait  dans 
les  églises  implorer  sa  guérison ,  pendant  que  des  prê- 
tres, en  larmes  autour  de  sa  couche,  s'attachaient  à 
son  soufile  avec  un  amour  inquiet ,  lui ,  n'avait  point 
d'autre  désir  que  celui  de  communier.  Il  n'en  disait  rien 
néanmoins ,  sachant  que  les  statuts  synodaux  placent 
un  intervalle  de  neuf  jours  entre  des  communions  en 
viatique  ,  et  n'ayant  point  encore  songé  que  dans  une 
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maison  religieuse,  rien  n'est  plus  aisé  que  d'admiDistrer^ 
aussitôt  après  minuit ,  la  communion  en  dévotion.  Ce- 
pendant le  dimanche  qui  suivit  le  22  septembre ,  il  fiiit 
appeler  un  missionnaire,  et  il  lui  demande  depuis  combien 
de  temps  il  n'a  pas  reçu  la  sainte  Eucharistie.  Il  lui  fut 
répondu  depuis  sept  jours.  «  En  voilà  donc  pour  qua- 
»  rante-huit  heures,  répondit  le  pieux  malade,  avant 
»  que  ce  bonheur  me  soit  rendu  ?»  a  Monseigneur,  lui 
y»  fit  observer  le  prêtre,  vous  avez  permis  aux  religieuses 
»  de  recevoir  Notre-Seigneur  tous  les  huit  jours  ;  un 
»  évéque  a  plus  d'intimité  avec  l'adorable  Sacrement , 
»  et  plus  de  droit  que  ces  saintes  filles  :  pourquoi  ne 
»  vous  adjugeriez-vous  pas  le  même  privilège  quelques 
)•  heures  plus  tôt?»  «Non,  répliqua  le  malade,  ce 
»  ne  serait  point  conforme  aux  règles.  Il  faut  qoe , 
»  la  main  sur  votre  conscience ,  vous  me  donniez  la 
D  permission.  Moi  je  ne  dois  point  la  prendre.  »  Ia 
prêtre ,  qui  le  voyait  expirant  et  qui  le  connaissait  si 
pur,  n'hésita  pas,  acceptant  néanmoins  ce  renversement 
de  rôles  avec  un  embarras  plein  d'émotion;  mais  le  ti- 
moré Cardinal  ne  fut  point  satisfait  de  cet  expédient,  et 
il  ajouta  :  <c  Vous  me  donnez  là  une  autorisation  qoe 
vous  n'avez  pas  assez  la  liberté  de  me  refuser.  Quelle 
fête  célébrons-nous  demain?  »  On  lui  répondit  :  a  Celle 
de  saint  Michel.  )>  «c  Eh  bien ,  conclut  le  Prélat ,  voilk 
un  bon  à-propos.  Si  quelqu'un  veut  avoir  la  charité  de 
me  porter,  k  minuit  sonné,  la  sainte  communion, je  la 
recevrai  avec  reconnaissance.  De  cette  manière  j'aurai  la 
visite  de  Notre-Seigneur,  et  je  ne  donnerai  pas  un  mau- 
vais exemple ,  en  violant  les  prescriptions  que  j'ai  portées. 
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M.  Tabbé  Roger  et  M.  l'abbé  de  Pous  ne  quiiuienl 
gaère  le  cheTel  du  Ponlife.  Dans  ces  devoirs  suprêmes , 
ils  consullaienl  moins  leurs  obligations  de  Grands  vicai- 
res que  Télan  d'un  filial  attachement.  Pendant  la  nuit 
du  28  au  29  septembre,  le  premier  alla  prendre  le 
très-saint  Sacrement  dans  la  chapelle  intérieure  de  la 
maison ,  et  le  porta  au  Prélat  dont  l'amour  était  im- 
patient. Celui-ci  reçut  son  Dieu  avec  une  ferveur  que 
la  privation  avait  stimulée.  Cependant^  k  la  suite  du 
catarrhe  pulmonaire  s'était  déclarée  une  dyssenterie 
obstinée.  Durant  cette  nuit ,  le  malade  eut  des  moments 
d'affaissement  où  l'exercice  de  ses  facultés  paraissait 
suspendu.  Quand  on  voulait  s'en  assurer,  on  ne  lui 
adressait  point  des  questions  ordinaires ,  mais  on 
commençait  une  prière  :  k  l'instant,  ses  lèvres  se  re- 
muaient pour  finir,  et  venaient  indiquer  que  ce  qui  lui 
manquait  c'était  la  force,  non  la  connaissance.  Sur  le 
matin ,  une  de  ces  prostrations  fut  si  complète ,  qu'on 
le  crut  évanoui.  M.  Tabbé  Roger  eut  la  bonne  pensée 
<le  prononcer^  k  son  oreille ,  cette  parole  de  saint  Paul  : 
«  Qui  nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ?  j» 
A  l'instant,  le  regard  du  moribond  s'illumina,  sa  voix 
reprit  de  la  force,  et  il  répondit  :  «c  Ni  la  vie,  ni  la 
»  mort ,  ni  aucune  créature  ne  pourra  nous  séparer  de 
»  lui.  j»  A  mesure  que  les  symptômes  devenaient  lugu- 
bres, le  malade  paraissait  s'abstraire  des  pensées  ter- 
restres, et  son  regard  fixe  avait  l'air  de  plonger  en  Dieu. 
Sur  sa  bouche  on  remarquait  un  murmure  de  prière 
continuel.  Il  était  tellement  façonné  aux  saintes  choses, 
qu'elles  lui  tenaient  aussi  invinciblement  que  le  souffle. 
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et  que  la  respiration  de  son  âme  devait  aatant  dorer 
que  celle  de  son  corps.  A  huit  heures  do  matin ,  H^  le 
Ooadjuteur ,  entouré  de  prêtres ,  était  auprès  do  saint 
vieillard.  Les  médecins  annoncèrent  que  le  dernier  ins- 
tant était  arrivé.  On  commença  les  prières  pour  les  ago- 
nisants. Le  malade  les  entendit  et  s'unit  k  la  psalmodie. 
Peu  à  peu  la  faiblesse  augmenta,  et  son  râle  devînt 
léger  comme  le  souffle  oppressé  d*un  enfant.  Bientôt  il 
leva  la  main  et  la  porta  à  son  front  pour  se  signer.  En 

descendant  du  front  à  la  poitrine  sa  main  retomba 

Son  âme  venait  de  s'envoler,  il  était  mort  comme  saint 
Jean  Chrysostôme,  en  traçant  sur  ses  membres  l'image 
de  la  croix. 

M*'  TArchevêque  de  Sardes  était  Archevêque  de  Tou- 
louse. Il  donna  sa  première  bénédiction  à  la  dépouille 
vénérée  de  son  prédécesseur,  et  récita  un  Deprofundis 
auquel  ses  prêtres  répondaient  par  des  pleurs.  Dans  la 
soirée,  le  corps  fut  embaumé  suivant  le  procédé  Ganoal, 
et  nuitamment  transféré  de  la  pauvre  cellule  du  Calvaire 
k  l'Archevêché,  sur  ce  lit  de  parade  que  l'illustre  défunt 
avait  semblé  fuir.  Le  lendemain  ,  son  cœur  fut  extrait 
en  présence  de  témoins  et  légué  aux  missionnaires 
diocésains  pour  leur  servir,  avec  celui  de  Jésus,  de 
protection  et  de  sainte  espérance  K  Le  Cardinal ,  revêtu 
de  cette  pourpre  que  Toulouse  n'avait  pas  encore  vue, 
demeura  exposé  huit  jours  dans  une  chapelle  du  Palais 
archiépiscopal.  Il  est  des  circonstances  où  la  vérité  sort 


i  II  repose  dans  un  monument  adossé  au  premier  pilier  de  l'Eglise 
du  Calvaire ,  dont  rinscription  remarquable  est  due  aux  soins  obli-* 
géants  de  M.  Pifteau ,  secrétaire  de  la  mairie  de  Toulouse. 
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de  la  bouche  du  peuple  comme  de  celle  des  enfants;  or, 
difficilement  on  imaginerait  rien  de  plus  éloquent  que 
les  accents  de  la  voix  publique  devant  les  restes  de  notre 
Pontife.  L'étranger  qui  aurait  entendu  cette  oraison  fu- 
nèbre de  la  rue,  portée  d'un  extrême  k  l'autre,  par  la 
bouche  de  cent  mille  âmes  blessées  du  même  coup,  se 
serait  cru  transporté  à  Césarée ,  préparant  les  funérailles 
de  saint  Basile  le  Grand.  L'opinion  que  l'on  avait  de 
r Archevêque  défunt  était  telle,  qu'au  premier  signe  de 
décomposition  dont  son  visage  porta  la  trace ,  la  foule 
ignorante  s'étonna  que  la  mort  ne  respectât  point  da- 
vantage la  chair  d'un  saint. 

Le  7  octobre  eut  lieu  la  cérémonie  de  sa  sépulture. 
Elle  fut  présidée  par  M^  l'Archevêque  de  Toulouse , 
assisté  de  MN.  SS.  les  Archevêques  d'Auch  et  d'Albi , 
Les  Ëvéques  de  Carcassoone ,  Pamiers ,  Aire ,  Limoges , 
et  de  M^d'Arbou,  démissionnaire  du  siège  de  Rayonne. 
Un  concours  immense  de  prêtres ,  de  soldats ,  de  fonc* 
Uonoaires,  de  fidèles  formèrent  le  convoi.  La  Religion 
et  l'Etat  rivalisèrent  de  magnificence  dans  la  funèbre 
expression  de  leur  deuil.  A  l'aspect  de  cette  bière,  en- 
tourée de  cette  pompe,  l'émotion  publique  devint  indes- 
criptible à  force  de  solennité.  La  cité  était  encombrée 
d'étrangers  et  paraissait  vide  comme  un  bourg ,  tant  elle 
était  silencieuse.  Quand  passait  la  dépouille  du  Cardinal, 
la  foule  s'agenouillait  ainsi  qu'aux  jours  où  elle  était 
bénie  par  lui.  Grand  nombre  l'invoquaient  au  lieu  de 
prier  en  sa  faveur.  On  s'arrachait  les  lambeaux  de  ses 
vêtements,  comme  les  premiers  chrétiens  se  disputaient 
les  linges  trempés  dans  le  sang  des  martyrs.  Enfin,  quand 
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ce  cercueil ,  suivi  avec  taot  d*ainoor  dans  les  rues  atlris- 
tées ,  disparut  k  la  métropole  sous  les  dalles  du  sanc- 
tuaire ,  un  cruel  déchirement  se  fit  sentir  au  cœur  de  la 
multitude ,  et  pas  un  vrai  chrétien  ne  regagna  sa  de- 
meure sans  se  dire  dans  Tàme  :  puisse  ma  mort  res- 
sembler à  une  pareille  mort. 

Cependant  M^  TArchevéque  voulut  rendre  à  la  mé- 
moire de  son  illustre  prédécesseur  des  honneurs  dignes 
de  ses  regrets.  Pensant  que  l'auteur  de  ce  livre,  ayant 
beaucoup  reçu  de  M^  d'Astros,  avait  des  raisons  parti- 
culières pour  en  bien  parler,  il  le  chai^ea  de  composer 
son  oraison  funèbre.  Une  grande  solennité  funèbre  fot 
préparée  pour  le  12  novembre.  Ce  jour-lk  M<^  l'Arche- 
vêque de  Bordeaux ,  sur  l'invitation  de  M^  Mioland , 
était  venu  partager  notre  deuil  et  présider  la  cérémonie. 
La  vaste  métropole  de  Saint-Etienne  était  tendue  de 
noir.  Un  nombreux  clergé ,  la  Cour  d'appel ,  l'état-major 
de  la  division ,  les  tribunaux ,  la  municipalité  occupaient 
le  milieu  de  la  nef.  Le  reste  était  rempli  d'une  foule  si-^ 
lencieuse  et  pressée.  Au  milieu  de  cette  attente  solen- 
nelle ,  l'orateur  désigné  prit  la  parole ,  et  tira  de  son 
cœur  cet  éloge  mieux  senti  que  formulé. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 


ORAISON  FUNÈBRE. 


Vnâ  mann  tuà  faeiebat  opiu  «  et  allerâ  tenebal  gladiunu 
D*iinc  main  il  travaillait  aux  murailles,  et  de  Tautre  il 
tenait  Têpée. 

(2.  Esdr.  ch.  4.  V.  17.) 


Messeigneurs  , 
Mes  FniREs , 

Quand  le  roi  (VAssyrie  permit  à  Néhèmias  de  relever  la  ville 
sainte,  rhomme  de  Dieu,  dit  VEcriture,  trouva  les  ruines  de  Jé- 
rusalem si  désolées,  qu'il  n'y  eut  pas  un  sentier  pour  son  cheval'. 
Brisé  à  l'aspect  de  cette  dévastation,  il  se  hâta  de  jeter  des  fon- 
dements nouveaux  :  Unâ  manu  stiâ  faeiebat  opus.  Cependant,  les 
Samaritains  et  les  ennemis  de  par  delà  le  fleuve  s'en  étant  aperçus, 
Faisons-leur  cesser  le  travail,  s'écriérent-ils  :  Cessare  faciamwt 
opus^.  Alors,  tandis  que  ce  peuple,  d'une  main  élevait  ses  remparts, 
de  l'autre  il  fut  obligé  de  prendre  le  glaive,  et  chaque  enfant  de  Juda 
dut  être  à  la  fois  ouvrier  et  combattant  :  Altéra  tenebal  gladium. 

Ainsi  se  passèrent  les  choses  dans  notre  Église  de  France ,  au 
sortir  de  la  Révolution.  Comme  après  la  captivité  de  Babylone , 
nos  voies  de  Sion  étaient  en  deuil  3,  et ,  dans  une  folle  tourmente , 
l'antique  sanctuaire  avait  disparu.  En  vain  le  nouveau  Cyrus  a  dit  : 
Je  veux  rendre  sa  maison  de  Jérusalem  au  Seigneur,  en  échange 
des  royaumes  de  la  terre  *  :  Cyrus  ordonnera  ;  mais  où  seront  les 
Esdras  pour  rebâtir?  Ramasser  les  pierres  du  vieux  temple  disper- 
sées à  tous  les  exils  ;  dans  une  Eglise  longtemps  polluée ,  laver  les 


i  2.  F-sdr.  2. 14. 

2  2.Esdr.  4. 11. 

3  Via  Sùm  Ittgent.  ^Jerem.  Lament.  1.  A.) 
A  t.  Esdr.  1.2. 
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traces  du  sacrilège;  dans  une  patrie  peuplée  d*eDncniis,  faire 
passer  le  baiser  fraternel  ;  avec  un  sacerdoce  décimé ,  dii  ans  de 
schisme  à  effacer;  une  France  couverte  du  sang  des  prophètes  « 
comme  Athalie  et  Jézabel ,  à  réconcilier  ;  les  pénibles  ressorts  d'un 
ordre  nouveau  h  faire  mouvoir  ;  les  cadres  apostoliques  à  complé- 
ter; les  Thébatdes  chrétiennes  à  faire  refleurir;  l'abjuration  d'un 
siècle  apostat  à  recevoir,  et  tout  un  nouveau  temple  à  élever  :  qui 
nous  dira  cette  tâche  de  géant  ?  Aussi ,  les  hommes  qui  se  trou- 
vèrent alors  sur  les  murs  de  l'Eglise  durent-ils  être  de  grands 
édificateurs  :  Und  manu  sud  faciehat  opiis. 

Edifier,  toutefois,  ne  fut  que  la  moitié  de  la  charge  :  en  ce 
temps-là,  comme  aux  jours  de  Néhémie ,  des  oppositions  s*élevé- 
rent  pour  crier  :  Que  vont  faire  ces  insensés  ?  Qaid  faciunt  Judœi 
imhecilles  ?  ^  C'était  la  descendance  de  Voltaire  qui  sifOail,  la 
nouvelle  propriété  qui  avait  peur ,  la  petite  Eglise  qui  s^obstinait, 
un  gouvernement  protecteur  qui  empiétait ,  le  dix-huitième  siècle 
qui ,  semblable  aux  Parthes ,  lançait  ses  derniers  traits  en  dispa- 
raissant, de  folles  nouveautés  qui  allaient  surgir;  enfin,  la  ré- 
volution qui ,  de  temps  à  autre ,  rouvrait  son  cratère  et  secouait 
le  sol  comme  un  volcan  mal  éteint.  A  chaque  assise  du  nouveau 
temple ,  il  faudra  donc  une  sortie ,  à  chaque  coup  de  truelle  un 
coup  d'épée  ;  et ,  pour  travailler ,  dans  ces  jours ,  aux  brèches  de 
Jérusalem ,  Dieu  ne  demandait  pas  seulement  de  grands  édifice- 
leurs  ,  mais  de  grands  combattants  :  Altéra  tenehat  gladium. 

Edifier  et  lutter,  M.  F.,  ce  fut  bien  le  ministère  évangélique 
de  tous  les  âges ,  car  l'Eglise  se  conserve ,  comme  Jérusalem 
se  releva ,  par  un  labeur  entrecoupé  de  combats.  Mais ,  vous  le 
voyez ,  édifier  et  lutter  furent  surtout  la  mission  de  l'épiscopat 
français  après  la  Révolution.  Disons-le  vite  avec  bonheur,  ce  fut 
toute  la  vie  du  grand  pontife  que  nous  pleurons  :  oui,  il  fut  édi- 
ficateur  et  soldat ,  ouvrier  et  combattant ,  et  à  ces  deux  signes,  qui 
distinguent  tous  les  évêques  primitifs,  peuple  de  cette  cité,  dites- 
moi  si  vous  ne  reconnaissez  pas  le  vôtre  tout  entier  !  En  le  con- 
frontant avec  les  Saints ,  ne  trouvez -vous  pas  les  traits  de  famille 
frappants?  et  son  Oraison  funèbre  ne  se  déduit-elle  pas  sans  efforts, 
de  ces  deux  traits  carastéristiques  :  d'une  main  il  travaillait  aux 
murailles,  de  l'autre  il  tenait  Vcpee  ?  Je  lui  laisserai  donc  ces 
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paroles  de  rEsprît-Saint  pour  éloge.  Elles  vont  nous  montrer, 
dans  son  ministère ,  l'idéal  du  ministère  évangélique  pendant  la 
première  moitié  de  notre  siècle ,  en  nous  rappelant  ce  qu'il  fit  sur 
les  murs,  ce  qu'il  fit  avec  l'épée;  ce  qu'il  fit  en  combattant,  ce 
qu'il  fit  en  édifiant. 

Plus  d'une  fois ,  quand  je  traçais  cette  ressemblance  aimée ,  la 
jalousie  de  ma  tendresse  a  senti  du  désespoir  ;  la  solennité  de  votre 
attente  vient  y  ajouter.  Hélas  1  le  jour  où  Alexandrie  perdit  saint 
Athanase ,  elle  eut  Grégoire  de  Nazianze  pour  ie  louer  ;  Toulouse 
vient  de  perdre  son  Athanase,  et  Grégoire  de  Nazianze  n'est  pas 
là.  Heureusement  il  me  reste  une  ressource,  ô  vénérable  Père , 
c'est  que,  déjà,  Tacclamation  populaire  a  passé  sur  votre  tombe, 
et  que,  pour  bien  dire,  il  n'y  a  guère  qu'à  bien  répéter.  Heureuse- 
ment ,  il  me  reste  un  encouragement ,  c'est  qu'à  défaut  du  génie 
et  de  la  sainteté ,  je  vous  porte  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloquent 
sur  la  terre ,  les  entrailles  d'un  fils.  Voilà  le  seul  titre ,  M.  F. ,  qui, 
parmi  tant  de  prêtres  éminents,  m'a  mérité  une  si  haute  mission. 
C'est  le  seul  dont  je  vous  prie  de  me  demander  compte ,  dans  cet 
hommage  décerné  aux  combats  et  aux  travaux  d'Ëminentissime  et 
Révérendissime  Mk'  Pacl-Thêbèsb-David  d'ASTROS  ,  Cardinal- 
Prêtre  de  l'Eglise  Romaine ,  et  Archevêque  de  cette  cité. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  combats  de  M»'  d'Astros  n'ont  pas  été  des  luttes  personnelles, 
mais  les  campagnes  même  de  l'Eglise  contre  ses  ennemis  contempo- 
rains. Depuis  son  origine,  l'Eglise  a  essuyé  quatre  sortes  d'antago- 
nismes ou  de  persécutions  :  la  persécution  du  glaive ,  qui  procède 
par  les  supplices ,  comme  Néron  ;  la  persécution  du  despotisme , 
qui  procède  par  la  tyrannie,  comme  le  Baa^empire;  la  persécution 
de  l'erreur,  qui  procède  par  le  sophisme,  comme  toutes  les  hérésies: 
enfin ,  la  persécution  de  la  diplomatie ,  qui  procède  par  les  ruses 
législatives  et  par  l'hypocrisie  de  la  bienveillance ,  comme  toutes 
les  oppressions  eui*opéennes  du  temps.  Eh  bien  !  ces  quatre  persé- 
cutions, éparses  dans  l'histoire  générale,  ont  été  providentiellement 
ramassées  dans  nos  derniers  cinquante  ans.  Ms'  d'Astros  les  a 
toutes  trouvées  échelonnées  sor  ses  pas,  et  les  a  toutes  vaincues. 

Né  d'une  vénérable  famille  de  Provence ,  il  fut  tourné  vers  le 
sanctuaire  par  l'attrait  spontané  de  son  cœur.  Dès  ses  jeunes  ans , 
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une  grande  inflexibilité  de  conscience  el  une  sagesse  sans  mobîlilé 
pronostiquèrent  en  lui  cette  énergie  modeste,  mais  inexpugnable, 
qui  devait  briller  un  jour  dans  de  saints  combats.  La  destinée  pro- 
videntielle de  CCS  aptitudes  ne  tarda  pas  à  se  révéler.  De  boniM 
lieure  elles  eurent  à  se  déployer  contre  un  orage  immense ,  et  sa 
carrière ,  militante  au  premier  pas ,  s'ouvrit  comme  finit  celle  At^ 
martyrs ,  par  la  lutte  contre  les  bourreaux. 

Premier  né  de  deux  fîls,  il  reçut  de  son  père  mourant  tousle« 
avantages  dévolus  à  un  une  aînesse  favorisée.  Toutefois,  la  prudence 
du  sang  fit  ses  réserves  dans  cette  dotation  généreuse,  c'est  que. 
comme  Jacob  à  Esaû,  un  jeune  frère  serait  substitué  au  pieux 
lévite ,  s*il  persévérait  dans  dans  sa  vocation.  Il  y  persévéra  aux 
dépens  de  toutes  les  espérances.  Et  si  vous  le  trouvez  grand  iei 
dans  ce  qu'il  abandonne,  n'oubliez  pas  qu'il  Tétait  surtout  âanf 
ce  qu'il  acceptait.  A  dix-huit  ans,  c'était  un  défi  à  la  plus  formi- 
dable persécution  qui ,  depuis  le  paganisme,  eût  ensanglanté TF- 
glise  de  Dieu.  Dans  ces  jours  effrayants,  les  colonnes  du  sanc- 
tuaire chancelèrent;  notre  héroïque  adolescent  est  heureux  de 
faire  ses  premières  armes  sur  un  champ  de  bataille  terrible; et. 
noblement  ambitieux  d'un  sacerdoce  baptisé  dans  le  sang,  il  ré- 
pond aux  massacres,  aux  noyades,  à  l'exil ,  aux  fers ,  aux  spolis- 
tions  qui  passent  tour  à  tour  sous  son  ferme  regard,  u  Je  sais  que 
tout  cela  m'attend    mais  je  n'en  ai  pas  peur  :  »   Vincula  el  tribu- 
laiinnes  me  manent  »  sed  nihil  horum  vereor  *.  Non ,  il  n'en  eut 
pas  peur,  car,  bien  avant  d'être  exposé  par  devoir  à  ces  pénis  « 
il  s'y  hasarda  par  affection ,  en  suivant ,  dans  leurs  fêtes  souter- 
raines et  dans  leur  apostolat  proscrit,  des  prêtres  condamnés  i 
mort.  Regardez-le  passer,  durant  la  nuit,  cet  enfant  magnanime, 
quittant  le  toit  paternel  oi^  l'on  repose  si  bien ,  pour  s'en  aller , 
apprenti  du  martyre ,  à  l'école  des  Confesseurs ,  servir  les  autels 
de  l'Eglise  persécutée!  D'autres  molliront  à  ces  devoirs  péril/eux: 
lui ,  parmi  toutes  les  tyrannies  de  l'époque ,  n'en  trouve  pas  une 
capable  de  le  déconcerter.  Vainement  on  le  prend  par  les  a/TecUons. 
A  vingt  ans  il  reçoit  la  révolution  à  son  foyer ,  venant ,  à  mait^ 
armée,  lui  imposer  un  serment  schismatique  ou  l'éloigneoK^ot;  '< 
révolution  est  énergiquement  congédiée;  et  bientôt  le  noble  lévite 
partait,  menant  d'exil  en  exil  trois  autres  enfants  et  sa  mère,  p^a*''^ 
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veuve  qui  mourut  de  ses  frayeurs  et  de  sa  pitié  pour  lui  !  Vainement 
on  le  tente  par  les  vexations.  Au  moment  où  le  Directoire  va  pro- 
noncer cette  parole  de  tigre  :  désoles  leur  patience,  lui,  dont  la  pa- 
tience ne  se  fatigue  pas  ,  heureux  de  ses  vingt-trois  ans,  fait  deux 
cents  lieues  pour  sceller ,  par  le  sous-diaconat,  un  sacriGce  auquel 
il  ne  manquait  que  la  perpétuité.  Enfin ,  qu'on  essaye  de  le  tenter 
parla  proscription;  à  l'instant  où  le  18  fructidor  déporte  soixante 
représentants  coupables  de  modérantisme  envers  l'Eglise,  lui,  qui 
n'a  pas  besoin  de  la  modération  des  gouvernements ,  parce  qu'il  ne 
craint  pas  leur  cruauté ,  sous  cette  terreur  nouvelle,  se  fait  imposer 
les  mains.  Confesseur  en  92 ,  sous-diacre  en  95 ,  prêtre  en  97 , 
a-t-il  besoin  d'autre  panégyrique  ?  Chaque  date  dans  ces  premiers 
états  de  service  est  une  mention  d'honneur. 

Le  voilà  donc  lancé  d'office  dans  des  combats  où ,  simple  vo- 
lontaire, il  fut  si  courageux.  Qui  nous  dira  sa  vie  d'alors,  dans 
les  diocèses  de  Toulon ,  Marseille  et  Fréjus  ouverts  à  son  apos- 
tolat? Errer  d'hospitalité  en  hospitalité,  passer  prés  de  la  maison 
paternelle  sans  y  entrer,  étudier  dans  des  cachettes  et  sur  les 
grands  chemins,  méditer  avec  l'exhortation  au  martyre  de  saint 
Cyprien ,  lever  la  tête  à  chaque  bruit ,  changer  de  gîte  chaque 
soir;  enfin,  passer  ses  jours  comme  une  veille  de  bataille,  l'o- 
reille au  guet  et  la  mort  en  présence,  usque  cul  mortem  accessit  '  ; 
voilà  son  début.  Campagne  sublime  où  l'Eglise  le  trouva  héroïque 
tous  les  jours  ;  mais  où  lui ,  avec  sa  valeur  sans  eflbrt  et  sa  chré- 
tienne bonhomie ,  ne  se  trouva  jamais  que  naturel  :  Quod  debui* 
mu»  facere  fecimus^.  11  fut  plus  que  cela  néanmoins  !  Bientôt, 
quand  l'Eglise  de  France  sortit  de  ses  catacombes ,  sanglante  et 
mutilée ,  elle  rentrait  dans  son  sanctuaire  de  Paris ,  appuyée  sur 
un  jeune  prêtre  amaigri  qui  avait  laissé  la  moitié  de  sa  vie  à  la 
lutte ,  sans  y  rien  laisser  de  son  énergie.  C'était  lui  qui ,  depuis 
dix  ans,  avait  joué  sa  tête  en  souriant,  et  venait  de  triompher  de 
la  persécution  sanglante;  car,  tandis  qu'elle  expirait  de  lassitude , 
il  n'en  avait  pas  encore  ressenti. 

Sous  d'autres  formes  la  lutte  recommença  bientôt.  Entraîné  par 
les  derniers  mouvements  de  la  révolution  à  Paris,  sous  l'égide  d'une 
parenté  célèbre,  l'abbé  d'Aslros  y  fui  nommé  tour  à  tour  Chanoine , 
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Grand -TÎca ire,  Vicaire  capilulaire  après  la  mort  du  cardinal  de  Bd- 
loy.  C*est  à  ce  dernier  poste  qu'il  affronta  la  deuxième  peraécatioi. 
Rien  de  plus  antipathique  que  le  despotisme  el  T  Eglise.  Mono- 
pole toujours  absorbant ,  le  despotisme  hait  celte  puissance  (pi 
le  juge,  loin  de  se  laisser  absorber.  Aussi,  vainemenl  conmience-t-il 
envers  la  monarchie  spirituelle  par  le  patronage  ,  cela  finit  pv 
Texploilation  ,  et  il  ne  la  sert  jamais  que  pour  mieux  s*cn  servir. 
Cette  vérité  nous  mène  droit  à  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Em- 
pire ,  et  à  la  seconde  résistance  de  M.  l'abbé  d*Astros. 

Ici ,  H.  F. ,  ne  craignez  pas  l'irrévérence  envers  un  grand  ooa. 
Sur  cette  tombe  les  fanatismes  extrêmes  ont  fait  leur  temps.  D'ail- 
leurs ,  Napoléon  fut  le  bienfaiteur  de  l'Eglise  ,  comme  le  génie 
militaire  de  la  France  ,  sa  gloire  nous  appartient  une  fois  de  plis 
qu'à  vous  :  et»  si  nous  pouvions  oublier,  les  pierres  mêmes  de  cette 
cathédrale  rouverte  de  ses  mains  ,  seraient  là  pour  nous  cher  : 
modération  !  De  votre  côté ,  n'oubliez  pas ,  M.  P. ,  que  cette  mé- 
moire n'a  pas  besoin  de  l'adulation  pour  être  grandiose,  et  quelle 
demeure  fastique ,  même  après  la  vérité. 

Disons-le  donc  librement  :  Napoléon ,  après  avoir  débuté  envers 
l'Eglise  comme  Constantin ,  flnissait  comme  Henri  IV  de  Gennaoit 
Or,  cette  colère  de  lion  ,  si  belle ,  au  delà  du  Niémen  ,  contre  des 
éléments  à  combattre  et  six  cent  mille  cosaques  à  chasser  devait 
elle ,  devenait  ingrate  contre  un  Pontife  ami ,  qui  l'avait  sacré  de 
ses  mains  ;  injuste  contre  un  Pontife  universel ,  qui  ne  pooviit 
épouser  une  politique  particulière  ;  théâtrale  ,  enfin  ,  contre  vm 
Pontife  captif ,  sans  autres  armes  devant  le  maître  du  monde  <(oe 
son  droit  et  ses  cheveux  blancs.  Malheureusement  peu  de  àébiis 
donnèrent  au  grand  homme  plus  de  fureur.  Eh  bien  !  cette  tem- 
pête ,  qui  faisait  trembler  les  rois  de  l'Europe ,  l'abbé  d'Astros 
eut  mission  de  l'aOrouter  :  il  le  Gt  sans  emphase  comme  sans  peor. 
La  papauté  prisonnière  à  Savonne  refusait  l'institution  caJiooiqo^ 
aux  Evèques  nommés  de  France ,  parce  qu'elle  manquait  de  deux 
choses  nécessaires  à  l'honneur  el  à  la  responsabilité  de  son  action, 
la  liberté  et  des  conseils.  Napoléon  ne  pouvant  l'asservir,  résolut 
de  s'en  passer.  En  conséquence ,  il  fait  donner  par  les  Ghapil'V^' 
à  leurs  Evèques  nommés ,  les  pouvoirs  que  Rome  ne  donnait  I^« 
et  il  se  trouve  un  prélat  complaisant  pour  accepter,  au  siège  vacant 
de  Paris,  cette  frauduleuse  juridiction.  Ici,  la  jurisprudence  g^D^' 
raie  de  l'Eglise  était  violée ,  et  un  bref  spécial  de  Pic  Vil ,  contre 
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oelte  intrusion  hypocrite ,  était  méconnu.  L'empiétement  temporel 
«st  Qagrant  ;  nouveau  Théodose  ,  Napoléon  a  mis  le  pied  dt-ins  le 
sanctuaire  :  aussitôt ,  un  nouvel  Ambroise  qui  se  lève  pour  lui 
«lire  :  Prince ,  rentrez  dans  la  nef  ;  voire  pourpre  ne  {ail  pas 
/e#  pontifes  ,  elle  ne  fait  que  les  rois  >.  Ce  dangereux  honneur 
échut  à  M.  l'abbé  d'Astros ,  Vicaire  capitulaire  et  dépositaire  des 
pouvoirs  légitimes.  Il  ne  le  déclina  pas. 

Qu'il  prenne  garde,  cependant,  avant  d'engager  la  lutte  contre  une 
volonté  qui  brise  les  potentats  d'Europe  comme  des  roseaux  !  il  a , 
dans  les  Conseils  de  l'Empire,  des  parents  qui  vont  porter  la  solida- 
rité de  son  courage  :  ce  sera  poignant!  mais ,  pour  l'abbé  d'Astros, 
le  sang  crie  moins  fort  que  la  conscience.  Il  a  devant  lui  une  belle 
carrière  qu'il  va  changer  contre  des  fers  :  c'est  redoutable  !  mais 
l'Eglise  le  touche  de  plus  prés  que  la  personnalité.  11  est  une  de  ces 
natures  antiques,  qui  ont  le  fanatisme  de  la  ûdélité.  Dans  sa  ferme 
simplicité ,  il  porte  cette  ressemblance  avec  Napoléon ,  qu'il  ne  re- 
cule jamais.  11  n'y  a  rien  à  faire  avec  de  tels  hommes  quand  ils  sont 
orientés.  Or, cette  fois,. il  l'était  bien,  la  persécution  peut  avancer. 
On  va  porter ,  de  par  l'Empereur,  la  croix  métropolitaine  de- 
vant l'Archevêque  nommé  ;  ce  signe  de  juridiction  est  un  men- 
songe à  l'assemblée  des  fidèles ,  il  le  fera  reculer.  On  tâche  de 
couper  les  relations  spirituelles  avec  la  papauté  ;  c'est  une  tyrannie 
anti-catholique ,  il  la  bravera.  On  veut  étouffer  les  cris  de  Pie  VII 
contre  l'usurpation  nouvelle  ;  la  religion  du  peuple  est  jouée  ,  il 
les  publiera.  On  sollicite  sa  démission  ;  ce  serait  une  complicité  , 
il  la  refusera.  Après  cela ,  que  Napoléon ,  essayant  son  regard 
•électrique ,  le  déclare ,  dans  une  scène  maintenant  connue ,  le 
plus  suspect  de  ses  sujets ,  il  ne  s'excuse  même  pas.  Que  le  mo- 
narque en  courroux  porte  la  main  à  son  épée  ;  simple  comme  l'in- 
nocence ,  mais  impassible  comme  le  devoir,  le  prêtre  ne  sourcille 
pas.  A  cette  vue ,  le  fougueux  conquérant ,  qui  entrait  au  pas  de 
course  dans  les  capitales,  impatienté  de  quatre  mois  de  siège  devant 
cette  conscience  de  lévite ,  chargea  une  prison  de  venger  sa  dé- 
faite ,  et  de  continuer.  Oui ,  qu'une  prison  aux  souvenirs  bien 
effrayants  s'ouvre  pour  désespérer  ce  courage  ;  et,  ce  que  les  me- 
naces n'ont  pu  faire  ,  peut-être  Vincennes  le  fera. 
Vincenncs  n'y  fera  rien.  Sans  doute ,  en  franchissant  ce  pont- 
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levis ,  le  4  janvier  1811 ,  quand  Napoléon  régnait  de  la  Vistule  â 
Gibrallar ,  difficilement  on  pouvait  se  dire ,  ce  ne  sera  que  pour 
trois  ans  :  Tabbé  d'Âstros  se  croit  bien  captif  pour  toujours  : 
mais  il  est  content ,  car  le  Verbe  de  Dieu  ne  le  sera  pas  avec  lai  : 
Verbum  Dei  non  eêt  alligatutn  <•  Sans  doute  j  devant  ces  mo- 
railles  sépulcrales  où  vont  se  briser  les  cris  de  la  famiUe ,  les  con- 
solations de  TEglise ,  les  encouragements  de  Tamitié ,  il  était  difG- 
cile  de  ne  pas  frissonner  :  Tabbé  d'Astros  est  serein  ,  car  il  a  on 
Dieu  pour  descendre  avec  lui  au  secret  :  Descendit  Deus  cum  iii0 
in  foveam  ^,  Ehl  que  faire  donc  à  un  prisonnier  dont  la  foi  soalève 
les  chaînes  ,  et  enchante  ces  trois  ans  sous  les  verrons  au  point 
de  les  lui  faire  appeler  les  plus  heureux  de  sa  vie  ?  Il  n'y  a  p!Q« 
rien  à  lui  faire ,  M.  F.  ;  car.  Confesseur,  il  est  grand  ;  Martyr,  il 
serait  sublime.  Qu'il  vive  ,  et  qu'il  attende  donc  en  triomphateur 
dans  cette  étroite  captivité  !  Du  haut  de  son  donjon  ,  il  peut  fiè- 
rement regarder  vers  les  Tuileries  :  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  ,  le  grand  Napoléon  est  vaincu  ;  sous  une  tunique  de  prêtre, 
il  s'est  trouvé  un  homme  plus  fort  que  lui. 

0  Père,  pardonnez-nous!  nous  publions  des  secrets  dontvousétiez 
jaloux.  Mais  c'est  bien  assez  à  votre  Eglise  de  s'être  courbée,  vingt 
ans,  sous  la  bénédiction  d'une  main  marquée  par  les  chaînes,  sans 
oser  vous  demander  ce  mystère  !  Ce  mystère ,  il  est,  aujourd'hui , 
à  votre  peuple,  si  fier  de  son  nouveau  Paul,  captif  de  J*  G.  *,  Pauius 
vinctus  Christi.  Il  est  à  votre  sacerdoce ,  dont  il  va  grandir  encore 
le  renom  et  le  dévouement!  Si  jamais  oppression  nouvelle  se  levait 
pour  l'Eglise  de  France,  en  effet,  nous  demanderions  à  être  con- 
voqués sur  cette  tombe  pour  y  entendre  la  grande  page  de  votre 
vie ,  et,  avec  un  si  beau  souvenir  pour  leçon,  avec  la  grâce  de 
Dieu  pour  appui,  le  monde ,  aux  saints  combats ,  reconnaîtrait 
votre  postérité  ! 

Après  trois  ans  et  trois  mois  de  captivité ,  J'abbé  d'Astros  reprit 
sa  place  à  la  tête  du  Clergé  parisien ,  suivi  des  félicitations  de  la 
catholicité.  Cependant ,  cette  ^oire  de  confesseur  demandait  un 
chandelier  pour  briller  de  plus  haut  dans  l'Eglise  ^.  Saint  Ber- 
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nard  ,  interrogé  sur  les  caractères  propres  à  l*épiscopat ,  répon- 
dait :  Ceux  qui  ne  craignent  pas  les  menaces  des  princes ,  mais 
les  savent  mépriser.  Qui  minas  principum  non  paveant  sed  con- 
iemnanl  '.  A  ce  titre ,  le  nouvel  Âmbroise  se  recommandait 
malgré  lui.  L'opinion  de  la  France ,  qui  Tavait  compris ,  jeta 
bientôt  au  conseil  des  rois  cette  inspiration  antique  :  Ambroise  , 
évéque  !  Ambroise ,  évéque  ^  !  Après  quatre  mois  de  refus ,  vaincu 
par  la  prière  d'une  princesse  royale  ^ ,  le  Confesseur  finit  la  viduité 
de  l'Eglise  de  Bayonne  ,  et  commença  la  lutte  contre  la  troisième 
persécution ,  celle  de  l'erreur. 

Le  voilà  placé  en  vedette  sur  les  tours  de  Sion ,  comme  dit  le 
Prophète  * ,  pour  donner  des  avertissements  et  le  jour  et  la  nuit. 
Ce  sera  le  plus  pénible  de  ses  combats.  La  persécution  du  despo- 
tisme n'est  possible  qu'à  de  rares  individualités  ;  celle  de  l'erreur 
est  possible  à  tout  aventurier  qui  ose  arborer  un  drapeau.  Aussi , 
la  lutte  contre  le  despotisme  laisse  quelquefois  du  sommeil  ;  mais 
la  lutte  contre  l'erreur  est  une  vie  de  sentinelle,  toujours  debout, 
1  oreille  aux  vents  du  ciel  ;  et,  comme  ces  nuits  de  Néhémias ,  pas- 
sées à  reconnaître  les  brèches  sur  les  murs  de  Jérusalem,  les  loisirs 
mêmes  des  saints  pasteurs  doivent  être  une  ronde  autour  de  la  cité 
sainte  ,  pour  en  examiner  les  points  attaqués.  Dans  cette  garde 
perpétuelle  montée  près  du  dépôt  sacré  par  l'épiscopat,  nul  pon- 
tife ne  prit  moins  de  repos  que  M^  d'Astros. 

Le  premier  ennemi  qu'il  rencontra  fut  le  Protestantisme.  Vieille 
révolution  ,  je  le  sais  ,  mais  qui  désole  encore  l'Eglise  sous  des 
titres  retouchés  ;  car ,  semblable  aux  fleuves  qui  changent  de  nom 
en  changeant  de  pays ,  le  rationalisme  ,  c'est  le  protestantisme 
qui  finit ,  comme  le  protestantisme  fut  le  rationalisme  qui  com- 
mençait. Pendant  une  mission  d'Orthez ,  le  consistoire  local  effrayé 
de  la  conquête  apostolique ,  voulut  l'entraver  par  de  publiques 
agressions.  Pour  la  première  fois  le  Pontife  soldat  était  provoqué 
dans  la  citadelle  sainte  ;  il  en  sortit  avec  sa  vigueur  toujours  mo- 
deste ,  mais  hardie  ;  et  aux  attaques  contre  la  vérité  catholique 
annoncée ,  il  opposa  la  Vérité  catholique  démontrée.  Tâche  labo- 
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rieuse ,  qui  lui  coûta  deux  volumes  et  toute  la  question  de  la  ré- 
forme à  mettre  en  catéchisme ,  pour  quelques  centaines  d'âmes  ; 
épitres  selon  les  premiers  temps ,  simples  comme  un  enseigne- 
ment paternel ,  touchantes  comme  une  voix  qui  appelle ,  et  pour 
lesquelles  il  fallait  encore  moins  de  solidité  que  de  dévouement , 
car  si  elles  prouvent  combien  il  savait  instruire  les  siens ,  elles 
prouvent  surtout  combien  il  les  savait  aimer. 

Après  cette  action ,  que  le  saint  athlète  ne  pose  pas  ses  armes , 
car  voici  bientôt  un  autre  ennemi  qui  le  rappellera. 

C'était  un  homme  selon  la  prédiction  apostolique ,  préchmU  le 
faux,  entraînant  des  disciples  >,  grand  enthousiaste  de  nouvew- 
tés ,  prenant  pour  du  savoir  V orgueil  de  ses  oppositions,  et  qui  sot 
mettre  assez  de  génie  dans  ses  écarts ,  pour  mériter  le  surnom  de 
Tertullien  nouveau.  Séduisant  composé  de  philosophe  et  de  théolo- 
gien ,  il  unissait  la  fougue  de  Luther  et  la  rhétorique  d*Erasme  àU 
versatilité  de  Voltaire  et  à  la  vigueur  paradoxale  de  Rousseau.  $00 
esprit,  agitateur  avant  tout,  mettait  le  feu  aux  questions  pour  les 
élucider,  et  son  cours,  encore  plus  turbulent  que  majestueux,  couune 
celui  des  torrents,  laissait  autant  de  ravages  que  de  bienfaits.  Sais 
doute  son  imagination  était  sublime,  mais  sa  raison  était  du  secoiA 
ordre,  et  fait  pour  la  lutte,  non  pour  la  stratégie  j  son  grand  mal- 
heur fut  d'avoir  un  immense  besoin  d«4Iobéissance ,  sans  en  avoir 
ni  le  goût  ni  la  vertu.  Qui  nous  dira  le  retentissement  et  l'ioiprévu 
de  ses  évolutions?  tantôt,  minant  la  certitude  et  détruisant  la 
raison  pour  la  mieux  humilier,  tantôt,  prenant  l'autorité  des  pon- 
tifes pour  la  jeter  contre  celle  des  rois ,  tantôt,  prenant  l'autorité  des 
peuples  pour  battre  celle  des  rois  et  des  pontifes ,  il  mêlait  en  liu 
le  tribun  au  docteur,  et  il  assemblait  le  vrai  et  le  faux  avec  tant  de 
charmes  qu'on  le  voyait  planer  sur  l'Eglise  de  France  comme  une 
comète  qui  effraie  encore  plus  qu'elle  n'éblouit.  Devant  cette  appa- 
rition remuante ,  l'épiscopat  se  regardait  hésiUnt.  Il  y  a  uo  grand 
coup  à  frapper  ;  les  conséquences  sont  redoutables  :  qui  prendra  h 
responsabilité  du  signal?  Aussitôt,  sur  le  siège  de  Saturnia,  ^<i^^^ 
un  juge  qui  s'est  levé.  Lutteur  à  la  parole  simple ,  mais  au  coap 
d'œil  sûr  et  au  bras  vigoureux  ;  sans  éloquence ,  mais  droit  d'e^pn^ 
et  de  cœur,  notre  modeste  prélat  débusqua  le  sophiste  dans  sa 
phraséologie  enchanteresse  :  entouré  de  quelques  assesseurs  <  '' 
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découvrit  aux  foudres  du  pontife  suprême  cette  tête  de  révolté  à 
frapper  :  quelque  temps  après  un  grand  silence  se  fit...  C'était  la 
justice  de  FEglise  qui  venait  de  passer...  0  Lucifer  !  je  ne  vous 
demanderai  pas  comment  vous  êtes  tombé  des  cienx  :  Quomodô 
cecidisti  Lucifer  >.  Nous  Tavons  connue  cette  voix  qui  servit  alors 
d*organe  aux  observateurs  de  Sion^  :  Vox  speculalorum  Sion^l  U 
était  parmi  nous  l'Arcbange  qui  présida  cette  lutte  glorieuse!  Oui , 
M.  F. ,  la  même  main  qui  nous  bénissait,  ouvrit,  à  ce  nouveau  Roi 
de  Babylone ,  l'abîme  sur  lequel  le  monde  se  penche  aujourd'hui 
pour  le  regarder  avec  effroi  !  Inexplicable  abaissement ,  dont  l'obs- 
tination donnerait  de  la  colère  s'il  était  rien  de  plus  naturel  que  la 
désolation  à  l'aspect  des  ruines ,  les  larmes  et  un  retour  sur  soi- 
même  devant  les  anges  tombés  ! 

Depuis  ce  jour ,  les  combats  de  Ms'  d'Astros  ne  cessent  point 
sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les  terrains.  Ouvre-t-on  des 
chaires  publiques  au  mensonge  et  les  ferme-t-on  à  la  vérité  ?  Pour 
cette  liberté  d'enseigner ,  qui  n'est  à  une  Eglise  enseignante  que 
la  liberté  de  vivre ,  le  voilà  sur  pied ,  le  premier  à  prendre  les 
armes ,  le  dernier  à  les  quitter.  Notre  couronne  fait-elle  alliance 
avec  l'hérésie  ?  Gomme  saint  Basile ,  admonestant  un  visiteur  im- 
périal derrière  le  voile  du  sanctuaire ,  aux  portes  même  de  ce 
temple ,  il  dit  à  la  royauté ,  en  courageuses  allusions ,  le  respect 
dû  au  trône  de  saint  Louis.  En  un  mot,  pendant  trente  ans,  pas 
de  tendance  qu'il  n'ait  contrôlée ,  pas  de  doctrine  qu'il  n'ait  sur- 
veillée, pas  de  négation  qu'il  n'ait  combattue.  Après  cela,  ne  parlez 
pas  de  ménagements  à  ce  champion  de  la  foi  ;  apologiste ,  il  a , 
comme  les  grands  apologistes,  l'oreille  délicate,  un  symbole  in- 
tolérant, la  passion  de  l'Eglise,  la  haine  des  concessions ,  et  tous 
les  ombrages  des  primitives  orthodoxies.  Ne  lui  parlez  pas  surtout 
de  repos  ;  soldat ,  la  trêve  le  fatigue  s'il  reste  quelque  chose  à 
faire ,  et  il  ne  peut  dormir  tant  qu'il  entend  autour  de  la  vérité 
quelque  bourdonnement  à  étouffer.  J'ai  besoin  de  patuêer  un  def' 
nier  cri,  disait-il  quelques  jours  avant  sa  mort;  mais  la  force  me 
trahit.  La  force  le  trahissait ,  l'énergie  ne  le  trahissait  pas  encore  ; 
après  tant  de  travaux ,  il  expirait  avec  des  sollicitudes  inarticulées  ; 
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Cl  si  Dieu  l*eûl  voulu ,  comme  saint  lllartm ,  il  aurait  préféré  une 
brèche  sur  la  terre  à  une  couronne  dans  le  ciel.  Mais  non ,  dormez 
enfin,  auguste  vieillard,  dans  cette  tombe  où  vous  goûtez  le  repos 
pour  la  première  fois  !  Dormez!  Les  cris  de  TEglisc  ne  vous  éveil- 
leront pas  ;  car,  lorsque  vous  vous  êtes  couché,  les  ennemis  étaient 
en  fuite,  et  vous  lui  léguez,  avec  votre  grand  souvenir,  les  meilleurs 
jours  que,  depuis  bien  longtemps,  elle  ait  traversés  ! 

Voici  enfin  la  quatrième  lutte  de  M<'  d'Astros.  Ne  mettons  point 
de  date  à  cette  persécution,  M.  F.  Me  préserve  le  ciel  de  donner 
à  ma  parole  la  couleur  d'un  drapeau  !  Respect  à  la  tombe  des  roi^ 
et  à  tous  les  souvenirs  de  mes  auditeurs.  De  votre  côté ,  rappelez- 
vous  que ,  même  à  Tétat  d'aberration ,  le  courage  serait  sublime, 
et  que  si  un  point  de  vue  peut  contester  à  ces  luttes  ropportunité, 
aucun  ne  peut  leur  contester  l'héroïsme  :  c'est  le  seul  côté  que 
nous  en  voulons  apprécier  ici. 

Axiome  de  tous  les  temps ,  la  politique  n'aime  pas  l* Eglise.  Eo 
révolution,  elle  lui  prend  les  mains  pour  s'en  faire  bénir,  elle 
l'embrasse  pour  s'y  appuyer;  mais,  dans  la  paix,  elle  jalouse  ce 
pouvoir  fraternel.  Tantôt  elle  l'énervé  par  des  séductions  :  tantâ 
elle  le  compromet  par  des  perfidies  ;  tantôt  elle  l'amoindrit  par 
des  chicanes  ;  tantôt  elle  l'enlace  par  des  faveurs.  En  un  mot,  par 
ses  sourires  comme  par  ses  vexations ,  elle  le  persécute ,  et  elle  loi 
proteste  d'amour,  avec  une  assurance  qui  déconcerte  les  faibles,  en 
lui  marchandant  l'air  nécessaire  pour  respirer.  Blalheur  aux  chré- 
tiens pris  par  les  caresses  de  Julien  plutôt  que  par  les  menaces  de 
Néron  !  Tandis  que  les  églises  tentées  par  la  tyrannie  des  cons- 
ciences ont  toujours  rajeuni,  les  églises  tentées  par  la  dépression 
des  caractères  sont  toujours  descendues  !  Le  caractère  en  M^'d'As- 
tros,  était  le  trait  saillant  après  la  vertu.  Aussi,  toutes  les  diplo- 
maties contemporaines  passeront  devant  ses  trente  ans  d'épiscopat 
sans  y  laisser  une  tache  à  effacer. 

Il  fut  des  temps  où,  comme  saint  Arsène  importuné  au  désert  par 
les  invitations  de  l'empereur  d'Orient,  il  vit  la  politique  venir,  avec 
des  caresses ,  pour  le  chercher  au  nom  de  la  plus  belle  Cour  de 
l'univers  ;  mais ,  armé  contre  la  séduction  des  honneurs,  vainement 
la  royauté  lui  ouvre  ses  bras  charges  d'une  pourpre  romaine  ^onr 
l'attirer  :  Puisque  l'on  m'a  cru  digne ,  répond  le  prélat ,  pourquoi 
me  demander  une  complaisance  après  laquelle  je  ne  le  jrrflw 
plus?  krmé  contre  les  séductions  même  du  bien,  vainement  lui  Jfro- 
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po^-t-on  an  contrôle  suprême  sur  toutes  les  nominations  à  Tépis- 
copal:  pour  un  pontife ,  suivant  lui,  pas  de  bien  qui  vaille  la  liberté 
<lc  sa  parole  ;  rien  qui  compense  un  renom  de  courtisan  ;  aussi , 
qu'on  le  laisse  mourir  dans  la  dignité  de  sa  disgrâce  ;  ce  qu'il  craint 
le  plus ,  ce  n'est  pas  la  disgrâce  des  rois,  c'est  leur  faveur.  Et  c'est 
à  cet  Evèque  indomptable  qu'on  ose  demander  silence  le  jour  où 
une  graude  société ,  le  Christ  des  ordres  religieux ,  comme  son  titre 
le  dit,  va  recevoir  de  nouveaux  coups  !  Non,  non ,  toutes  les  inno- 
cences de  l'Eglise  sont  à  la  garde  de  son  bâton  pastoral  :  il  n'en  est 
pas  une  que  l'on  paisse  atteindre,  sans  passer  sur  ses  cris  ,  sur  sa 
prière,  sur  sa  vieillesse,  et  sur  toutes  les  noblesses  de  son  épisco- 
pat.  Et  c'est  à  ce  vétéran  que  l'on  voudrait  cacher  des  empiétements 
avec  des  palliatifs!  Non  encore  I  Dès  que  la  politique  pose  le  pied 
dans  le  sanctuaire,  aussitôt,  le  voilà  qui  s'en  va,  faisant  le  lourdes 
chaires  épiscopalesafin  d'avertir,  mettant  pour  titre  à  tous  ses  dis- 
cours ,  comme  un  grand  docteur  :  Il  ne  faut  pas  abandonner  nos 
basiliques;  il  ne  faut  pas  abandonner  nos  basiliques  ^  Ensuite, 
son  devoir  une  fois  accompli ,  que  lui  importent  les  représailles  ? 
La  diplomatie  se  venge  par  des  entraves ,  il  répond  par  l'impassibi- 
lité :  elle  veut  le  fatiguer  par  des  refus ,  il  la  fatigue  par  sa  cons- 
tance; il  a  vaincu  les  séductions,  il  vaincra  les  hostilités  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin ,  ayant  conquis  le  respect  universel  par  ce  respect 
ponr  lui-même ,  un  jour  la  France  entière  se  retourna  vers  cette 
pure  physionomie  de  vieillard  qui  planait  sur  toutes  les  passions 
ralliées  :  type  de  l'incorruptibilité  chrétienne  dominant  un  siècle 
d'apostasie  :  relique  des  anciens  jours  devant  laquelle  amis  et  en- 
nemis s'agenouillaient  avec  la  même  vénération  ! 

Un  jour,  la  France  qui  se  connaît  en  courage,  et  le  Pontife 
romain  qui  sait  si  bien  les  persécutions ,  voulurent  couronner 
cette  vie  de  combats.  L'Eglise  et  l'Etat  cherchèrent  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  en  leurs  mains.  Qui  l'aurait  dit ,  H.  F.  ?  la 
récompense  fut  cette  même  pourpre  jadis  si  noblement  rejetée.  La 
pourpre  romaine ,  néanmoins ,  non  pas  comme  séduction  ainsi 
qu'autrefois ,  mais  comme  réparation  ;  non  pas  comme  prix  de  la 
complaisance ,  mais  comme  prix  de  la  résistance  et  décoration  de 
soldat,  ainsi  qu'il  convenait  à  un  confesseur.  On  dit  qu'en  rece- 
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vant  la  nouvelle ,  il  répondit  avec  une  chrétienne  ironie  ;  Ce  sera 
un  ornement  pour  ma  sépulture  I  Ad  sepeliendum  me  fecil  '.  La 
parole  fut  tristement  prophétique  !  Mais  aussi,  quand  cette  pourpre 
a  paru  pour  la  première  fois  sur  son  cercueil  dans  la  cité,  peuple, 
dites-moi  si  vous  n*en  avez  pas  mendié  les  lambeaux  pour  les 
baiser ,  et  si  vous  ne  la  regardiez  point  passer  à  genoux  l  Quand 
celte  pourpre  est  entrée  pour  la  première  fois,  avec  son  deuil  ^ 
dans  sa  cathédrale ,  les  mors,  les  an^es ,  le  Dieu  de  ce  sanctuaire, 
ne  vous  semblèrent-ils  pas  tressaillir  eo  la  saluant  ?  0  Pontife , 
comme,  par  votre  renoncement,  vous  rendez  autrement  de  gloire 
k  cette  principauté  qu'elle  ne  vous  en  donna!  Lorsque  j'aurai  donc 
prononcé  votre  nom ,  sur  le  titre  de  Cardinal  qui  raccompagne , 
laissez-moi  passer  avec  un  peu  d'inattention  ;  car  il  y  a  sous  cette 
dignité  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  dignité  même  ,  c'est 
tout  ce  que  vous  aviez  fait  pour  vous  en  préserver.  C'était  U  pré- 
cisément l'œuvre  de  Mv'  d'Astros  en  combattant.  Reste  son  œuvre 
en  édifiant  :  sujet  de  la  deuxième  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quatre  puissances  constituent  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
l'organisme  de  l'Eglise.  La  première,  qui  en  est  comme  le  souffle, 
c'est  la  sainteté  ;  la  seconde,  qui  en  représente  la  tète,  c'est  l'ins- 
piration ou  le  conseil  ;  la  troisième ,  qui  en  est  la  voix ,  c'est  l'apos- 
tolat; la  quatrième,  qui  en  est  la  main,  c'est  l'administration. 
Imaginez,  en  effet,  une  Eglise  sans  la  sainteté  pour  l'animer,  le 
conseil  pour  la  diriger,  l'apostolat  pour  la  féconder,  et  l'adminis- 
tration pour  la  gouverner,  vous  n'aurez  qu'une  conception  impos- 
sible. Administration ,  apostolat ,  conseil ,  sainteté,  voilà  donc  les 
quatre  murs  nécessaires  à  la  cité  de  Dieu  partout  où  elle  veut  se 
reconstruire.  VoiU  aussi  les  divers  remparts  abattus  par  la  révo- 
lution dans  notre  France ,  que  le  nouvel  épiscopat  devait  réé- 
difier. Aucun  ouvrier  contemporain,  M.  F. ,  a-t-il  plus  coopéré  que 
Mv  d'Astros  à  celle  belle  restauration?  L'histoire  va  déposer  :  comp- 
tons ensemble  les  assises  élevées  de  ses  mains  sur  les  quatre  façades 
de  notre  Jérusalem  rebâtie ,  en  commençant  par  l'administration. 

L'administration,  dans  une  Eglise,  c'est  l'agent  matériel  de 
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Ford)*e  ;  par  conséquent ,  le  nerf  de  la  discipline  et  de  la  régularité. 
Dans  tous  les  temps  elle  fut  une  tâche  laborieuse ,  jamais  autant 
néanmoins  qu*après  la  révolution.  Frappée  dans  ses  anciens  mo- 
teurs par  la  persécution,  remaniée  dans  ses  anciens  rouages  par  les 
Concordats ,  c*était  une  machine  neuve  qui  appelait  des  bras  robus- 
tes pour  peser  sur  ses  premiers  frottements.  Après  quatorze  cents 
ans  de  possession,  le  catholicisme  était  réduit,  en  France,  à  Tétat 
de  primitive  Eglise  ;  où  trouver  des  organisateurs  primitifs  pour  le 
fonder,  non  pas  en  terre  vierge  comme  autrefois  ,  mais  sur  ses 
propres  débris  ?  0  pasteurs  d*avant  la  captivité  1  têtes  pontificales 
mises  à  prix!  restes  vénérés  deTexil  et  de  Téchafaud,  elle  fut  belle 
voire  part  dans  cette  mémorable  reconstruction  !  Mais  voici  uu 
jeune  sacerdoce  que  TEglise  enfanta  dans  les  fers ,  un  serviteur  de 
ses  mauvais  jours  qu'elle  vient  de  sacrer  < ,  nouveau  Joas  échappé 
aux  massacres  pour  régner 3;  et  quel  génie  épiscopal  porta  des  ap- 
titudes mieux  assorties  à  ce  gouvernement  ? 

Pendant  cinquante  ans  il  présida  des  administrations  ;  jamais  les 
affaires ,  ce  mouvement  perpétuel  de  TEglise ,  si  monotone  dans 
le  calme,  si  tumultueux  dans  Torage  comme  celui  de  la  mer ,  ne  le 
trouvèrent  un  instant  inattentif  ou  débordé.  11  eut  des  grands  admi- 
nistrateurs tous  les  talents  et  toutes  les  vertus  :  exact ,  son  seul 
souvenir  exprimait  l'idée  d'harmonie;  et,  régulateur  invariable 
jusqu'à  la  fin,  à  quatre-vingts  ans  sa  vie  reflétait  encore  le  bel  ordre 
établi  dans  ses  pensées  et  dans  son  cceur.  Discret ,  il  portait  un 
sceau  à  ses  lèvres ,  et ,  pendant  longtemps ,  conseiller  des  gouver- 
nements et  de  l'épiscopat,  mêlé  à  tous  les  secrets  importants  de 
l'Eglise  et  du  monde ,  on  ne  lui  surprit  jamais  une  parole  inconsi- 
dérée. Laborieux ,  il  ne  faisait  point  de  balte  dans  ces  journées  où 
un  travail  délassait  de  l'autre ,  et  dont  la  contention  faisait  croire 
aux  siens,  qu'il  leur  consacrait  par  vœu  toutes  les  minutes  de  sa 
vie.  Droit,  il  dépouillait  les  affaires  en  y  touchant,  et  du  premier 
trait  il  arrivait  au  fond  sans  heurter  aux  incidents.  Sincère ,  sa  pa- 
role est  sacramentelle ,  et  Pontife  jusque  dans  le  détail ,  il  tranche, 
toujours  avec  la  vérité ,  jamais  avec  des  expédients.  Ferme  comme 
quiconque  n'avance  que  par  devoir  et  ne  peut  reculer  que  par  infi- 
délité ,  que  lui  importe  la  popularité  ou  l'improbation  placée  entre 
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)ai  et  son  but  ?  Ne  lui  parlez  point  de  ce  que  disent  les  hommes ,  il 
n'entend  que  ce  que  Dieu  veut.  Bruits  éphémères  de  la  terre , 
laissez  passer  TAnge  du  Seigneur;  avec  sa  conscience  pour  boas- 
sole  il  va ,  et  ni  bénédictions  ,  ni  malédictions  n'obtiennent  un 
regard  de  lui  :  Angélus  Domitit  esl ,  nec  benedictione  née  maie- 
diciiatie  moveiur  i.  En6n ,  jusque  dans  le  matériel ,  homme  de  foi 
surtout ,  pour  lui ,  l'agitation  des  affaires ,  c'est  la  vie  de  l'instita- 
tion  divfue  rendue  sensible  ;  il  en  respecte  les  moindres  vicissitudes! 
Chaque  dislocation  est  un  organe  de  son  Eglise  à  réparer ,  chaqne 
lacune  est  une  plaie  ile  son  Eglise  à  fermer,  toute  son  administra- 
tion c'est  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  à  panser;  il  s'appro- 
che, ciiaque  jour,  de  ces  perturbations  qui  en  sont  les  donleats, 
avec  un  peu  de  l'honneur  rendu  aux  saints  mystères  ;  voilà  pour- 
quoi ,  si  vous  regardez  son  ouvrage  de  ce  côté  de  Jérusalem ,  sor 
les  nouvelles  murailles  vous  verrez ,  sans  compter  les  réformes 
inspirées  ailleurs ,  trois  diocèses  organisés  ou  restaurés  par  lai. 

Et  cependant ,  quand  il  eut  vieilli,  pour  cet  administrateur  pré- 
voyant jusque  par  delà  la  tombe  ,  tout  n'était  pas  fini.  Un  joar, 
dans  ses  méditations  pastorales ,  le  nouveau  David  voit  l'Egli» 
de  Toulouse  à  ses  genoux,  comme  Bethsabée,  qui  lui  disait :0 
mon  roi!  nommez  celui  qui  doit  s'asseoir  sur  votre  trône  après 
vous  :  Domine  miRex  !„ui  indices  quis  sedere  debeat  super solim 
luumpost  te  ^,  Aussitôt  le  vieillard  se  recueillit  pour  ce  testameat 
solennel.  Mais,  hélas!  la  sainteté  est  une  noblesse  qui  n'institue 
que  ses  pairs  pour  héritiers.  Où  trouver  un  successeur  à  celle-ci? 
Tourné  vers  le  Nord  de  la  France ,  il  a  vu,  au  siège  d'Amiens,  uo 
Pontife  que  la  rivalité  de  plusieurs  Eglises  se  disputaient  A  ce 
spectacle ,  son  choix  est  fait.  Les  Grandeurs  qui  craignent  les  hon- 
neurs sont  celles  qui  acceptent  les  charges  :  ce  signe  fait  connùtre 
à  Valère  son  Augustin  ;  il  lui  tend  ses  bras  fatigués  à  soutenir.  Et 
Augustin  qui  avait  fui  le  premier  rang  séduit  par  le  second;  Augus- 
tin ,  contre  d'illustres  trônes  à  occuper,  voulut  bien  échanger  cette 
illustre  vieillesse  à  servir. 

0  Pontife  qui  avez  appelé!  ô  Pontife  qui  êtes  venu  !  recevez,  en 
passant,  une  action  de  grâces  dans  laquelle  la  raconnaissance 
est  absorbée  par  l'admiration.  Et  vous,  ô  mon  Dieu!  laissez  all^ 
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mainletuml  t»oire  set'viéeur  en  paix  > ,  car  pour  de  longs  jours 
tout  est  ordonné  dans  son  bercail.  Et  vous,  ô  Eglise  de  Toulouse! 
ne  pleurez  pas  maintenant  snr  son  déclin ,  sa  mort  ne  vous  sera 
que  la  moitié  d*mi  deuil ,  car  avec  lui  votre  soleil  ne  se  couchera 
pas!  Cêtnplebtmtur  dies  luctûê  tui ,  qtùa  non  occidet  sol  tuus  s. 

Le  second  mur  de  la  cité  sainte  à  relever ,  c'était  l'apostolat. 
L'Eglise  n'est  pas  comme  ces  herbes  parasites  dont  les  germes 
sont  jetés  par  le  vent  du  ciel.  Elle  est  une  moisson  perpétuelle , 
dont  la  semence  doit  être  perpétuellement  entretenue.  Or ,  l'épouse 
de  J.  G.  est  fécondée  par  la  parole  de  l'apostolat,  comme  Marie  le 
fut  k  la  parole  de  TAnge  ;  et  toute  E!gUse  sevrée  de  prédication  , 
tarie  dans  ses  sources  alimentaires ,  s'éteint  par  la  stérilité.  Mais 
cet  apostolat,  d'abord  moissonné  par  la  terreur,  ensuite  licencié  par 
l'Empire ,  tandis  que  tout  se  restaure  dans  le  nouveau  temple ,  seul 
ne  se  restaurait  pas.  0  Jérusalem  !  Jérusalem  !  qui  as  massacré  les 
prophètes  entre  le  vestibule  de  l'autel  K  malheureuse  France  qui 
pleures  sur  eux  depuis  vingt  ans ,  tu  ne  savais  pas ,  qu'après  le 
remords  de  les  avoir  frappés ,  Dieu  te  réservait  un  châtiment  plus 
grand  encore  ,  celui  de  ne  plus  entendre  leur  voix  ! 

Personne  n'a  vu  le  commencement  de  notre  siècle  sans  connaî- 
tre cette  détresse  de  l'Eglise  ;  personne  n'en  eut  plus  de  douleur 
que  l'âme  saintement  passionnée  de  H<'  d'Astros.  Encore  si,  avec 
cette  activité  d'apôtre  qu'il  se  sent ,  Dieu  lui  en  eût  douné  la  puis- 
sance! Mais,  comme  Moïse,  il  voit  une  grande  délivrance  à  tenter, 
et  sa  langue  refuse  de  le  servir  :  ïmperiius  serm&ne  »  sed  non 
Menliâ  ^.  Obi  ceux  qui  l'ont  connu,  attesteront  tout  ce  qu'une 
si  dévorante  énergie,  concentrée  sous  de  calmes  apparences ,  souf- 
frit à  ce  silence  forcé  !  J'ai  donc  bien  peu  l^esprit  de  Dieu ,  pui^ 
que  j'en  sêis  dire  si  peu  de  chose!  se  répétait  en  pleurant  sur 
lui-même  cet  humble  apôtre,  embarrassé  de  son  dévouement 
comne  d'ns  cri  qui  ne  penvait  pas  sortir. 

C'est  alors  que,  refoulé  du  côté  de  la  parole,  ce  zèle,  trompé 
dans  son  premier  élan ,  faisait  irruption  par  toutes  les  issues  qui 
s'ouvraient.  A  lui ,  pour  dédommagement,  l'apostolat  des  relt- 
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{*ieuses  publications  :  pas  une  journée,  dans  cette  vie,  passée  san^i 
écrire  ;  pas  une  ligne  écrite  sans  penser  aux  âmes  et  à  Dieu.  A  lai. 
l'apostolat  des  saintes  inventions  :  il  a  vu,  dans  son  troupeau,  des 
malheureux  sans  parole  et  sans  ouïe  ;  navré  de  cette  ignorance,  le 
voilà  qui  s'avise  d'un  catéchisme  célèbre  M  et,  comme  le  divia 
Pasteur,  il  se  met  à  faire  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets! 
Surdos  fecit  audire  et  muios  loqui  ^.  A  lui,  l'apostolat  de  la 
direction.  Elle  est  connue  son  influence  de  quarante  années  sur  la 
sainte  communauté  du  Temple ,  pieux  asile  qu'une  princesse  du 
sang  lui  confia  avec  son  âme ,  et  où ,  à  la  branche  des  Gondé  près 
de  s'éleiudre ,  il  donna  pour  descendance  des  Anges  adorateurs , 
seule  postérité  digne  de  ce  grand  nom.  A  lui,  surtout,  Taposlolat 
de  l'action  :  on  s'en  souviendra  longtemps  dans  nos  bourgades ,  de 
ces  visites  pastorales  qu'il  changeait  en  courses  évangéliques  d'au- 
trefois. Serviteurs  qu'il  fatiguait  à  le  suivre ,  prêtres  dont  il  ne 
voulait  pas  écouter  la  prudence ,  rochers  des  Pyrénées  que  sa 
vieillesse  franchissait,  tempêtes  qui  ne  l'arrêtiez  pas  quand  son 
peuple  attendait,  dites-nous  si ,  en  le  voyant,  on  ne  tombait  pas  à 
genoux  comme  devant  une  apparition  de  Borromée.  A  lui ,  enfin, 
l'apostolat  des  fondations.  Après  tant  de  sueurs,  mécontent  de  si 
peu ,  ce  saint  Pontife  se  dit  un  jour  :  Je  ne  puis  travailler  comme 
les  apôtres  ;  eh  bien  !  je  veux  en  susciter.  Je  ne  prêche  pas  ;  eh  bien! 
créons  un  institut  où  je  mettrai  mon  âme  avec  ma  bénédiction,  et 
que  je  prêche  au  moins  par  toutes  ces  voix.  Ce  sera,  d'abord ,  une 
maison  fidèle  pour  marcher  devant  l'Oint  du  Seigneur  en  ses  sorties 
pontificales  :  jEdificaho  et  domum  fidelem,  et  ambulabit  coram 
ChHsto  meo  s.  Et  puis,  à  cette  famille,  je  donnerai  un  baptême 
qui  attire  les  âmes,  un  titre  qui  séduise  l'Eglise  et  assure  l'avenir, 
je  le  nommerai  :  Sacerdoce  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  De  là,  ses 
deux  communautés  apostoliques  de  Bayonne  et  de  Toulouse. 

Vers  la  fin ,  quand  le  laborieux  vieillard  traînait  avec  douleur 
les  impuissances  de  l'âge,  comme  saint  Jean  au  déclin ,  il  se  fai- 
sait porter  dans  une  de  ces  solitudes  aimées.  Là ,  il  demandait 
qu'on  lui  contât  les  Actes  de  ses  Apôtres,  et,  par  eux,  il  lui  semblait 
travailler  encore  :  il  écoutait  ces  annales  de  la  propagation  de  la 
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foi  parmi  ses  ouailles ,  et  il  se  consolait  d'nne  inaction  à  laquelle 
li  ne  s'accoutumait  pas.  Ensuite ,  quand  il  eut  aime  les  siens  qui 
restaient  dans  le  monde,  voilà  qu'il  les  aima  jusqu'à  la  fin  K 
Gomme  le  divin  Maître ,  il  voulut  se  perpétuer  ici  pour  eux,  et  il 
leur  annonça  sa  présence  réelle  dans  un  second  épiscopat.  Enfin , 
tout  étant  consommé  en  faveur  de  cet  apostolat  si  cher, il  vient,... 
ce  devait  être  la  dernière  fois  ! ...  il  lui  donne  son  agonie  pour  Tins- 
truire,  sa  suprême  bénédiction  pour  le  confirmer,  son  dernier  souf- 
fle pour  l'animer,  son  cœur  à  côté  de  celui  de  Jésus  pour  le  garder; 
en  un  mot,  il  fait  passer  toute  son  existence  dans  cette  création 
pour  s'y  survivre  ;  et  là ,  jusque  dans  la  mort ,  il  trouve  le  secret 
de  travailler  et  de  convertir  encore  :  Deftmctus  adhùc  loquitur  ^. 

0  Pontife ,  nous  sommes  une  tribu  trop  petite  dans  Juda',  pour 
nous  considérer  comme  un  de  vos  grands  ouvrages  !  mais  si  la 
fondation  n'est  pas  plus  belle ,  ce  ne  fut  pas  votre  tendresse  qui 
manqua.  Malheureusement  les  amitiés  qui  élèvent,  comme  la  vôtre, 
sont  celles  dont  on  ne  peut  convenablement  parler.  Mais  est-ce 
ma  faute ,  si  la  force  de  mon  sentiment  en  violente  la  pudeur  !  0 
Père ,  n'oubliez  pas  que  je  n'en  ai  pas  été  le  maître ,  et  dites  à  votre 
peuple  de  me  pardonner  ce  cri  de  reconnaissance  parti  du  fond 
de  mes  entrailles  malgré  moi  I 

Des  quatre  défenses  de  l'Eglise  ruinées  par  la  révolution ,  aucune 
ne  fut  plus  profondément  endommagée  que  ses  conseils.  Les  au- 
tres peuvent  se  réparer  avec  des  hommes,  celle-ci  ne  le  pourra 
qu'avec  des  hommes  et  le  temps  d'une  seconde  expérience.  Encore 
si  l'avenir  n'était  pas  plus  difficile  que  le  passé  I  mais  une  ère  de 
contentions  vient  de  s'ouvrir.  L'alliance  de  l'Eglise  avec  l'Etat  fut 
.scellée  par  le  Concordat  :  or ,  dans  cette  union  antipathique ,  où 
les  collisions  seront  fréquentes ,  les  défiances  perpétuelles ,  les 
droits  souvent  mal  définis ,  toute  la  faiblesse  d'un  côté ,  toute  la 
tyrannie  de  l'autre,  que  va  devenir  l'équilibre,  si  la  force  du  parti 
oppresseur  n'a  pas  son  contre -poids  dans  la  sagesse  du  parti  op- 
primé? Et  cependant  ces  délibérations  de  notre  Eglise,  si  renom- 
mées jadis,  presque  veuves  de  leurs  anciens  oracles  aujourd'hui, 
sont  peuplées  de  prêtres  enfants!...  Que  l'Eglise  se  console  des 
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sag^  qu'elle  n*a  plus;  conlreles dangers  nonvcani,  voici  un aoa- 
veau  défeuseur  qui  va  surgir. 

Conseiller  spécial  sur  les  rapports  des  deux  paissances,  TaJibé 
d*Astros  entendit  leurs  conventions  dans  la  maison  de  l'illnslfe 
Ministre  ,  son  parent,  où  le  pacte  fut  rédigé.  U  assistait  à  oetle 
immortelle  séance  de  Pâques  1802,  où,  sous  les  regards  de  Aiea 
et  du  monde ,  dans  Î^otre-Dame  de  Paris ,  le  pacte  fat  soleoDeUe- 
ment  promulgué.  Sur  cet  embrassement  des  deux  sociélés,il 
tient  des  secrets  que  pendant  un  demi-sié^le  TËglise  oonsuftlen. 
Voilà  donc,  dans  sa  mémoire  de  spectateur,  un  arbitrage  constitué. 
£t  maintenant,  Rois  et  Ministres,  prenez  garde  en  empiétant: 
e*est  un  prêtre  d'autrefois  laissé  ici  lopgiemps  pour  vous  ^re  Ij 
vérité  dans  cette  grande  cause  du  dix-neuvième  siède  ;  P<^tiqies 
de  la  terre ,  cachez  bien  votre  jeu  ;  c'est  un  grand  épiscopat  toujours 
levé  contre  vos  usurpations,  non-seulement  comme  juge,  nuis 
comme  témoin  :  Ego  mmjudex  ei  tesiu  '. 

Ses  souvenirs  en  firent  un  arbitre  sur  les  relations  des  deoi 
puissances  ;  la  force  de  son  esprit  et  de  ses  études  n'en  filoeUe 
pas  une  autorité  sur  tous  les  débats  conteqaporains?  Qui  porta  an 
conseils  de  T Eglise  une  organisation  mieux  préparée?  Un  jour, 
c'était  à  rage  de  dix-huit  ans,  il  éclate  en  sanglots  à  la  tabk  de 
famille  ;  sa  mère  éplorée  lui  en  demande  la  cause  :  Je  vient  d'en- 
tendre des  prêtres ,  répondit- il,  discuter  sur  le  nouveau  sermeni  ; 
ils  ont  conclu  qu'Us  pouvaient  le  prêter ,  et  je  suie  malheureuT, 
parce  que  je  n'ai  pas  su  prouver  l'erreur  ;  mais  je  la  sentais, 
Obi  voiU  bien  déjà  les  nobles  passions  deTévèquedans  cette  âme 
d'adolescent  ;  voilà  bien  surtout  la  nature  de  sa  supériorité.  Emi- 
nemment pontife  de  conseil ,  il  avait  le  sentiment  du  vrai ,  avant 
d'en  avoir  la  raison,  et  il  jugeait  avec  im  cmur  si  pur, que  la 
droiture  de  son  âme  semblait  ajouter  un  sens  à  celle  de  son  esprit 
N'aurait-on  pas  dit  que  vénérable  par  Tintelligence  comme  par  la 
vertu ,  il  y  avait  une  sorte  de  sainteté  même  dans  sa  supériorité  : 
supériorité  sans  atours ,  parce  qu'elle  venait  de  la  rectitude,  non 
de  l'imagination  ;  supériorité  sans  écart,  parce  que  la  graadeurdf 
son  caractère  était  pour  la  moitié  dans  celle  de  son  esprit. 

Et  ce  coup  d'ceil  élevé  dut  frapper  de  bonne  heure ,  car ,  on 
1B02,  le  Ministre  des  cultes,  eflrayc  de  la  tâche,  lui  confia  tout 
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Tavenir  de  notre  restauration  religieuse ,  en  lui  confiant  tout  le 
nouveau  collège  épiscopal  à  choisir.  Oui ,  sauf  quelques  nomina- 
tions révolutionnaires  imposées ,  la  France  d'alors  porta  le  haut 
personnel  de  l'Eglise  future  au  tribunal  de  cette  jeune  sagesse , 
pour  lui  demander  ce  qu'elle  en  pensait  :  Scis  illos  dignos  e^se  <. 
Lui ,  comme  le  chérubin  du  Paradis  terrestre ,  se  tint  fidèlement 
aai  portes  du  sanctuaire  pour  le  garder  :  là ,  il  pesa  les  saintetés , 
il  vérifia  les  orthodoxies ,  il  passa  au  crible  des  existences  que  la 
persécution  avait  déjà  passées  au  feu  ;  et  nul  ne  franchit  le  seuil 
du  nouveau  temple ,  avant  que  cet  oracle  de  trente  ans  n'eût  ré- 
pondu :  Qu'il  entre  dans  la  maison  du  Seigneur  :  Introite  in  atria 
Domini^.  Depuis,  investi  d'une  confiance  universelle,  on  trouve 
dans  sa  correspondance  les  consultations  d'un  roi  et  les  cas  de 
conscience  de  plusieurs  gouvernements.  Qu'une  complication  sur- 
vienne, le  mouvement  instantané  des  autres  sièges  autour  du  sien 
pour  interroger,  le  proclame  intelligence  d'avant-garde  et  casuiste 
de  l'épiscopat.  A  chaque  nouveau  coup  de  vent  dans  la  traversée, 
notre  Eglise  se  tourne  vers  cette  pensée  sereine ,  comme  vers  un 
observatoire  infaillible  pour  demander  :  Sentinelle ,  que  voyez - 
vous  dans  l'avenir?  Custos,  quid  de  nocte  '?  Il  y  eut  des  questions 
où,  comme  on  Ta  dit  d'Athanase,  nul  ne  fut  orthodoxe  parmi  nous 
qu'à  la  condition  de  penser  comme  lui.  Enfin ,  pour  confirmer  ce 
que  nous  savons  bien  par  ce  que  nous  avons  expérimenté  mieux 
encore,  prêtres  qui  eûtes  des  difficultés  à  résoudre  ou  à  conjurer, 
dites-nous  si ,  alors ,  un  entretien  n'en  tirait  pas  de  ces  éclairs  de 
bon  sens  et  de  ces  intuitions  paisibles ,  qui  laissaient  votre  admi- 
ration suspendue  entre  la  simplicité  de  la  forme  et  la  solidité  du 
fond ,  la  sagesse  du  conseil  et  la  sainteté  du  conseiller  :  Recorda^ 
mini  judiciorum  oris  ejiuf  ^. 

Enfin,  dernière  muraille  de  notre  Eglise  à  rebâtir  :  la  sainteté. 
La  persécution  l'avait  attaquée  par  le  schisme  et  par  la  violence , 
par  d'ignobles  séductions  et  par  la  mort.  Disons-le  vile  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  nos  pères ,  la  mort  avait  mieux  réussi  que  le 
schisme,  et  l'on  n'eut  qu'un  grand  martyrologe,  au  lieu  d'une 
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grande  défeclion.  Cependant,  ce  n*étail  pas  en  vain  que  l'aboini- 
nation  avait  trôné  dans  le  sanctuaire;  ce  n'était  pas  en  %'ain 
surtout  que  le  bourreau  et  les  proscriptions  avaient  frappé  sur 
VEglise  depuis  dix  ans!  Mais,  si  Tarbre  était  ébranché,  la  sève 
n'était  pas  tarie  ,  et  l'avenir  allait  bientôt  réparer  le  passé.  Ovi , 
le  nombre  des  saints  est  réduit  dans  notre  France ,  voici  un  jeune 
prêtre  qui  s*y  ajoute.  Comme  Rachel ,  l'Eglise  ne  se  console  pas 
de  ses  justes  qui  ne  sont  plus ,  voici  un  épiscopat  de  confesseur 
pour  combler  un  vide  de  martyr  ! 

Ce  n'était  pas  un  de  ces  saints  qui  étonnent  par  l'insolite ,  et 
livrent  un  dévouement  étrange  au  caprice  des  appréciations.  Derant 
un  siècle  d'héroïsme ,  il  eût  produit  la  folie  delà  croix  avec  magni- 
ficence; devant  un  siècle  égoïste  et  froid,  il  n'en  produit  que  la 
raison.  Pour  chaque  saint,  une  préparation  et  une  mission  spé- 
ciale  dans  les  desseins  de  Dieu.  A  Borromée  qui  devait  réformer 
des  abus ,  une  houlette  armée  de  fer  :  à  François  de  Sales  qui  de- 
vait convertir  des  hérétiques ,  un  irrésistible  sourire  :  à  M^  d'As- 
tros  qui  devait  instruire  une  époque  rationaliste  et  énervée ,  une 
sainteté  que  l'on  ne  puisse  pas  redouter,  car  elle  n'est  qiie  la  per- 
fection de  l'ordinaire;  une  sainteté  que  l'on  ne  puisse  pas  censurer, 
car  elle  n'est  que  la  perfection  du  devoir. 

Que  vous  en  dirai-je,  M.  F. ,  je  touche  au  plus  intime  de  notre 
héros.  Nous  voici  au  saint  des  saints  d'une  grande  existence. 
Devant  cette  âme  que  je  vais  ouvrir,  je  sens  ma  main  trembler 
comme  à  la  porte  d'un  tabernacle.  Certes ,  mes  souvenirs  sont  une 
belle  Oraison  funèbre,  mais  je  crains  déparier,  et  ne  sais  pas 
me  taire!...  Comme  un  Père  du  iv*  siècle,  louant  les  vertus  de 
saint  Basile ,  laissez-moi  convoquer  ici  toutes  les  grandeurs  de 
son  Eglise,  et  que  leur  témoignage  remplace  le  mien.  Fidèles, 
qui  l'avez  vu  aux  autels  de  cette  Basilique ,  dites*nous  le  recueille- 
ment extatique  qu'il  y  portait.  Pauvres ,  qui  comptiez  sur  sa  Pro- 
vidence ,  déclarez  si  votre  patrimoine  ne  fut  pas  bien  administré. 
Prêtres,  qui  le  consoliez  par  vos  vertus,  déposez  s'il  ne  vous  étonnait 
pas  davantage  par  les  siennes.  Vierges,  qui  étiez  sa  couronne, 
parlez-nous  de  sa  chasteté  ;  Apôtres ,  qui  lui  prêtiez  votre  voix , 
racontez  son  dévouement.  Anges,  qui  entendiez  sa  prière,  n'étiez- 
vous  pas  jaloux  ?  Divine  Eucharistie  ,  qui  souteniez  sa  défaillante 
vieillesse ,  qui  vous  adora  mieux  ?  Ne  les  oubliez  pas  ces  jours 
si  remplis,  chefs-d'œuvre  aux  infiniment  petits,  que  les  cieiu 
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ilurent  contempler  avec  tant  de  ravissement;  et  cette  vie  si  trans- 
parente ,  où  la  famille  et  Tintimité  ont  cherché  un  péché  grave 
sans  le  trouver  ;  et  toute  cette  sainteté  en  un  mot,  qui ,  comme 
les  belles  choses  de  la  terre ,  imposait  de  près  encore  plus  que  de 
loin,  et  frappait  après  vingt  ans  plus  qu*au  premier  regard.  Non, 
je  ne  vous  dirai  pas  en  quelques  traits,  M.  F.,  ce  monument 
intérieur  que  son  âme  mit  tant  d'années  à  élever I  Et  puis,  com- 
ment s*étonner,  si,  jusque  dans  son  dernier  soupir  ,  il  y  avait  le 
murmure  de  la  prière ,  et  dans  son  dernier  mouvement  le  com- 
mencement d'un  signe  de  croix  !  La  sainteté  s'était  tellement 
naturalisée  dans  cette  vie ,  qu'elle  n'en  savait  pas  disparaître  avant 
le  souffle,  et  que,  même  quand  rintelligenco  n'agissait  plus ,  elle 
agissait  encore.  Comment  s'étonner  qu'il  dit  avec  tant  de  sérénité  : 
J'attends  ma  dissolution  !  Expecto  donec  venial  immulaiio  mea  ^  ! 
Après  avoir  combattu  et  travaillé  comme  lui ,  il  doit  être  si  doux 
de  se  reposer  !!!!...  ' 

Quand  il  se  fut  éteint  dans  ce  calme  de  bienheureux  qui  ressem- 
ble tant  au  sommeil ,  que  fit  la  justice  du  Seigneur  ?  je  ne  vous  le 
dirai  pas  ;  mais  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  la  justice  des  hom- 
mes se  leva  pour  saluer  cette  grande  âme  à  son  départ,  et  que  tout 
un  peuple  garde  aujourd'hui  cette  tombe  en  disant  :  A  jamais  il 
sera  saint  dans  notre  mémoire;  que  les  jugements  de  la  terre  ne 
troublent  pas  son  repos  :In  memorid  œternd  eritjustus^  ah  audi- 
tione  mald  non  timebit^. 


Aurions  nous  cru  qu'ils  se  suivraient  de  si  près  ces  deux  véné- 
rables amis,  dont  l'un  nous  consolait  de  l'autre  ici-bas  en  le  repro- 
duisant ?  Hélas!  malgré  la  mort,  ne  dirait-on  pas  qu'ils  étaient 
toujours  réunis  en  celui  qui  restait ,  et  si  vous  portez  la  main  à  votre 
cœur,  au  lieu  d'uue  blessure,  n'en  sentes-vous  pas  deux?  Sans  doute, 
comme  ces  astres  jumeaux  attachés  à  une  même  orbite ,  les  âmes  des 
justes  qui  s'aimèrent,  s'attirent  d'un  monde  à  l'autre ,  pour  repren- 
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flre  dans  réternité  celle  course  en  commun ,  si  douloureusemenlin- 
lerrompue  ici-bas.  Oh!  qu'il  leur  fut  doux  le  revoir  dans  cette  patrie 
si  impatiemment  attendue  I  comme  il  dut  être  heureux  ce  Prêtre  si 
dévoilé  en  allant  au-devant  de  son  Pontife  !  Mon  Dieu  !  soyez  béni 
de  lui  avoir  épargné  un  deuil  qu'il  demandait  tant  de  ne  pas  porter! 
Infatigables  ouvriers  !  saints  combattants  I  unis  dans  la  peine , 
soyez-le  dans  notre  éloge  de  ce  jour.  Mais  non ,  qu'avez-vous 
besoin  de  nos  éloges  ?  Vous  vous  êtes  aimés ,  c'est  assez.  Votre 
affection  réciproque  vous  vaut  un  réciproque  panégyrique.  A  noos 
qui  vous  avons  pleures  de  vous  étudier  mieux  encore ,  et  de  vous 
restituer  à  l'Eglise  en  vous  faisant  revivre  dans  notre  imitation. 

Oui,  qne  ce  devoir  solennel  ne  soit  pas  seulement  un  hommage 
pour  Mgr.  d'Astros,  mais  aussi  une  leçon  pour  nous.  Enfantsd'une 
patrie  qui  ne  peut  se  sauver  qu'en  édifiant ,  et  qui  ne  sait  que  com- 
battre ,  de  celte  mémoire  renommée  par  ses  travaux  comme  par  ses 
luttes ,  apprenons  la  conscience  dans  toutes  nos  luttes  et  la  force 
dans  tous  nos  travaux.  Du  reste ,  qu'est-ce  que  la  vie  chrétienne 
en  général ,  sinon  la  résistance  au  mal  et  l'édification  incessante 
du  bien  dans  le  sanctuaire  de  nos  âmes?  Un  Pontife  édificaleuret 
combattant,  n'est  donc  pas  seulement  un  grand  spectacle,  mais 
un  grand  modèle.  Armée  si  héroïque,  Magistrature  si  imposante. 
Sacerdoce  si  renommé  ,  penseurs  ,  hommes  du  monde  ,  simples 
fidèles  de  cette  belle  assistance ,  vous  tous  qui  étiez  son  peuple , 
soyez  sa  ressemblance  ;  et  puisque  cette  existence  vous  appartient, 
dépouillez-en  les  mérites  pour  vous  en  partager  les  vertus  !  Et  à 
vous ,  Monseigneur,  qui  étiez  de  notre  grande  fête,  il  y  a  un  an , 
qui  voulez  être  de  notre  deuil  aujourd'hui ,  quel  souvenir  de  cet 
héritage  réserver?  quel  témoignage  envoyer  à  l'Eglise  de  Bordeaux 
pour  lui  attester  la  gratitude  de  la  nôtre?  En  sa  faveur,  notre  illus- 
tre défunt  fît  jadis  un  testament  à  part  La  récompense,  qu'il  tous 
souhaita  publiquement,  par  sa  mort  il  vous  la  lègue.  Puisse  la 
France  respecter  ses  vœux  et  nos  intentions  de  famille,  sur  une 
relique  filiale  que  Toulouse  ne  se  consolera  de  perdre  qu'en  vous  la 
voyant  porter!  Toutes  nos  dettes  sont-elles  acquittées?  Non,  M.  F., 
il  reste  parmi  nous  une  sainte  veuve  à  qui  porter  nos  doléances. 
Quand  autrefois  Grégoire  de  Nazianze  eut  fait  l'oraison  funèbre  de 
son  père ,  il  se  retourna ,  tout  en  pleurs  ,  vers  sa  mère  en  s'écrianl  : 
Et  à  la  veuve  que  dirai-jc  ?  Noire  père  vient  d'être  loué ,  mais 
l'Eglise  de  Toulouse  éplorée  nous  écoule  ;  à  celte  veuve  inconso- 
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labk  que  dirons-nous?  Ohl  qu'elle  goûte,  d'aAninl,  le  bonfiear de 
beauoosp  admirer  celui  qtt'elle  a  beaucoup  aimé ,  car  son  Bavid  eH 
mort  dans  une  bmne  vieillesse,  comblé  de  gloire ,  d^ûfmées  et  de 
kiens  ;  Moriuus  est  David  in  seneciute  èond  ,plemis  dierumy  divi- 
Ois  et  gloriâ*.  Mais  il  est  mieux  à  kii  dire  encore  :  C'est  que  David 
n'est  pas  tout-à-fait  mort  pour  elle ,  car  c'est  Salonion  son  fils  qui 
règne  à  sa  place  :  Et  regnavit  Salomon  filiuf  ejus  pro  eo^*  Ceux 
qui  pleurent  sur  le  premier ,  en  effet ,  peuvent  le  contempler  dans 
le  second ,  et  une  douce  imagination  trompe  la  tristesse  du  deuil , 
en  rassemblant  encore  sous  notre  regard  ce  que  la  mort  a 
séparé  ! 

0  Pontifes  I  ils  étaient  beaux  les  jours  où  vous  croisiez  vos 
mains  sur  nos  têtes  pour  nous  bénir  !  Afin  de  nous  donner  encore 
une  illusion  de  ce  bonheur  trop  tôt  passé,  je  veux  vous  réunir  dans 
une  même  prière ,  comme  vous  étiez  réunis  dans  un  même  Episcopat. 
Pontife  du  ciel  !  laissez-moi  vous  implorer ,  car  nous  sommes 
toujours  votre  peuple  et  les  brebis  de  vos  pâturages  :  Nospopulus 
tuus  et  oves  pascuœ  tuœ  '.  Pontife  de  la  terre ,  laissez-moi  vous 
remercier ,  car  vo^re  empire  nous  est  doux ,  et  votre  houlette  conso- 
lante :  Virga  tua  et  baculus  tuus  ipsa  me  consolata  sunt  *.  Pon- 
tife du  ciel  !  d'une  de  ces  bénédictions  qui  planent  aujourd'hui  sur 
le  monde ,  versez  au  cœur  de  notre  France ,  un  peu  de  cette  séré- 
nité dans  laquelle  le  vôtre  a  vécu.  Pontife  de  la  terre  !  avec  cette 
belle  simplicité  qui  rappelle  le  divin  Maître,  versez  sur  nos  con- 
trées tout  le  bonheur  que  votre  sourire  leur  a  promis.  Pontife  du 
ciel  !  si  des  catastrophes  surviennent,  apparaissez-nous  pendant 
l'orage ,  avec  vos  mains  chargées  de  fers ,  pour  nous  enseigner  le 
courage  nécessaire  dans  les  combats  et  dans  le  travail.  Pontife  de 
la  terre  !  avec  cette  modération  que  tout  le  monde  admire ,  ensei- 
gnez-nous la  sagesse  nécessaire ,  même  dans  le  travail  et  dans  les 
combats.  Pontife  du  ciel  !...  Mais  c'est  en  vain  que  je  veux  la  pro- 
longer cette  illusion  si  aimée  :  je  sens  que  c'est  le  dernier  cri.  Je 
vous  appelle  ;  mais ,  comme  Elie ,  vous  disp valsez...  0  mon  Père  1 
ô  mon  Père  !  Vous,  le  char  et  le  conducteur  d'Israël  I  Pater  mi , 


1  1.  Parai.  29.28. 

2  Ibid, 

.>  P».  99.  7. 
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Pater  mi ,  currus  et  auriga  Israël  M  11  et  Trai ,  H*  F. ,  qu'Elie 
monté  aux  cieux  ,  mais  son  manteau  est  resté  entre  les  mains  d*Elî- 
sée.  C'est  un  bienfait  d'outre-tombe  qui  nous  impose  une  recon- 
naissance de  plus.  N'oublions  pas  que,  pour  la  lui  témoigner ^  il 
y  a  mieux  à  faire  que  de  pleurer  sur  son  souvenir  ,  c'est  de  com- 
battre et  de  travailler  comme  lui.  Ainsi  soit-il. 


1   4.Reg.  2. 12. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Souvenirs  île  M.  le  comte  P sur  ses  rcltilions  avec 

S.  E.  le  Cardinal  ifjisTKos ,  son  cousin  '. 

Le  souvenir  de  mon  vénérable  cousin  se  mêle  au  souvenir  des 
plus  beaui  jours  de  ma  vie.  Nous  étions  dés  notre  adolescence  in- 
limemenl  liés  ensemble  :  c'était  celui  de  mes  jeunes  amis  qui 
m'était  le  plus  cher.  II  m'aimait  avec  une  tendresse  toute  Trater- 
nelle,  et  qui  se  manifestait  de  la  manière  la  plus  touchante.  Toutes 
les  années,  pendant  les  deux  mois  que  mon  père  venait  avec  toute 
sa  famille  dans  sa  maison  de  campagne  des  Pradeanx  ,  i  l'époque 
des  vacances  ,  d'Astros  venait  me  joindre.  Nous  comptions  les 
jours  qui  précédaient  notre  réunion  :  quand  il  arrivait ,  nous  nous 
jetions  avec  transport  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  ce  n'était 
jamais  sans  verser  de  délicieuses  larmes.  Là  ,  nous  étions  insé- 
parables :  nous  faisions  souvent ,  en  compagnie  de  mon  père  ,  de 
longues  promenades  ;  nous  employions  un  temps  qui  s'écoulait 
trop  vite  au  gré  de  nos  désirs ,  en  lectures  instructives  et  mté- 
ressantes  ,  et  quelquefois  nous  composions  ensemble  des  pièces 
de  vers  ou  des  proverbes. 

D'Astrosvint  passer  aux  Pradeaux  l'été  de  1791.  Le  bon  et  savant 
abbé  Castellan  y  vint  avec  lui.  Cet  excellent  ami  eut  la  bonté  d'a- 
chever mon  instruction  religieuse  ,  dont  mon  père  s'était  occupé 
jusqae-U  avec  beaucoup  de  soins,  et  me  disposa  i  faire  ma  pre- 
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Diiére  communion  ;  je  la  fis  dans  une  pelile  chapelle  qui  dépen- 
dait de  la  maison  de  campagne  de  mon  oncle  M.  P des 

Lukels  :  nous  n'allions  point  alors  à  la  paroisse ,  dont  le  curé  était 
un  prêtre  constitutionnel  ;  Tamitié  qui  nous  unissait  d*Astros  et 
moi  devint  plus  étroite  et  plus  intime  à  cette  occasion.  Sa  belle 
âme  soutenait  la  mienne  ,  et  rélevait  à  Dieu.  11  était  plus  âgé  que 
moi  de  plusieurs  années.  La  pureté  de  son  cœur ,  sa  ferveur  et  sa 
piété ,  sa  tendresse  et  son  amitié  se  révélaient  dans  toutes  ses 
actions.  Que  de  promenades  délicieuses,  dont  je  n'aî  jamais  perdu 
la  mémoire  ,  nous  fîmes  durant  ces  belles  nuits  d*été  !  Sous  un 
ciel  d*azur  foncé  ,  semé  de  brillantes  et  scintillantes  étoiles , 
nous  récitions  des  psaumes  ou  des  prières  !  Comme  il  me  serrait 
contre  son  cœur!  avec  quelle  foi,  quel  amour,  il  les  récitait  ! 

C*est  dans  le  séminaire  du  Bon-Pasteur,  à  Marseille ,  au  fau- 
bourg d*Âix,  qu'il  fut  élevé  sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Barre, 
qui  en  était  le  supérieur,  pour  lequel  il  avait  conçu  le  plus  tendre 
et  le  plus  respectueui  attachement. 

C'est ,  je  crois ,  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  qu'il  reçut  les  ordres 
mineurs  de  H.  de  Boisgelin  ,  archevêque  d'Àix,  pour  recueillir  on 
bénéfice  dont  les  terres  qui  en  dépendaient  se  trouvaient  dans  le 
territoire  de  la  Cadière ,  au  quartier  dit  la  Capellanié.  Ce  béné- 
fice ,  à  patronage  laïque,  était  à  la  nomination  de  M.  le  président 
Duranti  de  la  Calade  ,  de  la  Cour  des  aides  d'Aix  ,  comme  mari 
de  mademoiselle  Guairoui  de  la  Cadirac ,  fille  d'une  demoiselle 
Portalis  ;  et  il  devait  être  conféré ,  lorsqu'il  devenait  vacant ,  à  on 
jeune  homme  do  la  famille  qui  se  consacrait  à  l'état  ecclésiasti- 
que. Il  fut  donné  à  d'Astros  comme  le  plus  proche  parent  de  la 
fondatrice  qui  vérifia  la  condition.  Madame  de  la  Calade  était  cou- 
sine au  deuxième  degré  de  ma  tante  d'Astros  et  de  mon  père. 

L'année  4  792  nous  sépara.  Mon  père ,  forcé  de  quitter  la  Pro- 
vence ,  se  I  étira  à  Lyon  ;  d'Astros  vint  y  passer  quelques  semaines 
avec  nous  ;  mon  père ,  obligé  de  sortir  de  Lyon  en  1793,  fuyant  de- 
vant un  mandat  d'arrêt  de  la  Commission  temporaire  et  révolution- 
naire de  Lyon ,  se  réfugia  à  Paris  :  il  y  fut  arrêté.  Ce  ne  fut  qu'après 
le  9  thennidor  que  d'Astros  et  moi  nous  nous  rejoignîmes. 

Il  vint  à  Paris ,  en  1795,  en  compagnie  de  M.  Gauthier,  qui  por- 
tait alors  le  nom  de  Raymond  ,  et  qui  est  mort  depuis  curé  de  la 
Major  à  Marseille.  Ils  venaient  recevoir  le  sous-diaconat  avec 
joie  et  dévouement  dans  les  temps  de  persécution.  Ce  fut  une 
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grande  satisfaction  pour  moi  de  le  revoir.  Nous  ne  nous  quittâmes 
plus  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Paris.  C'était  une  des  épo- 
ques  les  plus  agitées  d'une  année  si  pleine  d'agitations  sanglantes. 
J'avais  la  hardiesse  que  donne  l'inexpérience  de  la  jeunesse ,  et 
cette  indifférence  qui  nait  de  l'habitude  de  certains  périls  ,  et  je 
promenais  les  deux  amis  au  milieu  des  flots  populaires ,  ou  dans  le 
camp  des  hommes  armés  au  nom  de  la  Constitution  de  1793.  Nous 
étions  aux  jours  de  prairial  an  III.  M.  Raymond  le  plus  âgé  des 
trois  était  le  moins  ferme.  D'astros  était  aussi  résolu  cl  aussi 
hardi  que  moi  ;  il  voulait  tout  voir,  tout  observer  ;  nous  visitâmes 
Versailles ,  Saint-Cloud ,  et  les  autres  environs  de  Paris ,  à  pied. 

Après  avoir  obtenu  de  M.  l'Ëvêque  de  Saint-Papoul ,  M.  de  Maillé , 
la  consécration  divine ,  ils  repartirent.  Ils  s'étaient  embarqués 
sar  le  coche  d'Anxerre:  la  compagnie  des  nourrices  qui  l'encom- 
braient ,  leur  rendit  le  séjour  du  bateau  insupportable.  Ils  réso- 
lurent de  continuer  leur  route  à  pied.  D'Astros  n'était  pas  en  état 
de  supporter  ,  à  la  fois ,  les  fatigues  de  la  route  et  l'extrême  cha- 
leur de  la  saison.  Il  tomba  malade  en  arrivant  â  Auxerre  ;  sa  ma- 
ladie fut  très-grave  ;  ils  ne  connaissaient  personne  en  cette  ville. 
M.  Raymond  m'instruisit  de  l'état  de  mon  cousin  et  de  l'isole- 
ment où  il  se  trouvait  réduit.  Heureusement  je  venais  tout  récem- 
ment de  faire  connaissance  avec  un  jeune  homme  obligeant  qui 
habitait  Auxerre.  Je  me  hâtai  de  lui  écrire  ;  il  alla  voir  l'intéres- 
sant malade  et  se  mit  en  relation  avec  son  ami ,  et  leur  procura 
tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  D'Astros  fut  dans  le  plus 
grand  danger  :  il  se  remit  lentement  ;  mais  ,  enfin  ,  il  put  re- 
prendre sa  route  et  regagner  la  patrie. 

Nous  ne  devions  plus  nous  revoir  qu'en  180i. 

Les  événements  politiques  nous  séparèrent. 

Le  18  fructidor  força  mon  père  â  quitter  la  France ,  je  le  suivis. 
Arrivés  en  Suisse,  en  septembre  1797  ,  nous  nous  retirâmes  dans 
l'AUemagne  du  nord  en  1 798  ,  peur  ne  revenir  à  Paris  qu'en  fé- 
vrier 1800  9  après  le  18  brumaire. 

Durant  ce  temps  ,  je  ne  cessai  d'écrire  â  d'Astros  et  de  rece- 
voir de  ses  lettres.  J'habitais  le  château  d'Emevendorff  en  Hols- 
tein.  La  comtesse  Julie  de  Reventlon  née  de  Schimmelmann  en 
était  propriétaire.  C'était  une  âme  d'élite.  Dans  un  corps  faible 
et  souffrant ,  Dieu  avait  renfermé  une  puissante  énergie  et  une 
activité  infatigable.  Elle  était  dévorée  du  désir  d'arriver  â  la  vé- 
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rite  el  (Pune  ardente  charité...  Elle  se  sentait  mal  à  Tai&e  hors 
de  l'Eglise  catholique ,  et  cependant  elle  hésitait  à  y  entrer.  Sa 
foi  en  Jésus-Christ  était  vive  ;  elle  espérait  ,  par  les  soins  qu'elle 
prenait  des  pauvres  ,  par  une  multitude  d'oeuvres  de  miséricorde 
de  toute  nature  ,  conquérir  la  paix  de  Tâme ,  mais  elle  ne  Tob- 
tenait  pas ,  et  elle  continuait  ses  recherches.  Une  de  ses  meil- 
leures amies  ,  M*"^  la  princesse  de  Galitzin,  née  comte&$e  de 
Schmeltan ,  la  sollicitait  sans  cesse  de  se  réfugier  comme  elle 
dans  le  catholicisme  qu'elle  avait  embrassé.  Elle  m'honorait  d'une 
amitié  toute  maternelle  et  me  confiait  l'état  de  son  âme.  L'in- 
timité dans  laquelle  nous  vivions ,  lui  avait  fait  connaître  d'Âstros, 
que  je  considérais  comme  mon  bon  ange.  Elle  voulut  se  mettre  en 
communication  avec  lui  ;  il  accepta  avec  empressement  ;  il  espé- 
rait gagner  cette  belle  âme.  Je  fus  l'intermédiaire  de  cette  cor- 
respondance. Elle  soumettait  ses  objections  ;  il  les  combattait 
avec  une  science,  une  patience , une  cordialité  admirables.  Hélas! 
Dieu  aura  ,  sans  doute  ,  donné  avant  sa  mort  à  cette  âme  si  pure 
de  connaître  la  vérité  ;  mais  nous  n'avons  pas  eu  la  consolation 
d'en  être  instruits  :  les  rapports  de  d'Astros  et  de  la  comtesse  de 
Reventlon  durèrent  plusieurs  années. 

Revenu  en  France  en  1800,  je  retournai  en  Allemagne  en  1801. 
Pendant  mon  séjour  en  Ilolstein ,  mon  mariage  avec  la  jeune 
comtesse  de  Ilolck ,  proche  parente  de  la  comtesse  de  Reventlon  et 
sa  pupille,  avait  été  arrêté.  J'allai  la  chercher  en  Saxe  en  1801,  où 
nous  fûmes  mariés  par  l'abbé  Labre ,  frère  du  bienheureux  Labre. 

En  4800,  d'Astros,  alors  devenu  prêtre ,  était  venu  à  Paris  trou- 
ver son  oncle  ,  mon  père.  Aussitôt  que  mon  père  eut  été  nommé 
Conseiller  d'Etal ,  charge  de  toutes  les  affaires  concemani  les 
cultes ,  par  le  premier  Consul ,  mon  père  lui  conGa  la  direction 
de  son  cabinet.  Il  fut  alors  initié  à  toutes  les  dispositions  si  im- 
portantes et  à  toutes  les  négociations  si  délicates  ,  qui  rendirent 
possible  l'exécution  du  Concordat  et  le  rétablissement  du  culte 
public  en  France.  Mon  père  avait  en  lui  la  plus  entière  confiance: 
il  lui  servait  souvent  d'intermédiaire  dans  ses  rapports  avec  la 
légation  romaine.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  les  principaux  mem- 
bres de  cette  légation,  et,  entre  autres,  avec  Ut^  Sala  et  un  autre 
qui  sont  devenus  depuis  tous  deux  cardinaux.  Il  était  em[doyé  8a^ 
tout  à  recueillir  et  à  contrôler  les  notes  que  l'on  recueillait  sur 
le  personnel  des  ecclésiastiques  destinés  i  l'épiscopat.   C'était 


encore  par  son  intermédiaire  que  mon  père  entrait  en  relation 
avec  les  ecclésiastique».  Le  earaclére  sacré  dont  il  était  revêtu  et 
son  caractère  personnel  lut  concilièrent  une  confiance  qu'ils  au- 
raient diflicilement  accordée  à  un  laïque ,  surtout  à  cette  époque. 
Il  travaillait  aussi  de  concert  avec  H.  l'abbé  Bemier,  l'un  des  né- 
gociateurs du  Concordat,  mort  évéque  d'Orléans. 

Après  la  promulgation  du  Concordat  et  l'organisation  des  cultes, 
Bfcde  Belloy,  archevêque  de  Paris,  nomma  d'Astros  l'un  de  ses 
grands  vicaires.  Cette  nomination  aplanit  les  difficultés  d'exécution 
qa'èprouvait  naturellement  à  Paris  l'établissement  des  paroisses 
et  autres  institutions  ecclésiastiques  sur  un  terrain  si  rebelle. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail  des  affaires  où  il  s'est  trouvé 
mêlé,  cela  serait  trop  long  et  trop  diflicile:  je  dois  signaler  cepen- 
dant celle  des  rétractations  exigées  des  Evéques  constitutionnels, 
oilil  eut  une  très-grande  part,  ainsi  qu'il  la  rédaction  du  Catéchisme 
*(le  l'empire.  Ces  alTaires  demandaient  une  grande  habileté ,  et  te- 
naient une  grande  place  dans  le  succès  de  la  restauration  religieuse. 

M*"  P ,  ma  femme,  était  née  dans  la  religion  luthérienne. 

Elle  avait  reçu  une  éducation  religieuse  très-soignée:  elle  était 
fort  pieuse.  Je  désirais  vivement  qu'elle  rentrât  dans  le  sein  de 
l'Eglise  ;  je  l'espérais.  La  pureté  de  son  âme ,  son  amour  de  la  vé- 
rité ,  la  candeur  de  son  esprit ,  sa  tendre  pieté  me  semblaient  au- 
tant de  gages  de  sa  conversion.  D'Astros ,  qui  était  dans  ma  conH- 
<lence,eIpour  qui  elleconnaissait  ma  tendre  amitié,  obtint  bientôt 
toute  sa  confiance.  La  comtesse  de  Rcventlon  se  faisait  rendre  un 
compte  exact  des  progrès  qu'il  faisait  dans  l'esprit  et  dans  la  cons- 
cience de  celle  qu'elle  considérait  comme  sa  fille.  Il  y  réussit  plei- 
nement. Après  une  instruction  et  des  conférences  sérieuses  et  ap- 
profondies qui  durèrent  plusieurs  mois,  nos  vœux  furent  accom- 
plis ,  et  H"*  Portail»  fit  abjuration  entre  les  mains  de  celui  qui 
l'avait  instruite,  dans  la  chapelle  de  la  Maison  centrale  des  sceurs 
de  la  charité  de  Saint-Vincent  de  Paul,  A  Paris. 

j'arrive  aui  événements  qui  suivirent  la  mort  du  vénérable  cardi- 
nal de  Belloy,  archevêque  de  Paris.  Les  rapports  de  bonne  har- 
monie n'existaient  plus  entre  Sa  Sainteté  et  l'Empereur.  Les  décrets 
de  1808  avaient  brisé  violemment  le  Concordat.  L'Empereur  avait 
voulu  donner  A  son  oncle,  le  cardinal  Fcsch,  la 
M.  de  Bellay  :  mais  le  cariliiial  Fescli  refusa,  malgn''  les 
de  Miii  iicicii.  L'Biiipemir,  imté  .  lin  «uhi  ~ 


cardinal  Maury.  Celui-ci  accepta  sans  balancer,  et  épousa  la  pas- 
sion  de  l*£mpereur.  Le  Pape  était  alors  prisonnier  i  SavoDe. 
L'Abbé  d*Astros,  premier  vicaire  général  de  Mc'  le  cardinal  de 
Belloy,  avait  clé,  au  premier  moment,  nommé  par  le  Chapitre 
premier  vicaire  général  capitulaire.  L'empereur  ordonna  au  Cha* 
pitre  de  déléguer  le  pouvoir  au  Cardinal  Archevêque  nommé.  Le 
Chapitre  obéit,  en  maintenant  sa  précédente  nomination.  Le  carac- 
tère impérieux  et  violent  du  cardinal  Maury  ne  pouvait  compatir 
avec  la  fermeté  modeste,  mais  inébranlable ,  qui  caractérisait  l'abbé 
d'Astros.  L'Archevêque  nommé  affectait  en  toute  occasion  le  rèie, 
et  s'arrogeait  les  droits  d'un  archevêque  institué.  Sans  sortir  des 
bornes  d'une  sage  modération ,  l'abbé  d'Astros  opposait  à  ses  prc- 
tculions  une  résistance  sans  éclat,  mais  invincible.  Les  choses  en 
étaient  là,  et  le  Cardinal  savait  mal  contenir  son  mécontentement, 
lorsque  le  Pape,  instruit  dans  sa  prison  de  ce  qui  se  passait  à 
Paris ,  adressa  au  Chapitre  métropolitain  un  bref  apostolique  qù 
devait  être  remis  à  l'abbé  d'Astros.  Par  ce  bref,  Sa  Sainteté  dé- 
fendait au  Chapitre  de  conférer  au  cardinal  Haury  les  droits  dont 
il  l'avait  déjà  revêtu  ,  et  à  celui-ci  d'en  faire  usage ,  s'il  les  avait 
déjà  reçus.  Ce  bref  était  sévère  et  caractérisait  avec  rigueur  la 
conduite  du  cardinal  Maury,  qui,  archevêque  de  Moniefiascone , 
et  membre  du  Sacré-Collége ,  désertait  son  siège  sans  la  permis- 
sion de  son  Prince  et  du  souverain  Pontife. 

Ce  bref  parvint  à  l'abbé  d'Astros  ;  il  lui  fut  remis  par  un  de  ces 
fervents  catholiques  qui  se  dévouaient  au  service  de  la  correspon- 
dance du  Pape  et  dçs  églises  de  France,  et  qui ,  évitant  les  em- 
bûches de  la  police  impériale,  fuyant  les  grandes  routes,  le  plus 
souvent  à  pied ,  à  travers  les  montagnes,  allaient  de  Paris  à  Sa- 
vone  et  de  Savone  à  Paris.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  jeunes 
gens  animés  du  zèle  de  la  i*cligion  et  d'une  fervente  piété  ;  plu- 
sieurs appartenaient  à  des  familles  distinguées. 

La  veille  de  Noël  était,  pour  notre  famille,  un  jour  de  réunion. 
Le  24  décembre  idiO ,  l'abbé  d'Astros  vint  prendre  part,  comme 
à  l'ordinaire ,  à  cette  réunion  intime.  Il  n'y  avait  parmi  nous  aucun 
étranger;  nous  étions  tous  unis  par  les  liens  d'une  proche  parenté  : 
l'abbé  Guairanl  était  un  des  convives. 

Avant  le  diner ,  l'abbé  d'Astros  me  pria  de  le  conduire  dans 
mon  cabinet,  parce  qu'il  avait  quelque  chose  à  me  communiquer. 
L'abbé  Guairard  l'avait  entendu  ;  il  s'éloignait.  L'abbé  d'Astros  le 
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rappela,  el  lui  dil  qu*il  pouvait  nous  suivre,  et  qu*îl  n*était  pas 
suspecL  L*abbé  Guairard ,  alors  attaché ,  en  qualité  de  chef  de 
division,  à  la  direction  générale  de  la  librairie,  était,  en  effet, 
un  ecclésiastique  très*instruit  et  trés«respectable. 

L*abbé  d'Astros  lira  alors ,  avec  précaution ,  de  son  sein ,  le 
bref  du  Pape ,  dont  j*ai  parlé  plus  haut,  et  nous  en  donna  lecture. 
II  me  consulta  sur  la  difficulté  de  sa  position.  11  comprenait  par- 
faitement qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  usage  ostensible  de  cette 
pièce ,  si  tardivement  arrivée.  Je  lui  recommandai  de  la  tenir  très- 
secrète,  dans  l'intérêt  de  TEglise  et  de  la  religion.  L*abbé  Guai- 
rard m'interpella  :  m  Que  dirait  le  directeur  général  de  l'impri- 
»  merie,  si  cette  pièce  venait  à  être  clandestinement  imprimée , 
»  me  demanda- t-il ?»  Le  directeur  général  de  la  librairie ,  ré- 
pondis-je,  en  tant  qu'il  serait  en  lui,  en  e  npécherait  la  distribu- 
tion et  la  circulation ,  comme  d'une  pièce  sans  authenticité ,  sup- 
posée et  dangereuse.  Nous  rentrâmes  dans  le  salon. 

Les  jours  qui  suivirent ,  le  bruit  commença  à  se  répandre 
qu'un  bref  du  Pape  était  arrivé  à  Paris  ,  et  que,  malgré  l'étroite 
ganle  qu'on  faisait  autour  de  la  citadelle  de  Savone ,  le  Pape 
correspondait  avec  Paris  ;  mais  on  ignorait  le  contenu  du  bref. 
Mais  l'Empereur  venait  d'être  informé  que  le  Pape  avait  adressé 
au  chapitre  métropolitain  de  Florence,  un  bref  qui  lui  défendait 
également  d'instituer,  comme  vicaire  général  capitulaire,M.d*Os- 
mond ,  évêque  de  Nancy,  récemment  nommé  archevêque  de  Flo- 
rence. Dans  ce  bref,  le  Pape  énumérait  avec  force  tous  les  griefs 
qu'il  avait  à  faire  valoir  contre  l'Empereur.  11  relevait  surtout  le 
mépris  qu'il  avait  fait  de  son  autorité  pontificale,  en  faisant  pro- 
noncer la  nullité  de  son  premier  mariage  par  une  autorité  incom- 
pétente ,  tort  qu'il  avait  aggravé  encore  par  la  rigueur  déployée  à 
cette  occasion  contre  ceux  des  cardinaux  qui ,  se  trouvant  à  Paris , 
avaient  refusé  d'assister  à  la  bénédiction  du  second  mariage.  La 
teneur  de  ce  bref  inspira  à  Napoléon  une  colère  d'autant  plus 
violente,  qu'il  crut  y  trouver  l'intention  d'infirmer  son  mariage, 
et  d'attaquer  la  légitimité  des  enfants  qui  en  naîtraient.  Le  duc 
de  Bovigo ,  qui  était  ministre  de  la  police  générale  depuis  peu  de 
temps,  saisit  l'occasion  de  faire  preuve  de  zèle  et  de  dévouement. 
Il  s'empara  de  cette  affaire ,  et  elle  devint  l'affaire  principale  du 
moment. 

Le  I"  janvier  1811 ,  TEmpereur  avait  coutume  de  recevoir  so- 
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Jennellemenl  les  félicitations  de  tous  les  corps  de  l'Etat.  Le  pala» 
des  Tuileries  réunissait  la  cour,  la  ville,  Tarmée,  le  corps  diplo- 
matique. Le  clergé  vint  à  son  tour  ;  le  cardinal  Maury  était  à  la 
tête  du  chapitre  de  Paris  ;  il  était  accompagné  des  vicaires  gêné* 
raux  capitul aires  et  de  tous  les  curés.  Son  compliment  fut  bien 
accueilli  ;  mais  l'Empereur,  après  lui  avoir  répondu  avec  grâce, 
rembrunit  son  front ,  et  promenant  un  œil  sévère  sur  tous  les 
ecclésiastiques  qui  l'entouraient ,  arrêta  ses  regards  sur  Tabbé 
d'Astros  :  Je  sais ,  dit-il  d'une  voix  altérée ,  qu'il  y  en  a  parmi 
vous  qui  sèment  le  trouble  dans  les  consciences  ,  qui  s'élèvent 
contre  mou  autorité.  C'est  à  vous  que  je  m'adresse  H.  l'abbé, 
dit-il  en  fixant  son  œil  d'aigle  sur  l'abbé  d'Astros  ;  mais  souvenez- 
vous  ,  ajouta-t-il ,  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée , 
que  ce  n'est  pas  en  vain  que  je  porte  le  glaive.  Il  se  retira  et  rentra 
brusquement  dans  son  cabinet ,  et  il  fit  appeler  immédiatement 
le  duc  de  Rovigo. 

Cette  scène  de  violence  fit  une  profonde  impression  sur  tous 
les  spectateurs.  Le  bruit  s'en  répandit  à  l'instant  dans  tout  le 
palais.  Je  fus  instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  sortant  de 
l'appartement  de  riropéralrice ,  à  laquelle  je  venais  de  porter  mes 
félicitations. 

Le  Clergé  y  arriva  à  son  tour  :  personne  n'eût  soupçonné ,  à 
voir  le  front  calme  et  serein  de  l'abbé  d'Astros,  qu'il  venait  de 
subir  un  si  rude  choc. 

Le  duc  de  Rovigo  cependant  sortait  du  cabinet  de  l'Empereur 
avec  l'ordre  rigoureux  de  faire  arrêter  sur-le-champ  l'abbé  d'As- 
tros ;  et  quelque  disposé  qu'il  fût  naturellement  à  exécuter  de 
pareilles  commissions  ,  il  s'en  trouva  fort  embarrassé.  Il  re- 
courut au  cardinal  Maury  pour  être  raffermi  dans  son  devoir.  Il 
craignait  le  scandale  et  l'éclat  que  pouvait  donner  l'arrestation 
d'un  ecclésiastique  aussi  révéré  que  l'abbé  d'Astros ,  revêtu  de 
ses  habits  sacerdotaux ,  dans  un  pareil  lieu  et  en  pareille  oc- 
casion. 

Le  cardinal  Maury  aplanit  toutes  les  difficultés  :  l'Archevêque 
cul  plus  d'assurance  pour  mettre  la  main  sur  un  prêtre ,  son  vé- 
nérable collaborateur,  que  l'ancien  ministre  de  la  police  générale, 
ci -devant  inspecteur  général  de  la  gendarmerie.  Il  s'approcha  de 
l'abbé  d'Astros  ;  il  lui  dit  que  le  duc  de  Rovigo  désirait  l'entre- 
tenir à  l'occasion  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  il  ajouta  ami- 
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calementque  pour  lui  épargner  tout  désagrémenl  cl  tout  embarras, 
il  était  prêt  à  le  conduire  à  Thôtel  de  la  police  générale ,  dans  sa 
voiture.  L'abbé  d'Astros  accepta ,  et  M.  le  cardinal  Maury  en 
personne  le  conduisit  che^  le  duc  de  Rovigo ,  d'où  il  ne  devait 
sortir  que  pour  être  conduit  plus  tard  au  donjon  de  Vincennes , 
successivement  ensuite  dans  les  châteaux  de  Saumur  et  d'Angers, 
jpour  ne  recouvrer  la  liberté  qu'en  1814. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  maison  qu'habitait 
l'abbé  d'Astros  avait  été  envahie  par  la  police.  Selon  l'usage ,  le 
jour  de  l'an  l'on  reçoit  les  visites  de  ses  parents,  de  ses  amis ,  de 
ses  connaissances.  Toutes  les  personnes  qui  se  rencontrèrent  chez 
l'abbé  d'Astros  furent  arrêtées ,  au  nombre  de  plus  de  cent.  La 
plupart  obtinrent  promptement  leur  liberté  ,  mais  toutes  furent 
examinées  et  interrogées  par  des  agents  de  police.  Les  recherches 
les  plus  minutieuses  furent  faites  dans  les  papiers  de  l'abbé  d'As- 
tros et  dans  son  domicile.  On  n'y  trouva  non-seulement  rien  qui 
l'incriminât ,  mais  rien  de  suspect.  Plusieurs  personnes  qui  lui 
avaient  écrit  furent  arrêtées  à  cause  de  leurs  lettres  ;  aucune  ne 
fut  retenue  après  examen. 

Cependant,  le  bref  introuvable  fut  découvert  dans  la  doublure 
du  chapeau  que  portait  l'abbé  d'Astros.  On  lui  demanda  à  qui  il 
l'avait  communiqué.  Il  se  refusa  longtemps  à  le  dire.  Un  conseiller 
d'état ,  qui  avait  été  particulièrement  lié  avec  mon  père ,  et  que 
l'abbé  d'Astros  avait  vu  souvent  chez  son  oncle ,  lui  persuada 
qu'on  savait  qu'il  l'avait  fait  voir  à  quelqu'un ,  et  qu'il  était  de 
son  devoir  de  nommer  cette  personne ,  parce  que  son  silence 
pouvait  entraîner  des  mesures  de  rigueur  contre  d'autres  qui 
étaient  soupçonnés  d'en  avoir  eu  connaissance.  Il  avait  trop  de 
simplicité  et  de  candeur  pour  ne  pas  tomber  dans  le  piège.  Il  dit 
la  vérité  :  c'était  le  3  janvier.  L'abbé  Guairard  fut  mandé  à  la 
police ,  et  il  y  fut  interrogé  et  retenu  prisonnier.  II  repéta  ce 
qu'avait  dit  l'abbé  d'Astros.  L'un  et  l'autre  croyaient  que  ce  sin- 
cère aveu  devait  équivaloir  à  une  justification  complète ,  car  le 
souvenir  des  services  de  mon  père ,  ma  fidélité  et  mon  dévoue* 
ment  connus  à  la  personne  de  l'Empereur,  excluaient  à  leurs  yeux 
tout  soupçon  de  culpabilité.  Ils  jugeaient  suivant  la  raison,  et 
l'Empereur,  dont  une  funeste  erreur  avait  enflammé  la  colère, 
jugeait  suivant  la  passion. 

Le  5  janvier,  après  une  scène  dont  la  publicité  me  dispense  de 
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rappeler  les  détails  ,  et  qui  eut  lieu  dans  une  assemblée  générale 
du  Conseil  d*état,  je  fus  interpellé  par  l'Empereur ,  accusé  de 
ravoir  trahi ,  en  ne  lui  dénonçant  pas  Tabbé  d'Astros ,  destitué 
de  tous  mes  emplois  ,  exilé  avec  défense  d*approcher  de  Paris  à 
la  distance  de  quarante  lieues  ,  et  placé  sous  la  surveillance  de 
la  police  administrative ,  au  lieu  que  j'aurais  choisi  pour  ma  rési- 
dence. J*eus  à  peine  la  liberté  de  lui  dire  que  j'avais  *agi  selon 
ma  conscience  et  que  j'étais  convaincu  de  n'avoir  manqué  à  aucun 
de  mes  devoirs;  il  ne  voulut  rien  entendre.  Après  que  je  fus  sorti 
de  la  salle,  plusieurs  membres  du  Conseil  d'état,  entre  autres  H.  le 
comte  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  et  M.  le  baron  Pasquier, 
Préfet  de  police,  prirent  vainement  ma  défense.  Les  ordres  rigou- 
reux de  l'Empereur  me  furent  signifiés  de  nouveau ,  et  exécutés  la 
nuit  suivante.  Cependant  trois  années  et  plus  s'écoulèrent. 

Par  une  disposition  toute  providentielle ,  au  moment  où  nous 
devions  nous  revoir  l'abbé  d'Astros  et  moi ,  nous  nous  trouvâmes 
transportés,  par  un  singulier  concours  de  circonstances,  non- 
seulement  lui  et  moi ,  mais  encore  l'abbé  Guairard ,  dans  une 
ville  de  France  où ,  ni  les  uns  ni  les  autres ,  nous  n'avions  jamais 
prévu  que  nous  habiterions  un  jour.  Ce  fut  à  Angers.  En  effet, 
l'abbé  Guairard  ,  après  trois  mois  de  détention ,  dans  une  prison , 
et  un  exil  d'un  an ,  avait  obtenu,  par  la  protection  de  H.  de  Fon* 
tanes,  grand  maître  de  l'université  impériale,  d'être  placé  comme 
proviseur  au  Lycée  de  cette  ville.  Je  m'y  trouvais ,  parce  qne 
l'Empereur ,  après  m'avoir  permis  de  revenir  à  Paris  au  mois  de 
juillet  1813,  sur  la  proposition  de  mon  ami  et  ancien  collègue  au 
Conseil  d'état,  M.  le  comte  MoIé,  alors  grand  juge,  ministre  de  la 
justice,  m'avait  nommé ,  au  mois  de  décembre  suivant,  à  la  pre- 
mière présidence  de  la  Cour  impériale  d'Angers.  Ce  fut  ï  moi  que 
fut  adressé  ,  par  le  gouvernement  provisoire ,  établi  après  l'oc- 
cupation de  Paris  par  les  alliés ,  l'ordre  de  mise  en  liberté  de 
l'abbé  d'Astros  :  je  le  fis  exécuter^  et  ce  jour  même  nous  dinâmes 
ensemble,  l'abbé  d'Astros,  l'abbé  Guairanl  et  moi.  A  l'approche 
des  armées  étrangères  ,  on  avait  transféré  les  prisonniers  d'état 
détenus  à  Yincennes,  d'abord  à  Saumur,  ensuite  à  Angers.  L'abbé 
d'Astros  était  du  nombre. 

Depuis  cette  époque ,  je  n'ai  eu  avec  mon  cousin  que  des  rap- 
ports d'intimité ,  et  qui  n'offrent  aucune  particularité  digne  d'être 
recueillie  pour  le  public. 
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NO  II. 

Detix  témoignages  sur  M.  Portjus  f  Ancien. 

Funérailles  de  S.  E.  M,  le  Ministre  des  Cultes, 

Le  samedi  29  août,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  conformé- 
ment aux  ordres  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi ,  et  par  les  soins  de 
LL.  EExc.  les  Ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre,  ont  eu  lieu, 
aux  flambeaux ,  les  funérailles  de  S.  Exe.  M.  Jean-Etienne-Marie 
Portalis,  Ministre  des  cultes,  Grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  de  Tlnstitut  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes ,  dé- 
cédé en  son  hôtel  rue  de  TUniversilé ,  le  mardi  25  de  ce  mois. 

Le  ciel  était  couvert ,  Tair  calme  et  pur.  Un  peuple  immense 
bordait  depuis  longtemps  les  rues  où  le  convoi  devait  passer.  C'est 
là  qu'on  entendait  de  toutes  parts  Téloge  des  vertus  de  M.  Portalis. 
Cet  hommage  était  libre ,  simple  et  touchant  dans  la  bouche  du 
peuple  ;  il  était  plus  éloquent  encore  dans  l'expression  de  tristesse 
générale  empreinte  sur  les  traits  de  la  multitude ,  dans  son  main- 
lien  décent,  dans  son  recueillement  grave  et  religieux. 

Les  députations  des  corps  de  l'Etat,  les  fonctionnaires  publics 
civils  et  militaires ,  les  administrations ,  les  parents  et  amis  du 
Ministre  s'étaient  rendus  à  son  hôtel. 

Le  cortège  en  est  parti  à  pied  pour  aller  à  l'église  de  Saint-Thomas. 
d'Âquin ,  au  milieu  de  deux  haies  de  troupes ,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux ,  et  au  milieu  d'un  concours  de  spectateurs  sensiblement 
émus. 

Un  corps  de  cavalerie  ouvrait  la  marche,  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Tribunal  de  commerce  ;  le  Tribunal  de  première  instance  ;  la 
Cour  de  justice  criminelle  ;  la  Cour  d'appel  ;  la  Cour  de  cassation  ; 
les  Commissaires  de  la  comptabilité  (ces  Cours  et  Tribunaux  re- 
présentés par  le  président  et  par  ceux  des  membres  qui  voulurent 
prendre  part  à  cette  funèbre  cérémonie)  ;  les  Maires  et  Adjoints  de 
la  ville  de  Paris  ;  les  Conseillers  d'Etat  préfets  du  département  et 
de  police  ;  le  Tribunat;  le  Corps  législatif;  les  sections  du  Conseil 
d'Etat;  le  Sénat  conservateur  (dans  la  personne  de  leurs  prési- 
dents et  de  ceux  des  membres  qui  prirent  part  à  la  cérémonie)  ; 
S.  Exe.  M.  le  Gouverneur  de  Paris  ;  le  Chef  de  Télat-major  gé- 


ncral;  les  adjuilauts  et  autres  officiers  de  Fétat-major;  les  gramlfi 
officiers  de  la  Légion  d'honneur;  S.  Exe.  M.  le  Grand-chancelier 
de  la  Légion  d'honneur ,  comme  sénateur  titulaire  de  la  sénatore- 
lie  de  Paris,  etc.;  le  Corps  diplomatique;  les  grands  dignitaires, 
ont  daigné  prendre  part  à  cette  cérémonie  ;  les  évoques  de  France 
qui  se  trouvent  à  Paris  ;  le  clergé  de  Paris  ;  le  corps  sur  un  char 
funèbre,  magnifiquement  décoré,  attelé  de  six  chevaux  richement 
drapés  ;  la  famille  du  Ministre  décédé;  sa  voiture  vide,  attelée  de 
quatre  chevaux,  avec  ses  gens  et  sa  livrée;  diverses  autorités  et 
administrations  ;  le  Président  du  consistoire  ;  un  grand  nombre  de 
citoyens  vêtus  de  noir  ;  une  longue  suite  de  voitures  de  deuil  ;  un 
corps  de  cavalerie  fermant  la  marche  :  tel  était  l'appareil  imposant 
de  ces  funérailles. 

Quatre  ministres  ont  porté  les  coins  du  poêle  depuis  le  lieu  de 
l'exposition  jusqu'à  la  porte  extérieure  de  l'hôtel. 

Les  tambours  drapés;  des  roulements  lugubres  dont  le  bruit 
décroissait  et  mourait  dans  le  silence  des  airs,  renaissait  par  des 
coups  détachés,  sourdement  répétés  dans  le  lointain  comme  par 
l'écho  des  funérailles  ;  le  son  aigu ,  triste  et  lent  des  trompettes  et 
des  clairons  ;  les  aigles  revenues  des  bords  du  Niémen ,  mêlant  aux 
lauriers  de  la  victoire  les  crêpes  emblèmes  du  deuil  ;  les  soldats 
l'arme  baissée;  les  torches  fumant  au  milieu  de  cet  appareil  funè- 
bre ;  la  fréquente  succession  de  lumière  et  d'obscurité  profonde , 
de  sons  plaintifs,  déchirants  et  de  silence  sombre  et  effrayant  :  tout 
disposait  l'âme  à  des  impressions  mélancoliques ,  et  relevait  aux 
grandes  méditations  de  la  vie  fugitive,  et  de  la  mort  où  tendent 
tous  les  humains. 

La  nef  de  l'église  de  Saint-Thomas-d'Âquin ,  le  chœur  et  les  deux 
côtés  étaient  tendus  de  noir,  depuis  la  naissance  des  voûtes  jus- 
qu'en bas.  Les  sièges  des  dilTérentes  autorités  étaient  égalemeot 
tendus  de  noir.  Un  nombre  infini  de  cierges  éclairaient  les  différen- 
tes parties  du  temple.  Le  corps  a  été  déposé  sur  un  magnifique 
catafalque  dressé  sous  la  coupole  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Après  les  prières  accoutumées ,  le  cortège  est  monté  en  voiture; 
et,  précédé  d'un  détachement  de  cavalerie,  marchant  entre  deai 
haies  de  soldats ,  il  s'est  rendu  dans  le  même  ordre  qu'auparavant 
au  Panthéon ,  où  il  est  arrivé  vers  les  dix  heures  du  soir.  Là,  le 
corps  a  été  présenté  par  M.  le  Curé  de  Saint-Thomas ,  aux  chanoi- 
nes de  la  basilique  de  Notre-Dame  ;  et  la  dépouille  mortelle  d'un 
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niînislre  si  justement  regretté  a  été  déposée  dans  un  des  caveaux 
destinés  à  cet  usage ,  au  milieu  de  nombreuses  décharges  de  mous- 
queterie. 

N.  Delalande,  curé  de  Saint-Tliomas-d*Aquin,  en  présentant  le 
corps  de  M.  Portalis,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs ,  Nous  venons  vous  remettre  la  dépouille  mortelle 
de  S.  Exe.  M.  Jean-Etienne-Marie  Portalis,  Ministre  des  cultes, 
Grand-aigle  de  la  Légion  d*honneur,  membre  de  l'Institut  de 
France,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 

»  Doué  en  naissant  des  plus  heureuses  dispositions ,  que  déve- 
loppa avec  un  rare  succès  l'éducation  que  lui  donnèrent  ses  ver- 
tueux parents,  M.  Portalis  parcourut  avec  gloire  h  carrière  du 
barreau,  et  s'y  distingua  par  une  éloquence  aussi  noble  que  tou- 
chante, aussi  forte  que  persuasive.  Porté  dans  cette  capitale  par 
les  flots  de  cette  révolution  qui  occasionna  tant  de  déplace- 
ments, il  y  parut  avec  ses  riches  talents  dont  on  n'avait  pu  le  dé- 
pouiller; et  si  des  talents  et  du  courage  avaient  pu  sauver  la  patrie 
à  cette  époque,  M.  Portalis  en  aurait  partagé  la  gloire.  Mais  sous 
quel  rempart  peut-on  être  à  l'abri ,  au  milieu  des  discordes  civiles! 
Proscrit  par  un  parti  puissant,  il  subit  avec  fermeté  un  exil  hono- 
rable; il  sut  recueillir  dans  une  terre  étrangère  le  tribut  d'admi- 
ration et  d'estime  qu'il  méritait  à  tant  de  titres ,  et  qui  lui  rendit 
plus  doux  encore  l'attachement  inébranlable  de  ses  anciens  amis, 
et  le  touchant  intérêt  de  ceux  qu'il  sut  se  faire  par  la  bonté  de  son 
cœur  et  la  douceur  de  son  commerce. 

»  Enfin  parut  cet  homme  extraordinaire  qui  se  proposa  de  répa- 
rer tous  les  maux  de  la  France  :  il  voulut  donner  des  lois  uniformes 
à  un  peuple  qui  n'en  connaissait  plus ,  et  lui  rendre  la  religion 
qu'il  semblait  avoir  abjurée.  Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  dou- 
ble but,  il  appelle  d'abord  dans  ses  conseils  M.  Portalis,  cet  esprit 
si  sage  dans  ses  vues,  si  vaste  dans  ses  connaissances,  si  lumineux 
et  si  profond  dans  la  discussion  des  matières  les  plus  abstraites  ; 
et,  pour  ranimer  les  espérances  de  cette  église  gallicane  qu'il  re- 
levait de  ses  ruines ,  il  le  met  au  rang  de  ses  ministres ,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  les  gens  de  bien  ;  lui  donne  pour  attribution 
toutes  les  affaires  qui  peuvent  exercer  le  zèle  dont  il  est  animé 
pour  les  intérêts  de  la  religion  ;  l'honore  de  sa  confiance  et  le  cou- 
vre de  sa  faveur. 
»  A  l'aspect  cependant  du  tombeau  qui  va  le  recevoir,  ne  con- 
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vient-il  pas.  Messieurs,  d'oublier  les  talents,  les  succès,  les  di- 
gnités et  la  gloire  du  monde,  pour  s*occuper  des  travaux,  des 
sentiments  et  des  vertus  qui  peuvent  faire  trouver  grâce  aui  yeux 
du  souverain  Juge  ? 

»  Avec  quelle  constante  application  M.  Portalis  n*a-t-il  pas 
rempli  ses  devoirs,  dont  il  sentait  si  bien  l'importance!  Quels 
exemples  de  piété  n'offrit-il  pas  à  sa  famille,  dont  il  était  si  ten- 
drement chéri  !  De  quelles  maximes  salutaires  n'a-t-il  pas  envi- 
ronné la  jeunesse  de  ses  enfants  !  Quel  courage  n*a*t-il  pas  déployé 
en  soutenant  les  droits  de  la  justice  !  Avec  quel  noble  dévouemenl 
n'a-t-il  pas  défendu  la  cause  des  prêtres  malheureux  et  proscrits  ! 
Comme  il  accueillait  avec  bonté  toutes  les  demandes  qui  iai  fonr- 
nissaient  l'occasion  d'être  utile  !  Comme  il  faisait  des  vœux  pour 
le  triomphe  de  la  religion  !  Comme  il  paraissait  dans  nos  temples 
avec  ce  recueillement  et  ce  respect  inspiré,  non  par  la  bienséance 
de  sa  place ,  mais  par  l'intime  conviction  de  la  foi  !  Nous  connais- 
sions plus  particulièrement  ses  sentiments ,  nous,  son  pasteur, 
qu'il  honorait  de  son  amitié ,  et  nous  pouvons  dire  que  tout  ce 
qui  est  juste ,  honnête  ,  religieux  et  chrétien ,  se  trouvait  dans 
son  cœur.  Si  la  rapidité  du  coup  qui  l'a  frappé ,  a  ajouté  encore 
à  la  douleur  de  sa  perle ,  nous  avons  du  moins  la  consolation  de 
penser  qu'il  n'a  point  été  privé  des  secours  de  la  religion ,  qu'il 
avait  ardemment  désirés. 

i>  Les  regrets  qu'il  laisse  à  sa  famille ,  qui  sera  longtemps  in- 
consolable ,  sont  partagés  par  le  clergé  de  France ,  qui  n'oubliera 
jamais  ses  services ,  et  par  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  qui 
estiment  les  talents. 

»  C'est  pour  rendre  les  regrets  utiles  à  celui  qui  en  est  l'objet, 
que  nous  venons ,  Messieurs,  en  vous  remettant  sa  déponille  mor- 
telle ,  vous  demander  pour  lui  le  suffrage  de  vos  prières.  » 

M.  Lejeas ,  vicaire  général ,  président  du  chapitre ,  a  répondu  : 

a  Monsieur ,  les  hommes  qui ,  par  de  grands  talents ,  de  vastes 
connaissances,  des  services  signalés,  des  places  érainentes,  des 
vertus  plus  éminentes  encore ,  ont  honoré  leur  nation ,  leur  siècle 
et  l'humanité ,  appartiennent  à  l'histoire  :  elle  dira  que  S.  E. 
M.  Jean-Etienne-Marie  Portalis,  dont  vous  nous  présentex  la 
dépouille  mortelle ,  fut  un  jurisconsulte  profond ,  un  orateur  élo- 
quent ,  véhément  et  sage ,  au  barreau ,  à  la  tribune ,  au  Conseil 
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d'Elat  ;  un  ministre  habile ,  qui ,  prêtant  à  la  vigueur  de  son  génie 
la  prudence  de  son  caractère ,  sans  toucher  aux  principes ,  que 
toujours  il  respecta  ,  parujt  céder  aux  circonstances  ,  qu*il  ne  re- 
douta jamais ,  obéit  à  l'opinion  pour  lui  commander ,  la  brava 
pour  être  utile ,  sentit  tous  les  avantages  que  l'Empire  peut  re- 
tirer de  TEglise ,  et  pour  l'avantage  de  l'Eglise  en  exigea  avec 
rigueur ,  en  obtint  sans  effort  tous  les  égards  dus  à  l'Empire. 

»  Elle  présentera  dans  un  seul  homme  plusieurs  modèles  :  de 
goût,  aux  littérateurs;  d'intégrité,  aux  magistrats;  de  désinté- 
ressement ,  aux  ministres  ;  et  aux  peuples ,  de  dévouement  à  la 
patrie ,  de  Ddélité  au  souverain. 

»  Nais  la  religion  seule  consacre  les  vertus  qu'elle  seule  peut 
inspirer  ;  elle  reçoit  l'hommage  qu'elle  rend.  C'était  au  pasteur 
d'un  ministre  religieux,  au  conGdent  de  ses  pensées  les  plus 
secrètes ,  au  dépositaire  de  ses  sentiments  les  plus  intimes  ,  à 
vous ,  Bf onsieur ,  à  peindre  l'homme  privé ,  l'homme  indulgent , 
l'homme  sensible ,  l'époux  tendre ,  le  bon  père  ,  le  bon  ami ,  le 
bon  maître  ;  la  patience  dans  les  revers ,  la  modestie  dans  l'élé- 
vation ,  ta  résignation  dans  la  cécité ,  la  probité  au  sein  de  l'in- 
trigue ,  la  pureté  des  mœurs  dans  le  siècle  de  la  dépravation ,  la 
raison  soumise  à  la  foi ,  la  foi  soutenue  par  la  raison  ,  l'union  du 
zèle  et  de  la  charité  ,  des  vertus  domestiques  ,  sociales ,  chré- 
tiennes ,  et  dans  la  grandeur  de  ces  vertus  l'immensité  de  notre 
perte.  Ainsi ,  dans  la  source  même  de  nos  regrets ,  vous  nous 
montrez  nos  motifs  de  consolation.  S'il  fut  célèbre  comme  au- 
teur, s'il  fut  heureux  comme  père\  l'homme  juste  ne  meurt  point; 
il  fit  son  immortalité  sur  la  terre ,  il  la  commence  dans  le  ciel  :  il 
vit  dans  ses  écrits ,  ses  enfants  ,  la  mémoire  des  hommes  et  le 
cœur  des  chrétiens.  » 

{Extrait  du  Journal  des  Cw^,  31  août  1807). 
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Vcncrahili  Fratri  Jojyst  Cardinali  Mavrt^  Episcopo 
Montisfalisci  et  Corncti,  Lutetiam  Parisiorum. 

Vkxebabilis  Frateb  ,  salulem  el  aposlolicam  benedictioDem. 

Litterae  tuae  quinque  abhinc  diebus  à  nobis  accepts ,  in  quibns 
de  tuâ  in  archiepiscopatum  parisiensem  nominatione  ,  deque 
susceptâ  illius  diœcesis  administratione  certiores  nos  reddidisti , 
tanlum  doloris  cumulum  caeteris  miseriis  nostris  addidenint 
quantum  vix  moderalè  ferre ,  nuUo  autem  modo  explicare  valemus. 
Postquàm  enim  optimè  noveras  noslram  ad  cardinalem  Caprara, 
lune  Archiepiscopum  mediolanensem  ,  epistolam ,  in  quâ  gravis- 
simas  causas  recensuimus  ,  quibus  omninô  velabamur  Episcopo- 
rum  nominationes ,  rcbus  sic  permancntibus ,  ab  Imperalore  re- 
cipere  ;  postquàm  noveras  res  in  eâdem  conditione  non  modo  per- 
manere  ,  verùm  etiam  in  détériores  partes  auctas  ,  et  continenter 
cum  solemni  clavium  contemptu  in  pejus  augeri  :  quoniam  gene- 
ralis  regularium  utriusque  sexûs  suppressio ,  parochiarum  et 
episcopatuum  deletiones ,  uniones  ,  concentrationes  ,  et  finium 
assignationes  ,  nec  ipsis  quidem  episcopatibus  suburbicariis  ex- 
ceptis ,  et  omnia  baec  ex  imperiali  tantùm  et  civili  decreto  in 
Italia  exindè  ausà  et  atlentata  sunt ,  ut  de  eo  quod  actum  est 
adversùs  Clerum  romanae  Ëcclesiae ,  aliarum  Ecclesianim  matris 
et  magislrae ,  deque  plurimis  aliis  sileamus  ;  postquàm  ,  diximos , 
hœc  omnia  et  singula  tibi  optimè  nota  et  manifesta  erant,  nunquàm 
putabamus  fleri  posse  ut  praefatam  nominationem  ab  Imperatore 
exciperes  ,  eâque  animi  laetitiâ  nuntiares  ,  perindè  ac  si  nihil  tibi 
gratins  ,  et  optatius  nihil  accidere  potuissct. 


Itane  igitur  immutatus  ab  eo  es  qui  in  teterrimis  gallicans 
seditionis  teroporibus  adeô  laudabiliter  et  strenuè  pro  catholico; 
Ëcclesiae  causa  dixisti ,  dum  modù  amplissimis  auctus ,  cumula- 
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^  notre  Vénérable  Frère  le  Cardinal  Jean  Maurt, 
Evé(f%œ  du  Moniejiascone  et  de  Corneto ,  à  Paris, 

VÉNÉRABLE  Frére  ,  sTaliit  Cl  bénédicUon  apostolique. 

Nous  avons  reçu,  il  y  a  cinq  jours  ,  la  lettre  par  laquelle  vous 
nous  apprenez  que  vous  avez  été  nommé  à  rarchevêclié  de  Paris  , 
et  que  vous  avez  pris  en  main  le  gouvernement  de  ce  diocèse. 
Cette  nouvelle  a  mis  le  comble  à  nos  autres  affliclions ,  et  nous 
pénétre  d'un  sentiment  de  douleur  que  nous  avons  peine  à  con* 
tenir,  et  qu'il  est  impossible  de  vous  exprimer.  Vous  étiez  par- 
faitement instruit  de  notre  leUrê  au  Cardinal  Caprara ,  alors 
Archevêque  de  Milan ,  dans  laquelle  nous  avons  exposé  les  motifs 
puissants  qui  nous  faisaient  tin  devoir ,  dans  l'état  présent  des 
choses ,  de  refuser  l'institution  canonique  aux  Evêques  nommés 
par  l'Empereur.  Vous  n'ignoriez  pas  que  non-seulement  les  cir- 
constances étaient  les  mêmes ,  mais  qu'elles  étaient  devenues , 
comme  elles  deviennent  chaque  jour,  plus  alarmantes  par  le  sou- 
verain mépris  qu'on  affecte  pour  l'autorité  de  l'Eglise  :  puisqu'on 
Italie  on  a  porté  l'audace  et  la  témérité  jusqu'à  détruire  générale- 
ment toutes  les  communautés  religieuses  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  supprimer  des  paroisses ,  des  évêchés ,  les  réunir,  les 
amalgamer,  leur  donner  de  nouvelles  démarcations  ,  sans  en 
excepter  les  sièges  suburbicaires ,  et  tout  cela  en  vertu  de  la  seule 
autorité  impériale  et  civile  (  car  nous  ne  parlons  pas  de  ce  qu'a 
éprouvé  le  clergé  de  l'Eglise  romaine ,  la  mère  et  la  maîtresse 
des  autres  Eglises ,  ni  de  tant  d'autres  attentats).  Vous  n'ignoriez 
pas ,  disons-nous ,  et  vous  connaissiez ,  dans  le  plus  grand  détail , 
tous  ces  événements  ;  et  d'après  cela  nous  n'aurions  jamais  cru 
que  vous  eussiez  pu  recevoir  de  l'Empereur  la  nomination  dont 
nous  avons  parlé  ,  et  que  votre  joie  ,  en  nous  Tannonçant ,  fût 
telle  que  si  c'était  pour  vous  la  chose  la  plus  agréable  et  la  plus 
conforme  à  vos  vœux. 

Est-ce  donc  ainsi ,  qu'après  avoir  si  courageusement  et  si  élo- 
quemment  plaidé  la  cause  de  l'Eglise  catholique  dans  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution  française ,  vous  abandonnez  celle 
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tusque  beneGciis,  et  jurisjurandi  religione  obstriclus,  Ecclesix 
causam  deseris  ;  quin  etiam  de  jure ,  de  quo  ad  vindicandam 
ipsius  Ecclesiœ  dignitatem  contendimus  ,  parliceps  fien  non 
verearis  ?  liane  auctoritas  noslra  apud  le  parùm  valuil ,  al  hoc 
publico  fado  sentenliam  quodam  modo  proferres  adversdon  nos 
quibus  obsequi  et  adhaerere  debebas  ?  ksi  verô  magis  etiam , 
magisque  animo  angimur  ex  eo  quod  archiepiscopatûs  adminis- 
tratione  à  Capitulo  emendicala  ad  alterius  Ecclesi»  regimen  anc- 
torilate  propriâ  et  inconsullis  nobis  temelipsum  transUilisti; 
neque  imi talus  es  praeclarum  exemplum  G ardinalis  Joseph!  Fesch, 
Archiepiscopi  lugdunensis ,  qui  habita  ad  idem  parisiense  Ardiie- 
piscopatum  nominatione  adeô  laudabililer  duxit  à  spirilnali 
Ecclesiae  administratione  »  vel  ipso  suflragante  Capitulo ,  sibi 
omninô  abstinendum  fuisse. 


Mittimus  enim  inauditum  à  seculo  esse ,   ut  ad  episcopatnm 

nominatus  ante  canonicam  instilutionem  per  vola  Capituli  ad 

Ecclesiae  gubernationem  advocetur  ;  mittimus  (  ulrùm  aulem  iia 

fueril,  tu  oplimè  noscis)  Vicarium  capitularem  anteà  elecbim 

non  minis ,  raelu  aut  pollicitationibus ,  scd  suâ  sponle  et  prorsûs 

libéré  muncri  suo  renuntiasse ,  et  subindè  electionem  tuam  fuisse 

liberam ,   unanimem  et  regularem  ;  mittimus  etiam  quaerere , 

ulrùm  quis  eidem  muneri  obeundo  idoneus  in  gremio  Capituli 

reperiretur  :  quid  tandem  agilur?  Scilicet  agilur  de  noTO  in 

Ecclcsiam ,   eoque  pessimo  exemplo  inducendo ,  propter  quod 

civilis  prolestas  eô  paulatlm  pervenial ,  ut  in  vacantium  sedium 

adminislralionem  constituai  quos  sibi  libuerit ,  quod  cûm  ecde- 

siaslicœ  liberlali  ofTicere  ,  tùm  invalidis  electionibus  et  scbismaU 

lalam  slcrnerc  viam  nemo  est  qui  non  videat.  Prœlerquàm  quod 

à  spiriluali  vinculo  quo  Ecclesiae  Monlisfalisci  devinctus  es ,  quis- 

nam  te  dissolvit  ?  Âul  quisnam  tecum  dispensavit  ut  à  CapiUilo 

etigi  posses  et  alterius  Ecclesiae  adminislralionem  suscipere? 

Eam  ilaque  adminislralionem  ut  stalim  dimittas ,  nen  imperamus 

modo,  verùm  etiam  precamur  et  obtestamur  paternâ  urgente 

charilale  quâ  te  prosequimur,  ne  inviti  ac  dolenles  ex  statuto 

sanclorum  canonum  procedere  cogamur,  qui  quid  praescripserint 

adversùs  eos  qui  uni  Ecclesiae  prœfecti,  antequàm  à  priori  vinculo 

solvanlur,  alterius  Ecclesiae  adminislralionem  suscipiunt ,  apud 
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même  LgUse ,  aujourd'hui  que  vous  êles  comblé  de  ses  dignités 
el  de  ses  bienfaits,  et  lié  étroitement  à  elle  par  la  religion  du 
serment?  Vous  en  venez  jusqu'à  ne  pas  rougir  de  prendre  parti 
contre  nous  dans  un  point  que  nous  ne  soutenons  que  pour 
défendre  la  dignité  de  TEglise  !  Est-ce  ainsi  que  vous  faites  assez 
peu  de  cas  de  notre  autorité  pour  oser  en  quelque  sorte ,  par  cet 
acte  public ,  prononcer  contre  nous  à  qui  vous  deviez  obéissance 
et  fidélité  ?  Hais  ce  qui  nous  afflige  encore  davantage ,  c'est  de 
voir  qu'après  avoir  mendié  près  d'un  Chapitre  l'administration 
d'un  archevêché ,  vous  vous  soyez  de  votre  propre  autorité ,  et 
sans  nous  consulter ,  chargé  du  gouvernement  d'une  autre  Eglise , 
bien  loin  d'imiter  le  bel  exemple  du  Cardinal  Joseph  Fesch, 
Archevêque  de  Lyon ,  lequel  ayant  été  nommé  avant  vous  au 
même  archevêché  de  Paris  y  a  cru  si  sagement  devoir  absolument 
s'interdire  toute  administration  spirituelle  de  cette  Eglise ,  malgré 
l'invitation  du  Chapitre. 

Nous  ne  rappelons  pas  qu'il  est  inouï  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques ^  qu'un  prêtre  nommé  à  un  évêché  quelconque  ,  ail  été 
engagé  par  les  vœux  du  Chapitre  à  prendre  le  gouvernement  du 
diocèse  avant  d'avoir  reçu  l'institution  canonique;  nous  n'exami- 
nons plis  (et  personne  ne  sait  mieux  que  vous  ce  qu'il  en  est)  si  le 
Vicaire  capitulaire  élu  avant  vous ,  a  donné  librement  et  de  plein 
gré  la  démission  de  ses  fonctions ,  et  s'il  n'a  pas  cédé  aux  menaces, 
à  la  crainte  ou  aux  promesses ,  et  par  conséquent  si  votre  élection 
a  été  libre,  unanime  el  régulière  :  nous  ne  voulons  pas  non  plus 
nous  informer  s'il  y  avait  dans  le  sein  du  Chapitre  quelqu'un  en 
état  de  remplir  des  fonctions  aussi  importantes  ;  car  enfin ,  où 
veut-on  en  venir?  On  veut  introduire  dans  l'Eglise  un  usage  aussi 
nouveau  que  dangereux,  au  Âoyen  duquel  la  puissance  civile 
puisse  insensiblement  parvenir  à  établir  pour  Tadministration  des 
sièges  vacants  ,  tous  les  sujets  qu'il  lui  plaira  :  or  qui  ne  voit  que 
c'est  non-seulement  nuire  à  la  liberté  de  l'Eglise ,  mais  encore 
ouvrir  une  large  voie  au  schisme  et  aux  élections  invalides  ?  Mais , 
d'ailleurs ,  qui  vous  a  dégagé  du  lien  spirituel  qui  vous  unit  à 
l'Eglise  de  If ontefiascone  ?  Ou  qui  est-ce  qui  vous  a  dispensé  à 
l'effet  d'être  élu  par  un  Chapitre ,  et  de  vous  charger  de  l'adminis- 
tration d'un  autre  diocèse?  Quittez  donc  sur*le-champ  celte  ad- 
ministration :  non-seulement  nous  vous  l'ordonnons ,  mais  nous 
vous  en  prions,  nous  vous  eu  conjurons,  pressés  par  la  charité 
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omnes  perspectum  est.  Id  verô  te  libenter  factamm  speramus , 
dùm  probe  animadverteris  quantum  Ecclesiae  et  dignitati  tœ 
hujusmodi  exemple  noceas.  Hœc  tibi  scribimus  summâ  libertate, 
ut  auctoritas  noslra  postulat ,  quœ  si  tu  non  aliter  accipias,  atqoe 
à  nobis  scripta  sunt,  praecipuum  amoris  argumentum  hisce  litteris 
nosjris  tibi  prsebuisse  cognosces. 


Inlereà  non  cessabimus  Deum  optimum  maximum  enins  prect- 
bus  exorare,  ut  veotos  atque  procellas  adversùs  naviculam  Pétri 
adeô  furenter  irruentes  imperio  suo  sedare;  nosque  in  littos 
optatum  undé  munere  nostro  libéré  fungi  possimos ,  restituera 
tandem  velit  ;  tibi  verô  apostolicam  benedictionem  ex  anime 
impertimur. 

Datum  Savon» ,  die  quintâ  novembris ,  anni  1810 ,  pontificatûs 
nostn  anno  undecimo. 

Plus  PP.  VII. 
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paternelle  que  nous  avons  pour  vous ,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
forcés  de  procéder  malgré  nous  et  avec  le  plus  grand  regret , 
conformément  aux  statuts  des  SS.  Canons  :  personne  n*ignore  les 
peines  qu'ils  prononcent  contre  ceux  qui ,  préposés  à  une  Eglise , 
prennent  en  main  le  gouvernement  d'une  autre  Eglise,  avant  d'être 
dégagés  des  premiers  liens.  Nous  espérons  que  vous  vous  rendrez 
volontiers  à  nos  voeux,  si  vous  faites  bien  attention  au  tort  qu'un 
tel  exemple  de  votre  part  ferait  à  l'Eglise  et  à  la  dignité  dont  vous 
êtes  revêtu.  Nous  vous  écrivons  avec  toute  la  liberté  qu'exige  notre 
ministère;  et  si  vous  lisez  notre  lettre  avec  les  mêmes  sentiments 
qui  l'ont  dictée ,  vous  verrez  qu'elle  est  un  témoignage  éclatant 
de  notre  tendresse  pour  vous. 

En  attendant ,  nous  ne  cesserons  d'adresser  à  Dieu  infiniment 
bon  et  tout-puissant,  de  ferventes  prières,  pour  qu'il  commande 
aux  vents  et  aux  tempêtes  déchaînés  avec  tant  de  fureur  contre  la 
barque  de  Pierre  de  se  calmer,  et  qu'il  nous  conduise  enfin  à  ce 
rivage  si  désiré  où  nous  pourrons  librement  exercer  les  fonctions 
de  notre  ministère.  Nous  vous  donnons  en  même  temps ,  de  tont 
notre  cœur,  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Savone ,  le  5  novembre  1810 ,  la  onzième  année  de 
notre  pontificat. 

PIE  VU ,  Pape. 
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Dilecto  Filio  Akbrjrdo  Cohbou  ,  jérchidiacoiio  wir- 
tropoUtanœ  Ecclesiœ  Florentinœ ,  el  Sedc  archicpis» 
copali  vacante ,  Flcario  capitulari ,  Floreniiam. 

DiLECTB  F1LI9  salutem  et  apostolicam  benetlictionem. 

Non  valdé  adlaborandum  nobis  est  ut  perconlaUonîbas,  tao  et 
istius  métropolitain  Capituli  nomine,  ad  dos  delalîs,  respondea- 
mus.  Earuni  summa  haec  est  :  utrùm  vcDerabilis  frater ,  Episcopas 
Naneeiensis,  nuperrimè  in  Florentinam  Archiepiscopum  (que 
autem  prtvilégio  non  interest  modo  quaerere ,  quo  quidem  nec  ipsi 
magni  Etniria;  duces  fruebautur,  quibns  ob  pneclara  in  Eccle- 
siam  mérita  hoc  solùm  concesserant  praedecessores  nostri»  at  pro 
qnâlibet  ecclesiae  vacationc,  très  viros  idoneos  proponerent,  ex 
quibus  roraanus  Pontifex  unumpro  libitoinstilueret;  qnodetiam 
privilegiuro  postreraô  Elruriœ  régi  ac  reginae  rectrici  ob  egregiam 
eorum  pietatem  indulgerc  nos  ipsi  non  dubitavimus)  nominatus, 
ab  eodem  mctropolilano  Capîtulo,  praeviâ  renunciatione  Uiâ,  in 
Vicarium  capitularem  scu  in  Ecclesiae  administrationem ,  depn- 
tari  alque  eligi,  ac  in  vim  hujusmodi  deputationis  seu  electionis 
aliquam  facullatem ,  polestatem  vel  jurisdictionem  in  eum  validé 
conferri  possit  ? 

«  Habemus  iniprimis  celeberrimum  canonem  sacri  œcumenici 
Concilii  Lugduuensis  II ,  quo  cavetur  et  vetatur  ne  quis  ad  Ecde- 
siam  electus ,  ipsius  administrationem  aut  regimen  ante  confir- 
mationero,  sub  œconomalûf  vel  procurationis  nomine  aut  alto 
denovo  quœsiio  cahre,  in  spiritualibus  vel  temporalibus  pêne 
vel  per  alium  pro  parte  vel  in  toto  gerere ,  vel  recipere,  vel  illi 
se  immiscere  prœsumal.  Verba  sunt  adeô  generalia  et  adeè  pers- 
picua  ut  nulli  exceptioni  vel  interprétations  reltnquant  locum. 
Huic adstiputantur  Decretales  BoniraciiVlII  {Injunctœ  in  extravag. 
comm.  inserta)  et  Gonstitutiones  summorum  Pontificum  Âlexan- 
dri  V,  Julii  II ,  démentis  VII ,  Julii  III ,  quae  canonem  illum  con- 
firmant atque  corroborant,  qusque  tanlâ  ab  universâ  Ecclesiâ 
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A  notre  cher  Fils ,  EfRjRD  Corboli,  Archidiacre  de 
l'Église  métropolitaine  de  Florence  ^  et  Vicaire  capi- 
iulaire pendant  la  vacance  du  Siège  archiépiscopal, 
à  Florence, 

Notre  cheb  Fils  ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Il  nons  est  facile  de  répondre  aux  questions  qui  nous  ont  été 
faites ,  tant  en  votre  nom  qu'en  celui  du  Chapitre  métropolitain 
de  votre  ville.  Elles  se  réduisent  toutes  à  celle-ci  :  le  vénérable 
frère  Evêque  de  Nancy,  nommé  depuis  peu  à  rarchevèché  de  Flo- 
rence (  car  nous  n'examinons  pas  ici  en  vertu  de  quel  privilège  il 
l'a  été,  privilège  douane  jouissaient  pas  même  les  grands  ducs  de 
Toscane ,  auxquels  nos  prédécesseurs ,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices signalés  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Eglise ,  avaient  seulement 
accordé  la  faveur  de  proposer  pour  chaque  Eglise  vacante  trois 
sujets  parmi  lesquels  le  souverain  Pontife  en  choisirait  un  à  son 
gré  ;  faveur  que  nous  n'avons  pas  hésité  d'accorder  nous-mêmes 
au  dernier  roi  d'Etrurie  et  à  la  reine  régente,  à  cause  de  leur 
tendre  piété),  le  susdit  Evêque  peut-il  être  délégué  par  le  Cha- 
pitre métropolitain  de  Florence ,  et  élu  comme  Vicaire  capilulaire 
ou  administrateur  de  celte  Eghse  après  votre  démission  ?  Peut-il, 
en  vertu  de  cette  délégation  ou  élection ,  être  revêtu  validement 
de  quelque  faculté ,  pouvoir  ou  juridiction  ? 

Nous  avons  d'abord  un  célèbre  canon  du  saint  Concile  œcumé- 
nique  II  de  Lyon ,  qui  défend  que  celui  qui  a  été  élu  pour  une 
Eglise ,  ose  avant  l'institutiou  canonique  en  accepter  l'adminis- 
tration ou  le  gouvernement ,  sous  le  nom  d'économe  ou  procu- 
reur, ou  sous  toute  autre  dénomination  que  l'on  pourrait  imji|gi- 
ner,  et  se  mêler  en  aucune  manière  de  le  régir,  en  tout  ou  en 
partie ,  soit  au  spirituel ,  soit  au  temporel ,  par  lui-même  ou  par 
tout  autre.  Ces  paroles  sont  si  générales  et  si  claires,  qu'elles 
excluent  toute  exception  et  toute  interprétation.  Viennent  à  l'appui 
les  Décrétales  de  Boniface  VllI  {Injunclœ  insérée  dans  les  extra- 
vag.  comm.)  et  les  Constitutions  des  souverains  Pontifes  Alexan- 
dre V,  Jules  II ,  Clément  VII,  Jules  III ,  lesquelles  conGrment  et 
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sunl  excepta  reverentîâ,  ul  iis  saluUris,  quae  usqae  nunc  viguit. 
iiniversalis  Ecclcsiœ  disciplina  liâc  in  re  fueril  sanciU  atqoe 
firmata. 

Porrù  Synodus  Tridenlina  quœ  Capitulorum  cathedraluino  ofG- 
ciuin  Ecclcsiâ  vacanle  stabilivit ,  tanlùm  abest  ut  canoni  Lugda* 
uensi  et  toi  SS.  PontiGcum  decretis'^quidquam  derogaverit,  ut  è 
contrario  manifesté  ea  supponal,  nihil  aliud  muneris  ac  proindè 
potestalis  ipsis  Capitulis  incumbere  declarans  ,  quàm  ut  Œcono- 
mum  unum  vcl  plurcs,  et  Ofïicialem  scu  Vicarium  infrà  octo  ô\e% 
conslituere  tencatur.  Eosdem  verô  Œconomos  et  Yicarios  seu  Offi- 
ciales  semel  eleclos  non  Capttulo  obnoxios  déclarai,  sed  futuro 
Ëpiscopo  qui,  rûtn  ad  eamdem  Ecclesiam  vacantem  promoUis 
fueril,  raliouem  ab  eis  exigere  jubetur  oflicîorum,  jurisdiclionis , 
adminislrationis  aut  cujiiscumque  eorum  muneris,  eosque  pnnîre 
qui  deliqucrint,  eliainsi  à  Capitulo  absotuHHnem  ac  Itberalioaeni 
oblinuerinl.  Ei  quo  duo  manifesté  apparent,  nempè  ofiiciairbos 
semel  constilulis,  non  ad  Capilulum  ampliùs ,  scd  apud  ipsos  exer- 
cilium  ecolesiastici  regiminis  residere;  et  officialem  ipsum  capi- 
liilarem  personam  ab  Ëpiscopo  promovendo  plané  distinctam  esse 
oportcrc. 


Esl  igilur  prœmemoratus  vcnerabilis  fraterEpiscopusNancelen- 
sis^juxta  canonicas  ac  pontificias  sanctiones  et  vigentem  Ecclesi» 
disciplinam,  contra  quam  nulla  dari  légitima  polesl  missio,  pror- 
sus  inhabilis  boc  ipso  quôd  nominatus  fueril  Arcbiepiscopus  Flo- 
renlinus,  qui  in  Vicarium  aut  Officialem  capitularem  istius  me- 
tropolilanae  Ecclesiae  constitualur. 

«Verûm  ex  alio  etiam  capite  idem  inhabilis  babendus  est;  ex  eo 
scilicel  quôd  ipse  alteri  Ecclesiae  spirituali  conjugio  est  copula* 
tus ,  quod  absque  cxpressâ  aposlolicse  Sedis  dispensalione  dtssolvi 
non  polesl.  Quo  fit  ut  Episcopus  unius  Ecclesiae  ad  aliam  trans- 
fcrri  nequeal,  nisi  ejusdem  S.  Sedis  specialissimâ  gratiâ,  minime 
concedendâ  nisi  justis  graWbusquc  de  causis. 

iiiix  cùm  ila  sinl,  profectô  inlclligcs  le  omninù  tcmcré  et  valdé 
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donnenl  une  nonvelle  force  à  ce  canon,  et  ont  été  reçues  par  FE- 
gltse  universelle  avec  tant  de  respect ,  qu'elles  sont  devenues  la 
sanction  et  la  base  de  cette  discipline  salutaire  qui  a  été  en  vigueur 
jusquli  présent  dans  toute  l'Eglise. 

Or,  le  Concile  de  Trente,  qui  a  déterminé  et  fiié  les  devoirs 
des  Chapitres  cathédraux,  lors  de  la  vacance  du  siège,  bien  loin 
de  déroger  en  rien  au  canon  de  Lyon  et  à  tant  de  décrets  des  sou- 
verains Pontifes,  au  contraire  les  suppose  évidemment,  quand  il 
déclare  que  les  Chapitres  n'ont  d'autre  fonction ,  et  par  consé- 
quent d'autre  pouvoir  que  celui  de  choisir  dans  la  huitaine  un  ou 
plusieurs  Economes  avec  un  Officiai  ou  Vicaire  capitulai re.  Il  dé- 
clare ensuite  que  ces  mêmes  Economes  et  Officiaux  ou  Vicaires , 
une  fois  élus,  ne  dépendent  plus  du  Chapitre,  mais  de  l'Evêque 
futur ,  à  qui ,  après  sa  promotion  au  gouvernement  de  l'Eglise 
vacante ,  il  est  ordonné  d'exiger  d'eux  le  rendement  de  compte  de 
leur  conduite ,  juridiction ,  administration  et  fonction  quelconque , 
et  de  les  punir  s'ils  avaient  commis  quelques  fautes ,  quand  même 
ils  auraient  obtenu  du  Chapitre  l'absolution  et  l'entière  décharge 
desdites  fautes.  D'où  découlent  deux  conséquences  évidentes  :  la 
première ,  que  les  Officiaux  étant  une  fois  établis ,  l'exercice  du 
gouvernement  ecclésiastique  ne  réside  pins  entre  les  mains  du 
(chapitre ,  mais  entre  celles  des  premiers  ;  la  seconde ,  que  cet 
Officiai  capitulaire  doit  nécessairement  être  une  personne  distincte 
de  l'Evêque  qui  sera  promu. 

Ainsi,  d'après  les  sanctions  canoniques  et  pontificales,  d'après 
la  discipline  qui  est  en  vigueur  dans  l'Eglise ,  et  contre  laquelle 
il  ne  peut  exister  aucune  mission  légitime ,  le  vénérable  frère 
Evèque  de  Nancy,  dont  il  est  question,  est  absolument  inhabile 
aux  fonctions  de  Vicaire  ou  Officiai  capitulaire  de  l'Eglise  métro- 
politaine de  Florence ,  par  là  même  qu'il  a  été  nommé  Archevêque 
de  cette  Eglise. 

Mais  ce  qui  le  rend  encore  inhabile  à  Cette  élection,  c'est 
qu'il  a  contracté  avec  une  autre  Eglise  un  mariage  spirituel ,  qui 
ne  peut  être  dissous  que  par  une  dispense  expresse  du  Siège  apos- 
tolique ,  et  qui  fait  que  l'Evêque  d'une  Eglise  ne  peut  être  trans- 
féré à  une  autre,  sans  uue  faveur  très-spéciale  du  Saint-Siège,  fa- 
veur qui  ne  doit  être  accordée  que  pour  des  raisons  graves  et  lé- 
gitimes. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  vous  comprendrez  san    doute  que  vous 
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culpabililer  faclurum ,  si  muneri  tuo  reaunciaveris,  ulaUeri  adi- 
tum  aperias  ab  Ecclesiâ  praeclusum  ;•  et  quamcunque  Capitnli  de- 
putationem  seu  electionem  hujusmodi  noa  modo  improbandam  » 
verùm  etiam  nuUam  et  irritam  fore  :  quemadmodùm  ut  ulteriorem 
cautelam  quatenùs  opus  sit ,  irritam  et  nuUam  auctoritate  nostrâ 
nunc  pro  tune  declaramus,  quoniam  adversùs  sanctissimas  Ec- 
clesiaB  leges  ejusque  vigcntem  discipHnam  attentaretur,  et  mani- 
festé tenderet  ad  legitimae  mission is  principia  obscuranda  ac  des- 
truenda ,  atque  ad  auctoritatem  apostolicse  Sedis  spemendam  aUpie 
annihilandam . 


Ilaec  tibi  breviter  rcscribenda  judicavimus  eâ  tantûm  de  causa  , 
quia  nos  scntentiam  rogasti ,  nunquàm  verù  ex  eo  qu6d  sive  pro 
parte  tuâ  et  metropolitani  Capttuli  Fiorentihi ,  sive  pro  parte  ve- 
nerab.  Fratris  Episcopi  Nanceîensis  taie  aliquid  patra  i  posse  sus- 
picemur.  Adeô  enim  de  vobis  singulis  praeclaré  sentimus  ut  non 
modo  minime  vereamur  fore  ut  sacras  canonum  régulas  contem- 
nalis ,  quin  potiûs  pro  certo  habemus  vos  ad  eas  servandas ,  pro- 
fitendas ,  tuendsts,  omni  timoré  et  assentatione  posthabitâ ,  jugiter 
fore  paratos. 


Han«  igitur  animi  nostri  declarationem  nolam  nomine  et  jus- 
sione  nostrâ  facias  dilectis  filiis ,  dignitalibus  et  Canonicis  istius 
metropolitanae  ecclesise ,  quibus  singulis  et  tibi  apostolicam  be- 
nedictionem  ex  animo  impertimur» 

Dalum  Savons,  die  secuudâ  decembris  IBiO  ,  pontificatûs 
nostri  anno  xi. 

Plus  PP.  VU. 


Vides  igitur  qus  sit  sententia  et  voluntas  nostrâ,  quam  potius 
sacrorum  canonum  mentem  et  sententiam  diximus. 

Quam  responsionem  nos  tram ,  si  forte  ad  eumdem  dilectum 
filium  Vicarium  capitularem  non  pervenerit,  prsecipimus  tibi  ut 
statim  ac  litteras  basée  nostras  aeceperis ,  eas  eidcm  dilecto  filio 
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TOUS  rendriez  coupable  de  témérité  et  d*une  trè^i-grande  faute ,  si 
vous  vous  démettiez  de  vos  fonctions  pour  ouvrir  à  un  autre  une 
entrée  que  FEglise  lui  a  fermée  ;  et  que  toute  délégation  ou  élec- 
tion de  ce  genre ,  faite  par  le  Chapitre ,  serait  non-seulement  blâ- 
mable, mais  encore  invalide  et  nulle,  comme  aussi,  pour  plus 
grande  précaution ,  et  en  tant  que  de  besoin ,  nous  la  déclarons 
dés  ce  moment  et  pour  Favenir  invalide  et  nulle,  en  vertu  de 
notre  autorité;  parce  qu'en  cela  on  attenterait  aux  plus  saintes 
lois  de  TEglise  et  à  sa  discipline  ordinaire ,  et  que  ce  serait  tendre 
évidemment  à  obscurcir  et  détruire  les  principes  de  la  mission 
légitime ,  ainsi  qu'à  mépriser  et  anéantir  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  vous  écrire  en  peu  de  mots , 
uniquement  parce  que  vous  nous  avez  demandé  notre  sentiment , 
et  non  que  nous  soupçonnions  que  rien  de  semblable  puisse  ar- 
river, soit  de  votre  part  ou  de  celle  du  Chapitre  métropolitain  de 
Florence ,  soit  de  la  part  de  notre  vénérable  frère  l'Evêque  de 
Nancy.  Nous  avons  de  vous  une  si  haute  idée ,  que  non-seulement 
nous  ne  craignons  pas  que  vous  méprisiez  les  règlements  des  saints 
canons,  mais  au  contraire,  nous  sommes  très-persuadés  que  vous 
serez  toujours  prêts  à  les  observer,  à  les  soutenir  et  à  les  défen- 
dre, malgré  toutes  les  menaces  et  toutes  les  promesses  qu'on 
pourrait  vous  faire. 

C'est  pourquoi ,  en  notre  nom  et  par  notre  ordre ,  vous  ferez 
part  de  cette  déclaration  de  nos  sentiments  à  nos  chers  fils  les  di- 
gnitaires et  les  Chanoines  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Florence; 
et  nous  vous  donnons  à  tous,  du  fond  de  notre  cœur,  notre  bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  à  Savone,  le  2  décembre  1810,  la  onzième  année  de 
notre  pontificat. 

PIE  VII ,  Pape. 


D'après  cette  lettre ,  vous  voyez  quel  est  notre  sentiment  et 
notre  volonté ,  ou  plutôt  quel  est  l'esprit  et  le  sens  des  saints 
canons. 

Si  par  hasard  notre  réponse  n'était  pas  parvenue  à  notre  cher 
fils  le  Vicaire  capitulaire ,  nous  vous  ordonnons ,  dès  la  réception 
des  présentes ,  de  les  communiquer  audit  Vicaire  capitulaire ,  et 
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Vicario  capitulari  commanices ,  eidemque  Domine  nostro  denun- 
ties  ut  ipsas  universo  Gapitulo  palàin  facial. 
Intereà  tibi  apostolicam  benedictionem  peramanter  impertimur. 

Datum  Savon»,  die  quartâ  decembris  1810,  pontificatûs  nostn 
anno  undecimo. 

Plus  PP.  VIL 
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de  lui  enjoindre  en  notre  nom ,  de  les  faire  connaître  à  tout  le 
Chapitre. 

En  attendant,  nous  vous  donnons  très -affectueusement  notre 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Savone,  le  4  décembre  1810,  la  onzième  année  de 
notre  pontificat. 

PIE  VII,  Pape. 
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Dilvclo  Filio  Paulo  dAstrqs  ,  Canonico  mciropolUamr 
Ecclesiœ  Parisiensis,  et,  Sede  archiepiscopali  va- 
cante, ficario  captlulari. 

DiLECTC  FiLi ,  salutem  et  apostolicam  benediclionem  *. 

Ilœc  igitur  non  possumus  non  iterûm  mirari ,  praedictom  dil«c- 
tum  filium  nostrum  Gard.  Maury,  et  Gapitulum  metropolitanx 
Parisiensis  Ecclesiae  ,  aut  non  vidisse  aut  parvi  pependisse.  Nos 
certè ,  postquàm  ex  mataro  examine  perpendimus  quae  hactenùs 
adnotata  sunt ,  non  potuimus  hujusmodi  ausum  non  vehementer 
improbare  ;  nec  nobis  visi  sumus  posse  aut  dissimniare  aut  tole- 
rare  ,  memores  gravissimae  illius  sentent!»  sanctissimi  anteces- 
soris  nostri  Leonis  M.  quod  «  quœ  contra  statuta  canonum  eccle- 
siasticamque  disciplinam  prœsumpta  vet  commUsa  cognoid' 
mus  ,  si  non  quâ  debemus  vigilantiâ  resecemus  ,  ilîi ,  qui  nos 
speculatores  esse  voluit ,  excusare  non  possumtu.  »  Itaque  ad 
intercludendam  invalidis  electionibus  et  schismati  viam  ,  antequim 
malum  hujusmodi  invalesceret ,  nostrum  esse  judicavimns  ,  haec 
omnia  prsfato  dilecto  filio  nostro  ,  in  responsione  quam  ad  ejus 
epistolam  dedimus  ,  significare ,  eidemqne  non  modù  prscepi- 
mus  ,  verùm  etiam  paternâ  charitate  ipsum  precati  et  obtestati 
sumus ,  ut  administralionem  hujusmodi  omninô  dimitteret  ;  ne 
inviti  ac  dolentes  id  praestare  cogeremur ,  quod  apostolic»  servi- 
tutis  officium  à  nobis  expostulat.  • 

Usque  adhuc  ignoramus  plané  utrum  hisce  praeceptis  ac  sua- 


1  Deest  prior  epistolie  pars,  ia  qaa  PonUfex  déclarai  Cardinalem  Maury  ad 
regimen  seu  administralionem  Ecclesiœ  Parisiensis,  sive  in  spiritualibas,siTe 
in  temporalibus  recipiendam  ac  gerendam,  sub  Vicarii  capitularis,  sive  alio 
quocamqne  nomine ,  inbabilem  prorsùs  esse  ex  daplici  prsserlim  capile  :  Inm 
quia  ad  eamdem  Ecclesiam  nominatas  fail,  tum  quia  alteri  Ecciesi»  spirîluali 
conjugio  devinctus  esl;  adducUs  iu  banc  rem  iisdem  fermé  aactoritaUbus  elar- 
gumeniis,  qu8B  iu  supcrioribus  ad  Vicarium  capiUiIarem  Florcntinum  liiteris 
allaki  sunt.  Posteà  prosequiUir  Pontirex  ut  suprà. 
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N«  V. 

^  noire  cher  Fils  Paul  dAstroSj  Chanoine  et  Vicaire 
capitulaire y ,lc  Siège  vacant,  de  [Eglise  métropoli- 
taine de  Paris. 

Notre  cher  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique  '. 

Nous  sommes  donc  doublement  étonnés  que  notre  cher  fils  sus- 
dit le  cardinal  Maury ,  et  le  Chapitre  de  TËglise  métropolitaine 
de  Pans ,  niaient  point  vu  ce  que  nous  venons  de  vous  commu- 
niquer, ou  n*cn  aient  tenu  aucun  compte.  Pour  nous  ,  au  con- 
traire ,  après  un  mûr  examen ,  nous  n*avons  pas  pu  ne  pas  im- 
prouver fortement  une  pareille  entreprise  de  leur  part.  Et  il  nous 
a  paru  que  nous  ne  pouvions  ni  la  dissimuler,  ni  la  tolérer,  nous 
souvenant  de  cette  belle  et  forte  sentence  de  notre  très-saint  pré- 
décesseur Léon  le  Grand  :  Si  nous  négligeons  d*arrêter  et  de 
corriger  les  entreprises  contraires  aux  saints  canons  et  à  la 
discipline  ecclésiastique ,  nous  n*aurons  aucune  excuse  à  donner 
à  celui  qui  nous  a  établis  pour  être  dans  son  Eglise  des  senti' 
nettes  vigilantes.  Afin  donc  de  prévenir  les  élections  invalidcif , 
et  le  schisme ,  avant  que  le  mal  empire ,  nous  avons  cru  de  notre 
devoir  de  signifier  toutes  ces  choses  à  notre  cher  susdit  Fils ,  dans 
la  réponse  que  nous  avons  faite  à  sa  lettre  ,  et  en  même  temps  , 
non-seulement  nous  lui  avons  ordonné  ,  mais  encore  nous  Vavons 
paternellement  prié  et  conjuré  de  quitter  absolument  cette  admi- 
nistration ;  afin  que  nous  ne  fussions  pas  ,  malgré  nous  et  à 
regret ,  obligé  d'en  venir  à  exécuter  ce  qu*exige  de  nous  le  devoir 
de  notre  place  de  successeur  des  Apôtres. 

Jusqu'à  nrésent  nous  ignorons  absolument  s'il  aura  obéi  à  nos 
ordres  ,  et  s'il-  se  sera  rendu  à  nos  conseils  pleins  d'amour  et  de 


1  Ici  le  Pape  rapporte  le  Bref  de  Florence ,  et  celte  partie  e;l  omise  ;  sans 
doale,  parce  que  les  circonstaoces  étant  urgentes,  et  le  copiste  n'ayant  pas  ea 
le  temps  de  tout  transcrire ,  il  s*en  tint  à  ce  qui  était  propre  à  cette  pièce,  pou- 
vant suppléer  le  reste  par  le  Bref  de  Florence  lui-même.  Le  Pape  continua 
comme  ci -dessus. 
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sionibus  nostris  amore  et  bcnevolentiâ  plenis  obtemperaverit.  Me* 
morats  enim  litterœ  tuae ,  licèt  paucis  abhinc  diebas  exhibil» 
nobis  fuerint ,  animadvertimus  tamen  ,  easdem  ab  allero  jam 
mensae  Parisiis  datas  esse  ,  eo  nimiràm  lempore  ,  quo  forte  prx- 
dicta  responsio  nostra  ad  eumdem  cardinalem  Maurj  nondùm 
pervenerat. 

Nanc  verô  (  cûm  de  ipsias  responsionis  adventu  ampliùs  dabi- 
tare  nequeamus  )  si  prsefatas  dilectus  filius  noster  in  eâ  adminis- 
tratione  (  qaod  minime  futurum  speramus  )  perstiterit  ;  aposlo- 
licâ  auctoritate  declaramus  (  firmis  semper  remanentibus  este- 
ris  S.  canonum  sanctionibus  ) ,  administrationem  ipsam  i  dicto 
Cardinal! ,  ex  Capituli  deputatione  assumptam  ,  fuisse ,  et  esse 
contra  sanctissimas  Ecclesiae  leges ,  ejusque  vigentem  discipli- 
nam  ;  ac  proindè  nullam  ei  facultatem  in  quibuscumque  spiritua- 
libus  Ecclesiae  Parisiensis  competere  ,  aat  per  hajusmodi  depu- 
tationem  seu  electionem  tributam  fuisse.  Et  nihilominùs  ne  uUas 
supersit  dubitandi ,  aut  interpretandi  locus ,  çt  ad  uberiorem 
cautelam ,  omnem  ei  potestatem ,  facultatem  aut  jurisdicUoneni 
adimimus  ;  irritum  ac  inane  déclarantes  quidquid  secùs  super  bis 
scienter  vel  ignoranter  attentari  contingent.  Proptereà  declara- 
mus ,  solis  Officialibus  capitularibus  primitùs  constitutis  jus  esse 
utendi  facultatibus  ,  quae  de  jure  ,  ut  talibus  ,  competunt.  Pr»- 
cipientes  tibi  in  virtute  sanctœ  obedientiae ,  ut  statim  ac  litteras 
hasce  nostras  apostolicas  acceperis ,  eas  dilecto  fîlio  nostro  Card. 
Maury  communices  ;  et  eiindè  si  administrationem  non  dimiserit , 
in  virtute  ejusdem  sanclae  obedientiœ  prscipimus ,  ut  easdem  lit- 
teras nostras  quamprimùm  notas  facias ,  ne  propter  bujusmodi 
actorum  nullitatem ,  perturbationes  et  laquei  fidelium  cooscientis 
injiciantur. 


Postremô  in  sspiûs  memoratis  litteris  tuis  sciscitatas  es ,  an 
facultates  extraordinariae  Vicariis  capitularibus  nonnullarum  se- 
dium  vacantium  à  nobis  concessae  sub  eà  conditione  donec  in 
munere  perduraverint ,  ab  aliis  Vicariis  capitularibus ,  in  iisdem 
vacantibus  sedibus  posteà  electis  et  deputatis ,  seu  eligendis  et 
dcputandis  exerceri  possint  ?  Quâ  de  re  ,  antequàm  tibi  respon- 


iHcftvcitlance  :  or ,  quoique  vos  leltres  ne  nous  aient  él«  ren- 
dues que  ^puis  peu  île  jours  ,  nous  remarquons  qu'elles  sont 
ilatëes  du  mois  dernier,  el  île  l'époque,  à  peu  près,  i  laquelle  noire 
iljte  réponse  audit  cardinal  Maury  a  Uil  lui  parveuir. 


Hais ,  maintenant  que  nous  ne  pouvons  plus  iloutcr  que  noire 
réponse  ne  lui  soil  parvenue  ,  si  notre  cher  susdit  Fils  persistait 
flans  celle  administration ,  (nous  espérons  que  cela  n'arrivera  pas) , 
en  venu  de  noire  autorité  apostolique  nous  déclarons,  (laissant 
néanmoins  dans  toute  sa  force  tout  ce  qui  a  été  réglé  par  les  saints 
canons],  que  l'administration  usurpée  par  ledit  Canlinal ,  en 
vertu  de  la  délégation  du  Chapitre  ,  a  été  dans  son  principe  et 
continue  d'élre  centre  les  très-saintes  lois  de  l'Eglise  ,  et  contre 
sa  discipline  actuellement  en  vigueur,  et  que,  par  conséquent,  ledit 
Cardinal  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  spiriluil  de  l'Eglise  de  Paris  , 
et  que  celte  délégation  ,  ou  clcdion  ,  n'a  pu  lui  en  conférer  au- 
cun. El  néanmoins  ,  de  peur  qu'il  ne  reste  encore  quelque  doute 
i  ce  sujet ,  ou  qu'on  ail  recours  i  quelque  interprétât  loa  forcée , 
pour  plus  grande  précaution  ,  nous  lui  ôtons  lo^t  pouvoir,  toute 
faculté  ,  ou  juridiction  ;  déclarant  nul  et  sans  elTel  tout  ce  qui  se- 
rait fait  de  contraire,  sciemment  ou  par  ignorance.  C'est  pourquoi 
nous  déclarons  que  les  seuls  Ofiiciaui  capitulaires,  élus  dans  les 
premiers  temps  de  la  vacance  du  siège  ,  ont  le  droii  d'user  des 
tacullés  que  le  droit  leur  attribue  comme  tels  :  Vous  ordonnant 
à  vous  ,  en  vertu  de  la  sainte  ohéissance ,  qu'aussitôt  que  vous 
aurez  reçu  dos  présentes  lettres  apostoliques,  vous  les  commu- 
niquiez à  noire  cher  fils  le  cardinal  Uaur;  :  et  si,  après  cela  ,  il 
n'abandonne  pas  l'administraliou  c.-ipilulairc  ,  eu  vertu  île  la  uiénu: 
sainte  obéissance  ,  nous  vous  ordonnons  de  les  rendre  de  suite 
publiques:  de  peur  qu'il  raison  de  la  nullité  des  actes  de  juri- 
diction ,  des  pièges  ne  soient  tendus  à  la  bonne  foi  des  lidéles .  et 
les  consciences  ne  soient  jetées  dans  le  trouble. 

Enfin,  dans  vos  précédentes  lettres  vous  avez  demandé  plu- 
sieurs fois  si  les  pouvoirs  eztra ordinaires  que  nous  avons  accordés 
i  plusieurs  Vicaires  capitulaires  de  certains  sièges  vacants ,  sous 
celte  clause  :  pour  tout  le  leiiipt  qu'ili  coHliiiuiront  /'exercice 
de  leur  charge ,  peuvent  être  cicrcés  par  d'antres  Vicaires  capi- 
tulaires  élus  postérieurement  ,  ou  qui  pouir 
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deamus  ,  pnemittendum  est ,  minime  nos  diibilare  ,  quin  hnjas- 
modi  scisciUlio  ,  eos  lanlùm  Vicarios  capilulares  poslei  eleclos 
seu  eligendos  respiciat ,  qui  juxtà  canonicas  sanctiones  electi 
fuerint  (  quorum  enim  eleclio  canonica  non  est ,  eisdem  nullam 
esse  facultatem  ,  jus ,  Jurisdictionem  ^  nemo  est  qui  dubitet  ]  : 
idque  certum  est ,  vel  agatur  de  praefalis  extraonlinariis  faculta- 
tibus  ,  vel  de  aliis  facultatibus  ordinariis ,  quae  Vicariis  capitula- 
ribus  de  jure  competunt.  De  Vicariis  itaquc  ,  qui  posteà  canonifè 
electi  fuerint  responsio  est  :  facultates  extraordinarias  ,  sub  qaâ- 
cumque  clausulâ  et  conditione ,  Vicariis  capitularibus  primilûs 
constitutis  impertitas  ,  minime  extendi  ad  ipsos  Vicarîos  capilu- 
lares ,  in  eisdem  diœcesibus  canonicè  posteà  electos ,  iisque 
facultatibus  uti  nullomodô  posse  sub  pœna  nuUitatis  quorumcum- 
que  actuum.  Licèt  enim  eae  facultates  pro  bono  fîdelium  in  lac- 
tuosis  hisce  circumstantiis  concessae  fuerint ,  tamen  in  earum 
commun icatione  industriam  et  qualitatem  personarum  eligimus , 
propter  earumdem  facultatum  arduitatem  et  magnitudinem  ;  in- 
super ad  prascidendam  omnem  dubitandi  ,  seu  disceptandi  ooca* 
sionem  et  causam ,  per  praesentes  litteras  nostras  eam  semper 
fuisse  ,  et  esse  mentem  nostram  ,  declaramus. 


Intereà  ,  dilecte  Fili ,  in  nostrae  benevolentiae  pignus  aposto- 
licam  benedictionem  tibi  peramanter  imperlimur. 

Datum  Savonœ ,  die  18  decembris  4810 ,  Pontifîcatùs  nosUri 
anno  xi. 

Plus  PP.  VU. 
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smle,  ilansces  mâme»  sièges  varanU  ;  sur  iiuoi ,  avant  de  vous 
réponilre,  nous  commeiiçous  par  vous  observer  que  sans  doute 
votre  demande  s'entend  des  Vicaires  capituhires  élus  poatéricu- 
rement ,  ou  qui  pourront  l'être  par  la  suite  ,  dont  t'élcctiou  serait 
conTorme  aux  saints  canons  [car  pour  ceux  dont  l'élection  n'est 
pas  canenique,  personne  ne  doute  qu'ils  n'aient  ni  pouvoir,  ni 
droit,  ni  juridiction  :  ce  qui  mSme  est  certain  ,  soit  qu'il  s'agisse 
des  susdits  pouvoirs  axtraonlinaires  ,  ou  des  pouvoirs  ordinaires 
que  le  droit  accorde  aux  Vicaires  capitulaires).  Quant  aux  Vicaires 
qui  seraient  dans  la  suite  canoniquement  élus ,  nous  répondons  , 
que  les  pouvoirs  extraordinaires  accordés,  sous  quelque  clause  et 
condition  que  ce  suit ,  aux  Vicaires  capitulaires  primitivement 
élus  ,  ne  s'étendent  point  à  ceux  qui  le  seraient  postérieurement 
et  canoniquement  dans  les  mêmes  diocèses  ;  et  que  ces  derniers 
ne  peuvent  en  aucune  manière  en  faire  usage  ,  sous  peine  de 
nullité  de  tous  les  actes  quelconques  qu'ils  pourraient  faire.  Car, 
quoique  ces  pouvoirs  aient  été  accordés  ,  dans  ces  fâclieuscs  cir- 
constances ,  pour  le  bien  des  fidèles  ;  cependant ,  en  les  accor- 
dant ,  nous  avons  égard  à  la  capacité  et  aux  qualités  des  person- 
nes ,  à  cause  de  leur  importance  ,  et  des  difficultés  qu'ils  peuvent 
offrir  dans  l'exécution  ;  de  plus,  pourdler  tout  doute  sur  ce  point, 
toute  occasion  et  tout  sujet  de  discussion  ,  nous  déclarons  par  nus 
présentes  lettres  ,  que  telle  a  toujours  été  ,  et  est  encore  notre 
iolention. 

Cependant ,  notre  cher  Pilx  ,  pour  gage'de  notre  bienveillance , 
nous  vous  donoons  très-alTeclue  use  ment  notre  bénédiction  apos- 
tolique. 

Donné  à  Savane  ,  le  18  décembre  1810,  la  onzième  année  de 
uolre  pontificat. 

PIE  Vil,  rifi. 
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N«  VI. 


Alémoire  (h  M.  Vabbé  dAstros  sur  les  événements  qui 

précédèrent  sa  captivité. 

Il  est  toujours  pénible  de  parler  de  soi  ;  mais  puisque  d'autres  < 
ont  raconté  dans  un  grand  détail  «  peut-être  trop  grand,  ce  i{ai 
m'est  arrivé  sous  Buonaparte,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  toujours  fait 
d'une  manière  exacte ,  j'ai  cru  devoir  en  donner  une  notice  fidèle. 
Quelques  amis  comprendront  facilement  les  motifs  qui  m'y  dé- 
terminent; j'espère  qu'ils  en  seront  satisfaits.  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  bien  des  gens  auront  peine  à  croire  que  leur  amitié  gé- 
néreuse n'ait  été  nullement  altérée  par  certains  faits  qui  devaient 
les  affliger,  n'en  connaissant  pas  toutes  les  circonstances,  et 
qu'aucun  d'eus ,  quand  nous  nous  sommes  revus ,  ne  m'a  dit  an 
seul  mot  de  la  peine  qu'il  avait  pu  en  éprouver.  J'ai  gardé  de  mon 
côté  le  même  silence,  jugeant  superflu  de  m'expliquer,  et  me 
trouvant  arrêté  par  un  sentiment  difficile  à  exprimer. 

Mon  arrestation  eut  lieu  le  1*' janvier  1811.  Le  Chapitre,  comme 
tous  les  corps  de  l'Etat ,  devait  aller  faire  sa  visite  à  celui  qui  s*é- 
tait  emparé  du  gouvernement.  Le  cardinal  Maury ,  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Paris  ,  ofirit  de  nous  conduire ,  nous  grands  Vicaires , 
dans  son  carrosse.  Il  avait  dit ,  la  veille ,  que  la  volonté  de  Buona- 
parte était  que  le  Chapitre  se  présentât  en  habit  de  chœnr  :  tétait 
du  nouveau. 

Nous  arrivons  donc  aux  Tuileries ,  et  nous  attendons,  dans  une 
salle ,  que  Buonaparte ,  après  avoir  passé  devant  les  généraux ,  les 
corps  d'officiers ,  le  Sénat,  etc. ,  vienne  jusqu'à  nous. 

M.  le  Cardinal  lui  présenta  le  Chapitre.  —  Où  sont  vos  grands 
Vicaires  ?  —  Voilà  mon  frère;  voilà  M.  Jalabert. 

J'avoue  que  je  m'étais  tenu  un  peu  à  l'écart.  Je  né  voulus  ce- 
pendant pas  me  faire  chercher,  et  je  me  présentai  :  Voilà  M.  d'As- 
tros ,  dit  alors  le  Cardinal  ;  et  Buonaparte ,  d'un  ton  solennel  et 


1  Voy.  Mém.  hist.  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France  peod.  les  1***  ann. 
du  19"  8.  t.  %  ch.  35. 


d*un  air  irrité,  mais  d*une  cotérc  factice,  me  iht  ces  paroles  <  : 
«  Vous  êtes  riiomme  de  mon  empire  qui  m*êtes  le  plus  suspect; 
ft  il  faut  être  Français  avant  tout  ;  il  faut  soutenir  les  libertés  de 
n  l'Eglise  gallicane.  Il  y  a  autant  de  distance  de  la  religion  de 
»  Bossuet  à  celle  de  Grégoire  Vil ,  que  du  ciel  à  Tenfer.  Du  reste, 
D  (  mettant  la  main  à  la  garde  de  son  épée  ) ,  j*ai  l'épée  au  côté  ; 
»  prenez  garde  à  vous,  n 

Rien  ne  me  parut  plus  pitoyable  que  ces  dernières  paroles ,  et 
celle  menace  d'un  Empereur  qui  dominait  alors  sur  toute  l'Eu- 
rope, contre  un  pauvre  prêtre  en  rochet  et  camail,  armé  seule- 
ment de  son  bonnet  carré.  Je  ne  répondis  rien  ^  et  me  contentai 
de  le  regarder  sans  affectation.  Qu'est-il  devenu?... 

Après  qu'il  fut  passé ,  le  cardinal  Maury  me  dit  que  le  Ministre 
de  la  police  désirait  me  faire  quelques  questions  ;  que  si  je  vou- 
lais, nous  passerions  chez  lui  après  nos  visites.  Il  ajouta  que  je 
n'avais  rien  à  craindre  ;  que  je  n'avais  qu'à  protester  de  mon  at- 
tachement aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Je  lui  dis  que  j'y 
passerais. 

Après  cette  scène,  il  fallut  aller,  à  la  suite  des  corps  de  l'Etat, 
chez  l'impératrice  Marie-Louise.  En  chemin  nous  rencontrâmes, 
au  milieu  de  nombre  d'autres  personnes ,  le  conseiller  d'Etat  Real. 
Républicain  de  cœur,  asservi  par  intérêt,  Real  avait  de  l'esprit 
et  de  la  gailé  ;  j'avais  eu  plusieurs  fois  occasion  de  le  voir  chez 
M.  Portalis  :  il  me  fil  en  passant,  et  d'un  air  de  gaieté,  une  incli- 
nation profonde.  Voilà,  me  dis-je  en  moi-même,  un  homme  qui 
sûrement  ignore  ce  qui  vient  de  m'arriver. 

Après  notre  visite  à  Marie-Louise,  le  Cardinal  nous  reconduisit 
dans  son  carrosse ,  qu'il  fit  arriver  à  la  porte  du  ministère  de  la 
police  générale.  Il  descend  seul  avec  moi.  Nous  entrons  chez  le 
Ministre.  «N'avez-vous  pas,  me  ditSavary,  des  correspondances 
N  avec  le  Pape  à  Savone  ?  —  Chargé ,  comme  grand  Vicaire ,  de 
n  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  mariage ,  je  corresponds ,  lui 
•  dis-je,  pour  cet  objet,  avec  S.  S.  — Ce  n'est  pas  cela.  Ne  corres- 
»  pondez-vous  pas  sur  les  affaires  du  jour  ?  »  Je  n'avais  écrit  au 


1  II  n'adressa  pas  ces  paroles  an  cbapilro;  commr  pK^Irtidciit  lei  Mi'm.  hisi. 
de  m.  ;'.  I.  2.  pag.  582. 

2  Mém.  hisl.  pag.  582. 
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Soaferaiii  Pontife  qu'une  seule  fois  et  n'avais  pas  reçu  de  réponse  ; 

je  crus  pouvoir  répondre  au  Minisire  négativement. 

«Mais  vous  avez  vu  an  bref  du  Pape  au  cardinal  Maary? 
»  —  Oui,  je  Tai  vu.  —  Qui  vous  l'a  montré?  —  Je  ne  peux  pas  le 
»  dire. — Oh  !  pour  terminer,  voilà  M.  l' Archevêque,  donnes 
»  entre  ses  mains  votre  démission  et  tout  est  Gni.  — Je  ne  le  peux 
»  pas.  —  Votre  refus  prouve  que  vous  voulez  être  chef  de  parti. 
»  Donnez  votre  démission ,  ou  vous  êtes  mon  prisonnier.  —  Je 
»  serai  votre  prisonnier.  —  Vous  voudriez  être  marty^r  ;  vous  ne  le 
»  serez  pas.  » 

Je  rapporte  ce  dernier  propos ,  parce  qu'il  est  à  remarquer  qu'on 
l'a  tenu  à  bien  d'autres  qu'à  moi  :  Buonaparte  l'a  dit  de  Pie  Vil. 
Les  philosophes  ont  persécuté ,  et  voulaient  passer  pour  tolérants. 
Ils  travaillaient  à  détruire  la  religion,  et  ils  craignaient  le  sang 
des  martyrs,  semence  de  cAreïiVitr,  suivant  la  belle  expression 
de  Tertullien.  Qui  le  croirait,  que  même  en  1794  ',  quand  oo 
guillotinait  et  massacrait  les  prêtres,  on  a  dit  aussi  qu'on  ne 
voulait  pas  faire  de  martyrs  ! 

Après  que  Savary  m'eut  interrogé ,  on  me  laissa  seul  jusqu'à  la 
nuit.  Real  vint  ensuite  et  me  fit  monter  dans  son  carrosse ,  pour 
me  conduire  chez  moi ,  et  y  faire  la  visite  de  mes  papiers.  Avant 
d'y  procéder ,  il  me  pressa  encore  beaucoup  de  donner  ma  démis- 
sion ;  ce  que  je  ne  pouvais  faire  sans  manquer  à  mon  devoir. 

Il  me  ramena  ensuite  au  ministère ,  emportant  trois  cartons  de 
papiers  qu'il  avait  choisis  ^.  Plus  tard ,  il  me  fait  amener  chez  lui, 
rue  de  Verneuil ,  me  dit  qu'il  faut  attendre  le  résultat  du  rapport 
qui  va  être  fait  à  l'Empereur.  Il  vieut,  enfin,  m'apprendre  le  ré- 
sultat, u  L'Empereur,  me  dit-il ,  ne  se  met  plus  en  peine  de  votre 
»  démission ,  mais  il  veut  absolument  savoir  qui  vous  a  remis  le 
»  bref  du  Pape  au  cardinal  Maury,  et  si  vous  ne  le  dites,  vous 
»  ne  reverrez  plus  votre  famille.  »  Il  ajouta  plus  bas  :  «  ni  peut- 
»  être  même  la  lumière.  » 

Je  considérais  ceci  comme  une  pure  menace  ;  mais  pour  ôter , 
dès  le  premier  moment,  toute  espérance  d'ohtenir  de  moi  une 


1  Confess.  de  la  foi,  de  Tabbé  Carron.  tom 

2  L'aot.  des  Mém.  Iiist.  se  U-ompc  quand  il  dil  que  Ton  saisit  sur  moi  le  bref 
du  Pape  au  card.  Maury.  Mém.  t.  2.  ;>.  383. 
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pareille  déclaralion ,  j'aimai  mieux  paratlrc  persuadé  que  la  me- 
nace pouvait  avoir  son  effet.  «  Je  sais ,  dis-je  à  Real ,  à  quoi  peut 
»  se  porter  un  homme  tel  que  FEmpereur,  si  on  lui  résiste;  mais 
•  rien  au  monde  ne  pourra  me  faire  manquer  à  ma  conscience. 
»  —  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  vous  allez  vous  retirer.  » 

Un  agent  de  police  me  ramena  au  ministère.  Le  lendemain,  la 
police  ût  chez  moi  une  visite  plus  exacte ,  et  on  me  montra  le 
soir  un  manuscrit  qu'on  avait  découvert ,  que  je  me  proposais  de 
publier  sur  les  affaires  ecclésiastiques  du  jour.  Il  dut  mettre  en 
grande  fureur  Buonaparte.  La  deuxième  partie  commençait  par 
ce  texte  de  l'Ecriture  ;  L'Eglise  est  un  rocher  inébranlable ,  et 
toute  puissance ,  quelque  immense  quelle  soit ,  qui  tombera  sur 
ce  rocher  s'y  brisera.  C'est  ainsi ,  qu'à  l'aide  de  l'Evangile ,  les 
Chrétiens,  sans  être  prophètes,  prédisent  l'avenir. 

Dans  les  divers  interrogatoires  qu'on  me  Gt  subir,  on  insista 
surtout  pour  savoir  qui  m'avait  remis  le  bref.  «  Comment,  leur 
»  dis-je ,  pouvez-vous  tant  insister  là-dessus  !  Ce  n'était  qu'une 
»  simple  copie,  qui  n'était  pas  authentique.  Pour  cette  même 
»  raison ,  j'ai  dit  à  la  personne  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  le 
n  répandre  dans  le  public  :  moi-même,  je  ne  l'ai  montré  qu'à 
0  deux  ou  trois  amis  intimes ,  comme  objet  de  curiosité.  »  On  me 
demanda  alors  quelles  étaient  les  personnes  à  qui  je  l'avais  mon- 
tré, et  je  refusai  de  le  dire  ^ 

On  me  représenta  encore  des  lettres  de  quelques  amis  de  &f  ar- 
seiile,  et  celle  de  M.  l'abbé  Tournefort,  vicaire  général  de  Metz, 
actuellement  évéque  de  Limoges ,  et  Réal  me  demanda  qui  me  les 
avait  écrites.  —  «  Vous  n'avez ,  lui  dis-je ,  qu'à  lire  les  signatures  ; 
»  s'ils  n'ont  pas  signé ,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  être  connus , 
»  et  je  ne  dois  pas  les  faire  connaître.  » 

«  En  voilà  une ,  me  dit  Réal ,  qui  est  signée ,  le  Chevalier 
»  Chasse  chagrin.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  vrai  nom.  Non  su- 
»  rement,  c'est  un  de  mes  amis  que  nous  appelons  ainsi,  parce 
»  qu'il  est  très-gai.  » 


1  L'auteur  des  Mém.  hisl.  t.  2.  p.  383 ,  suppose  que  j'indiquai  sur  le  champ, 
les  personnes  à  qui  j'avais  montré  le  bref. 

Dans  la  note  p.  385 ,  il  fait  entendre  le  conU'airc ,  ajoutant  que  je  dis  Tavolr 
montré  à  un  fonctionnaire  publie  considérobk. 
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Mullieurcusementun  de  mes  amis  nommait  le^trois  autres  dans 
sa  lettre ,  et  on  poursuivit  tous  ceux  qui  étaient  nommés. 

M.  Tabbé  Tournefort  fut  aussi  connu  pour  Tauteur  de  sa  lettre, 
parce  qu'il  nommait  le  chanoine  honoraire  de  Paris  qui  en  était 
le  porteur  ;  et  il  fut  facile  de  savoir  de  celui-ci  d*oû  il  venait , 
qui  il  avait  vu,  et  s'il  m'avait  apporté  quelque  lettre. 

Il  faut  savoir  que  dans  plusieurs  de  ces  lettres ,  il  n'y  avait  ab« 
solument  rien  qui  méritât  qu'on  en  poursuivit  les  auteurs... 

Un  jour  Savary  arrive,  et  me  dit  :  «Nous  n'avons  plus  besoin 
»  maintenant  que  vous  nous  disiez  à  qui  vous  avez  montré  le 
»  bref;  vous  l'avez  montré  à  votre  cousin;  il  me  l'a  dit.  » 

Je  pouvais  bien  croire  que  mon  cousin  l'eût  dit  de  son  propre 
mouvement.  Cette  déclaration  ne  pouvait  me  nuire  ;  elle  devait 
même  diminuer ,  aux  yeux  de  la  police ,  ce  qu'ils  appelaient  ma 
culpabilité  ;  en  effet ,  je  le  crus.  «  Puisqu'il  vous  Ta  dit,  je  ne  le 
»  nierai  pas.  —  Le  deuxième  à  qui  vous  avez  montré  le  bref,  re- 
»  prend  le  Ministre ,  c'est  l'abbé  de  la  Galprade.  »  A  ces  mots ,  je 
tofnbai  des  nues  ;  je  ne  pouvais  le  nier.  Il  m'était  impossible  de 
comprendre  comment  Savary  pouvait  le  savoir  ;  mais  enfin  il  le 
savait,  puisqu'il  me  nommait,  sans  hésiter,  deux  des  trois 
personnes  h  qui  j'avais  communiqué  la  pièce  :  j'avouai  donc  la 
chose.  «Quel  est  donc,  reprend  le  Ministre,  la  troisième  per- 
»  sonne  i  qui  vous  avez  montré  le  bref?  «  Certes ,  lui  dis-je, 
»  vous  ne  pourrez  pas  lui  en  faire  un  crime.  Quand  je  l'ai  montré 
»  à  mon  cousin,  M.  l'abbé  Guairard,  qui  est  son  secrétaire,  était 
»  présent,  et  il  en  a  eu  ainsi  connaissance.  »  Telle  fut  exactement 
ma  réponse.  On  y  peut  voir,  comme  dans  ce  qui  précède,  les 
motifs  qui  me  rendirent  trop  facile  à  nommer  des  personnes  qui 
me  sont  chères ,  et  qui  se  trouvèrent  compromises.  L'abbé  P.  et 
d'autres,  qui  furent  arrêtés  dans  cette  occasion,  eurent  bien  plus 
de  fermeté  et  de  présence  d'esprit.  Je  n*ai  appris  que  bien  tard, 
et  avec  étonnement,  les  suites  funestes  de  mes  aveux ,  et ,  dans  ce 
moment  encore ,  le  récit  que  j'en  fais ,  en  me  reportant  à  l'époque 
de  l'événement,  m'en  fait  éprouver  une  vive  douleur. 

Pendant  ces  quatre  jours,  un  moment  où  Real  était  seul  avec 
moi ,  il  me  fit  une  question  bien  naturelle  de  la  part  d'un  cour- 
tisan :  «  Quand  je  vous  ai  rencontré  aux  Tuileries ,  me  dit-il , 
»  votre  affaire  avec  Buonaparte  avait-elle  déjà  eu  lieu?  »  — Je 
lui  dis  mon  oui ,  avec  un  peu  de  malice. 


Je  soupirais  cependant  après  la  fin  de  tous  ces  interrogatoires  ; 
j'en  fus  délivré  le  vendredi  4  janvier ,  où  un  agent  de  police  me 
fit  monter  dans  un  fiacre  et  me  conduisit  à  Vincennes. 

En  réfléchissant  sur  la  cause  de  la  scène  que  m'avait  faite  Buo- 
naparte,  et  sur  mon  arrestation,  je  croyais  voir  cette  cause  uni- 
quement dans  mon  opposition  à  tous  les  actes  illégaux  que  se  per- 
mettait le  cardinal  Blaury. 

Je  supposais  que  le  plan  de  Buonaparte  avait  été  de  m'effrayer 
d'abord ,  de  me  faire  donner  ensuite  ma  démission  ;  ce  qui  mit 
fin  à  toute  opposition  de  ma  part. 

Bien  des  gens  ont  trouvé  qu'il  y  avait  de  l'exagération  dans  ma 
conduite;  un  journal,  en  1814,  m'accusa  de  m'être  mis  en  con- 
tradiction avec  moi-même.  Voici  les  faits  ;  chacun  en  jugera 
comme  il  trouvera  bon  : 

Depuis  quelque  temps  j'étais  persuadé  que  le  plan  de  Buona- 
parte était  de  s'emparer  de  l'autorité  spirituelle,  et  ce  n'était  pas 
sans  raison. 

Dès  l'année  où  il  fit  composer  son  catéchisme  impérial ,  les 
conférences  qui  eurent  lieu  pour  cet  objet  nous  firent  soupçonner , 
à et  à  moi ,  qu'il  méditait,  de  loin ,  quelque  projet  extraordi- 
naire. Croirait-on  que  quelqu'un  de  grave,  d'ailleurs,  mais  qui 
pouvait  avoir  deviné ,  osa  proposer  de  ne  donner  à  l'Eglise ,  dans 
le  nouveau  catéchisme ,  que  les  titres  d'une ,  catholique  et  apos- 
tolique ,  alléguant  pour  raison  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  le  saint 
Siège  ne  puisse  pas  être  transféré  dans  une  autre  ville  que  Rome  ? 

Commencèrent  ensuite  les  différends  avec  Pie  VII.  Buonaparte, 
ou  peut-être  Beauhamais ,  pour  remplir  les  vues  de  Buonaparte , 
ordonnait,  sans  autre  préalable ,  en  Italie ,  qu'on  enseignât  le  Ca- 
téchisme. De  manière  que  la  doctrine  catholique,  qui  est  ce  qui 
appartient  le  plus  essentiellement  à  l'autorité  de  l'Eglise ,  se 
trouvait  dépendre  de  l'autorité  civile. 

Par  le  Concordat  de  1801 ,  Pie  Vil  avait  consenti  à  ce  que  les 
nominations  des  Curés,  faites  par  les  Evêques,  ne  fussent  mises  à 
exécution  qu'après  qu'elles  auraient  été  agréées  par  le  premier 
Consul  ;  et  c'est  ce  qui  avait  toujours  été  suivi  depuis  1802.  Le 
Ministre  des  cultes  portait  sur  sa  feuille  de  travail  les  nomina- 
tions faites,  et  Buonaparte  faisait  inscrire  en  marge  :  Approuvé. 
Mais  un  beau  jour>  au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  forme,  et  d'ap- 
prouver la  nomination  faite,  il  rcnvoiii^MH|Mp4es  cultes  un 
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ilécret  par  lequel  il  nomme  un  Curé.  Le  Minislre  vit  les  suites  de 
rinnovation,  et  renvoya  à  Hugues  Maret  le  décret,  supposant  que 
c'était  une  simple  erreur  de  bureau.  La  prétendue  erreur  fut  cor- 
rigée ;  mais  on  y  revint  après  la  mort  de  Portalis  ;  et  Buonapaite 
finit  par  nommer  même  les  grands  Vicaires.  L'usurpation  de 
Fautorilé  est  ici  assez  manifeste. 

Bien  des  gens  connaissent,  je  pense,  un  fait  remarquable  que 
j*ai  oui  raconter  avec  des  circonstances  qui  ne  me  permettaient  pas 
d'en  douter.  Il  sera  probablement  consigné  quelque  autre  pari , 
et  la  réunion  des  divers  témoignages  pourra  le  rendre  incontes- 
table pour  la  postérité.  Buonaparte ,  montrant  ji  Fontanes  une 
bague,  lui  dit  :  «  Gomment  trouvez-vous  cette  bague?  elle  a 
»  quelque  chose  de  remarquable.»  Fontanes  dit  tout  ce  qu*il 
put  à  réloge  de  l^bague ,  mais  ne  devina  jamais  ce  qu'il  y  fallait 
remarquer.  Cette  bague  représentait  l'Empereur  Auguste  avec 
une  inscription  qui  lui  donnait  de  plus  la  qualité  de  Souverain 
Pontife,  summw  Poniifex  :  Voilà  un  pouvoir,  dit  Buonaparte  i 
Fontanes,  qu'Auguste  avait,  et  que  je  n'ai  pas. 

L'arrestation  du  Souverain  Pontife ,  l'ordre  aux  Evèques  nom- 
més d'administrer  les  diocèses  avant  d'avoir  reçu  les  bulles  d'ins- 
titution ,  les  constructions  faites  au  palais  archiépiscopal  de  Paris 
et  aux  environs ,  pour  en  faire  le  palais  du  Pape ,  l'ordre  positif 
donné  an  cardinal  Maury,  et  que  celui-ci  éluda,  de  ne  plus  ad- 
ministrer en  vertu  du  pouvoir  qui  lui  avait  été  conféré  par  le 
Chapitre,  mais  en  vertu  de  sa  nomination  seulement,  ne  permi- 
rent plus  de  douter  que  le  dessein  de  Buonaparte  ne  fût  de  s'em- 
parer de  l'autorité  spirituelle,  non  pas  d'abord  en  principe,  mais 
dans  le  fuit.  Il  voulait  avoir  le  Pape  résidant  à  Paris  ;  c'est  un 
point  incontestable ,  puisqu'il  lui  a  signiGé  sur  ce  point  sa  vo- 
lonté; bien  entendu  (et  il  faudrait  admirer  la  simplicité  de  ceux 
qui  en  douteraient)  bien  entendu  qu'une  fois  résidant  à  Paris,  il 
ne  gouvernerait  l'Eglise  universelle  que  d'après  les  volontés  de 
Buonaparte,  devenu  de  fait  Souverain  Pontife,  comme  il  était 
déjà  Empereur. 

En  attendant  que  Pie  VII ,  céilant  à  ses  volontés,  vint  habiter 
l'archevêché  de  Paris ,  Buonaparte  aurait  possédé  tout  pouvoir  sur 
le  spirituel ,  au  moins  des  églises  de  France ,  si  les  Evèques 
nommés  eussent  gouverné  leur  diocèse  en  vertu  de  leur  seule  no- 
mination, ce  qui  eût  été  un  schisme  manifeste,  mais  auquel  on 
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serait  arrivé  de  la  manière  la  moins  sensible  qu'on  pûl  imagi- 
ner. 

Je  ne  crois  nullement  avoir  besoin  de  prouver  aujourdlmi  que 
telle  était  Tintention  de  Buonaparte  :  en  tout  cas ,  il  suffirait  de 
rapporter  ici  ce  que  le  cardinal  Maury  nous  raconta  lui-même  en 
plein  Conseil. 

«  M.  le  Cardinal,  lui  dit  Buonaparte,  en  présence  de  Fouché, 
elf  je  crois,  de  Savary,  il  faudra  laisser  de  côté  votre  titre  d'Admi- 
nistrateur capitulaire,  je  vous  ai  nommé  Archevêque  de  Paris;  il 
faut  eu  prendre  le  titre.  »  «  Sire  ,  répondit  le  Cardinal ,  sous 
le  titre  d'Administrateur  capitulaire  j*ai  tout  pouvoir  ;  si  je  prends 
celui  d'Archevêque,  je  n'en  aurai  plus  aucun.  Buonaparte  n'a 
pas  insisté,  nous  dit  le  Cardinal,  nous  racontant  le  fait;  mais  il 
n'en  restera  pas  là.  » 

J'étais  donc  fortement  persuadé ,  et  le  suis  encore  pleinement , 
que  quiconque  avait  alors  pari  à  l'administration  des  Eglises ,  ne 
devait  coopérer  en  rien  aux  usurpations  que  les  Evéques  nommés 
pourraient  faire  ,  et  notamment  à  tous  les  actes  par  lesquels  ils 
agiraient  comme  le  peuvent  faire  les  seuls  Evéques  canonique* 
ment  institués.  Revenons  au  simple  récit  des  faits. 

Le Buonaparte  nomme  M.  le  cardinal  Fesch  Archevêque 

de  Paris.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  intimé  en  aucune  manière  au 
Chapitre  de  l'inviter  à  diriger  l'administration  du  diocèse.  La 
confiance  que  nous  avions  en  lui  nous  y  déterminait  sans  la 
moindre  difficulté.  Le  Chapitre  en  corps ,  les  Grands  vicaires  à  la 
tête ,  allèrent  le  féliciter  et  en  même  temps  lui  faire  cette  invita- 
tion. 11  ne  s'était  encore  élevé  aucun  doute  sur  la  canonicité  d'une 
pareille  mesure  ;  le  concours  du  Cardinal  dans  notre  administra- 
tion ne  présentait  qu'un  accroissement  de  lumières  et  un  appui 
tout-puisant ,  pour  ce  qui  requérait  l'action  du  Ministre. 

Cette  même  année  4809 ,  à  l'approche  de  l'anniversaire  du  sacre 
de  Buonaparte  ,  celui-ci  voulut  que  le  cardinal  Fesch  officiât  pon- 
tificalement  à  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  métro- 
pole. Le  Cardinal  ne  pouvait  officier  que  comme  archevêque 
nommé ,  ou  comme  grand  aumônier  :  il  n'en  avait  le  droit  sous 
aucun  de  ces  deux  rapports  :  pour  lever  toute  difficulté  ,  le  Châ- 
tre délibéra  de  l'inviter  à  officier.  J'allai  donc ,  le  2  décembre , 
à  la  tête  de  la  députation  du  Chapitre ,  faire  au  Cardinal  cette  invi- 
vitation  ,  et,  afin  que  la  chose  fût  publique  ,  je  fis  insérer  dans  lo 


xliv 

Journal  de  l'Empire  ,  le  discours  que  j'avais  adressé  à   Son 

Eminence  ^ 

Buonaparte  en  eut  une  grande  colère  ,  et  décréta  mon  exil.  Le 
Ministre  des  cultes  ,  M.  Bigot  de  Préaraencu  ,  s'empressa  de  me 
donner  connaissance  du  décret ,  qui  ne  devait  être  signé  que  le 
lendemain  ,  et  me  pressa  de  lui  écrire  une  lettre  eiplic«ti%*e.  Le 
lendemain,  aumomejit  delà  signature,  Hugues Maret  lut  à  Buona- 
parte ma  lettre ,  où  je  parlai  seulement  du  danger  que  les  Grands 
aumôniers  ne  prétendissent  désormais  au  droit  d'ollicier  dans  la 
métropole  en  présence  de  la  Cour ,  si  le  Canlinal  avait  officié  sans 
y  être  invité  par  le  Chapitre. 

L'explication  satisfit  peut-être  :  Buonaparte  déchira  son  décret  >. 

L'année  suivante  1810  ,  le  Cardinal ,  pressé  peut-être  par  son 
neveu  de  prendre  l'administration  du  diocèse  de  Paris  ,  déclara 
qu'il  ne  se  mêlerait  de  cette  administration  qu'autant  que  tous 
les  Grands  vicaires  se  démettraient.  Je  crus  que,  dans  les  circons- 
tances critiques  où  se  trouvait  l'Eglise  ,  c'était  un  devoir  rigou- 
reux pour  nous  de  rester  à  notre  poste.  En  conséquence  le  Car- 
dinal renonça  entièrement  à  sa  nomination  d'Archevêque  de  Paris  « 
et ,  le  14  octobre,  le  cardinal  Maury  le  remplaça. 

Bigot  de  Préameneu ,  ministre  des  cultes  ,  nous  notifia  l'inten- 
tion de  l'Empereur,  qui  était  que  le  Chapitre  donnât  au  Cardinal 
des  pouvoirs  pour  administrer  le  diocèse.  Dans  l'assemblée  Capi- 
tulaire  tenue  à  ce  sujet ,  nous  fûmes  plusieurs  à  voter  contre  la 
mesure  :  la  majorité  s'étant  prononcée  pour  ,  on  députa  au  car- 
dinal Maury  pour  lui  porter  le  vœu  du  Chapitre.  L'abbé  Despî- 
nasse  refusa  de  faire  partie  de  la  députation  ;  je  crus  ,  en  qualité 
de  président  du  Chapitre ,  ne  pouvoir  faire  le  même  refus.  J'a- 
dressai au  Cardinal  le  discours  suivant  : 

«  Monseigneur,  nous  venons ,  au  nom  du  Chapitre  métropolitain 
'ï>  de  Paris  ,  vous  féliciter  de  votre  nomination  à  ce  siège ,  et  prier 
n  Votre  Eminence  de  prendre  en  main  l'administration  du  Diocèse. 

»  Il  n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  en  ce  moment ,  Mon- 
»  seigneur,  avec  quelle  éloquence  et  avec  quel  courage  vous  avez 
»  défendu  ,  dans  le  temps ,  la  cause  de  la  Religion  et  du  Clergé.  9 


!  Voy.  Ann.  liUér.  tom.  11.  pag.  370. 

2  La  note  des  Ném.  hisl.»  relative  à  ce  fait^  e^  très-inexacte.  /.  2.  p.  383. 
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Le  Cardinal  pâiit ,  parla  de  son  allachcment  au  saint  Siège  :  «  Je 
ii*irai  m* asseoir ,  nous  dit-il ,  sur  la  chaire  épiscopale  de  Paris , 
qu'autant  que  le  Pape  me  prendra  par  la  main  pour  m*y  faire 
monter.  » 

Cependant  il  se  permit  plusieurs  actes  qu'un  archevêque  titu- 
laire seul  pouvait  faire. 

Il  nous  présentait  comme  ses  Grands  vicaires  ;  dans  une  ordi- 
nation 9  il  obligea  un  pauvre  ecclésiastique  ,  qu'il  venait  d'or- 
donner prêtre  ,  à  lui  promettre  obéissance  comme  à  son  évêque 
titulaire  ;  il  voulait  que  l'on  portât  devant  lui  la  croix  archiépis- 
copale ,  ce  qui  ne  doit  être  fait  que  pour  un  archevêque  titulaire 
dans  sa  province.  Tel  fut  l'état  des  choses  jusqu'au  i*'  janvier 
18ii  ;  et  après 
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Commentaire  sur  Vadresse  du  Chapitre  de  Paris. 

Extrait  de  Vadresse  du  Chapitre  de  Paris  insérée  dans  le  Journal  ée  t Empire  da 

8  janvier  1811 ,  avec  des  noies. 

I.  ((  L'usage  constant  de  toutes  les  Eglises  de  France ,  dit  cette 
»  adresse ,  est  et  a  toujours  été ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  que  les 
»  Chapitres  défèrent  aux  Evêques  nommés  par  le  Souverain  tous 
»  les  pouvoirs  capitulaircs  ,  c'est-à-dire  toute  la  juridiction  épis- 
»  copale.  » 

Mais  on  voit  le  contraire  dans  le  Recueil  des  actes  ,  titres  et 
mémoires  concernant  les  affaires  du  Clergé  de  France,  tom.  x , 
imprimé  à  Paris  en  1770.  Quoique  les  auteurs  de  ce  Recueil  pa- 
raissent avoir  fait  beaucoup  de  recherches  pour  prouver  que  ceux 
que  les  rois  de  France  noihmaient  aux  évêchés  vacants,  pouvaient, 
en  quelques  occasions ,  y  exercer  des  pouvoirs  épiscopaux  avant 
d'avoir  leurs  bulles  de  Rome  ,  cependant  voici  ce  qu'ils  disent, 
pag.  606  du  tome  susdit  :  «  Depuis  que  les  Chapitres  des  églises 
»  cathédrales  ont  été  privés  de  la  faculté  de  procéder  aux  élections 
»  des  Evêques ,  et  qu'en  exécution  du  Concordat  passé  entre  le 
»  pape  Léon  X  et  le  roi  François  f ,  nos  rois  sont  en  possession 
»  de  nommer  aux  évêchés  qui  viendront  à  vaquer  ,  ils  (  les  Gha- 
»  pitres)  se  sont  fortement  opposés  à  ce  que  les  Evêques  nommés 
»  gouvernassent  leurs  diocèses  avant  qu'ils  eussent  des  bulles,  b 

Pendant  les  troubles  qui  agitaient  la  France  avant  la  conversion 
du  roi  Henri  IV  et  sa  réconciliation  avec  le  Saint  Siège ,  quelques 
Evêques  nommés  par  le  Roi  entreprirent  de  gouverner  leurs  égli- 
ses, quoiqu'ils  n'eussent  pas  leurs  bulles  d'institution  :  mais  on 
trouve  dans  le  même  Recueil ,  tom.  x ,  p.  617  ,  «  que  l'Assemblée 
»  du  Clergé  de  France  en  1595  ne  s'opposa  pas  seulement  à  ce 
»  que  les  Evêques  nommés  gouvernassent  leurs  diocèses  ,  mais 
»  qu'elle  voulut  qu'en  cette  qualité  ils  n'eussent  aucune  distinction 
»  dans  le  Clergé ,  et  qu'elle  alla  même  jusqu'à  donner  la  préséance 
»  sur  eux  aux  doyens  des  Chapitres. 

»  La  réconciliation  du  roi  Henri  IV  sc'fit  à  Rome  le  17  septem- 
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»  trouve  au  même  Recueil ,  pag.  652  ,  et  par  lesquelles  les  Cha- 
»  pitres  des  églises  cathédrales  furent  remis  dans  Tadministration 
»  des  diocèses  «  le  sîége  vacant.  »  Le  Rui  y  dit  :  «  Les  troubles  et 
»  les  divisions  qui  ont  eu  cours  en  notre  royaume  ont  donné  ,  à 
n  notre  très-grand  regret ,  sujet  et  occasion  à  plusieurs  ouvertures 
B  inusitées  et  non  accoutumées ,  et  entre  autres  que  vacants  au- 
»  cuns  archevêchés  ,  évêchés  ,  abbayes  et  autres  bénéfices  étant  à 
n  nomination  ,  nos  privés  et  grands  Conseils  ,  contre  ce  qui  avait 
n  été  ci-devant  observé ,  auraient  permis  aux  nommés  par  nous  à 
I'  aucuns  desdits  bénéfices  d'entrer  en  possession  d'iceux  ,  et  les 
»  administrer ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel ,  en  vertu  de  notre 
n  seule  nomination  ,  sans  attendre  qu'ils  eussent  obtenu  leurs 
n  provisions  (ou  bulles  de  Rome)...  Nous,  désirant  conserver 
»  l'Eglise  en  son  autorité  et  droits ,  défendons  auxdits  nommés 
»  par  nous....  de  faire  aucuns  actes  de  la  puissance  et  juridiction 
»  ecclésiastique  ou  spirituelle ,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui 
»  sera  par  eux  fait ,  géré  et  administré ,  et  de  privation  du  droit 
»  prétendu  par  lesdits  nommés  auxdits  bénéfices ,  auxquels  nommés 
»  et  économes  dits  spirituels ,  enjoignons  en  laisser  la  puissance 
»  et  autorité  aux  Chapitres  des  églises  vacantes  et  autres,  auxquels 
«  de  droit  ou  coutume  elle  appartient.  » 

IL  Le  Chapitre  de  Paris  dit ,  dans  la  même  adresse ,  que  «  de- 
»  puis  1681  jusqu'à  4693,  tous  les  Archevêques  et  Evoques  nom- 
»  mes  en  grand  nombre  pendant  ces  douze  années  allèrent  gou- 
»  verner  paisiblement ,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  furent 
»  donnés  par  les  Chapitres ,  les  églises  métropolitaines  ou  cathé- 
n  drales  dont  ils  étaient  destinés  à  remplir  les  sièges  vacants.  » 
Mais  nous  avons  de  grandes  raisons  pour  en  douter. 

I»  Les  auteurs  du  Recueil  (  précité  )  des  actes  du  Clergé  ne 
disent  rien  de  ceux  qui  depuis  1684  jusqu'à  1693  ont  été  nommés 
aux  évêchés ,  de  qui  cependant  ils  n'auraient  pas  manqué  de  faire 
mention ,  si  ces  nommés  avaient  gouverné  leurs  églises. 

2«  Innocent  XII,  devenu  Pape  en  1691 ,  disait  dans  un  discours 
au  sacré  Collège ,  que  depuis  longtemps  il  vivait  dans  une  tris- 
tesse continuelle  de  ce  que  plusieurs  Eglises  de  France  n'avaient 
pas  de  pasteurs  ;  or,  il  n'y  avait  pas  tant  à  gémir,  si  les  nommés 
aux  évêchés  les  gouvernaient  paisiblement  et  canoniquemenl. 

3<*  Trente-sept  ecclésiastiques  nommés  aux  évêchés  dans  l'Assem* 
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blée  de  iG82  ju$qu*en  4695  demanilèreut  panloa  aa  pape  Iddo« 
cent  XII  (te  ce  qui  avait  élé  fail  dans  celle  Assemblée ,  prièrent  Sa 
Sainlelé  de  vouloir  leur  donner  les  églises  auxquelles  le  Roi  les 
avait  nommés  ,  «  afin ,  disaient-ils  ,  que  nou"»  puissions  d*antaiit 
»  plus  tôt  employer  nos  soins  au  salut  des  âmes,  à  la  dignité  de  1j 
»  religion  chrétienne  et  aux  droits  de  ces  mêmes  églises  ;  •  ce 
qui  dénote  que  jusqu* alors  ils  n'avaient  pas  exercé  la  jaridiction 
épiscopale. 

A^  Us  n'eussent  pas  si  facilement  rentré  en  grâce  avec  le  Saint 
Siège  ,  s'ils  avaient  entrepris  de  gouverner  sans  institution  cano- 
nique les  dio:èses  pour  lesquels  ils  étaient  nommés. 

L'auteur  d'un  ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1780  ,  et  intitulé  ia 
Discipline  de  VEglùte  de  France  d'après  ses  maximes  e4  dêci- 
sions ,  etc. ,  dit,  p.  303  :  «  Depuis  que  nos  Rois  sont  en  posses- 
»  sion  de  nommer  aux  évêchés  ,  les  nommés  par  Sa  Majesté 
»  obtiennent  des  bulles  du  Pape  avant  d'exercer  les  fonctions  da 
»  gouvernement  spirituel  ;  c'est  là  l'institution  canonique.  La 
»  raison  en  est ,  qu'il  n'appartient  pas  aux  Souverains  de  donner  le 
»  pouvoir  d'exercer  les  fonctions  spirituelles  à  ceux  qu'ils  nom- 
»  ment  au  Pape.  Ce  droit  est  réser^'é  à  l'Eglise  ou  au  Souverain 
»  Pontife.  » 

Le  même  auteur,  pag.  538  ,  pour  montrer  la  nécessité  d'axHnr 
des  bulles  avant  d'administrer ,  écrit  ainsi  :  «  Le  pape  Boni- 
»  face  VIII  publia  la  Décrétale  Injunctœ ,  qui  défend  aux  Prélats 
»  qui  ont  été  pourvus  et  confirmés  de  s'ingérer  en  rien  dans  le 
»)  gouvernement  temporel  ou  spirituel  de  leur  église  ,  s'ils  n'ont 
))  reçu  leurs  bulles  ;  à  moins  de  cela ,  ils  sont  privés  du  droit 
»  dont  leur  promotion  les  avait  revêtus. 

»  Alexandre  V  et  Jules  II  obligèrent  les  Evèques  et  Abbés  que 
»  le  Pape  a  pourvus  de  lever  leurs  bulles  dans  un  an ,  sous  peine 
»  de  la  même  privation.  La  raison  de  Boniface  VIII  est  que  ces 
»  lettres  ne  sont  pas ,  à  la  vérité  ,  de  l'essence  de  la  promotion  , 
»  mais  elles  sont  essentiellement  nécessaires  pour  prouver  la  pro- 
»  motion.  Or ,  l'usage  de  l'Eglise  universelle  est  de  ne  jamais 
»  recevoir  les  Ecclésiastiques  dans  les  bénéfices  ou  dans  les  fonc- 
»  lions  ecclésiastiques  sans  provision  par  écrit.  » 

Ainsi  donc  ,  selon  cet  autenr,  les  Décrétales  de  Boniface  VIII, 
d'Alexandre  V  et  de  Jules  II ,  sont  reconnues  et  suivies  en  France, 
selon  lesquelles  il  faut  avoir  l'institution  canonique  du  Pape ,  et 


ii  faut  une  balle  qui  le  constate  Vivant  d*enlrer  en  fonctions.  Gom- 
ment donc  pourra-t-on  croire  que  les  ecclésiastiques  qui ,  depuis 
4681  jusqu'à  1693,  n'étaient  que  simplement  nommés  par  le  Roi, 
allèrent  paisiblement  gouverner  les  églises  auxquelles  ils  étaient 
destinés  ? 

Le  Chapitre  de  Paris  nous  répond,  dans  son  oilresse,  que  ce  fut 
en  veriu  des  pouvoirs  qui  leur  furent  donnés  par  les  Chapitres 
des  églises  vacantes  ,  et  que  tout  fut  ainsi  arrangé  par  le  sage 
conseil  de  Bossuet  à  Louis  XIV. 

C'est-à-dire ,  comme  je  le  comprends ,  que  le  Roi  a  onlonné 
aux  Chapitres  de  donner  le  gouvernement  des  églises  vacantes  à 
ceux  qu'il  avait  nommés,  et  ce,  contre  les  Décrélales  que  je  viens 
de  citer,  contre  l'usage  universel  de  l'Eglise,  et  en  dépit  du 
Pape ,  qui  refusait  les  bulles.  Si  la  chose  est  ainsi ,  ce  n'est  pas 
un  exemple  à  suivre. 

III.  Le  Chapitre  de  Paris  dit  dans  son  adresse  que  le  droit  sacré 
de  gouverner  les  églises  vacantes  est  confié  aux  Chapitres  de  ces 
églises  par  le  droit  public  comme  par  la  Constitution  de  VE» 
glise  elle-même ,  de  sorte  qu'il  est  à  Vabri  de  tout  empêche- 
ment ,  de  toute  opposition.  Donc  le  Chapitre  de  Paris  doit  inférer 
que  les  Rois  ne  peuvent  obliger  les  Chapitres  à  se  défaire  de  ce 
droit  pour  le  transférer  à  qui  que  ce  soit ,  encore  moins  à  ceux 
qui ,  n'étant  que  nommés  par  le  Souverain ,  sont,  par  tant  de  dé- 
crets ,  déclarés  inhabiles  à  administrer  l'église  vacante  ,  avant 
d*avoir  l'institution  canonique  et  d'en  montrer  les  bulles. 

IV.  De  plus ,  le  Chapitre  de  Paris  déclare  dans  son  adresse 
qu'il  veut  suivre  l'ancien  Droit  annmun  et  les  Conciles  géné- 
raux. 

Mais  le  second  Concile  de  Lyon ,  tenu  en  1274 ,  est  certaine* 
ment  un  Concile  général.  Ce  fut  la  plus  nombreuse  assemblée  qui 
ait  été  vue  dans  l'Eglise.  Ce  Concile ,  célébré  en  France ,  et  dans 
lequel  se  trouvaient  les  députés  de  Philippe ,  roi  de  France ,  appar- 
tient certainement  au  Droit  commun  de  l'Eglise  universelle  et  de 
l'Eglise  gallicane  en  particulier.  Le  pape  Grégoire  X ,  avant  d'en 
publier  les  décrets  ,  disait  :  Nous  ordonnons  que  les  Constitu- 
tions suivantes.,.,  soient  suivies  partout  dans  les  jugements  et 
dans  les  écoles  ;  elles  seront  insérées  dans  le  corps  de  Droit , 
selon  leurs  titres  et  leur  teneur.  L'art.  IV  défend  aux  élus  de 
s'ingérer  dans  l'administration  de  la  dignité  ecclésiastique ,  sous 
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quelle  couleur  ou  en  quelque  manière  que  ce  poisse  être ,  en  Umi 
ou  en  partie ,  soit  à  titre  d'économat  ou  autre  quelconque  ,  avaot 
rélection  conGrmée  ;  et  on  y  déclare  que  tous  ceux  qui  auront  *p 
contre  ce  décret  seront,  par  là  même,  privés  du  droit  acquis  par 
leur  élection  :  nous  ferons  voir  dans  la  suite  que  ceux  qui  sont 
nommés  parle  Souverain  ne  sont  pas  plus  privilégiés  que  les  éimt, 
et  que  le  Concile  de  Lyon  les  regarde  également. 

V.  Le  Chapitre  de  Paris  semble  n'avoir  pas  consulté  l'histoire 
pour  rédiger  plusieurs  autres  articles  de  son  adresse.  Nous  n'en 
citerons  que  les  suivants,  i^  Il  y  dit  que  la  doctrine  canonique  n'est 
autre  chose  ,  selon  le  langage  de  saint  Louis  dans  sa  Pragma- 
tique sanction  ,  que  l'ancien  Droit  commun. 

Mais  qu'on  lise  cette  Pragmatique  sanction  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  gallicane  ,  tom.  ii ,  liv.  xxxiii ,  pag.  50 i  ,  édil.  de  Nî- 
mes ,  1783.  Saint  Louis  n'y  parle  pas  de  la  doctrine  canonique , 
mais  de  la  liberté  que  les  églises  et  les  couvents  doivent  avoir  dans 
leurs  élections  ,  et  les  Evoques  dans  l'usage  de  leur  juridiction. 
On  ne  trouve  rien  dans  cette  Sanction  qui  ait  du  rapport  aux  affaires 
de  ce  temps- ci  ;  comment  donc  a-t-on  osé  la  citer  ?  2*^  Le  Cha- 
pitre avance  que ,  selon  la  discipline  de  l'Eglise ,  sanctionnée  par 
le  saint  Concile  de  Trente ,  la  juridiction  épiscopale  ne  meurt 
jamais.  Mais  le  Concile  de  Trente  ne  dit  pas  cela  ;  ce  Concile  dé- 
signe les  moyens  à  employer,  afin  que  la  juridiction  épiscopale 
persévère  dans  les  diocèses  dont  le  siège  est  vacant. 

A  Utrecht  el  dans  les  évêchés  suffragants  de  cette  métropole, 
la  juridiction  épiscopale  est  morte  par  la  mort  des  Evèques  titu- 
laires et  par  la  destruction  des  Chapitres  érigés  canoniquement. 
Les  Ecclésiastiques  qui ,  dans  la  suite  ,  ont  voulu  faire  revivre  la 
juridiction  épiscopale  ,  n'ont  donné  à  ces  diocèses  que  des  Evè- 
ques schismatiques. 

Z^  Le  Chapitre  dit  que  les  propositions  de  l'an  1682  n'ont  ja- 
mais pu  être  notées  d'aucune  censure. 

Cependant  il  est  certain  que  trois  Souverains  Pontifes  les  ont 
censurées,  i^  Le  pape  Innocent  XI ,  dans  son  bref  adressé  aux 
Archevêques ,  Evêques  et  autres  ecclésiastiques  de  l'Assemblée  do 
Clergé  de  l'an  iG82  ,  a  désapprouvé ,  dissous  et  cassé  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait  dans  ladite  Assemblée.  2^  Le  pape  Alexan- 
dre V11I ,  dans  sa  Constitution  Inter  multiplices ,  donnée  le  22 
août  4690,  après  avoir  décidé  et  déclaré  que  les  actes  de  FAssem- 
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bUe  (le  i68i  onl  toujours  été  et  seront  toujours  nuls ,  et  que 
jamais  on  ne  pourra  être  tenu  à  leur  observance ,  quand  même  on 
les  aurait  jurés,  a  encore,  par  surabondance ,  désapprouvé,  cassé 
et  annulé,  en  vertu  de  son  autorité,  tout  ce  qu'on  avait  fait  dans 
cette  assemblée ,  et  nommément  les  quatre  propositions,  3«  Le 
pape  Pie  VI ,  dans  sa  bulle  Auc/#rem  fidei,  donnée  en  1794  contre 
le  Synode  de  Pistoie ,  dit  que  TAssemblée  de  l'année  1682  a  été 
désapprouvée  par  le  Siège  Apostolique ,  et  qu*il  désapprouve 
l'adoption  que  le  Synode  de  Pistoie  en  avait  faite  ,  comme  étant 
Irés-injurieuse  au  Saint  Siège  ,  d'après  les  décrets  des  papes  In- 
nocent XI  et  Alexandre  VIII  ;  et  c'est  la  raison  principale  ,  dit 
Pie  VI ,  pour  laquelle  il  la  réprouve  et  condamne  de  nouveau. 

Il  est  à  remarquer  que  ,  selon  les  partisans  des  quatre  propo- 
sitions de  1682 ,  les  décrets  des  Papes  deviennent  irréformables 
après  que  l'Eglise  y  a  donné  son  consentement ,  soit  expressé- 
ment,  soit  d'une  manière  tacite  ,  en  ne  réclamant  pas  ;  or,  l'E- 
glise n'a  jamais  réclamé  contre  lesdits  décrets  des  papes  Inno- 
cent XI  et  Alexandre  VllI.  Pour  ce  qui  est  de  la  bulle  Auctorem 
fideidii  pape  Pie  VI ,  toute  l'Eglise  y  a  àssenti ,  dit  l'auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  pendant  le 
18*  siècle,  imprimés  à  Paris  en  1806  ,  tome  ii ,  pag.  453.  Pour 
preuve  de  ce  fait ,  il  cite  l'ouvrage  du  savant  ctrdinaUGerdil , 
qui  fait  voir  que  l'adhésion  des  Evêques  à  ladite  décision  du  Saint 
Siège  ne  saurait  être  un  problème.  4^  Le  Chapitre,  dans  son  adresse, 
y  dit  :  que ,  d*après  les  principes  du  Clergé  de  France  ^  il  n'y  a 
dans  l'Eglise  aucune  puissance  indépendante  des  canons. 

Mais  le  Clergé  de  France  a  reconnu  dans  le  pape  Pie  VU  une 
puissance  indépendante  des  canons.  Ce  Pape  ,  dans  sa  bulle 
Ecclesia  Christi ,  en  confirmation  du  Concordai  avec  le  Gouver- 
nement français ,  dit  que  cette  bulle  doit  demeurer  à  jamais  ferme , 
nonobstant  toutes  dispositions  des  Synodes ,  Conciles  provin- 
ciaux ou  généraux.  Si  les  pouvoirs  étaient  dépendants  des  Canons 
dans  la  nouvelle  circonscription  des  Diocèses  français,  le  Chapitre 
de  Paris  devra  nous  dire  comment  les  nouveaux  évêchés  en  France 
sont  érigés  canoniquement  et  validement. 

Mais  il  est  très-certain  que  les  Chapitres  des  églises ,  soit  ca- 
thédrales ,  soit  métropolitaines ,  sont  tout-à-fait  dépendants  des 
canons  ;  que  ces  Chapitres  n'ont ,  de  droit  divin ,  aucune  autorité 
pour  gouverner  le  diocèse  ;  qu'ils  n'ont  d'autres  pouvoirs  que  ceux 


que  les  canons  de  TEglisc  ou  le  Saint  Siège  leur  accorde ,  comine 
on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  Touvrage  de  Benoit  XIV,  de 
Synod.  Diœcesan. ,  lib.  ii ,  cap.  9.  Ce  savant  Pape  y  dit  que, 
selon  l'ancienne  discipline  de  1* Eglise  ,  le  gouvernement  des  dio- 
cèses dont  le  siège  est  vacant ,  appartenait  à  l'Evèque  le  plus 
voisin  ;  il  y  dit  que  jusqu'à  son  temps  le  diocèse  de  Lyon,  pendant 
la  vacance  du  siège  ,  était  gouverné  par  l'évêque  d'Autun  ;  comme 
de  même  Tèvêché  d'Autun  était ,  pendant  la  vacance  du  siège , 
gouverné  par  Tèvêque  de  Lyon. 

Benoit  XIV  y  dit  que  ce  n'est  que  par  les  décrets  des  Papes  que 
la  juridiction  èpiscopale  ,  le  siège  vacant ,  passe  au  Chapitre  ca- 
thédral  ;  il  s'ensuit  donc  évidemment  que  les  Papes ,  qui  ont ,  de 
droit  divin  ,  la  primauté  de  juridiction  sur  toutes  les  églises  par- 
ticulières ,  n'ont  voulu  ni  pu  donner  aux  Chapitres  qu'une  juri- 
diction dépendante  de  celle  du  Saint  Siège  apostolique.  Donc  le 
Chapitre  de  Paris  s'est  trompé  ,  en  disant  dans  son  adresse , 
qu'aucune  puissance  sur  la  terre,  pas  même  papale  ,  ne  peut 
mettre  obstacle  à  l'exercice  du  droit  des  Chapitres  ;  il  s'est  trompé 
aussi ,  en  disant  que  les  Chapitres  ne  peuvent  pas  exercer  capi- 
tulairement  la  juridiction.  Ils  le  pouvaient  avant  le  Concile  de 
Trente  ,  dit  le  pape  Benoit  XIV,  et  ils  le  peuvent  encore  après  ce 
Concile,  savoir,  pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  vacance  du 
siège  ,  avant  d'avoir  choisi  le  vicaire.  Une  autre  erreur  du  Cha- 
pitre de  Paris ,  c'est  d'avancer  que  les  Chapitres  peuvent  déléguer 
lajuridiclionà  un  administrateur  principal.  Le  Saint  Siège  permet 
quelquefois  aux  Chapitres  de  choisir  un  administrateur,  mais  il 
doit  être  confirmé  par  le  Pape  avant  d'exercer  la  juridiction.  Fer- 
raris  prompta  bibliotkeca  canonica  et  edil,  Hag.  Candi,  ei 
Francof,  4784  ,  tom.  i ,  pag.  84. 

VI.  Le  Chapitre  de  Paris  a  manqué  en  révoquant  les  pouvoirs 
d'un  de  ses  vicaires. 

S'il  avait  une  solide  raison  pour  agir  ainsi ,  elle  aurait  dû  être 
premièrement  approuvée  par  la  sacrée  Congrégation  ,  qui  est 
chargée  des  affaires  des  Evéques.  Benoit  XIV ,  de  Stfn,  diœe.  Ib, 
De  plus ,  le  Chapitre  est  ici  en  contradiction  avec  lui-même.  Il 
avoue  dans  son  adresse  que  les  Chapitres  ne  peuvent  pas  exercer 
capitulairement  la  juridiction ,  mais  qu'ils  sont  forcés  de  la  délé- 
guer. Or ,  révoquer  les  pouvoirs  d'un  Vicaire  général  est  un  acte 
de  juridiction  ;  donc  cet  exercice  n'appartient  pas  au  Chapitre  en 
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corps.  Le  docteur  Vao-Espen  lui-même ,  qui  d'ailleurs  est  si  favo- 
rable aux  Chapitres ,  dit  qu*aprés  avoir  choisi  un  Vicaire  général , 
ils  ne  conservent  la  juridiction  que  radicalement  ,  et  qu'ils  ne 
peuvent  plus  l'exercer.  Juris  ecclesiasL ,  part,  i ,  lit.  ix,  cap.  4. 

On  demande  à  présent  si  les  Chapitres  qui  entreprendraient  de 
révoquer  les  pouvoirs  de  leurs  vicaires  pour  les  déléguer  à  un 
administrateur  principal ,  agiraient  non-seulement  d'une  ma- 
nière illicite  ,  mais  aussi  valide  ? 

Cette  question  ne  parait  pas  difficile  à  résoudre.  Les  Chapitres 
n'ont  aucune  juridiction  de  droit  divin  ;  ils  n'ont  pas  leur  juri- 
diction par  la  constitution  de  l'Eglise ,  ni  par  Vancien  Droit 
commun,  ni  par  l'usage  constant  de  toutes  les  églises,  comme  l'a- 
dresse  du  Chapitre  de  Paris  nous  l'annonce ,  et  assurément  celte 
juridiction  a  des  bornes  ;  elle  est  limitée  par  les  canons  ou  par  des 
décrets  des  Souverains  Pontifes ,  et  elle  peut  être  limitée  par  de 
nouveaux  décrets. 

Les  sentiments  des  Canonistes  sont  partagés  sur  l'étendue  de  la 
juridiction  des  Chapitres.  Les  uns  disent  que  les  Chapitres  peu* 
vent  tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  ordinaire ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  défendu  expressément.  Les  autres  soutiennent  que  les  Cha- 
pitres ne  peuvent  que  ce  'qui  est  expressément  permis  par  les 
canons  ;  il  y  en  a  qui  se  contentent  de  dire  que  les  Chapitres  ne 
peuvent  rien  introduire  de  nouveau  ,  rien  qui  puisse  diminuer  les 
droits  des  Evêques.  Ferraris  bibliotkeca,  etc. ,  tom.  ii ,  pag.  129. 

Cette  différence  de  sentiment  fait  voir  que  la  juridiction  des 
Chapitres  n'est  pas  illimitée ,  et  qu'il  reste  toujours  vrai  de  dire 
que  les  Chapitres ,  ou  leurs  vicaires ,  ne  peuvent  rien  contre  les 
canons ,  contre  les  décrets  des  Papes  ou  contre  l'usage  universel 
de  l'Eglise  ;  ce  qu'ils  tenteraient  de  contraire  à  tout  cela  serait 
de  nulle  valeur ,  parce  que  leur  juridiction  ne  va  pas  si  loin  ,  et 
un  acte  de  juridiction  exercé  par  celui  à  qui  elle  ne  compéte  pas 
est  invalide. 

Ainsi  donc  ,  si  les  Chapitres  entreprenaient  de  révoquer  les 
pouvoirs  de  leurs  vicaires  pour  les  déléguer  à  un  administrateur, 
cette  entreprise  serait  non-seulement  illicite  ,  mais  invalide.  Car, 
I"  les  Chapitres  qui  ont  choisi  leurs  vicaires  ,  ne  conservent  plus 
leur  juridiction  que  radicalement ,  et  ne  la  peuvent  plus  exercer. 
2*  Les  administrateurs  proprement  dits  ont  des  pouvoirs  plus 
grands  que  ne  sont  ceux  des  Chapitres  ou  de  leurs  vicaires.  Donc 
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ils  ne  peuvent  pas  les  recevoir  des  Chapitres  ni  des  vicaires  capi- 
talaires  ;  car  personne  ne  peut  donner  ce  qu*il  n*a  pas.  3**  L'ins* 
ti lotion  d'un  adminUtrateur  n'a  jamais  appartenu  à  la  jaridiclion 
des  Chapitres ,  mais  seulement  et  exclusivement  au  Saint  Siège. 

Si  nous  considérons  1* institution  d*un  adminûirateur  sous  un 
autre  point  de  vue  ,  savoir  si  nous  l'envisageons  comme  elle  se 
ferait  dans  les  circonstances  présentes ,  elle  nous  paraîtra  non* 
seulement  invalide  ,  mais  de  plus  inventée  pour  contrarier  Noire 
Saint  Père  le  Pape ,  pour  éluder  son  autorité ,  pour  Texclare  du 
régime  le  plus  essentiel  de  l'Eglise  ,  pour  faire  voir  que  l'Eglise 
n'a  pas  besoin  de  lui  et  qu'on  peut  s'en  passer  ;  en  un  mot ,  par 
esprit  de  schisme  et  de  rébellion  contre  le  Saint  Siège. 

Ajoutez  que  les  Chapitres  admettent  aujourd'hui  des  adminis- 
trateurs ou  des  Evoques  nommés  par  l'Empereur.  Or,  on  sait  que 
le  Pape  ne  reconnaît  plus  dans  l'Empereur  le  droit  de  nommer 
aux  évêchés  vacants  ,  et  cela ,  pour  des  raisons  que  tout  le  monde 
connaît  et  que  tous  les  catholiques  doivent  approuver.  Donc , 
vouloir  soutenir  celle  nomination  comme  valide ,  c'est  faire  un 
nouvel  outrage  au  Pape  ,  c'est  une  nouvelle  rébellion  contre  le 
Saint  Siège ,  c'est  un  acte  réellement  schismalique.  Hélas  !  il  pa- 
raît que  l'on  ne  craint  plus  le  schisme.  On  ose  déjà  penser  à 
ressusciter  l'évêché  de  Bois-Ie-Duc ,  ou  plutôt  on  reconnaît  dans 
l'Empereur  le  droit  de  le  ressusciter,  et  cela,  comme  on  l'annonce , 
parce  que  l'Empereur  succède  dans  tous  les  droits  da  roi  d'Es- 
pagne. L'Empereur  est-il  donc  couronné  roi  d'Espagne  ?  etqoand 
même  il  le  serait  ,  pourrait-il  plus  que  Philippe  II  ?  Ce  prince 
catholique  s'est  donné  beaucoup  de  peine ,  s'est  occasionné  beau- 
coup de  frais ,  non  pas  pour  ériger  par  lui-même  de  nouveaux 
évêchcs  dans  les  Pays-Bas ,  mais  pour  les  faire  créer  par  le  Saint 
Siège ,  qui  est  la  source  de  toute  l'autorité  ecclésiastique. 

La  juridiction  épiscopale  fut  éteinte  à  Bois-le-Duc  vers  l'an  i66i, 
quand  le  pape  Alexandre  Vil  confia  ce  diocèse  à  l'èvèque  de  Rn- 
remonde ,  Albert  d'Allamont ,  pour  le  gouverner  en  qualité  de 
Vicaire  apostolique,  Bois-le-Duc  ,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à 
présent ,  a  eu  des  vicaires  apostoliques ,  et  leurs  pouvoirs  ne  peu- 
vent leur  être  étés  que  par  le  Saint  Siège,  de  qui  ils  les  ont  reçus. 
On  mande  de  Bois-le-Duc  que  le  nommé  par  l'Empereur  est 
arrivé  le  45  janvier  i8ii  ,  et  que  le  jour  suivant ,  le  Maire  de  la 
ville  a  écrit  une  lettre  au  doyen  pour  qu'il  convoquât  tous  les 
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ecclésiasliques ,  afin  de  se  rendre  chez  VEvêque  et  lui  témoigner 
leurs  devoirs.  C'est  là  une  installation  d*une  nouvelle  espèce.  On 
mande  aussi  que  le  soi-disant  Evêque  est  d'intention  de  créer  un 
Chapitre  cathédral  ;  mais  comment  s'y  prcndra-t-il  ?  N'ayant  à 
Bois-le-Duc  aucune  juridiction  pour  lui-même  ,  comment  la  pro- 
curera-l-il  aux  autres?  Qu'il  se  donne  la  peine  de  lire  l'Histoire  de 
l'Eglise  d'Utrecht,  écrite  en  latin  par  C.  P.  Hoynek  Papendrecht, 
et  imprimée  à  Malines  en  1726 ,  il  y  trouvera ,  page  261 ,  que  les 
Chapitres  des  cathédrales  n'ont  rien  qui  ne  leur  vienne  du  Souve- 
rain Pontife.  La  lecture  de  cette  Histoire  d'Utrecht  est  très-utile  à 
lire  dans  ce  temps-ci.  On  y  voit  que  le  système  qu'on  suit  à  présent 
est  fabriqué  par  les  Quesncllistes.  Selon  eux  ,  la  juridiction  ré- 
side dans  la  communauté  des  fidèles  ;  cette  communauté  confie 
l'exercice  de  la  juridiction  aux  prêtres  ,  ou  plutôt  aux  Chapitres 
qui  représentent  le  clergé  ;  les  Chapitres  la  communiquent  à  l'E- 
vèque  et  au  Pape  même  ,  comme  à  leurs  chefs  ministériels.  Le 
prince  temporel  est  le  protecteur  tout-puissant  du  corps  des  fidè- 
les ,  et  par  conséquent  des  Chapitres  et  des  Evêques ,  qui  par 
eux-mêmes  n'ont  aucun  pouvoir  coêrcitif ,  mais  seulement  pour 
autant  que  la  communauté  y  consent  par  le  prince  temporel.  C'est 
par  ce  système  que  le  schisme  a  été  fondé  en  Hollande  :  fasse  le 
ciel  qu'il  ne  s'établisse  pas  à  Bois-le-Duc  et  en  plusieurs  autres 
diocèses  ! 

On  demande  ,  2<*  s'il  ne  serait  pas  possible  d'éviter  le  schisme  , 
en  engageant  les  vicaires  généraux  des  églises  vacantes  à  donner 
leur  démission.  S'ils  la  donnaient ,  le  Chapitre  de  chaque  église 
ne  rentrerait-il  pas  au  même  moment  dans  son  droit  de  choisir 
un  autre  vicaire  général  ?  Ne  pourrait-il  pas  alors  choisir  celui 
que  l'Empereur  a  nommé  ?  Et  ce  moyen  ne  remédie-t-il  pas  à 
tous  les  inconvénients  ?  Je  réponds  que  ce  moyen  ne  remédie  à 
rien  ;  le  second  Concile  général  de  Lyon  défend  absolument  aux 
élus  de  s'ingérer  dans  l'administration  de  la  dignité  ecclésiasti- 
que ,  sous  quelle  couleur  et  en  quelle  manière  que  ce  puisse  êtie, 
avant  que  leur  élection  ne  soit  confirmée  ,  savoir  ,  par  le  Pape , 
comme  nous  l'avons  dit. 

II  serait  inutile  de  répliquer  ici  que  le  Concile  y  parle  des  élv^ 
et  non  pas  de  ceux  qui  sont  nommés  ,  car  la  nomination  des  sou- 
verains remplace  simplement  les  anciennes  élections,  et  ne  donne 
aux  nommés  aucun  nouveau  droit ,  aucun  privilège. 
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On  demaiMlc  ,  3^  si  du  moins  il  n€  serait  pas  possible  d'é\iier 
le  schisme  dans  le  diocèse  de  M.... ,  dont  M.  de  P....  a  été  préco- 
nisé archevêque  par  le  Pape ,  et  pour  qui  on  a  expédié  les  bulles 
nécessaires  ?  le  Chapitre  ne  pourrait-il  pas  le  choisir  après  qoe 
les  vicaires  généraux  auraient  donné  lenr  démission  ? 

Je  réponds  que  la  Décrétale  Injunctœ ,  de  Boniface  VIII  ,  s'y 
oppose  absolument.  Le  Pape  y  dit  que  cenx  qui  sont  promus 
Cour  de  Rome  doivent  montrer  leurs  bulles  avant  d'entrer 
fonction ,  et  il  dit  que  tout  ce  qu'ils  entreprendraient  de 
avant  l'exhibition  de  leurs  bulles  doit  être  regardé  comme  de  nall« 
valeur  9  irritum  habeaiur.  Le  docteur  Van-Espen  avoue  que  ladite 
Décrétale  a  toujours  été  suivie  dans  ce  pays ,  et  il  ne  fait  aucune 
différence  entre  ceux  qui  sont  nommés  par  le  Souverain  et  eeux 
qui  étaient  autrefois  choisis  par  les  Chapitres.  Au  reste ,  ce  pré- 
tendu moyen  d'éviter  le  schisme  servirait  plutôt  à  séparer  de  plus 
en  plus  les  Eglises  de  leur  chef,  le  Souverain  Pontife ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé. 


Complément  de  la  eomtpondance  de  la  covr  de  Aoiae 
Buonapartt ,  par  Alphonse  Mnzarelli .  p.  244,  n*  XXlIt 
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Mémoire  consultatif  adressé ,  en  1814,  par  M.  tabbé 
dAstros  au  Souverain  Pontife ,  pour  lui  ilemander 
des  décisions  sur  les  difficultés  soulevéejs  par  l'admi- 
nistration du  Cardinal  Maurt. 


BeATISSIME  PATIBy 

Inter  mirabilia  quœ  Dominus  nostris  hisce  temporibus  fecit 
magna  solus ,  quid  gratiarum  agendum  !  Quanta  cordis  alacritate 
exultandum  !  Quàm  elatâ  voce  confitendum  Domino  quoniam 
bonus  ,  quoniam  in  seculum  miserïcordia  ejus  !  qui  potentes  de- 
posuit ,  Ecclesiam  immensis  beneficiis  donavit ,  et  Regem  nos- 
trum  et  Principes  inclytos  nostr»  Galliœ  restituit  I  Inter  tôt  et 
tanta  bénéficia  unum  illud  imprimis  celebrandum  nobis  est  quôd 
Sanctitatem  Vestram  postpugnas,  carceres,  angustias  et  innume- 
ros  labores  forti  et  invicto  anîmo  superatos ,  mira  virtute  lîberare 
et  Sanct»  Suae  Sedi  reddere  voluerit ,  faciendo  magna  qui  potens 
est.  Digitus  Dei  est  hic  1  hic  manifesté  apparet  feliz  et  stupendus 
eflectus  promissionum  Ghristi  erga  sanctam  Dei  Ecclesiam  ad- 
versùs  quam  portée  inferi  prœvalerenon  poterunt ,  et  super  quam, 
utpotè  lapidem  solidissimum ,  qui  ceciderit ,  quantumvis  potens, 
confringetur ,  quaeque  super  Pétri  cathedram ,  tanquam  firmissi. 
mam  petram,  fundata,  inter  tempestatum  procellas  immobilis  in 
aetemum  stabit. 

Gratias  Deo  super  inenarrabili  dono  ejus ,  quia  fecit  poten- 
tiam  in  brachio  suo ,  deponendo  potentes  de  sede  ,  ut  eialtaret 
humiles. 

Deo  peractis  gratiarum  actionibus ,  liceat  mihi ,  B.  P.  ea  quœ 
in  his  circumstantiis ,  diœcesim  Parisiensem  ex  parte  adminis- 
trando ,  gessi ,  Sanctitati  Vestrœ  exponere ,  et  ab  eâ  pro  deinceps 
agendis  consilium  exposcere. 

Die  10*  junii  anni  1808 ,  Ecclesia  Parisiensis  pastore  suo  felicis 
mémorise  Joanne  Baptistâ  cardinali  de  Belloy  orbata  fuit ,  atque 
eâdem  die  Gapitulum  dicta  Ecclesiae  rite  congregatum  quinque 
Vicarios  capitulares  elegit,  eos  ipsos  scilicet  qui  ofiicio  vicariorum 
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generalium ,  vivenle  suprà  laudalopastore,  fungebantur;  è  quoram 

numéro  egomet  ipse  fui. 

Pluribus  posleà  transactis  mensibus,  Buonaparte  pro  tuncGalliae 
imperator,  vi  Goncordati  anni  1801 ,  ad  sedcm  Parisiensem,  avan- 
culum  suum  Josephum  cardinalem  Fesch  nominavit ,  et  continaè 
Ecclesiae  Parisiensis  capitulum  Vicarii  capitularis  facullales  eidem 
Cardinali  contuiit  ;  apud  quem ,  ut  ipsi  prsdictas  facultates  offer- 
ret,  totum  convenit,  ipsam  diœcesis  administralionem  delaturura. 
Et  ego  quidem ,  ut  potè  capituli  membrum  ,  supradictonim  om- 
nium particeps  fui.  Quae  quidem  absque  ullo  gubemii  impulsa 
gessimus  ,  de  virtute  et  integritate  suprà  laudati  Gardinalis  bené 
confidentes ,  et  consuetudinem  capitulorum  G  allias  sequi  arbi- 
trantes ,  quae  ,  ut  aiebant ,  hune  honorem  Episcopis  nominatis 
jam  à  longo  temporc  déferre  solebant  ;  quâ  de  re  posleà  certos 
factus  sura  :  simul  tamen  mihi  asseveratum  est  quôd  taies  nomi- 
nati  Episcopi ,  vi  illius  à  Gapitulo  factae  electionis ,  diœceseoB 
regimini  se  immiscere  minime  in  more  habebant.  Hune  capitu- 
lorum usum ,  sacris  canonibus  minime  conscnlaneum  ,  bine  ori- 
ginem  suum  trahere  sum  suspicatus ,  scilicct  ex  infeliciter  geslis 
post  annum  1682 ,  durante  discordià  inter  Summum  Pontilicem  et 
francicum  gubemium.  Quidquid  sit,  praedictus  D.  Josephus  car- 
dinalis  Fesch  à  spirituali  ecclesiae  administratione  abstinuit. 

Medio  autem  anno  1810 ,  Cultuum  administer,  francico  jubente 
gubernio  ,  ad  ecclesiarum  vacantium  capitula  scripsit,  invitans 
ut  Episcopos  nominatos  in  Yicarios  capitulares  eligerent.  Inlereà 
Buonaparte ,  pro  tune  Imperator ,  apud  prœdictum  cardinalem 
Fesch  avunculum  suum  ,  ut  facultatibus  à  capitulo  oblatis  utere- 
tur,  contendit. 

Et  verè  die  lunae  mensis  augusti  20  ,  ejusdem  anni  1810  ,  unus 
è  Vicariis  capitularibus  nobis  unà  congregalis  nuntiavit ,  suprà 
mcmoratum  D.  S.  R.  E.  Gardinalem  optare  ut  titulo  Vicariorum 
capitularium  renuntiaremus ,  proptereà  quùd  ipsum  qui  canli- 
nalitiâ  atque  episcopali  dignitate  fulgebat ,  ex  aequo  cum  simpli- 
cibus  presbyteris  Vicarii  capitularis  munere  fungi ,  minime  ,  ut 
sibi  videbatur,  deceret.  Hujus  renuntiationis  pericula  atque  in- 
commoda demonstrare  nisus  sum  ,  nec  tamen  destitum  est  ab  illâ 
propositione  ;  quae  ciim  diebus  23  et  27  ejusdem  mensis  reno- 
vata  esset ,  tùm  pelitam  renuntialionem  ecclesiae  ac  religioni  no- 
civam  mihi  videri  proindèque  à  me  dari  non  posse  denuntiavi , 
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nisi  forsan  ipsum  Gapilulum  alilcr  judicans  à  me  eatndeni  pro 
religionis  boao  expelerel.  Intereà  saepiùs  laudalus  cardinalis  Fesch, 
jure  quod  ei  vi  su»  nominationis  ad  arcliiepiscopatum  Parisiensein 
competere  polerat ,  cessit. 

Diedominicâ  mensis  octobris  14  ejusdem  anni  ISIO,  Buonaparle 
ad  eumdem  episcopatum  D.  Joannem  Sifrein  cardinalem  Maury 
nominavit  ;  et  Gapitulum  Parisiense ,  juila  gubernii  francici  vo* 
tum ,  in  concilio  capilulari  easdem  illi ,  iisdem  verbis  D.  canlinali 
Fesch  conlulerat.  Eo  quidem  tempore  jam  verô  nemini  dubium 
esse  poterat  quin  gubernium  Ecclesi»  manifesté  adversari  vellet  ; 
par  non  erat  nostra  in  cardinalem  Maury  fiducia  ,  electionemque 
episcoponim  nominatorum  in  Vicarios  capitalares  ut  sanctœ  Eccle* 
si»  regulis  dissentaneam  cognoscere  incipiebam.  Proindè  huic 
propositioni ,  quantum  in  me  erat ,  restiti  ;  canones  exposui  ; 
quibus  ex  adverso  prœtensam  Galliœ  consuetudinem  ,  Ecclesiaeque 
pericula ,  si  gubemio  resisteremus ,  objecerunt.  Poslhabitâ  ergè 
meâ  aliquorumque  Ganonicorum  obsistentiâ,  praedictus  cardinalis 
Maury  in  Vicarium  capitularem  à  majore  parte  Gapituli  eligitur. 
Protinùsque  ad  eum  ejusdem  Gapituli  praeses  et  lecretarius  ac 
quatuor  alii  Ganonici  ut hujus  electionis  instrumentum ei  déférant, 
deputantur.  Quam  quidem  legalionem  à  me ,  ut  potè  qui  Gapitulo 
exofficio  praeessem,  recusari  non  posse  censui,  omni  muneris  quo 
fungebar  obligationi  satisfecisse  arbitrans  postquàm  in  concilio 
capitulari  meam  emiseram  sentenliam ,  atque  eam  quibus  in  me 
erat  argumentis  defenderam. 

Sanctitati  Vestrœ ,  B.  P  ,  ut  patri  filius  actus  meos  qui  forsàn 
redargui  merentur  fiducialiter  expono ,  siquidem  id  œqnitas  mihi 
videtur  postulare ,  ut  dùm  suprà  meritum ,  plures  de  me  benè  pne- 
dicant ,  saltem  Sanctitas  Vestra  de  iis  qu»  in  meâ  agendi  ratione 
cum  sanctis  regulis  minus  congruunt  accuraté  sit  edocta.  Id  yerô 
sincère  asseverarepossum,  quèdubi  praedictum  cardinalem  Maury 
in  illâ  circunstantiâ  adii,  ipsumque  vidi,  illicè  malonim  Ecclesia 
imminentium  apprehensio  mentem  meam  et  cor  fortiter  concussit. 

Regimen  Ecclesi»  Parisiensis  suprà  memoratus  cardinalis 
Maury  sine  morâ  sibi  Tindicayit ,  et ,  excepto  quôd  tiUilom  admù 
nistratorù  capitularis  in  actis  suis  retinuit ,  in  omnibus  tanquam 
si  revcrà  Parisiensis  Archiepiscopus  rite  institutus  esset ,  se  gessit, 
nosque ,  non  tanquam  Gapituli  sed  tanquam  sui  ipsius  Vicarios 
générales  habuit.  In  iis  quae  contra  canones  ausus  est ,  quantum 
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in  me  erat ,  ut  necessiUs  inihi  incumbebal ,  eliam  palàm  resliti  ; 
ad  ipsum  precalorias  commonitiones ,  seu  mediante  fratre  suo  , 
seu  per  alios  prudenles  viros ,  direxi  ;  quae  cùm  omninô  ioalilia 
adverterem ,  ad  Vestram  Sanctitatem  ,  quamdam  supplicationem  , 
nullo  quidem  signo  meo  muaitam ,  quâ  resolutiones  et  facilitâtes 
necessarias  expostulabam  ,  Savonam  miltere  Don  praetermîsi.  In- 
térim ab  administratione  Ecclesiœ  simal  cum  caeteris  Vicariis 
capitularibus  unique  pnedicto  cardinali  Maury  dirigendâ  ,  de 
consilio  graviam  virorum  atqae  etiam  RR.  Gardinaliom ,  non  des- 
titi ,  eo  fine  ut ,  in  quantum  necesse  erat  et  fieri  poterat ,  actus 
ejusdem  Gardinalis ,  pro  fidelium  securitate  validarentur.  lUe  ve- 
rùm  status  idem  permansit  usque  ad  diem  1«"  januarii  anni  I8il , 
quâ  die  libertate  orbatus  sum. 

Quomodô  ac  quamobrem  in  carcerem  conjectns  sim  SancUtas 
Vestra  discere  potuit  j  alque  id  imprimis ,  nempè  qnôd  muneris 
mei  renuntiatio  prima  fuerit  conditio  quàm  libertati  me»  resti- 
tuendœ  gubemium  apposuerit. 

Die  autem  7*  ejusdem  mensis  januarii  ' ,  Gapitulum  Parisiense 
Buonaparte  ,  pro  tune  Imperatorem  ,  adiit ,  ut  ei  significaret 
(  cujus  significationis  exemplar  hic  annecto  )  facultates  mihi  dele- 
gatas ,  à  se  revocatas  esse.  Haec  autem  revocatio  in  odium  reli- 
gionis ,  vi ,  metuque  manifesté  extorta ,  nam  gubemium  apud 
canonicos  comminatum  fuerat  meam  coram  tribunali  traductionem 
ac  condamnationem  ;  talis ,  inquam  ,  revocatio  à  me  semper  pro 
invalida  habita  fuit. 

Post  nuperos  tam  faustos  eventus  ,  Gapitulum  Parisiense  jam 
suâ  fruens  libertate  ,  ut  administrationi  quam  contra  canonicas 
sanctiones  contulerat  praedicto  cardinali  Maury  Gnem  faceret ,  in 
suâ ,  concilio  diei  9  aprilis  ultime  praeteriti ,  deliberatione  cojus 
exemplar  praesentibus  litteris  adjungo  ,  omnes  gcneratim  Vicarios 
capitulares  à  prima  sedis  vacatione  electos  revocavit ,  statimque 
DD.  SinchoUe  d'Espinasse  et  Jalabert  qui  jam  ab  initio  vacationis 
sedis  fuerant  electi ,  et  D.  de  la  Myre-Mory  canonicum  cui  idem 
titulus  Vicarii  capitularis ,  post  mearum  facultatum  à  Gapitulo 
die  7â  januarii  ann.  1811  factam  revocationem  ,  coUaUis  fuit  ; 
sed  qui  eo  munere  nullo  modo  fungi  voluit  nisi  post  saspé  iteratas 
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ânvilationes  ,  ne  dicam  poliùs  minas  ,  in  Vicarios  capilulares  ex 
iiitegro  reelegit.  In  eâdem  deliberatione ,  capitulum  ,  designando 
me  tanqiiam  qui  olim  Vicarius  capitularis  exliterim  ,  optare  se  ut 
îlerùm  in  hoc  raunus  redinlegrarer  declaravit,  sicque  dûm  in  car« 
cere  adhuc  detinebar ,  suam  me  in  officium  redintegrandi  inten- 
tionem  demonstravit. 

Die  45  ejusdem  mensis  aprilis  ,  libertati  restilutus  sum  Ande- 
gavi ,  que  à  duobus  jam  mensibus  fueram  translalus. 

Statim  Lutetiam  redire ,  confratres  meos  canonicos  ,  Vicarios 
capilulares  invisere  atque  Ecclesiae  Parisiensis  regimen  pro  parte 
excipere  feslinavi.  Ast  novse  difGcultates  ,  quas  sublatas  putave* 
ram ,  occurrerunt  ;  et  gaudium  quo  pro  Ecclesix  victoriâ ,  Franciae 
felicitate  ,  ac  meae  libertatis  recuperalione  fruebar  ,  perlurba- 
verunt. 

Etenim  mihi  primùm  nuntiatum  est  Capitulum  ad  novam  mel 
electionem  in  Vicarium  generalem  devenire  velle  ;  quam  electio- 
nem  me  acceptare  nuUo  modo  posse  ,  litteris  diei  22  aprilis  ad 
D.  de  la  Myre-Mory  scriptis  declaravi ,  eâ  nixus  ratione,  quia  per 
hujusmodi  electionis  acceptationem  ,  revocationis  tituli  mei  die 
7  januarii  ann.1811  à  Gapitulofact»,  validitatem  recognoscerem. 

Ad  hanc  declarationem  praedictus  Canonicus  respondit ,  quôd 
cùm  omnes  Vicarii  capilulares  à  sedis  Parisiensis  vacatione  electi 
generatlm  revocati  fuerint  à  Capitulo  illius  deliberatione  diei  9 
aprilis  proximè  praeteriti ,  me  de  novo  in  Vicarium  capitularem 
eligi  omninô  necesse  esset.  Quâ  de  re  deinceps  à  me  vivâ  voce  tan- 
tùm  aut  aliquibus  canonicis  actum  est. 

Gaeterùm  hsec  est  difficultas.  Capitulum  Parisiense  ,  cùm  ;  ut 
mihi  videtur ,  ad  reassumendum  officii  mei  exercitium ,  ac  locum 
quem  sive  in  Capitulo ,  sive  in  choro  anlequàm  in  carcerem  con- 
jeclus  essem  occupabam ,  et  secundùm  ordinem  quem  inter  Vi- 
carios capitulares  obtinebam ,  me  in vi  tare  debeat ,  vull  è  contra 
ut  novam  muneris  mei  collationem  acceptem ,  et  ad  quartum  ulti- 
momque  Vicariorum  capilularium  locum  descendam. 

Quo  ita  se  habente ,  significavi  i^  me  novam  muneris  Vicarii 
generalis  collationem  acceptare  non  posse  ;  proptereà  qu6d  mihi 
agnoscere  non  licet  jus  competere  Capitulo  electionem  Vicariorum 
capilularium  semel  factam  ad  libitum  annihilandi.  2*  Ob  eamdem 
rationem  ,  mihi  minime  liberum  esse ,  ad  locum  inferiorem  pro 
voluntate  Capiluli  descendere ,  cùm  ea  pristini  ordinis  mei  amis- 
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«0-,  vel  nov9  de  me  factae  et  à  me  acceptais  elecUonis  mani- 
festam  esset  argumentnm,  vel  oliam  meœ  praeteritae  agendi  rationis 
quoddam  vituperium  ,  quod  quidem  in  caus»  quam  defendi  detri- 
mentum  iret.  Et  cùm  Canonici  mihi  objicerent  Dalkm  eaae  in 
mente  Gapituli ,  sive  primi ,  sive  ultimi  inter  Vicarios  capitolar» 
loci  distinctionem  ,  et  statuta  à  felicis  memoris  D.  Joan.  Bapt. 
cardinali  de  Belloy,  archiepiscopo  Parisiensi,  eidem  Gapitulo  à  pri- 
maevâ  institutione  data ,  qus  designationem  primi  Vicarii  generalis, 
ut  Gapitulo  praesit ,  praescribant ,  jam  absque  alla  vi  censeri ,  eo 
falso  prœtextu  qu6d  hœc  statuta  ex  articuUs  organicis  Goncor- 
dati  vim  suam  traherent  ;  significavi  3®  praedicta  statuta  Capitnli 
Parisiensis  nil  à  suâ  vi  amisisse  ;  neque  banc  vim  ex  aiticulis 
Goncordati  organicis ,  sed  ex  Goncordato  ipso  habere ,  et  specia- 
literexdecreto  executoriali  à  defuncti  cardinalis  Gaprarapro  tune 
d  latere  legati  ,  quo  Episcopos  atque  Arcbiepiscopos  Galli»  ut 
Capitula  constituant  eisque  dent  convenientia  statuta  enixè  adbor- 
tatur,  quae  Goncordatum  ac  executoriale  decretum  omne  robor 
suum  absque  dubio  servant  donec  à  SanctitateVestrâ  abrogentur; 
quôd  si  robur  suum  amisisse  censerentur,  plura  absorda  ac  omne 
statum  gallican»  Ecclesi»  perturbantia  immédiate  sequerentur, 
atque  illud  imprimis ,  nimirùm  ipsam  Gapituli  institutionem  nul- 
lam  esse,  Gapitulumque  jam  non  esse  Gapitulum;  deniqué  statuta 
Gapituli ,  si ,  ut  patet ,  ante  sedis  vacationem  valida  extitere ,  in- 
valida, durante  vacatione  ,  fieri  neutiquam  potnisse,  eo  quôd  non 
sit  penès  Gapitulum  facultas  quidvis  mutandi  in  statutis  vi  quo- 
rum ipsum  exstat  et  in  suft  forma  constituitur  ;  minime  necessa- 
rium  judicavi  subjicere  hs&c  duo  inter  se  repugnare  ,  qu6d  ex  uni 
parte  Gapitulum  nonnisi  quartum  et  ultimum  locum  inter  Vicarios 
capitulares  mihi  addicat,  et  ex  altéra  nullam  inter  eosdem  Vicarios 
locorum  distinctionem  se  agnoscere  asserat  ;  dato  autem  quôd  illa 
locorum  distinctio  nullam  in  jurisdictione  differentiam  importet , 
adhuc  satis  esse  quèd  distinctionem  bonoris  atque  ordinis  in  choro 
ac  Gapitulo  afferat,  ut  momenta  quœ  ne  ultimum  locum  pro  primo 
acceptem  impediunt ,  omninô  valeant. 

Quoad  jus  Viearios  capitulares  pro  libiUi  destituendi,  Gapi- 
tulum jus  illud  manare  putat ,  tùm  ex  consuetudine  Ecclesic 
gallicansB  ,  ejusdemque  Ecciesis  juris  peritorum  decisionibus , 
tùm  Barbos» ,  Fagnanique  sententiâ  ipsiusque  S.  Congregationis 
Goncilii  quidam  declaratione  :  ad  quœ  confutanda  respondi  quôd 


I.é. 
XIIJ 

pauca  exempla  è  rcbus  iufclici  teinpore  gestis  malé  deprompta 
consuetudinein  legi  derogantem  constiluere  minime  possent  ;  et 
taie  argumentum  invicté  magis  quàm  cxterae  quaelibet  rationes 
obstare  ne  votis  Gapituli  assenlirera  ;  id  idée  quôd  tali  assensu  à 
me  prsestito  dùm  pax  Ecclesiae  redditur,  praetensam  consuetu- 
dinem  valdè  confirmarem  :  decisiones  autem  juris  canonici  peri- 
torum  ,  non  aliam  vim  habere  ,  nisi  quam  trabant  ex  momentis 
quibus  stabiliuntur  ;  omnes  verù  vel  nullam  suae  sententiae  ratio- 
nem  afierre  ,  vel  factis  in  exemplum  allatis  ,  de  quibus  suprà , 
solummodè  niti ,  scu  sententiis  à  civilibus  curiis  circà  eadem 
facta  prolatis.  Deniquè  auctoritatem  Barbosa; ,  Fagnani ,  imè  et 
allegatae  declarationis  S.  Gongregationis  Concilii  nihil  valere  ,  si 
omnes  posteà  datœ  ejusdem  S.  Gongregationis  declarationes  , 
summorum  PontiOcum  et  speciatim  S.  M.  Benedicti  Papae  XIV 
sententiae ,  necnon  et  omnium  aliarum  ecclesiarum  usus  constans 
coutrà  façiant. 

Ganonici  quibuscum  eâ  de  re  pluries  contuli  bis  ratiociniis 
minime  cesserunt  ;  iisque  Gapitulum  nunquàm  adhaesurum  esse 
dixenint.  Imè  nec  médium  omnia  paci6cè  componendi  quod  pro- 
posai gralum  babuerunt.  Etenim  ,  B.  P.  ,  pro  desiderio  quod 
semper  babui  collegarum  et  confratrum  meorum  mibi  carissimo- 
rum  societati  restitui  ,  utque  omnis  discordiae  vel  species  inter 
Ghristi  sacerdotes  auferretur ,  omnisque  scandali  (idelium  occasio 
removeretur,  baec  Gapitulo  proponenda  putavi  :  i<*  quôd  Gapitulum 
me  in  Vicarium  capitularem  de  novo  ,  prout  benè  sibi  placuerit 
eligeret ,  quam  novam  electionera  ,  acceptalurus  essem  cum  clau- 
sulâ ,  salvo  jure  Vicariorum  capitularium  ,  qui  ahsque  causa 
canonicâ  expressd  revocari  à  Capiiulo  non  possunt,  2®  Quôd 
Gapitulum  mihi  quem  primo  occupaveram  inter  Vicarios  capitu- 
lares  locum  addiceret ,  quem  deindè  brevi  tempore,  mense,  veibi 
gratiâ  ,  elapso  ,  aliis  Vicariis  capitularibus ,  attentis  eorum  setate 
ac  meritis  spontè  cederem. 

Quamvis  autem  finem  optatum  in  bis  proponendis  minime  con- 
secutus  sim  ,  attamen  signi6cationibus ,  protestationibus  ,  aliis- 
que  similibus  juridicis  aclionibus  ,  et  si  ad  jus  Vicariorum  capi- 
tularium ser^andum  uteumque  necessarias  videri  possent ,  uti 
nequaquàm  volui ,  ne  talibus  formulis  juridicis  fratema  charitas 
lœderctur ,  et  liti  data  occasione  ,  minori  obsequio  Sanctitatis 
Vestrae  judicium  expectaretur,  cui  omnia  subjicienda  esse  putavi  : 
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prxsertîm  cùm  quaestio  de  quâ  nunc  agitur ,  non  solùm  Ecclesiaoi 
Parisiensem ,  sed  eliam  plurimas  alias  tùm  Galliae  tùm  caeteramm 
regionum  ecclesias  rcspiciat ,  imô  ad  univers»  ferè  Ecclesiae  pa- 
cem  attineat  ;  undè  Sanctitas  Vestra  forsilan  pro  suâ  sapienlià 
magis  expedire  censebit  judiciuni  générale  emittere .  potiasquàm 
Parisiensis  Gapituli  iltegalem  agendi  melhodum  specialiter  im- 
probare  :  quod  ego  quidem  maxime  exopto ,  ut  mdiùs  fratram 
meonim  famae  consulalur.  Etenim  neque  fratribus  meis  nocendi , 
quod  absil ,  ad  hœc  Vestr»  Sanctitati  scribenda  impulit  improba 
▼oluntas  ;  neque  ad  ea  quae  suprà  exposui  agenda  ,  allions  gradûs 
obtinendi  seu  ecclesiastica  negotia  regendi  me  movit  vana  cupi- 
ditas  ;  sed  sola  sanctas  régulas  servandi  ,  Ecclesiaeque  jura  pro 
parte  meâ  tuendi  omnes  meos  in  bisce  circumstantiis  actus  direxit 
nécessitas. 

Intereà  dùm  Sanctitatis  Vestrae  judicium  expecto  ,  ab  omni  ju- 
risdictionis  ac  administrationis  exercitio  abstinendum  duxi ,  ne 
facullatibus  quamvis  illégitime  revocatisuterer,  ac  aliquam  schis- 
matis  speciem  in  Ecclesiam  Parisiensem  induxîsse  censerer  ; 
cùm  prsesertlm  înter  cœteros  Vicarios  capitulares  duo  sint  qui 
hoc  munere  non  solùm  vi  nuperae  electionis  diei  9  aprilis  proximé 
elapsi ,  sed  etiam  vi  illius  qu»  ipsâ  prima  die  vacationis  à  Gapi- 
tulo  légitimé  facta  fuit ,  funguntur. 

Nunc  igitur,  B.  P. ,  Sanctitatem  Vestram  suppliciter  exoro  ut 
meam  in  gercndis  negotiis  ecclesiasticis  agendi  rationem ,  et  prae- 
teritam ,  prout  sibi  benè  visum  fuerit  corripiat ,  et  fulnram  pa- 
temis  suis  monitis  dirigat. 

Insuper  si  Sanctitati  Vestrœ  jubere  placuerit  ut  regimen  Diœ- 
cesis  Parisiensis  rursùs  cum  aliis  Vicariis  capitularibus  assumam , 
ab  illâ  etiam  expeto  ut  speciatlm  quasdam  difficultales  qu»  statim 
mihi  occurrent ,  quasque  pro  posse  meo  breviter  hic  expono 
décidât. 

1®  Electio  D.  Joannis  Sifrem  cardinalis  Maurj,  episcopî  Mon 
tisfalisci  et  Cometi ,  nominati  ad  Archiepiscopatum  Parisiensem 
quâ  Parisiense  Gapitulum  Vicarii  capitularis  munus  ei  contulit 
est-ne ,  non  solùm  iliicita ,  sed  etiam  irrita  ;  actusque  jurisdic 
tionis  quos  dictus  Gardinalis  vi  talis  electionis  altentare  ausus  est 
sunt-ne ,  non  solùm  illiciti ,  sed  etiam  invalidi  ? 

2®  Posito  quôd  taies  actus  fuerint  ex  se  invalidi ,  numqnid  va 
lorem  obtinuerunt ,  mediante  generali  aliorum  Yicariorum  capi 
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lnlarium  rilè  electoram  de  his  actibus  slio  coiisensu  validandis 
intenlione  ? 

3<*  Posito  è  contra  qu6d  taies  actus ,  etiamex  se,  sint  validi, 
quamvis  illiciti ,  numquid  validé  nominare  potuit  idem  cardinalis 
Haury ,  officiales  ,  Vicarios  générales  eliam  cum  clausulâ  ,  prce^ 
sente  et  annuerUe  Capitula ,  seu ,  ut  mihi  dictum  fuit ,  provi- 
carios  générales  ;  et  actus  jurisdiclionis  à  talibus  facti  fueruntne 
validi  ? 

4®  Ilabetne  Capitulum  jus  ad  libitum  deslituendi  seu  revocandi 
Vicarios  capitulares  à  se  elecios  ,  et  valctne  talis  destitutio  seu 
revocatio  ? 

5<*  Bona  fides  sive  sacerdotum  qui  facultalibus  à  praedicto  car* 
dinati  Maury ,  seu  ab  aliis  quorum  electio  seu  nominatio  irrita 
erat ,  concessis  utebantur ,  sive  etiam  fidelium  qui  talcs  sacer- 
dotes,  pro  sacramenlis  suscipiendis  adibant ,  potuitne  vi  inlen- 
tionis  Ecclesiae ,  actibus  jurisdictionis  à  supradictis  sacerdotibus 
exercitis  ,  valorem  quo  ex  se  carebant  conferre  ? 

6*  Quânam  ratione  huic  talium  actuum  invaliditati  suppleri 
convenil,  ut,  in  quantum  fieri  potest,  removeatur  fidelium  scan- 
dalum ,  Ecclesiaeque  perturbatio ,  praesertim  ubi  de  absolutiouibns 
a  censuris  et  peccatis ,  ac  de  matrimoniis  agitur  ? 

Et  ad  pedes  Sanctitatis  Vestrae  humiliter  provolutus,  cura  suarum 
ad  Deum  precum  auxilio,  apostolicam  expostulo  benedictionem. 

Beatissime  Pater  , 

Paucis  abhinc  diebus,  ad  me  pervenerunt  typis  mandats  litterae 
quas  in  forma  Brevis  datas  Savonae,  die  18decembris  ann.  1810, 
ad  meam  parvitatem  Sanctitas  Vestra  dirigere  dignata  est  ;  in 
quibus  administrationem  diœcesis  Parisiensis,  à  cardinali  Maury, 
contra  canonicas  sanctiones,  assumplam,  nullam  atque  invalidam 
déclarât ,  mihique ,  ut  banc  declarationem  dicto  cardinali  Maury 
denuntiem,  in  virtute  sanct»  obedientiae,  mandat.  Quœlitterae  us- 
que  adhuc  mihi  quidem  nuUo  modo  notae  erant.  Nunc  autem  ,  etsi 
nullâ  authenticâ  forma  sint  munitœ,  tamen,  testimoniis  fide  dignia, 
non  dubiâ  veritate  sulticienter  gaudentes ,  lucidam  atque  decre- 
toriam  alTerunt  responsionem  quaestioni  quœ,  nui2!.ero  primam,  in 
supplici  libello,  die...  hujus  anni,  Sanctitati  Vestrae  proponcre  au- 
sus  sum. 

Dùm  autem  haec  de  vitio  invalidée  adrainistralionis  cardinalis 
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Maury  quœstio,  à  S.  V. ,  in  memoralis  litteris quas  pro  indubiis  sop- 
pono  ,  resolula  manel ,  co  ipso  majores  me  urgent  difficulutes 
quae  pro  rébus  ecclcsiaslicis  intereà  gerendis  occurrunt;  augetar- 
que  ,  mihi  necessilas  recipiendi  responsiones  quas  à  S.  Y.  jamjam 
expostulavi.  Nunc  ergè  rursùs  supplex  expostulo  responsum  super 
alias  quaesliones  in  suprà  memorato  supplici  libello  contentas,  im- 
primis  super  eam  quae  numéro  6<^  sic  habel  :  quànam  ratione,  etc., 
quamprimùm  difficullates  enodari.  —  Âd  pedes  ,  etc.  S.  Y.  devo- 
lissimus  humillimusque  servus.  Paris,  die  23  novembris  1814. 


Ixvij 


N«  IX. 


Réponse  du  P.  Fontatha^  Secrétaire  de  la  Congréga- 
tion (les  ajffairvs  ecclésiastiques  extraordinaires ,  aux 
questions  proposées  par  M.  l'abhé  dAstros  ^  dans 
son  mémoire  consultatif. 

Ad  Illust.  D.  AsTRosiVM ,  Vicarium  capitularcm 

Parisiensem. 

Illustrissime  Domine  , 

Datam  mihi  ad  te  rescribendi  provinciam  lubentissimè  suscipio, 
quae  nedùm  grata  mihi  succedit ,  et  perjucunda  pro  singulari  nos- 
trâ  conJHuctione  et  benevolentiâ ,  sed  et  multô  honeslissimâ  , 
quippè  quae  potestatem  facit,  ut  pontiGcio  noraine  te  alloquar, 
constantemque  erga  te  ipsius  Pontificis  volunt^lem  signifîcem. 
Placuit  enim  Sanctissimo  Domino  nostro  ,  referri  ad  Patres  Cardi- 
nales negoliis  totius  Ecclesiae  praepositos  ea  omnia  ,  quae  tuis  lit- 
teris,  de  re  sacra  Parisiensi,  nunciasti,  ac  praesertlm  de  cardinali 
Maurio ,  qui  in  eam  per  manifestam  sacrorum  canonum  infrac- 
tionem  irrupit,  necnon  de  iis,  quae  tecum  gesta  sunt,  postquàm, 
é  Salmuriensi  Castro  Parisios,  ad  tuum  munus  convolasti. 

Enim  verô  mirari  satis  non  potuere  ,  eâ  te  ratione  habitum 
fuisse  à  sodalium  ordine  ,  qui  strcnuè  praeliatus  praelia  Doroini , 
tôt,  tantisque  nominibus  cunctorum  in  te  amorem  ,  veneratio- 
nem  ,  et  gratiam  conciliaveras.  Haud  tamen  dissimulare  debeo 
aegrè  ipsos  tulisse,  quod  tu,  etiam  cardinali  Feschio,  istius  sedis 
procurationem  à  Canonicorum  collegio  committendam  curaveris , 
dùm  ad  eam  nominatus  fueral.  In  quo  tuam  aliquam  culpam  agno- 
verunt ,  ignoscendam  tamen  ;  necdùm  enim  tune  didiceras  ,  ut 
ipse  ingénue  fateris  ,  quod  posteà  non  didicisti  solùm  ,  sed  prae- 
Claris  factis ,  et  doctissimis  scriptis  luculenter  demonstrasti ,  à 
Lugdunensis  Concilii  Patribus  illud  diserte  daranari ,  ac  frustra  é 
Gallicani  Cleri  monuraentis  rei  defensioncm  pcti ,  quae  nonnisi 
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alienis  Ecclesia!  temporibns  ,  atque  ex  perniciosissimis  Imperii 
cuiu  Sacerdolio  dissidiis  pauca  exempla  suppeditant. 

Ignoscendum  minus  erratum  visum  est,  te  cardinalem  Mauriam 
publicè,  et  tanquam  Capituli  prsesidem  adiisse,  poslquàm  ipse  no- 
minalionem  acccptaverat,  ut  de  collalâ  eidem  ab  ipso  Capitulo  Vica- 
rii  auctoritate cerliorem  faccres,  et  gratulareris,  postquàm  sciiicet, 
cùm  ea  res  in  deliberationcm  versaretur,  collegarum  in  idconni- 
tenlium  consiliis  vehemenlissimè  obslitisses.  Facto  enim  te  à  lai 
senlcntià  descivisse  palàm  facicbas;  quod  non  poterat  non  inbono- 
rum  admirationem ,  in  vulgi  scandalum,  et  inEcclesix  perniciem 
cedere. 

Gratiilandum  autem  tibi  est  etiam  atque  etiam,  et  benedicendum 
Patri  luminum ,  qui  praesenti  auûlio  te  illico  erexit  nutanlcm ,  af- 
flictum  recreavit  ;  ut  opponens  le  posteà  murum  aeneum  pro  domo 
Dei,  potentûm  objurgationcs,  conjunctorum  afQictationes,  carceres, 
mala  caetera  animo  magno  sustinercs  ;  et  si  quam ,  anteà,  maculam 
exceperas  ,  summo  pictatis  ,  constantiae  ,  et  religionis  studio  in 
omnium  exemplum  eluere  cumulatissimè  potueris. 

Gaeteriim  cùm  è  Lugdunensis  Canonis  praescripto ,  atque  ex  com- 
plurium  Pontificumconstitutionibus,  quos  nunc  oplimè  nosti,  Bo- 
nifacii  VllI  praesertlm,  Âlexandri  V,  et  Julii  11 ,  qui  ad  episcopales 
scdesdesignati,  prohibeautur  earumdem  curationem  suscipere,  an- 
tcquàm  apostolicas  de  sua  institutione  litteras  adipiscantur,ne  ipso- 
rumacta  irrita,  infeclaque  sint;  patet,nedùm  memoratam  cardinalis 
Naurii  electionem  nullius  fuisse  roboris ,  sed  eodem  etiam  nullilatis 
vitio  ea  omnia  laborasse,  quae  gessit  in  diœcesis  regimine,  quatenûs 
à  viro  ,  qui  légitima  carebat  jurisdictione ,  proficiscebantur. 

Reverà  qu6d  Clemens  XI,  de  Francisco  Solis  ad  Âbulensem  Eccle- 
siam  nominato,  ipsamque  ex  auctoritate  Capituli  modérante,  de- 
crcverat;  quùd  imô  ipsa  Sanctitas Sua,  ne Episcopus  Nancelensis in 
Florentinam  sedem  à  Principe  designatus,  eidem  à  Ganonicis  pro- 
poneretur,  edixcrat;  idem  Illustrissimus  Pater  Pius  VII ,  féliciter 
sedens,  datis  ad  te  lilteris  Savons,  die  18  decembris  1810 ,  de  car- 
dinali  Maurio  conGrmavit ,  irrita ,  ac  nullius  valoris  ejusdem  acU 
denunciaus.  Non  est  autem  cur  dubites  de  earum  litterarum  veritale, 
quas  in  Leodiensi  libello  éditas  legisti  :  earum  quippë  exemplum  in 
regestis  Epistolarum  PoutiGcis  Maximi,  Savonae  datarum,  reperiri, 
mihi  scripto  testatum  fccit,  qui  ibi  crat  Sanctitati  Suae  à  secretis. 

Neque  vim  aliquam  ea  nanciscebantur ,  quae  praesente  ,  et  m- 
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nuenie  Gapitulo  peragebanturab  ils  ,  qui  ab  ipso  Cardinali  adsciti 
fuerant.  Vacuata  quidem  episcopali  sede ,  transit ,  ut  probe  nosli , 
jurisdictio  in  Capitulum ,  idque  non  alieno  mandato  ,  aut  dclega- 
tione  ,  sed  nativo  potiùs  quodam  et  proprio  jure  ,  quod  tune  tem- 
poris  in  presbyterio  reviviscit.  At  ne  phiribus  commissa  negolia 
segniùs,  et  difficiliùs  cxpediantur ,  eani  potcstatem  in  Vicariuin 
capitularem  transmittendam  jussit  Tridentinum  Concilium  ,  qui 
totam  proindè  accipit  jurisdictionem ,  cujus  nullam  omninô  parlent 
sibi  Capitulum  reservare  potest,  uti  luculentissimè  à  Bencd.  XIV 
edocemur,  aliisque  de  jure  ecclesiastico  scriptoribus.  Nihil  itaque 
auctoritatis  ex  Gapituli  praesentiâ  aut  adprobatione  iis  actibus 
accessisse ,  compertum  est. 

Non  aequé  de  actis  sentenlia  expedita  est ,  qu»  veteres  Vicarii 
probârunt ,  qui  sese  officio  abdicaverant ,  ut  nominati  Archiepis- 
copi  élection!  locus  fieret.  Extat  siqoidem  actus  renuntiationis  ; 
sed  quùm  de  ejus  libertate  minime  constet ,  in  hâc  obscuritate  et 
dubitatione  nihil  certi  definiri  potest. 

Quaecumque  igitur  unius  cardinali  Maurii  nomine  acta  sunt , 
sustineri  nequaquàm  possunt.  Bona  sanè  fîdes ,  errore  communi 
et  iitulo  colorato  fulta  ,  eos  juvare  potcrit ,  qui  Icgitimam  in 
nominatum  Jurisdictionem  coUatam  fuisse  cxistimârunt  ;  imô 
Ecclesiam  ipsam  supplere  noscimus  ,  ubi  optima  id  genus  fides 
praesto  sit ,  quae  tamen  in  ecclesiasticis  viris  ,  et  qui  disciplina 
exculti  sunt,  non  ita  facile  prxsumitur.  Nihilotamenseciûs  de  emi- 
nentissimorum  Patrum  consilio  tutius  censuit  SSm^us  Doniinus 
novum  actis  ipsis  ,  quaecumque  ea  sint  ,  robur  apostolicâ  auclo- 
ritale  tribuere,  ea  in  radice  etiam  ,  ut  aiunt,  qtmteniift  opus  est, 
sanando.  Erit  verô  tui  muncris  ea  cumprimis  roatrimonia ,  se* 
crelô  quidem ,  et  quammaximâ  prudentiâ  poteris  ,  pcrcenscre , 
quibus  interfuerunt  parochi  sub  cardinali  Blaurîo  electi ,  etinsti- 
tuti  :  quae  proindè  dignoscuntur  non  satis  haberc  roboris  ,  et 
firmitatis  ,  eorumque  indicem  in  archicpiscopali  tabulario  dili- 
genter  asservare  ;  et  singulis  adnolarc ,  à  summo  Pontifice  rata 
ea  ac  firmata  fuisse  ,  perindé  ac  si  vel  ab  initio  omni  vitio  caruc- 
rint.  Hoc  enim  connubionim  sanctitas,  lioc  conscienlianim  quies, 
hoc  familiarum  incolumitas  exposcit ,  ne  scilicet  contractœ  tune 
temporis  nuptiae  unquàm  possint  in  postcrum  in  disceptatiouem, 
quaestionemque  vocari. 

Hœc  quoad  Gard.  Episcopi  Faliscoduncnsis  electionem  ejus- 
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que  acta.  De  te  autem  ,  quem  sodales  arbitrantur  datîs  ordiots 
suiTragiis  iterùm  ad  anliquuni  muaus  adscisceodiiin  esse ,  quasi 
rata  ,  ac  (irma  censenda  esseC  remolio  ,  quam  per  summam  inju- 
riam  de  te  vix  in  vincula  conjecto  decrevere  ;  meminerint  ipsi 
explorati  juris  esse  ,  Vicarium  capitularem  rite  constitutuia  ex 
officio  dimoveri  noii  posse  ,  nisi  gravior  et  justa  causa  id  dcpos- 
cat,  per  apostolicam  Sedem  probanda  ;  ne  scilicet  ex  partium  stu- 
dio ,  atque  ex  eligenlium  arbilratu  jurisdictio  Vicarii  cum  ingenti 
Ecclcsîarum  dctrimento  penderet.  Non  erat  igitur ,  car  de  tuo 
jure  quaestio  6erel ,  è  quo  nunquàm  te  decidisse  vel  subdubitare 
nefas  esset  ;  neque  idcircô  actum  novissimaB  electionis  assensu 
tuo  te  comprobare  oportebat ,  licét  earo  adjeceris  conditionem  . 
quâ  Vicariorum  capitularium  jura  sarta  tecta  servanda  esse  uonii- 
natlm  excepisti. 

Constant!  ergô  animo  locum  tene  ,  tuisque  juribus  rectè  indi- 
catis,  ministerium  luum  impie.  Facullates  ideô,  quibus  opus  sit . 
h  Pontifice  tibi  demandât»  sunt ,  ut  gregis  saluli  feliciùs  colla  - 
bores  ,  teque  excubitorem  pervigilem  praebeas  in  domo  Dei  ;  sa- 
nam  cumprimis  doctrinam  urgeas  assiduâ  conteniione  ,  studio  , 
solliciludine ,  atque  in  agnoscenda  ,  colenda  ,  tuendaque  Romani 
Pontificis  aiictoritate ,  ac  potestate  ,  quod  hactenûs  bonorum  om- 
nium admiralione  in  tanto  rerum  discrimine  praestitisti ,  nec  opers 
parcas ,  nec  labori.  Muneri  hoc  pacto  tibi  imposito  egregiè  satis- 
faciès ,  et  opinioni ,  quam  summus  Pontifex  de  te  percepit  sanè 
singularem  ,  apprimé  te  respondisse  coUaetabimur ,  ad  ea  semper 
procuranda  impensissimè  intentum  ,  quaB  Parisiensi  Ecclesi»  tôt 
jamdiù  calamitatibus  afflicts ,  filiorumque  dissidiis  agitât»  ,  fe- 
licia  esse  possint ,  ac  salutaria. 

Habes  ,  Âstrosi  praestantissime  et  desideratissime  ,  de  quaestio- 
nibus  à  te  propositis  Pontificis  placita  ad  normam  et  praescrip- 
tionem  legum  sanctissimarum.  Restât  nunc  ,  ut  ii  quorum  inte- 
rest ,  iisdem  obsequantur  animo  docibili ,  et  benè  ac  pneclaré  ad 
virtutem  comparato. 

Quod  ad  me  altinet ,  fausta  ,  ac  felicia  omnia^tibi  à  Deo  adpre- 
catus ,  id  unum  abs  te  peto  ctiam  atque  etiam ,  ut  meum  animum, 
ac  voluntatem  erga  te  optiraam ,  et  benevolentissimam  experiahs. 
Equidem  curabo  diligenter ,  ubicumque  se  occasio  obtulerit ,  ut 
me  talcm  scmpcr  agnoscas ,  qualem  et  discriminum  societas  ,  et 
vctus  amicitia  ,  et  studiorum  communio  postulant.  Tu  intérim  da 
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operam  ,  ut  infirmœ  valetudini  tuae  servias  ,  salvumque  et  inco- 

lumem  te  nobis,  et  Ecclesia  conserves,  et  me,  ut  facis,  diligas , 

Deoque  optimo  maximo  tuis  precibus  quotidic  commendes. 

Romae,  ad  S.  Caroli ,  vico  Gatinariorum  ,  die  nono  martii  4815. 

Dominationi  tuae  Iliustr. 

Âddiclissimus 

Fbanciscus  FONTANA  ,  Prœp. 
gen.  Bamabitarum ,  et  à  SecrelU 
S,  C,  Negotiù  ecclis  Depui. 
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Décret  de  la  même  Congrégation. 

Cus  ,  nuperelapsis  tcnebricosissimi.stemporibus,  quibus  Pari- 
siensis  Ecclesi»  admioistratio  in  suminâ  perturbatione  fuit,  atque 
eo  prxsertim  tempore  ,  quo  Canonicus  Pacdus  Theresia  David 
d*Astros ,  Vicarius  capitularis  é  loco  suo  exulare  fuit  coactus ,  ea  « 
quae  in  illius  Ecclesiae  procuratione  gesta  sunt ,  légitima  cleS- 
crcnle  auctoritate ,  irrita  ut  plurimura  fuerint ,  nulliusque  robo- 
ris ,  aut  amninô  in  dubium  ,  incertumque  revocanda  ;  cùmque 
proplcrcà  in  teterriroam  rei  sacrae ,  et  public»  perniciem ,  nutare 
dignosccrentur  animorum  quies ,  connubiorum  sanctitas  ,  seca- 
ritas  familiarum  ;  preces  ad  sacram  Congrcgalionem  uegotiis 
ccclcsiaslicis  prxposiUim  dclatœ  sunt ,  ut  quaB  in  tanto  discri- 
mine opporluniora  viderentur  ,  pararet  remédia.  Re  itaque  uni- 
versa  ad  canonum  prxcepta  sedulô  perpensâ ,  placuit ,  suppli- 
candum  esse  Sanctissimo ,  ut  ad  graviora  incommoda  auferenda  , 
atque  ad  exiliosas  ,  infestasque  animorum  perlurbationes  tinien- 
das ,  pro  sua  sapientiâ ,  atque  ex  apostolicae  polestatis  plenitn- 
dîne ,  novum  aclis  ipsis  robur  tribucret ,  eaque  ,  ubi  opus  essel  y 
sanaret  in  radice.  Quarè  ,  de  concilio  eminentissimorum  Patnim , 
Sanclitas  Sua  raemorato  Vicario  capitulari  infrascriptas  facultates 
bénigne  committit ,  quibus  sive  per  se ,  sive  per  alias  idoneas 
personas  ecclcsîasticas  ,  ab  eo  in  singulis  casihus  specialiter  de- 
putandas ,  uti  possit ,  durante  munere ,  atque  ad  effectum  dam- 
taxat ,  de  quo  in  prassenti  decrcto  res  est ,  factâ  in  singulis  actis 
expressâ  menlione  hujus  apostolici  induUi. 

1.  Blatrimonia  quaelibet  coram  parocbis,  qui  non  fuerant  pa- 
rœciis  prœfecti  jure  legilimo ,  vel  cum  impedimentis  dirimen- 
tîbus,  nullâ  priùs  obtentâ  apostolicâ  dispensatione ,  nulliter  inita, 
sanandi  in  radice  absque  ullâ  consensus  renovatione ,  perindè  ac 
si  contrabcntes  ,  qui  ad  ca  malrimonia  ineunda  inbabiies  fue- 
runt  ,  et  conscnsum  illegitimum  praesliterunt ,  ab  initio  habiles 
fuissent,  et  consensum  légitimé  praestitissent  :  dummodô  tamen 
agalur  de  impedimeulis  juris  dumtaxat  ecclesiaslici  ,  in  quibu5 
Scdes  Aposlolica  dispcnsarc  cousucvit ,  et  dummodô  coujunctio 


non  fuerit  in  publicâ  existimatione  fornicaria  ,  sed  pulalivé  coii- 
jugalis  :  prolem  sive  susccptam  ,  sive  suscipieudam  legitimam  de- 
cernendo  ,  et  respective  enunciando. 

II.  Sacerdotes  ad  bénéficia  ecclesiastica,  etiam  curam  animaruni 
adnexam  habentia  illégitime  promotos  ,  à  censuris  ,  et  pœnis 
ecclesiasticis  proptereà  ineursis  ,  in  utroque  foro  misericorditer 
absolvendi ,  injunclâ  pœnitentiâ  salutari ,  et  cum  iisdem  super 
irregularitate ,  ex  violatione  earumdem  censurarum  contracta  ,  in 
utroque  pariter  foro  dispensandi  :  necnon  ipsis  fructus  perperàm 
perceptos  condonandi ,  praefinitâ  pro  sui  arbitrio  ,  si  expedire 
judicaverit ,  eleemosynâ  aliquà  favore  ecclesiae ,  vel  pauperum  , 
erogandâ  :  prxtereà  titulos  eorumdem  beneficiorum ,  prxsenta- 
tiones  ,  institutiones  ,  collationes  ,  convalidandi ,  quatenùs  pro- 
visi  qualitatibus  per  sacros  canones  praBscriptis  praediti  sint ,  nec 
aliud  eis  obstet ,  praesertim  quoad  doctrinam ,  et  mores. 

III.  Absolvendi  pariter,  et  dispensandi ,  uti  suprà,  clerîcos  ad 
ordines  illégitime  promotos ,  ad  hoc  ut  susceptos  ordines  exer- 
cere  ,  et  quoties  sint  idonei  ,  servatisque  servaudis  ,  ad  reliquos 
usque  ad  presbyteratum  inclusive  promoveri  libéré  ,  et  licite 
possint. 

IV.  Simili  etiam  modo  absolvendi ,  et  dispensandi  sacerdoles  , 
ad  confessarii  munus  illégitime  adprobatos  ,  eosque ,  si  dignos 
noverit ,  ad  idem  officium  rite  obeundum  pro  suo  arbitrio ,  et  pru- 
dentiâ  adlegendi. 

Quod  quidem  decretum,  unà  cum  epistolâ  ad  tnfrascripto  sacr» 
Congregationis  secretario  hâc  ipsâ  die  ad  memoratum  Vicarium 
capitularem  data  ,  nec  non  cum  executoriali  decreto  pro  sana- 
tione  Matrimoniorum  in  radice ,  reliquisque  actis  vigore  hujus 
apostolici  indulti  couficiendis ,  in  Archiepiscopali  archivo  Pari- 
siensi  diligenter  asservetur,  ut  pro  omni  »  et  quocumque  futuro 
eventu  de  Pontificiâ  concessione ,  ac  praesertlm  de  Matrimoniorum 
validitaie  ,  et  prolium  legitimitate  possil  monumento  perenni 
constare. 
Datuni  Roms,  dccimo  tertio  kalend.  aprilis  an.  MDCCCXV. 

Fbarciscus  FONTANA  ,  Prœp, 
gen.  Barnabitarum,  et  S.  C,  NC' 
goliis  eccL  extraard.  Deput.,  à 
secrelis. 
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Autre  lettre  du  P.  Fohtjna  j  en  envoyant  le  Décret 

précédent. 

Reddito  mihi  sunt  haud  ita  pridem  binae  abs  te  littene  ,  qua- 
rum  altéra  ad  xii.  kalcnd.,  altéra  ad  x.  kal.  octobrîs,  de  epistolâ 
rescribis  ,  quam  PontiGcio  nomine  ,  et  ex  mei  muneris  ratione 
ad  te  dedi  de  actis  à  cardinali  Maario  per  id  temporis  ,  quo  in 
istam  Parisiensem  sedem  irruperal.  Facultates  sanè  ,  quas  requi- 
ris  ,  tibi  tribuebantur  ,  cùm  eas  tibi  à  Pontificc  demandatas  de- 
nunciaveram.  Verùm  ut  nulla  ampliùs  in  re  tanti  momenti  dubi- 
tatio  ,  nullusque  vel  tenuissimus  scrupulus  resîdere  possit ,  de- 
crelum  mitlo,  quo  cuncta  partitè ,  definité ,  distinctèque  edicuntur 
tum  de  malrimoniis  ,  tum  de  iis  ,  qui  ad  ordines ,  et  bénéficia  ex 
prsefati  Cardinalis  auctoritate  adlecti  sunt  :  quo  sanè  iis  cumuJaté 
satisfactum  reor  quaestionibus ,  quas  tuis  litteris  proposuisti. 

Id  verô  cùm  primîs  persuasissimum  tibi  sit ,  omnem  renovandi 
de  peractis  matrimoniis  consensus  necessitatero  ademptam  fuisse 
à  Pontifice  ,  qui  ut  Benedicti  XIV  verbis  utar ,  quemadmodùm 
poiest  legem  ecclesiasticam  irritare ,  et  revocare ,  non  tantùm 
quoad  in  posterum  seculuros  effectus  ,  ne  incurrantur ,  sed 
etiam  qttoad  effectus  anteà  productos ,  juxta  textum  in  Clément, 
QUONUJH  DE  ïMMUNtT,  ECCL.  sic  dispensando  in  radice  matri- 
monii ,  et  reuocando  impedimentum  dirimens  matrimonium  ,  et 
simul  et  semel  abrogando  legem  ecclesiasticam  ,  quœ  dictum 
statuit  impedimentum ,  facil  ut  dispewatio  retrotrahatur  ad 
initium  matrimonii  ,  et  sic  quod  proies  quoad  omnes  effectus  , 
et  sic  quoad  effectus  civiles  indirecte  ,  légitima  sit»  et  habeatur. 
{Quœstion,  Canon  Al  A).  Quâprofectô  de  causa,  etillud  explorait 
juris  est,  non  posse  ampliùs,  ex  contrahentium  voluntate,  haec 
connubia  dirimi ,  quod  secundo  loco  quserebas  :  omnem  quippè 
vim  ,  roburque  omne  eadem  adepta  sunt ,  ubi  primum  à  Pontifice 
summo  ipsorum  sanatio  décréta  fuit.  ExtantpraBciara  hujuscemodi 
sanationum  exempla^  absque  consensus  renovatione,  in  apostolicis 
démentis  XI  litteris  «  Apostolicœ  dignitatis ,  sub  die  2  aprilis 
1701 ,  et  démentis  XII ,  Cum  dubium  ,  ut  in  BuUario ,  tom.  xiv , 
N.  4442  ,  §  S.   id  et  S.  M.  Pius  sextus  decrevit  de  Matrimoniis, 
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quœ  ex  dispensalionibas  à  Pistoriensium  antistite  Riccio  tribulis 
perperam  contracta  fuerant.  Vid.  etiam  de  Syn,  Diœc.  lib.  xrti , 
cap,  XXI  ^  §§  C ,  7  et  Thesaur.  résolut,  t.  i  et  ii ,  pragm.  Malri- 
monii,  13  jul.  1720  ,  16  jau.  et  28  aug.  1723. 

Prseter  hoc  decretum  novum  epistolae  meae  excmplum  ^  quod 
exoptabas  ,  mitto  ,  tuisque  me  votis  eo  lubentiùs  obsequi  ,  tibi 
suadeas  ,  velim  ,  ut  majora  praebeam  meae  in  te  obscrvantiae ,  at- 
que  benevolentiœ  testimonia.  Fausta  intérim  ,  ac  felicia  omnia  in 
perdiffîciii  munere  obeundo  tibi  adprecatus  ,  ut  multa  me  ,  assi- 
duisque  juves  precibus  apud  communem  Dominum  ,  oro ,  obtes- 
torque. 
Romae,  ad  S.  Caroli ,  vico  Catinariorum  ,  23  novembris  1815. 
IDustrissimœ  dominationis  tuae 

Obsequenliss.  et  addictissimus 
servus  ,  et  amicus  Fbanciscos 
FONTANA ,  Prœp.  gen,  Bama- 
bitarum ,  et  Secretarius  S,  C. 
Negotiis  Deput. 
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Plusieurs  extraits  des  lettres  de  M.  dJstros^  a  son 
frh'Cf  qui  prouvent  h  quel  point  Rome  improuvait  les 
adversaires  du  saint  Confesseur» 

(5  juin  1814. 
....  J'ai  appris,  hier,  qu'à  Rome  on  est  fâché  de  la  conduite  tenue  à 
nionégard^et  qu'on  y  serait  disposé  à  me  donner  tous  les  pouvoirs 
d'administrer  le  diocèse  en  qualité  de  Vicaire  apostolique,  si  on  ne 
craignait  de  trouver  de  l'opposition...  Je  vais  ce  matin  en  conférer 
avec  un  Prélat  italien.  Vous  croyez  bien  que  je  serais  assez  confus 
si  on  m' allait  donner  des  pouvoirs  au-dessus  de  mes  confrères ,  et 
que  je  proposerai  les  avis  les  plus  doux ,  sauf  les  principes, 

7  octobre  1814. 

...  Mon  affaire  avec  le  Chapitre  n'est  pas  entièrement  finie. 
La  difficulté  qui  reste  est  sur  la  place  que  je  dois  occuper  au 
chœur.  Ils  veulent  me  l'assigner  après  tous  les  autres  Grands  vicai- 
res ,  comme  s'ils  m'avaient  validement  révoqué.  On  leur  a  proposé 
un  arrangement  qui  ne  me  rendait  pas  mon  ancienne  place ,  mais 
qui  ne  supposait  pas  la  validité  de  la  révocation ,  et  je  l'ai  accepté. 
Mais  le  Chapitre  n'en  a  pas  voul  '.  Cette  proposition  m'a  fait 
plaisir,  parce  qu'elle  m'a  donné  l'occasion  de  montrer  que  ce 
n'est  pas  pour  la  place  que  je  dispute  ,  mais  pour  le  principe. 
Dans  ce  temps-là ,  il  m'est  arrivé  un  rescrit  de  Rome ,  par  lequel 
on  me  donne ,  nominativement  et  exclusivement ,  des  pouvoirs  que 
les  autres  Grands  vicaires  avaient  demandés  ,  et  pour  lesquels  je 
n'avais  fait  moi-même  aucune  demande.  Ceci  leur  a  fait  sentir  ce 
que  l'on  pensait  à  Rome  de  mon  affaire...  Je  ris  tout  seul  en  vous 
écrivant  tous  ces  mouvements  et  toutes  ces  misères.  Je  voudrais 
bien  qu'il  n'y  eût  pas  d'affaire  plus  fâcheuse  dans  le  monde. 

Le 

....  J'en  s  is  toujours  au  même  point  avec  le  Chapitre.  Je  vais 
aux  assemblées  et  non  pas  au  chœur...  Tous  les  rescrits  de  Rome 
me  sont  adressés  nominativement  ,  et  on  a  fait  écrire  par  M.  Ar- 
taud, attaché  à  la  légation  française,  à  Rome ,  que  l'on  n'y  faisait 
droit  qu'aux  suppliques  que  j'ai  visées.  Ainsi  l'intention  de  Sa 
Sainteté  est  manifeste. 


isxvij 


N»  XHI. 


Bref  (le  GRBcoiRsXf^Tà  M^^l'jirchcx^fquedc  Toulouse, 
après  l'envoi  de  la  Censure  des  erreurs  Ménaisieunes. 


GREGORIUS  PP.  XVI. 

Ve5erabilis  Frater,  Salutem  et  ApostoHcam  BeneiUctionem. 

Lilleras  quas,  unà  cum  nonuulUs  ex  Venerabilibus  Fratribus  is- 
tius  Regni  Episcopis ,  die  ^2  Aprilis ,  anno  superiori ,  dedisti ,  ac  par 
VenerabileniFratremNoslnim  EminaDuelem,CardiDalein  Episcopum 
Tusculanum,  Pœnitentiarium  Majorem,  Nobis  adferendas  curasti, 
animo  perlegimus  benevolo.  Novum  quippe  ibidem  et  illustre  tes- 
timonium  nacti  sumus  pastoraiis  zeli ,  et  fîdei  alque  observantîae 
in  hanc  Apostolicam  Sedem ,  quibus  Te,  CoHegasque  tuos  mirificè 
aflectos  apprimè  jam  noveramus.  Illae  porrô  tradits  fuerunt  Nobis 
in  eam  curam  cogitationemque  jamdiù  incumbentibus,  ut  ex  more 
institutoque  Sanctae  hujus  Sedis,  illo  hahiio,  juita  Zosimi  Ponti- 
ficis  verba ,  pondère  examinU ,  quod  ipsa  rei  natura  denderahat, 
omnes  Ecclesiae  filios  opportune  edoceremus ,  quidnam  de  tristis- 
simo  illo  argumento,  de  quo  et  in  eâdem  Epistolâ  agebatur,  sit  ex 
Sacrarum  Scripturarum ,  Sanctiorisque  traditionis  disciplina  prae- 
dicandum.  Memores  enim  ex  Praedecessoris  Nostri  Leonis  Magni 
monitu  ,  lenuitalem  Nostram  Ecclesiœ  prcesidere  sub  illitu 
nomine,  cujus  fides  errores  quotlibet  impugnat,  probe  intelli- 
gimus  id  Nobis  speciatim  commissum  esse  y  ut  omnes  conalut 
nostros  causis  impendamui  in  quibus  universalis  Ecclesiœ  salut 
possit  infestari,  ïd  Nos ,  Deo  benè  juvante ,  atque  auspice  in  pri- 
mis  Virgine  Sanctissimâ ,  Gdenter  peregimus  ,  datis  solemni 
Assumptionis  ipsius  die  ad  Catholici  Orbis  Antistites  Encyclicis 
Litteris ,  quibus  sanam ,  et  quam  sequi  unicé  fas  sit ,  doctrinam 
pro  Nostri  officii  munere  protulirous.  Dédit  vori  Nostne  Tocem 
virtutis  Pater  luminum ,  in  quem  spem  omnem  conjeceramus , 
easque  alacriter  religiosè,  studiosèque  ubiquè  receptas  fuisse, 
gratulabundi  testati  sunt  et  Sacrorum  Antistites,  et  Vin  ex  uni- 
versis  Ordinibus  commendatiores.  Iroè  auctores  ipsi  fautoresqae 
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consiliorum ,  île  qiiibu.s  prxeipuè  querebamar ,  ad  quos  milieu - 
das  eas  Litlcras  curavimus ,  pubiicé  denuntiâniDt,  se  ab  incceplis 
ilIicô  cessasse ,  ne  voluntali  nostrae  obsisterent.  Qaae  qBÎdem 
declaratio  eam  ilIicô  Nobis  spem  indidit ,  sincère  ipsos ,  plené , 
absoluté,  omnique  depulsâ  ambiguitate  judicio  Nostro  paruisse, 
idque  luculenlioribus  quoque  momimenlis  fore  in  posteram  testa- 
turos  eâ  fuie ,  quà  se  erga  Christi  Yicarium  incensos  loties  disser- 
tissimè  professi  sunt.  H»c  sané  perjucunda  spes  animam  nostram , 
in  summâ  temporum  diCQcuitale,  pro  rei  sacraB  incolumilate  soli- 
citum  ercxeral  ;  ad  dolorem  adhuc  injiciunt ,  qus  etiam  niinc 
pcrferunlur  in  vulgus.  Uumilibus  proindé  precibus  oculos  manus- 
que  ad  Auctorem  et  consummatorem  fidei  Jescm  altollimus ,  at 
prspbenle  ipso  omnibus  cor  docile,  orto*  in  Ecclenâ  ftrepitus , 
ut  verbis  S.  Cœlestini  Pontificis  utamur,  compressât  tandem 
pacaiissimâ  rations  fuisse  gratulemur.  Communia  in  tantom 
linem  vola,  consilia,  et  sludia  ingeminet  cum  aliis  istius  Regni 
spectalissimis  Religionis  zelo  Episcopis ,  quos  singulari  benevo- 
Icnlia}  afTecUi  complectimur,  Fraternitas  Tua,  cui  dùm  banc  res- 
cribimus  Epislolam  nostrse  in  Te  voluntatis  testem ,  cœlesUa 
quœque  dona  adprecamur ,  atque  Apostolican  Benedictionem  pera- 
manlcr  imperlimur. 

Dalum  Romœ ,  apud  sanclum  Petrum  ,  die  8  Maii  anni  1833 , 
Ponlificatûs  Noslri  anno  tertio. 

GREGORIUS  PP.  XVI. 
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Bref  (le  Grégoire  XP^I  à  M^^rjlrclicvéqve  de  Toulouse 
qui  le  consulUiil  sur  sa  démission. 

GKEGORIUS  PP.  XVI. 

Vbrkbabilis  Frater,  Salutem  et  Âposlolicam  Benedictionem. 
Tuas  nuper  accepimus  Litteras  lertio  Idus  proximi  mensis  Decem- 
bris  datas  ,  atque  intiino  pietalis ,  et  obsequii  sensu  conscriptas , 
quibus,  Yenerabilis  Frater,  significasli  Tibi  in  animo  esse  istius 
Arcbiepiscopalis  Ecclesias  munus  abdicare.  Quod  quidem  tuum 
consilium  eo  molestius  cordi  Nostro  accidit,  quo  majorem  Tibi  à 
nobis  benevolentiam  meritô  comparasti  ob  egregias ,  quibus 
praefulges,  dotes.  Etenim  probe  noscimus  quâ  virtute ,  religione  , 
atque  eximio  in  Nos ,  et  hanc  Apostolicam  Sedem  amore  ,  atque 
observanliâ  praestes,  et  quo  episcopali  robore,  ac  singulari  solli- 
citudine  catbolicam  religionem ,  ejusque  doctrinam  tueri  conten- 
dis  ,  atque  ad  concrediti  gregis  cuslodiam  in  exemplum  advigilas. 
Itaque  etsi  propensissima  in  Te  caeteroquin  voluntate  simus,  tamen 
rebus  omnibus  coram  Domino  perpensis ,  animum  inducere  non 
possumus  ,  ut  hujusmodi  tuo  desiderio  obsecundemus ,  ac  per- 
mittamus  ,  Te,  Yenerabilis  Frater,  de  candelabro  ,  supra  quod 
positus  es,  descendere  ,  ac  sub  modio  postbàc  delitescere.  Quôd 
si  minus  Grmâ  nunc  uteris  valetudine ,  neque  iis  ,  quibus  oUm 
corporis  viribus  vigere  Te  sentis  ,  non  tamen  idcirco  pastorale 
onus  Tibi  ulterius  haud  sustinendum  existimare  debes  ,  cûm 
prsesertlm  muUos  per  annos  in  istâ  Ecclesiâ  procurandâ  versatus , 
bomines  optimè  noveris ,  quos  Tibi  adjutores  adsciscere  possis. 
Jam  verô  quod  attinet  ad  istius  tui  Seminarii  aedes ,  de  quibus 
tantopere  es  sollicitus,  haud  omissimus,  Yenerabilis  Frater, 
Ministrum  Plenipotentiariuro  carissimi  in  Christo  Filii  Nostri 
Ludovici  Philippi ,  Gallorum  Régis  Çhrislianissimi ,  in  bâc  almft 
Urbe  nostrâ  morantem  alloqui ,  ut  nostro  nomine  ad  ipsum  Regem 
de  hoc  negotio  scriberet,  atque  confidimus  ejusdem  negotii  exitum 
nostris,  tuisque  votis  consentaneum  futurum.  Quamobrem ,  Yene- 


rabilis  Fraler,  liâc  nosirâ  responsione  acceplâ  ,  omnem  nimii 
timoris  anxielatem  à  tuo  spiritu  cxpelle ,  ac  noslrae  auctoriUli 
acquiesçons  jacta  curam  luam  super  Dominum  ,  qui ,  cûm  luam 
omnem  spem  in  Eo  collocavcris  ,  aderil  Tibi  jugiler  per  suam 
misericordiam ,  et  gratiam  in  auxilio  opportuno.  Quâ  spe  robo- 
ralus  permane  in  vocatione,  quâ  vocatus  es  ,  atque  alacnori 
usque  studio  perge  dilectarnm  ovium  saluti  prospicere ,  ministe- 
rium  tuum  implere ,  ac  de  catholicâ  istic  re  benè  mereri ,  atque 
inter  angustias  ,  et  solUcitudines ,  quœ ,  in  hâc  praesertim  Untà 
temporum  asperitate ,  à  pastorali  munere  abesse  non  possunt , 
immarcescibilem  cogita  glorise  coronam  ab  ifiterno  Pasionim 
Principe  perseverantibus  promissam.  Nos  intérim  quidquid  erit, 
in  quo  Tibi  commodare  possimus ,  id  certè  ,  prout  in  Domino 
expedire  duxerimus ,  quam  libentissimè  pnestabimus.  Ac  nostrs 
in  Te  praecipuae ,  et  studiosissimœ  carilatis  pignus  esse  volumus 
Apostolicam  Benediclionem ,  quam  Tibi  ipsi,  Yenerabilis  Frater, 
et  ovibus  tu»  curae  commissis,  elTuso  cordis  afiectu  ,  peramanter 
impertimur. 

Datum  Romae,  apud  S.  Pelrum,  die  17  Januarii  annol846,  Pon- 
tificatûs  Nostri  anno  decimo  quinto. 

GREGORIUS  PP.  XYI. 
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Bref  en  faveur  de  l'instiltU  des  Prêtres  adorateurs  r/ 
contemplateurs  du  Sacré  Cœur  de  Jésus, 

GREG0R1US  PP.  XVI. 

Ad  futuram  bii  memoriam  , 

Cûm  nobis  nihil  potius ,-  nihil  gralius  ,  nibilque  opUbilias  esse 
possit ,  quàm  ut  christiana  religio  majora  in  dies  ubiquè  incre- 
menu  suseipiat ,  omnesque  enutriti  magis  verbis  ûdei  crescant  in 
scientiâ  Dei,  atque  alacri  et  inoRenso  pede  incedentes  per  semitas 
Domini  vitam  assequantur  aeternam  ;  tùm  pia  eorum  sacerdotum 
instituta  vehementer  commendare  solemus ,  qui ,  hâc  pnesertim 
tanti  temponim  asperilate,  tantâque  rerum  omnium  perturba lione^ 
praeliantes  pr«lia  Domini ,  alque  opponentes  murum  pro  domo 
Israël ,  divini  verbi  praeconio ,  ac  multiformis  gratiœ  Dei  dispen- 
satîone  in  spiritualem  hominum  salutem  procurandam  pro  viribus 
incumbuDt.  Non  mediocri  certè  paterui  animi  nostri  voluptate  ac- 
cepimos ,  venerabilem  Fratrem  Paulum  d'Astros ,  in  pnesenliâ  Ar- 
chiepiscopnmTolosanum,Tirum ingenîo, doctrine,  virtute,  pietate, 
religione,  ac  singulari  in  banc  Pétri  Gatbedram  adfectu  summopere 
praestantem,  et  de  catbolicae  Ecclesiœ  bono,  deque  animarum 
sainte  Teheraenter  soUicitum  ,  cûm  Bajonensi  Ecclesi»  praeesset , 
Gongregationem  nonnullis  legibus  instituisse  Presbyterorum ,  qui 
athraiùreselcaniempleUores  sanclissimi  CcrdisJetu  appellati ,  eo 
spectare  debent  ut  sacris  potissimùm  expeditionibu8,seu  missio- 
nilms ,  tiun  propriam  tum  aliorum  saactificationem  curare,  corrup- 
tos  dêpravatosqve  mores  reforraare ,  hominesque  à  vitiorum  eœno 
ad  rectam  virtutis  viam  tradocere,  atque  ad  sanctions  vite  rationem 
inpellere ,  fidei  increnenta  promotere ,  alque  adjuthcem  Episcopis 
pro  animanim  bono  manum  praebere,  oomi  corâ,  indastrti,  labore, 
eoDsilio  conentur.  Atque  idem  pienlissimus  Antistei  ubi ,  anno 
M.  D.  CGC.  XXX. ,  ad  Tolosanae  ecdesi»  regionem  fuit  eveclus  , 
ejuadem  GongregaCionis  domum  Tolosae  eicitandam  curavit ,  eas- 
demque  constitutiones ,  quibusdam  tantùm  immutatis ,  Tolosanap 
domûs  Presbyteris  servandas  dédit.  Gûm  verô  idem  venerabilis  Frater 
summopere  cuperet  eam  Gongregationem ,  bujus  Apostuli 
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approbatione,  vel  commemlatione  muniri,  idcircù  supplex  dos  adiiU 
atque  Gongregalioni  VV.  FF.  NN.  S.  R.  E.  Gardinalium  negotiis  et 
consultalionibus  Episcoponim  et  Regularium  praepositorani ,  ré- 
gulas ex  constitutionibus  excerptas  exhibuit ,  quibus  pnescribitar 
ut  bujus  Congregationis  Presbyteri  simplicia  vola  ad  tempus  nuii- 
cupent,  communem  vitam  suorum  superiorum  regimini  subjectam 
agant,  atque  Eptscoporum  auctoritatî  subditi,  illis  in  vineâ  Domini 
excolendâ  omnem  opem ,  et  operam  ferant.  Nos  itaque ,  auditis 
nonnullis  VV.  FF.  NN.  S.  R.  £.  Cardinalibas  ejasdem  Congrega- 
tionis Episcoporum  et  Regularium,  atque  acceptis  bonoriGcentis- 
simis  litteris  venerabilium  Fratrum  Archiepiscoponim  Âuscitani , 
Aquensis  et  Burdigalensis,  et  Episcoporum  Carcassonensis ,  Atto- 
rcnsis  et  Appamiensis,  qui  omnes  hanc  Presbyterorum  societatem 
summis  laudibus  efferre  non  dubitant ,  inspectisque  ejusdem  Socie^ 
latis  reguUs,  quae  ad  propositum  finem  assequendum  accommodatè 
esse  videntur ,  rebusque  omnibus  maturo  ,  et  accurato  examine 
perpensls ,  ea  profectô  spe  freti  fore  ut ,  benedicente  Domino  ,  ex 
hâc  piâ  Presbyterorum  Gongregatione  in  Christianam  et  civiles 
rempublicam  maxima  bona  redundent,  piissimi  religiosissimi  Ar- 
«hiepiscopi  Gongregationis  ejusdem  instituions  votis  quam  liben- 
iissimè  annuendum  censuimus.  Quaraobrem ,  hisce  litteris  eumdem 
venerabilem  Fratrem  d'Astros  de  catholicÂ  Ecclesiâ  tôt  sanè  nomi- 
fiibus  praeclarà  meriium ,  ac  pro  divini  Nominis  et  gloriâ ,  pietatis 
cultu,animarum  salute,tam  providè  tamque  sa^enier  adlaboran- 
tem,  praecipuo  patem»  caritatis  aflectu  prosequentes,  illum  meritis 
Uudibtts  efferimus ,  et  Gongregationem  Presbyterorum  adaratarum 
et  contemplalorum  sanctissimi  Cordis  Je^u  ad  ipso  insUtutum  som- 
mopere  in  Domino  commendamus ,  neque  dubitamus  quia  divinâ 
adspirante  gratiâ,ex solidâ  eorum  doctrinâ,religione  ac  zelo, libè- 
res bonorum  operum  fructus  in  populos  derivare  possint.  Pontificie 
autem  Nostne  benevolentiae  testem  eidem  Tencrabili  Fratri  Paulo 
d* Astros ,  atque  ipsius  congregationis  Presbyleris ,  apostolicam  be- 
nedictionem peramanter  impertimur.  Datum  Rom»,  apud  Sanctum 
Petrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die  xxvi  Martii  M.  D.  CGC.  XLI, 
Pontificatûs  nostri  anno  undecimo. 

A.  Gard.  LAMBRUSGHINI. 

FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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rations. —  Son  amour  pour  la  célébration  des  saints  Mystères.  -> 
Traits  admirables.  ~ Sa  dévotion  à  liarie.— Impression  publique 
causée  par  ses  vertus. 

XV.  —  Ses dermers moments. ••  696 

Emotion  de  M"  d*Astros  à  la  mort  de  M.  Berger.  —  Il  part  pour  le 
Calvaire.  —  Etat  de  ses  facultés.  —  Un  de  ses  entretiens.  —  Paro* 
les  remarquables.— Il  tombe  malade  dans  une  pauvre  cellule.  — 
Edifi^catîon  qu'il  donne ,  —  en  prenant  des  remèdes  qui  le  révoltent, 
— -  en  recevant  les  derniers  sacrements.  —  Il  reçoit  la  visite  de 
M*'  le  Coadjuleur ,  —  de  sa  Camille.  —  Dernières  béoédictions.  ~ 
Il  désire  une  seconde  fois  la  sainte  communion.  —  Son  agonie.  — 
Sa  mort.  —  Son  corps  est  transféré  à  TArchevéché.  —  Emotion 
populaire.  —  Funérailles.  —  Cérémonie  funèbre  du  12  novembre. 
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ERRATA. 


l'âge  17,  ligne  96,  au 
-20,-30, 

-  24.    -  12. 

-  32.    -20, 

-  56,    -  17, 

-  64,    -21. 

-  65,-29. 

-  90,    -  11, 

-  99,    —    2, 

-  21.  -  2, 
-256,  -  10, 
-269,  -30, 
-385.  -  1. 
-444.-2. 
-461.  -  2. 
-485.-7, 

-  512.  —  22. 
-578.  -  2. 
-601,    -10, 


liea  de  il  craignit.                Usez 

—  le  Comte  de  PortaUt ,  — 

—  u  dittribuer ,  — 

—  fera,  — 

—  être  passé,  — 

—  du  Bernard-dU'Bois ,  — 
'  fOur  les  deux  épreuves,  — 

—  sehismaliques ,  — 

—  éprouva ,  — 

—  deux  cents  lieues ,  -^ 

—  noire  héros,  — 

—  tant  renoncement,  — 

—  fa  religion,  — 

—  le  13  mai,  — 

—  étaient  encore,  — 

—  s'il  se  présente ,  — 

—  offrirait  même  plus,  — 

—  plus  puisants ,  — 

—  ce  noble  repos,  — 


:  le  premier  craignit, 
le  Comte  Porlalis. 
80  distribuer, 
feront, 
avoir  passé. 
Bemard-da-Bois. 
pour  lui  deax  épreuves, 
presque  sehismaliques. 
n'ait  éprouvé, 
trois  cents  lieoes. 
notre  confesseur, 
tant  de  renoncement, 
la  Foi. 
le  13  mars, 
étaient  surtout, 
s'ils  présentent, 
offrirait  plus, 
plos  puissants, 
cette  noble  paix. 


